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Deux  iroyageurs  partent  d'un  point  commun  pour  se 
rendre  ài  un  autre.  Sur  le  trajet,  il  y  a  des  étapes.  A  un 
moment  donné,  celui  qui  est  le  plus  près  du  point  d'ar- 
rivée, est  en  avance  ou  en  progrès  sur  Fautre.  Rien  de 
plus  simple.  Nous  sommes  ici  en  présence  de  données 
claires  et  certaines  :  un  point  de  départ  connu,  un  point 
d'arrivée  dé(ini.  Il  en  est  tout  autrement,  si  Ton  considère 
la  marche  de  l'humanité  à  travers  les  siècles.  Le  point  de 
départ  se  perd  dans  les  temps  préhistoriques.  Tout  nous 
porte  à  croire  que  la  période  historique  fut  un  avancement 
sur  celle  qui  la  précédait  ;  mais  nous  n'en  n'avons  pas  de 
preuves  mathématiques  ;  si  bien  que  les  plus  anciens  docu- 
ments ont  pu  vanter  sous  le  titre  de  «  l'Age  d'or  »  une 
époque  qu'on  peut  également  supposer  enchanteresse  ou 
douloureuse.  Si  nous  considérons,  maintenant,  le  but  vers 
lequel  l'humanité  se  dirige,  nous  retrouvons  encore  les 
nuages  et  l'imprécision.  Perfection  indéfinie?  dit-on.  C'est 
très  vague.  L'affirmation  que  la  perfection  est  sans  limites 
n'est  appuyée  sur  rien  ;  d'ores  et  déjà,  il  ne  serait  pas  im- 
possible d'apercevoir  le  mur  infranchissable  :  Notre  esprit, 
enchaîné  à  un  corps,  ne  peut  desserrer  les  liens  dont  ses 
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organes  et  ses  sens  Tentourent  de  tous  les  côtés.  Si  nous 
pouvons,  par  l'hygiène,  améliorer  et  prolonger  la  vie  hu- 
maine, aucun  cerveau  sensé  ne  peut  espérer  la  suppression 
totale  et  à  jamais  de  la  mort  et  de  la  souffrance.  Si  même 
nous  y  parvenions,  l'encombrement  de  la  terre  deviendrait 
un  épouvantable  fléau,  et  une  régression  certainement. 

En  admettant  que  le  progrès  soit  sans  conteste,  une 
grosse  illusion  est  à  détruire  chez  ceux  qui  s'imaginent 
qu'il  est  assimilable  à  un  mouvement  continu,  impunément 
accélérable,  et  qui,  d'ailleurs,  aurait,  dans  ces  derniers 
cent  ans,  inauguré  une  nouvelle  vitesse,  destinée  à  aug- 
menter indéfiniment.  Les  philosophes  de  nos  jours,  qui 
interrogent  l'histoire,  s'assurent,  au  contraire ,  que  les 
pas  en  avant  se  comptent  par  mètres  et  non  par  kilomètres  ; 
que,  sous  des  différences  purement  supeificielles,  de  soi- 
disant  nouveautés  sont  la  suite,  bien  peu  modifiée,  de 
vieilles  institutions  ou  de  vieilles  mœurs,  écrite  dans  un 
livre  ineffaçable,  qui  est  notre  tempérament.  Beaucoup 
s'en  désoleront,  faute  de  comprendre  que,  si  les  choses  se 
passaient  en  réalité  comme  ils  le  désirent,  l'instabilité  qui 
en  serait  llnévitable  conséquence,  amènerait  dans  l'huma- 
nité des  cataclysmes  sociaux,  dont  l'histoire  nous  fournit 
déjà  des  exemples,  mais  qui,  précisément,  à  raison  de 
notre  état  d'avancement,  seraient  marqués  par  des  désas- 
tres inouïs,  capables  de  nous  rejeter  à  la  barbarie  du 
point  de  départ. 

Enfin  et  surtout,  si  l'on  envisage  avec  Condorcet  «  le 
progrès  de  Tesprit  humain  »,  il  est  manifeste  que  cette  for- 
mule est  fausse  par  trop  de  généralité. L'esprit  humain  n'est, 
en  aucune  façon,  une  unité  agissante,  non  plus  qu'une  force 
homogène.  Il  est  complexe  et  suit  une  multitude  déroutes  ; 
certaines  de  ces  routes  sont  déjà  frayées  ;  d'autres  sont  à 
peine  ouvertes  ;  un  peuple  s'est  avancé  sur  une  de  ces  voies, 
et  pas  sur  les  autres  ;  sur  ces  voies,  parallèles  et  non  con- 
vergentes, des  pas  inégaux  ont  été  faits  ;  souvent  même  l'es- 
prit humain  a  eu  seulement  l'illusion  d'avoir  avancé,  alors 
que  les  exhumations  du  passé  lui  ont  démontré  que  les  de- 
vanciers sur  cette  terre  étaient  déjà  parvenus  au  même 
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point.  On  relève  donc  des  progrès  historiques,  sociaux,  po- 
lîiiqucs,  scientifiques,  matériels,  économiques,  artistiques 
....  Peut-on  établir  l'existence  d'un  progrès  moral  1 

La  plus  effrayante,  la  plus  désolante  des  questions  que 
puisse  se  poser  un  philosophe,  chrétien  ou  non,  est  celle- 
ci  :  Depuis  Tépoque  dite  historique,  nous  est-il  permis  d'af- 
firmer que  la  moralité  humaine  ait  à  enregistrer  une  amé- 
lioration réelle  et  appréciable?  Le  progrès  moral,  en  un 
mot,  est-il  une  chimère  ou  une  réalité  ? 

Nous  allons  prouver  qu'il  est  fort  contestable  et  que,  si 
Pon  veut  tenter  de  l'inaugurer,  ce  ne  sera  qu'à  la  condition 
d'y  introduire  l'idée  religieuse. 

I 

Définir  le  progrès  moral  n'est  pas  sans  difficulté  ;  et  cette 
difficulté  même  est  instructive,  en  ce  qu'elle  fait  toucher 
du  doigt  le  peu  de  profondeur  des  philosophes  matérialis- 
tes, qui  l'affirment,  sans  s'en  faire  une  idée  nette  et  dans 
le  but  mal  dissimulé  d'éliminer  a  pnorH'idé'^  religieuse, 
d  après  eux,  facteur  inutile  dans  la  question.  Récemment,  je 
lisais  dans  une  Revue  étrangère  cette  singulière  définition  : 
«  Le  progrès  moral  de  l'humanité  consiste  dans  une  lente, 
pénible,  mais  incessante  pénétration  dans  les  manifestations 
humaines  d'une  partie  encore  minime  d'une  quantité  infi- 
nitésimale de  morale  pure.  »  L'ironie  le  dispute  ici  à  la  dé- 
sespérance. Qu'est-ce  que  cette  «  morale  pure  »?  A  sup- 
poser sa  pénétration  à  dose  homéopathique  dans  les  actions 
humaines,  de  quoi  se  compose-t-elle  ?  Encore  serait-il  bon  de 
démontrer  par  des  faits  irréfutables,  et  autrement  que  par 
une  simple  affirmation,  l'apparition  dans  l'humanité  d'une 
parcelle  tangible  de  cette  morale,  si  minime  qu'elle  soit?  Et 
ne  voit-on  pas  qu'il  faudrait  d'abord  s'entendre  sur  ce  qui 
constitue  le  mieux  dans  les  actions  humaines  ? 

Pour  le  moment,  contentons-nous  d'observer  que  le  seul 
moyen  de  faire  ressortir  ce  progrès  serait  une  comparaison 
entre  notre  étape  actuelle  et  une  étape  antérieure  de  This- 
toire.  Prenons,  si  vous  voulez,  le  laps  historique  d'un  mil- 
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lier  d'années.  La  cause  sera  gagnée,  si  l'on  parvient  à  faire 
ressortir  de  documents  confrontés  que  l'homme  de  1904 
est  supérieur,  si  peu  que  ce  soit,  en  qualités  morales  à 
l?homme  de  904.  Que  de  complications  dans  ce  problème,  en 
apparence  si  simple  !  Et  d'abord,  les  statistiques  ne  nous 
apprendront  rien  sur  Tétat  des  âmes  antérieur  à  nous.  Les 
grands  faits  historiques,  toujours  pareils  à  eux-mêmes,  ne 
nous  fourniront  guère  plus  de  lumière.  Mais,  ce  qui  est 
beaucoup  plus  grave,  les  contraintes  progressives,  en  quoi 
se  résume  le  plus  clair  de  la  civilisation,  nous  feront  prendre 
pour  un  progrès  moral  les  obstacles  matériels  de  toutes  sor- 
tes apportés  aux  manifestations  du  mal,  et  non  au  mal  lui- 
même.  Ce  n'est  pas,  en  effet,  parce  que  Téclairage  de  nos 
rues  et  une  surveillance  de  police  plus  active  ont  diminué 
les  exploits  des  malandrins  —  et  encore  combien  peu  !  — 
que  nous  serons  en  droit  d'affirmer  la  sécurité  de  nos  voies 
publiques  au  cas  où  ces  moyens  d'intimidation  viendraient 
tout  à  coup  à  manquer.  De  ce  que  le  progrès  de  Tordre  ou 
de  l'hygiène  publique  ont  fait  ouvrir  de  nombreux  hôpitaux 
aux  malades  et  aux  infirmes,  il  ne  découle  nullement  que 
tous  nos  concitoyens,  pris  en  masse,  possèdent  des  âmes 
de  bon  Samaritain. 

La  vérité  nous  oblige  à  constater  que  «  la  bête  humaine  » 
a  pu  physiquement  s'améliorer,  s'entourer  de  satisfactions 
plus  grandes,  mais  que,  moralement,  elle  est  restée  à  peu 
près  stationnaiie  et  prête  à  se  réveiller  aussi  hideuse  qu'elle 
a  pu  l'être  aux  âges  dits  de  barbarie.  S'il  est  un  spectacle 
désolant,mais  probant,  c  est  d'étudier  la  foule,  quand  le  ha- 
sard des  circonstances  la  dégage  momentanément  des  liens 
sociaux,  et  que,  par  suite,  elle  se  montre  telle  qu'elle  est  et 
non  sous  un  masque.  Alors,  nous  la  reconnaissons,  avec 
tousses  instincts  mauvais,  telle  qu'elle  se  montrait  aux  âges 
antérieurs.  L'on  dira  bien  que  nous  ne  pourrions  plus  sup- 
porter la  vue  des  combats  de  gladiateurs,  s'ouvrant  la  gorge 
sous  les  yeux  des  Césars;  le  plus  certain,  c'est  que  nous 
n'en  avons  plus  l'occasion  ;  car,  immédiatement,  je  remémo- 
rerai Tempressement  de  nos  foules  à  assister  à  des  duels,  où 
les  péripéties  sont  identiques  ;  à  se  presser  aux  exécutions 
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capitales  ;  à  fouler  aux  pieds  des  femmes  et  des  enfants  aux 
cas  de  naufrage  ou  d*incendie.  J'invoquerai  l'indulgence 
générale  pour  certains  vols,  passés  complètement  dans  nos 
mœurs,  soit  à  1  égard  de  TEtat,  soit  à  Tcgard  des  particu- 
liers ;  la  débauche  et  le  mépris  de  la  femme  affichés  comme 
aux  temps  barbares  ;  et  enfin,  Técrasement  des  faibles  par 
les  forts,  en  dépit  d'une  pitié  factice,  quand  la  conscience 
est  le  seul  empêchement  qui  s'y  oppose. 

Pour  augmenter  encore  Timportanco  du  problème  et  sou- 
ligner les  conséquences  de  son  insolution,  s'avise-t-on  bien 
que  le  progrès  matériel,  dont  nous  sommes  si  fiers,  peut  se 
voir  entraver,  dans  ses  effets  au  moins,  par  une  déchéance 
de  la  moralité  humaine  ?  Nous  admirons  nos  lignes  de  che- 
mins de  fer,  qui  nous  permettent  des  trajets  d'une  rapidité 
vertigineuse  et  qui  sont  fort  en  avance,  assurément,  sur  la 
lenteur  des  attelages  de  bœufs  ou  de  mules,  en  usage  du 
temps  de  Charlemagne.  Or,  tous  les  jours,  on  signale  des 
tentatives  de  déraillement,  qui  ne  sont  déjouées  que  grâce 
à  une  surveillance  incessante.  Admettez,  un  instant,  qu'il 
survienne  une  diminution  de  cette  surveillance,  en  même 
temps  qu'un  redoublement  de  lu  dépravation  générale  ;  des 
auentats,  conçus  et  combinés  avec  une  adresse  infernale, 
rendront  impossible  la  circulation  sur  ces  lignes,  sans  par- 
ler des  hécatombes  de  vies  humaines  qu'entraînera  le  succès 
d'uo  seul  de  ces  attentats.  L'on  nous  accordera,  sans  pas- 
ser en  revue  toutes  nos  découvertes  sans  exception,  que 
leur  fonctionnement  est  subordonné  à  un  certain  état  moral 
des  foules.  L'on  ne  contredira  pas  que  les  malfaiteurs  ont, 
pour  détruire,  tout  autant  de  moyens  scientifiques  que  les 
inventeurs  pour  créer.  Et  ne  voit-on  pas,  tous  les  jours,  des 
améliorations,  dont  la  collectivité  doit  profiter,  rendues 
vaines  ou  inefficaces  par  rabaissement  du  niveau  moral? 
Comment  interpréterez- vous,  dans  cet  ordre  d'idées,  les  in- 
cendies de  forêts  ou  les  déboisements,  dont  les  conséquen- 
ces seront  la  misère  pour  des  populations  entières,  si  tant 
est  même  que  ce  ne  soit  leur  disparition  dans  d'effoyables 
cataclysmes  ?. . .  Et  avouez  donc  que  les  contraintes  sont  inu- 
tiles, si  le  progrès  moral  ne  vient  pas  en  aide  au  progrès 
matériel  lui-même. 
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II 


C'est  que  —  c'est  là  que  je  veux  en  venir  —  le  progrès 
moral,  à  la  différence  des  autres  progrès,  n'a  rien  d'ex- 
térieur. Il  a  pour  siège  rame,  n'en  déplaise  aux  philosophes 
dits  indépendants,  qui  veulent  réduire  tout  progrès,  quel 
qu'il  soit,  à  une  question  purement  mécanique,  et  à  des 
faits  purement  matériels  et  apparents. 

Nous  serons  d'accord  avec  eux  que  le  phénomène  social 
dont  l'importance  prime  tous  les  autres  est  la  lutte  ;  cette 
fameuse  «  lutte  pour  la  vie  »  , proclamée  par  Darwin  et  dont 
les  conséquences  logiques,  ont  conduit  Niestche  à  l'admira- 
tion du  vainqueur  sansscrupules,qui, libre detouterèglemo- 
rale,  traitée  par  lui  de  préjugé,est  la  négation  vivante  de  tout 
progrès  moral  pour  l'individu  et  les  collectivités.  Eh  !  cer- 
tes, le  philosophe  chrétien  ne  s'attarde  pas  à  réfuter  Dar- 
win, attendu  qu'il  ne  songe  pas,  d'abord,  à  étendre  la  ques- 
tion morale  aux  animaux  et  que  le  problème  que  nous  débat- 
tons ne  peut  se  poser  que  pour  un  être  reconnu  pleinement 
responsable  de  ses  actes,  c'est-à-dire  pour  l'homme.  L'idée 
de  la  lutte,  même  dans  la  vie  de  l'homme,  est  en  harmonie 
avec  ses  croyances,  et  il  a  pour  garant  de  sa  nécessité  la 
parole  évangélique  :  «  La  vie  sur  terre  pour  l'homme  est  un 
combat.  » 

Nous  accorderons  encore  que  la  lutte  entre  les  individus, 
envisagée  dans  ses  conséquences,  est  le  grand  obstacle  an 
progrès  de  la  moralité  humaine.  A-t-elle  diminué  dans 
l'humanité,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos 
jours  ?  Elle  n'a  ni  diminué,  ni  augmenté  ;  en  fait,  elle  est 
restée  la  même.  Les  moyens  et  les  armes  ont  seuls  changé. 
Il  ne  coûtera  pas  à  un  philosophe  chrétien  de  reconnaître 
que,  dans  tout  acte  social  antimoral,  il  y  a  abus  d'un  plus 
fort  contre  un  plus  faible.  Aux  époques  dites  de  barbarie, 
l'arme  est  la  force  du  bras,  qui  frappe  et  qui  tue,  qui  réduit 
le  vaincu  en  esclave,  s'empare  de  ses  biens  et  soumet  la 
femme  à  la  brutalité  de  la  passion.  Avec  le  progrès  de  la 
civilisation,  l'arme  diffère;  elle  s'appellera  Tintelligence, 
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largent,  le  pouvoir  ;  mais  ce  n'est  pas  à  dire  que  le  combat 
aitcessé.  A  Tissue  de  la  lutte,  le  vaincu  est  à  la  disposition 
du  vainqueur,  si  celui-ci  n'a  dans  son  âme  aucun  frein 
qui  l'arrête  à  faire  profiter  son  moi  des  avantages  qu'ont 
pu  lui  procurer  ses  triomphes.  Au  fond,  l'immoralité  n'est 
rien  autre,  quel  que  soit  l'objet  qu'elle  vise  et  le  champ  où 
elle  s'exerce. 

Les  philosophes  se  sont  donc  rendu  compte  que  tous  les 
moyens  tendant  à  atténuer  la  lutte,  voire  à  l'éteindre,  ten- 
draient également  à  inaugurer  dans  l'humanité  les  premiers 
mouvements  vers  le  progrès  moral.  Et  c'est  alors  qu'on  s*est 
ingénié  à  les  trouver  dans  des  combinaisons  purement  hu- 
maines. Les  socialistes  à  vues  courtes  ont  préconisé  la  sup- 
pression de  la  richesse,  qui  est,  tout  à  la  fois,  lo  principal 
objet  de  la  lutte  et  une  arme  terrible  aux  mains  de  celui 
qui  l'a  conquise.  Mais  la  richesse  n'est  pas  la  seule  cause 
d'une  supériorité  de  puissance  parmi  les  hommes,  si  tant 
est  qu'on  parvienne  jamais  à  l'abolir,  ce  qui  ne  serait  assu- 
rément pas  un  progrès  matériel,  il  reste  encore  toutes  les 
causes  naturelles  d'inégalité,  donc  de  domination,  qui  sont 
l'intelligence,  la  santé,  la  beauté  et  jusqu'au  hasard,  qui, 
par  le  concours  d'événements  imprévus,  peut  créer  des 
supériorités  temporaires.  Autant  vaudrait,  pour  supprimer 
la  lutte,  décréter  la  suppression  de  l'humanité  elle-même. 
Notons,  en  passant,  que  Tolstoï  ne  recule  pas  devant  cette 
solution  radicale. 

Un  moyen  plus  sérieux  a  été  présenté  récemment  par 
M.  Achille  Loria,  professeur  à  l'Université  royale  de  Turin  *. 
Après  avoir  nettement  posé  le  problème,  il  constate,  d'abord 
que  la  science  lui  apporte  les  arguments  et  les  solutions  les 
plus  contradictoires.  Il  rappelle  que  Buckie  affirme  par  des 
preuves  irréfutables  que  Tintelligence  seule  est  en  progrès, 
mais  que  la  morale  est  stationnaire  ;  que  toute  l'admirable 
ascension  humaine,  toute  l'histoire  de  révolution  de  la  so- 
ciété est  l'œuvre  de  rintelligencc,  sans  cesse  en  activité  et 
en  mouvement,   mais  que,  au  milieu  de  ce  monde  intel- 


1.  Voir  Nuova  aniologia,  U'  mai  1904. 
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lectuel  et  social  en  mouve  ment,  la  morale  forme  un  élément 
immobile  ou  éternellement  immuable.  Mais,  tout  aussitôt, 
Kidd  prétend  au  contraire,  que  l'évolution  sociale  est  un  fruit 
de  la  vertu  en  progrès  et  que  si  «  le  monde  marche  en  avant, 
ce  n'est  pas  parce  que  les  hommes  deviennent  plus  intelli- 
gents, mais  parce  qu'ils  se  rendent  chaque  jour  meilleurs». 
L'auteur,  avec  sagesse,  ne  partage  pas  cette  dernière  illu- 
sion, et  il  ne  fait  pas  grand  cas  des  statistiques  et  des  docu- 
ments qui  ont  été  présentés  pour  ou  contre.  Sur  ces  prémis- 
ses, nous  n'hésitons  pas  à  être  de  son  avis,  il  n'en  est  plus 
de  même  quant  au  moyen  qu'il  propose  de  faire  progresser 
la  morafité  humaine,  bien  que  sa  thèse  mérite  examen  et 
réflexion. 

Partant  d'une  idée  philosophique  qui  se  justifie  à  la  con- 
dition d'envisager  le  progrès  moral  uniquement  dans  le 
domaine  social,  il  soutient  que  toute  immoralité  se  traduit, 
en  défmitive,  par  un  attentat  d'un  plus  fort  sur  un  plus 
faible  ;  et  en  conséquence,  il  considère  que  tout  progrès 
moral  est  attaché  au  développement  des  associations  fédé- 
ralives.  Les  faibles,  réunis  en  groupements  solidaires, 
opposent  une  sorte  de  masse,  de  contre-poids  représenté 
par  chacun  d'eux,  aux  entreprises  du  plus  fort.  Celui-ci  est 
tenu  en  respect  par  cette  force  collective,  et  le  plus  faible, 
à  son  tour,  se  sentant  désormais  à  l'abri  de  toute  atteinte, 
fait  taire  ses  instincts  de  révolte  et  ouvre  son  cœur  à  la 
bienveillance.  Poussant  sa  solution  jusqu'à  ses  extrêmes 
limites,  l'auteur  affirme  que  plus  les  associations  se  multi- 
plient dans  un  pays,  plus  s'élève  le  niveau  de  la  moralité. 
Et  il  cite  l'exemple  de  l'Angleterre,  où,  prétend-il,  «  une 
larme  de  l'illustre  romancier  Dickens  a  suffi  à  apaiser  un 
différend  industriel  et  à  amener  les  fabricants  à  d'équi- 
tables concessions  au  profit  de  leurs  ouvriers  ».  Ce  crité- 
rium est-il  bien  certain  ? 

L'auteur  veut  bien  reconnaître  que  le  germe  des  associa- 
tions a  été  déposé  dans  les  premières  confraternités  chré- 
tiennes, pour  se  développer,  plus  tard,  dans  les  corpo- 
rations de  métier  et  les  communes  libres.  Il  veut  bien 
également  s'aviser  que  le  moyen  âge  a  été  l'âge  triomphal 
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des  associations,  tout  en  déniant,  par  une  étrange  contra- 
diction, toute  influence  religieuse  sur  leur  essor  à  cette 
époque.  Et  il  attribue  l'amélioration  morale  partielle  de 
nos  temps  au  progrès  des  sociétés  de  toutes  sortes,  desti- 
nées à  aider  la  résistance  des  plus  faibles  contre  les  puis- 
sants et  les  privilégiés. 

Où  voit-il  donc  la  moindre  trace  d'apaisement  dans  les 
sociétés  modernes  ?  Tous  les  groupements  de  faibles,  dont 
le  Syndicat  est  le  type,  ont-ils  amené  une  pacification  entre 
le  détenteur  du  Capital,  un  puissant  sans  doute,  et  Touvrier, 
qui  aspire  à  Técraser  sous  le  poids  de  ses  revendications? 
N'avons-nous  pas  vu,  par  une  singulière  contre-partie  des 
abus  de  la  force,  des  bandes  d'ouvriers  mineurs  se  livrer  à 
des  mutilations  de  cannibales  sur  un  pauvre  ingénieur  sans 
défense  ?  Et,  dans  toutes  les  grèves  —  chez  nous  du  moins 
—  ne  voyons-nous  pas  des  associations  de  grévistes  se  ruer 
à  rincendie,  au  pillage  et  à  l'assassinat,  avec  toute  la  férocité 
de  la  bête  humaine  primitive  ?  L'humanité  connaîtra,  dans 
l'avenir,  d'autres  luttes  que  celles  des  temps  passés  ;  les  pré- 
visions sont  même  qu'elles  deviendront  plus  ardentes.  Il 
ne  s'agira  plus,  comme  jadis,  d'opposer  un  groupe  fédéra- 
tif  à  une  unité  forte  et  d'effacer  la  prépondérance  des  forts, 
par  l'association  des  faibles.  Le  nivellement  vers  lequel 
nous  semblons  marcher,  opposera  des  associations  à  des 
associations.  L'association,  elle-même,  deviendra  inutile, 
quand  il  ne  s'agira  plus  que  de  luttes  individuelles  entre 
égaux.  L'association,  pour  être  un  moyen  d'amélioration 
morale,  devrait  avoir  le  caractère  de  durée  et  de  perma- 
nence; or  elle  n'est  qu'une  forme  temporaire  et  transitoire, 
adapta  à  un  milieu  donné,  qui,  certainement,  sera  modifié. 

En  outre,  l'auteur  semble  croire  que  le  progrès  moral 
s'obtient  uniquement  par  une  poussée  collective,  et  non  par 
une  action  sur  chaque  individu,  ce  qui  est  loin  d'être  dé- 
montré. L'axiome  philosophique  que  «  le  total  ne  contient 
jamais  que  ce  qui  existe  dans  chacune  de  ses  parties  »  est 
aussi  vrai  là  qu'ailleurs.  Les  cas  où  l'individu  est  unique- 
ment en  présence  de  sa  conscience  d'unité  pensante,  sont 
innombrables.  La  plupai't  des  crimes,  si  ce  n'est  tous,  sont 


Digitized  by  VjOOQIC 


14  PRÉVOST 

commis  par  des  individus  soustraits,  au  moment  de  leu  r 
perpétration,  à  toute  influence  corporative.  Et  puis,  à  sup- 
poser même  que  la  moralité  générale  soit  en  progrùs 
dans  les  pays  où  fleurit  Tassociation,  reste  à  savoir  si  la 
tendance  à  s'associer  est  une  cause  ou  un  elTet  ?  Est-on  en 
progrès  moral  parce  qu'on  s'associe,  ou  s\issocie-t-on  parce 
qu'on  est  en  progrès  moral  ?  Une  dernière  objection,  enfin, 
et  non  la  moindre  :  L'association  des  faibles  peut,  dans  une 
certaine  mesure,intimider  les  forts  dans  les  rapports  sociaux 
et,  par  suite,  faire  naître,  chez  les  uns  et  chez  les  autres, 
des  égards  réciproques  :  ce  sont  là  bénéfices  de  la  «  paix 
armée  »,  état  fort  précaire,  (le  résultat  est  tout  de  surface  ; 
au  fond,  la  bête  est  contenue,  mais  n'est,  en  aucune  façon, 
améliorée.  Et  l'on  s'en  apercevrait  vite,  si  la  bataille  s'enga- 
gesdt,  Hon  plus  pour  défendre  des  intérêts,  menacés  par  le 
despotisme  de  ses  semblables,  mais  en  vue  de  conserver 
son  existence,  mise  en  péril,  dans  des  circonstances  obli- 
geant à  choisir  entre  soi-même  et  ses  semblables.  Que  vien- 
dra faire  l'association  quand,  par  exemple,  dans  l'incendie 
d'un  théâtre,  il  s'agira  de  se  sauver  des  flammes,  en  repous- 
sant, à  coups  de  poings,  des  amis  et  des  parents,  dont  les 
corps  obstruent  les  issues?  Ou,  pour  emprunter  à  l'auteur 
un  de  ses  exemples,  en  quoi  l'association  empèchera-t-elle 
les  épouvantables  vivisections  et  mutilations  auxquelles  se 
livrent  des  Chinois  à  l'égard  d'enfants  nouveau-nés,  afin  de 
tirer  parti  de  leur  exhibition  dans  les  foires,  en  qualité  de 
monstres  ?... 

Sans  refuser  tout  mérite  à  la  solution  de  M.  Achille  Loria, 
nous  la  considérons  comme  incomplète  et  partielle.  Le  pro- 
blème du  progrès  moral  de  l'humanité  n'est  susceptible  que 
d'une  solution  religieuse. 

Avant  d'aUer  plus  loin,  il  y  aurait  encore  à  confondre 
un  mensonge,  qui  est  bien  le  plus  pernicieux  qui  ait  été 
imaginé  pour  retarder  indéfiniment  la  solution  du  problème 
du  progrès  moral.  11  consiste  à  le  tenir  pour  résoluble  par 
la  difl'usion  de  l'instruction  et  le  développement  intellec- 
tuel. On  se  sert,  comme  point  de  départ,  d'un  raisonne- 
ment assez  spécieux  :  tout  acte  qualifié  mauvais  à  raison 
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de  ses  conséquences  nuisibles,  soit  à  l'individu,  soit  à  la 
collectivité,  dénote  chez  son  auteur  un  défaut  d'intelligence. 
Il  n'est  nullement  nécessaire,  en  effet,  de  gravir  les  som- 
mets de  la  haute  philosophie  pour  démontrer  au  voleur,  à 
Tassassin  et  généralement  à  tous  les  coupables  d'attenlals 
contre  la  société  ou  les  individus  qu'un  examen  intelligeiii 
les  eût  détournés  du  méfait  qu'ils  ont  commis.  Aussi,  vous 
dit-on,  le  niveau  de  la  moralité  s'abaisse-t-il  à  mesure 
qu'on  descend  dans  les  bas-fonds  sociaux,  où  rignorancc 
maintient  les  individus  dans  une  absence  complète  de  dis- 
cernement. Donc,  continue-t-on,  répandez  la  lumière,  pro- 
diguez l'instruction,  développez  Fintelligence,  et  du  mèm^^ 
coup,  vous  relèverez  la  moralité. 

L'on  sait  de  quel  vigoureux  soufflet  Texpérience  des  faits 
et  la  statistique  sont  venues  abattre  ce  séduisant  et  magni- 
fique syllogisme.  Le  vice  s*est  manifesté  avec  une  stupé- 
fiante précocité  ;  les  délinquants  et  les  criminels  ont  aug- 
menté de  nombre,  et  le  seul  résultat  obtenu  a  été  d  avoir 
des  voleurs  et  des  assassins  instruits,  au  lieu  de  voleurs 
et  d'assassins  illettrés.  C'est  (|u'il  a  échappé  aux  philoso- 
phes comme  Lombroso  et  consorts  que  Thomme  est  loin 
d'être  dirigé,  dans  les  actes  de  sa  vie,  par  l'intelligence  ei 
la  raison  :  et  que  l'élite  seule,  et  encore  pas  toujours,  s'as* 
treint  à  les  accepter  pour  guides.  Rien  n'empêche,  quand 
un  acte  mauvais  est  commis,  que  celui  qui  s'y  livre  soir 
parfaitement  éclairé  sur  sa  portée,  et  comprenne  parfaite- 
ment qu'il  est  en  contradiction  avec  les  données  de  son  in- 
telligence. Mais,  précisément,  ce  n'est  pas  son  intelligence 
qu'il  écoute  en  pareil  cas  ;  c'est  la  passion.  Autrement  dit, 
l'impulsion  bestiale  a  pris  le  dessus  sur  les  facultés  pen- 
santes; elle  les  a  obscurcies  jusqu'à  les  rendre  inutiles: 
et,  ce  qui  est  encore  plus  déplorable,  la  passion  "parvien- 
dra à  fausser  la  raison  au  point  de  l'amener  à  conclure 
en  faveur  du  crime  ;  si  bien  même  que,  à  l'encontre  de 
toutes  les  théories  des  psychologues  matérialistes,  il  est 
fréquent  de  rencontrer  des  criminels  qui  apportent  à  Texé* 
cutiond*un  crime  des  habiletés  et  des  précautions  dont  les 
combinaisons  ne  peuvent  être  ourdies  que  par  une  Intel- 
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ligence  très  développée.  Tenons  donc  pour  certain  que  la 
culture  morale  et  la  culture  intellectuelle  sont  deux  domai- 
nes absolument  distincts  ;  qu*on  peut  semer  et  récolter  sur 
l'un  des  terrains,  alors  que  l'autre  est  en  jachère  ;  et  que 
l'expérience  a  confirmé  ce  qu'indiquait  le  bon  sens,  quand 
la  diffusion  de  l'instruction  est  venue  démontrer  sa  com- 
plète impuissance  pour  régénérer  le  moral  de  Thomme. 
Les  deux  problèmes  n'ont  aucune  connexité. 

Une  réserve,  toutefois,  est  de  suite  à  faire.  Il  est  une 
instruction  spéciale  qui,  nous  le  reconnaîtrons,  peut  aider 
à  l'augmentation  de  la  moralité,  au  moins  dans  une  cer- 
taine mesure.  C'est  l'instruction  dite  «  professionnelle  »  et 
telle,  notamment,  qu'elle  fonctionne  en  Suisse.  Avant  tout 
et  surtout,  il  est  socialement  très  sain  qu'un  homme  puisse 
gagner  son  pain  par  le  travail.  Le  dénuement  non  imputa- 
ble à  une  faute  personnelle  est  très  mauvais  conseiller  ;  et 
déjà,  Ton  éliminerait  de  la  société,  sinon  tous  les  malfai- 
teurs, au  moins  le  plus  grand  nombre,  s'ils  prenaient  cons- 
cience de  pouvoir  échanger  une  somme  d'instruction  pra- 
tique contre  une  équivalence  rémunératrice.  L'impartialité 
nous  fait  un  devoir  de  reconnaître  une  moralité  supérieure 
dans  les  pays  qui  s'inspirent  de  cette  idée.  Mais  nous  serions 
presque  tentés  de  compter  l'instruction  intégrale,  distribuée 
hors  de  propos,  comme  un  des  grands  obstacles  au  progrès 
moral.  On  a  trop  parlé  des  «  déclassés  »  pour  qu'il  soit 
nécessaire  d'insister  sur  les  dangers  sociaux  de  leurs  con- 
voitises et  de  leurs  révoltes  ;  les  incriminer  serait,  d'ail- 
leurs, sortir  des  limites  de  notre  sujet. 

III 

En  se  plaçant  au  point  de  vue  le  plus  humsdn,  le  plus 
positiviste,  le  progrès  moral  est  conditionné  par  le  sentiment 
altruiste^  mot  forgé  par  A.  Comte,  mais  qui  correspond  à 
une  idée  nette  et,  au  demeurant,  assez  élevée,  en  ce  sens 
qu'il  est  l'amour  d'autrui  pour  autrui,  dégagé  de  tout  élé- 
ment étranger.  Ce  sentiment  existe,  bien  que  beaucoup  le 
contestent  ;  mais  ses  limites  sont  assez  étroites,  ce  qui  le 
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rend  en  soi-même  fort  peu  utilisable.  Il  se  confond  si  sou- 
vent avec  Tégoïsme,  même  dans  les  exemples  choisis  par 
k.  Comte  !  Quoi  qu'il  en  soit,  admettons,  un  instant  et  par 
hypothèse,  ce  sentiment  prenant  racine  et  s'élargissant  ;  il 
aura  pour  conséquence  directe  un  progrès  moral  indénia- 
ble, déjà  si  grand  qu'il  rendrait  supplétive  une  grande  par- 
tie de  nos  lois,  toutes  celles  notamment  qui  se  proposent  la 
protection  des  faibles,  femmes,  enfants  ou  miséreux.  Le 
chef  d'atelier  au  Japon  qui,  paraît-il,  contraint  des  enfants 
de  10  à  12  ans  à  des  journées  de  travail  de  plus  de  douze 
heures  consécutives,  est  évidemment  un  égoïste,  renforcé 
et  dur,  qui  fait  passer  sa  cupidité  avant  la  vie  et  la  santé 
de  ses  semblables.  Une  parcelle  d'altruisme,  introduite 
dans  son  âme,  remédierait  à  un  tel  abus,  même  si  les  lois 
étaient  muettes  à  cet  égard.  Dans  tous  les  cas,  il  est  hors 
de  doute  que  le  développement  de  ce  sentiment  serait  con- 
comitant, non  seulement  avec  la  destruction  progressive  des 
abus  de  la  force,  mais  encore  avec  une  régénération  com- 
plète des  rapports  humains. 

Le  simple  déroulement  de  la  civilisation  à  travers  les  siè- 
cles n'en  a  par  lui-même,  déposé  aucune  semence  dans  l'hu- 
manité, pas  plus  que  l'expérience  de  chacun  de  nous  ne  l'a 
fait  éclore  dans  la  conscience  de  l'individu.  C'est  que,  pour 
avoir  action  contre  l'égoïsme,  il  faut  un  levier  dont  le  point 
d*appui  est  au-dessus  et  en  dehors  des  hommes.  Je  ne  vois 
aucune  philosophie  qui  puisse  déterminer  un  homme  à  se 
sacrifier  à  un  autre  homme  ;  je  ne  vois  aucune  science  qui 
puisse  offrir  à  la  raison,  et  encore  moins  au  cœur,  un  mobile 
pour  l'altruisme.  Or  donc,  le  premier  germe  d'un  progrès 
moral  est  à  chercher  dans  la  doctrine  du  Christ,  quand  il 
a  dit  :  <Y  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même  pour 
Vamour  de  Dieu.  »  Cette  vision  du  prochain  à  travers 
Dieu,  qui  est,  à  proprement  parler,  la  «  loi  d'amour  »  révé- 
lée par  lui,  est,  dans  sa  simplicité,  un  idéal  social  à  attein- 
dre, dont  l'humanité  est  encore  fort  loin. 

Cette  réserve  me  permettra  de  répondre  à  une  objection 
assez  banale,  quoique  fréquente,  des  philosophes  anti-chré- 
ûem  :  «  Eh  quoi  I  disent-ils,  voilà  bientôt  deux  mille  ans 
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que  le  Christ  est  venu  apporter  sa  loi  d'amour  aux  hommes, 
résumé  de  sa  religion.  Depuis  lors,  nous  devrions  pouvoir 
relever  un  progrès  moral  plus  ou  moins  lent,  mais  réel,  dé- 
coulant de  sa  doctrine.  En  est-il  ainsi  ?  » 

Nous  répondrons  :  Le  seul  progrès  moral  observé  dans 
les  sociétés  humaines  a  pris  naissance  à  cette  époque.  En 
affranchissant  la  femme,  Tenfant  et  Tesclave  de  leur  servi- 
tude séculaire,  le  Christ  a  introduit  la  notion  de  leur  dignité. 
Il  a  été  le  premier  à  élever  au  profit  des  opprimés,  un  obs- 
tacle moral  contre  les  abus  des  détenteurs  de  la  force.  Il  a 
été  le  premier  à  grouper  les  faibles  autour  d'une  idée,  et 
nous  ajouterons  autour  d'une  idée  féconde ^  car  s'il  est  vrai 
que  Rome  ait  connu  «  la  guerre  des  esclaves  »,  le  triom- 
phe de  ceux-ci,  fruit  d'une  révolte,  n'eût  jamais  été  qu'une 
substitution  d'oppresseurs  nouveaux  à  des  oppresseurs 
anciens.  Et  encore  aujourd'hui,  l'imprégnation  chrétienne 
est  la  cause  unique  de  toutes  les  lois  et  de  toutes  les  insti- 
tutions qui  constituent  un  progrès  moral  sur  le  brutalisme 
du  patriciat  antique.  Les  esprits  les  plus  dégagés  de  toute 
attache  religieuse  sont  obligés,  eux-mêmes,  de  reconnaître 
que  les  plus  hardies  innovations  humanitaires  de  nos  ré- 
volutionnaires ,  telles  que  la  Déclaration  des  Droits  de 
l'Homme,  sont,  à  l'insu  de  leurs  auteurs,  tout  entières  ins- 
pirées de  l'esprit  chrétien. 

Sans  doute,  Thomme  individuellement  considéré,  n'a  pas 
été,  par  la  venue  du  Christ,  métamorphosé  en  être  physio- 
logiquement  nouveau,  et  nous  ne  pensons  pes  qu'aucun 
esprit  sérieux  pose  dans  ces  termes  le  progrès  moral .  Autant 
vaudrait  demander  une  nouvelle  création  ou  la  réalisation 
du  fameux  super-homme  de  Nietsche.  Non,  le  Christ  n'est 
pas  venu  sur  terre  pour  changer  la  condition  physiologi- 
que de  l'homme,  mais  bien  pour  lui  révéler  une  vérité 
inconnue  et  un  principe  nouveau  :  l'amour  du  prochain, 
condition  d'avancement  sur  terre,  en  dehors  même  d'une 
récompense  dans  une  vie  future.  Pour  arguer  de  l'impuis- 
sance du  christianisme  à  fonder  et  à  développer  le  progrès 
moral,  il  faudrait  démontrer  que,  depuis  2.000  ans,  Tédu- 
cation  chrétienne  de  l'humanité  n'a  pas  été  contrariée  par 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE  PROBLÈME  DV    PROGRÈS  MORAL  19 

des  contre-courants  luttant  contre  ses  principes  et  les  élimi- 
nant très  souvent.  Il  faudrait  prouver,  contre  les  faits  eux- 
mêmes,  que  le  progrès  moral  s'est  manifesté  en  dehors  des 
races  chrétiennes.  Il  faudrait  également  démontrer,  contre 
l'évidence,  que,  parmi  les  races  chrétiennes,  le  niveau  de 
la  moralité  n'a  pas  été  plus  élevé  chez  celles  qui  ont  pris 
ridée  chrétienne  pour  base  de  l'éducation  nationale  que  chez 
celles  qui  s'en  sont  écartées. 

Encore  une  fois,  ce  que  ne  peuvent  donner  aucune 
science,  ni  aucune  philosophie,  quand  il  s'agit  de  l'amélio- 
ration  morale  ou  du  progrès  moral  (même  chose  au  fond), 
c'esi  le  levier.  Il  s'agit  de  trouver  dans  l'âme  humaine,  et 
là  uniquement,  un  ressort  capable  de  contrebalancer  Tins- 
linctive  propension  au  mal  ;  il  s'agit  d'opposer  une  force 
impulsive  à  une  autre  force  impulsive  ;  il  s'agit  de  décou- 
vrir un  mobile  déterminant,  qui  pousse  à  accomplir  l'acte 
reconnu  juste  par  l'intelligence.  La  question  est  là  et  pas 
ailleurs.  Certes,  la  religion  aussi  raisonne,  mais  son  action, 
à  l'égard  du  problème  qui  nous  occupe,  est  encore  plus 
grande,  plus  eflfective,  par  ses  racines  dans  le  sentiment  que 
par  ses  démonstrations  convaincantes,  s'adressant  à  Tes- 
prit.  Sans  verser  dans  le  quiétisme,  la  religion  est  une  im- 
prégnation passionnelle. 

L'éducation  chrétienne,  dans  son  action  sociale,  n'a  pas 
encore  été  comprise,  ou  plutôt  elle  a  été  trop  comprise  par 
les  philosophes  qui  rêvent  de  la  supprimer.  Certes,  elle  ne 
détruit  pas  la  liberté  humaine,  puisqu'elle  proclame  la 
liberté  et  le  libre  arbitre,  et  présuppose  la  responsabilité, 
sans  laquelle  toute  sa  morale  s*évanouirait.  Mais  son  essence 
même,  dégagée  du  formalisme  avec  lequel  elle  est  trop  sou- 
vent confondue,  estTamour  ;  l'amour  divin  quand  Thomme 
se  tourne  vers  Dieu,  l'amour,  encore  divin,  quand  il  se 
tourne  vers  les  hommes,  envisagés  comme  frères  en  Dieu. 
Elle  est  l'antinomie  du  principe  de  haine,  qu'elle  combat, 
l'évangile  à  la  main.  Elle  est,  indirectement,  l'instrument 
de  cette  paix  sociale  demandée  vainement  aux  révoltes  sui- 
vies de  victoires  d'une  partie  de  l'humanité  en  hostilité 
contre  l'autre.  Car,  il  ne  faut  pas  s'y  tromper,  aucun  pro- 
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grès  moral  d'ensemble  n'est  compatible  avec  récrasement 
des  classes  ou  des  individus,  article  prédominant  du  pro- 
gramme de  toutes  les  écoles  socialistes  actuelles  :  suite  né- 
cessaire des  querelles  humaines,  le  vaincu  d'hier  devient, 
par  la  force  des  choses,  le  révolté  de  demain. 

Tant  qu'on  voudra  se  placer,  pour  résoudre  le  problème 
du  progrès  moral,  sur  le  terrain  purement  intellectuel,  au- 
trement dit,  tant  qu'on  ne  s'adressera  qu'à  Tintelligence 
pour  sa  solution,  on  laissera  subsister  le  ferment  qui,  de- 
puis que  l'humanité  existe,  a  séparé  les  hommes  en  deux 
camps  opposés,  où  régnent  les  mêmes  causes  d'inimitié. 
Que  montre,  en  effet,  l'intelligence  "^  un  but  à  atteindre.  En- 
tre le  moi  de  chacun  et  ce  but,  que  rencontre-t-on  ?  les  au- 
tres hommes.  Que  faut-il  pour  les  écarter  ?  les  tromper  ou 
les  opprimer.  L'humanité  n'a  pas  offert  et  n'offre  pas  en- 
core d'autre  tableau  ;  et  c'est  pourquoi  le  progrès  moral  est 
stationnaire. 

Or,  qu'opère  l'éducation  chrétienne,  et  ici  nous  enten- 
dons parler  de  l'imprégnation  des  masses  par  une  doctrine, 
elle  jette  la  semence  de  paix,  contrairement  au  philoso- 
phisme, qui  jette  la  semence  de  guerre.  Dès  ici-bas,  par  son 
action  sociologique,  elle  établit  l'apaisement.  Elle  crée  une 
habitude,  un  état  psychologique,  tout  spécial,  qui,  à  l'heure 
où  s'éveille  la  passion  ou  l'instinct  mauvais,  a  toute  la  force 
d'un  sentiment.  Notons-le  bien,  l'homme  idéalement  reli- 
gieux, le  Sîdnt,  pour  me  servir  du  mot  de  l'Eglise,  n'a  plus 
pour  ainsi  dire,  à  lutter  contre  l'impulsion  mauvaise,  cause 
de  déchéance  morale.  Il  va  au  bien  par  goût,  par  instinct, 
par  tempérament,  par  passion.  Il  est  libre  encore,  mais  son 
choix  se  porte  sans  effort  vers  l'acte  jugé  meilleur.  Voulez- 
vous  me  dire  à  quelle  philosophie  vous  vous  adresserez 
pour  obtenir  de  pareils  éléments  de  progrès  ? 

Ne  pourrait-on  pas  insinuer,  fort  timidement,  que,  même 
après  '2.000  ans,  l'avancement  chrétien  est  à  ses  débuts, 
j'entends  au  point  de  vue  de  l'ensemble  humanitaire.  Il  en 
est  encore  aux  conquêtes  de  l'apostolat  ;  il  cultive  des 
pépinières  ;  mais  il  n'a  pas  encore  créé  la  forêt.  Quand  la 
doctrine  aura  atteint  un  certain  degré  d'universalité,  les 
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phénomènes  scientifiques  d'atavisme  et  de  sélection  se  pro- 
duiront à  propos  du  progrès  moral,  comme  ils  se  sont  pro- 
duits pour  d^autres  progrès.  Des  générations  élevées  dans 
la  «  loi  d'amour  »  transmettraient  des  mœurs  plus  douces  à 
celles  qui  les  suivraient,  pour  la  plus  grande  destruction 
des  instincts  mauvais.  Mais,  encore  une  fois,  pour  obtenir 
le  plein  effet  de  cette  loi,  il  faut  le  levier  suprême  et  ex- 
tra-naturel qui  prend  son  point  d'appui  dans  l'idée  de  Dieu. 
Par  cette  idée,  et  uniquement  par  cette  idée,  on  inaugurera 
dans  rbumanité  et  on  développera  un  progrès  moral.  Tant 
qu'on  voudra  s'en  passer,  on  se  heurtera  éternellement  à  cet 
ensemble  de  dérèglements  et  d'impulsions,  inhérents  à  un 
organisme  iuimuable,  qui  constitue  la  bète  humaine. 

Gabriel  Prévost. 
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/.  —  Lettre  de  saint  Polycarpe  aux  Philippiens. 

I.  Date  ET  objet.  — Cette  lettre  dont  Eusèbe  cite  deux 
fragments  *,  dont  S.  Irénée  lui-même  atteste  l'existence  S 
et  dont  le  contenu,  comme  on  l'a  dit  ailleurs  ',  ne  se  com- 
prend plus  après  160,  est  d'une  authenticité  incontestable. 
Elle  n'aurait  du  reste  jamais  éveillé  la  défiance,  n'était  la 
mention  qu  elle  fait  des  lettres  de  S.  Ignace.  Inutile  de  re- 
venir ici  sur  ce  sujet  qui  a  été  traité  précédemment.  Notre 
lettre  a  certainement  été  écrite  par  S.  Polycarpe.  Mais  à 
quelle  date  ?  D'une  part,  elle  est  postérieure  au  martyre  de 
S.  Ignace,  car  au  chapitre  IX,  Tévêque  d'Antioche  est  mis 
au  rang  des  bienheureux,  en  compagnie  de  S.  Paul  et  des 
apôtres.  D'autre  part,  elle  a  dû  suivre  d'assez  près  la  mort 
du  vénérable  martyr,  car  on  voit  par  le  chapitre  XIII  que 
Polycarpe  n'a  pas  encore  reçu  de  détails  sur  la  fin  d'Ignace 
et  de  ses  compagnons  :  elle  doit  être  vraisemblablement 
placée  aux  environs  de  Fan  115. 

Les  Philippiens  avaient  remis  à  Polycarpe  une  lettre 
adressée  par  eux  à  l'église  d'Antioche  en  le  priant  de  la 
faire  parvenir  à  destination  *  ;  ils  lui  avaient  également 
demandé  de  vouloir  bien  leur  envoyer  la  collection  des 
lettres  de  S.  Ignace.  Polycarpe  leur  répond  qu'il  a  tenu  à 
leur  donner  satisfaction.  Telle  est  l'occasion  de  sa  lettre. 
Il  profite  de  cette  circonstance  pour  leur  donner  de  bons 
conseils  et  les  mettre  en  garde  contre  l'erreur  des  docètes 
ainsi  que  contre  le  vice.  Ces  conseils  dont  la  formule  est 

1.  Rist,  eccl.,  m.  86.  Voir  encore:  IV,  14. 

2.  Haer.,  III.  3,  4. 

3.  Voir  Lettre  de  S.  Ignace. 

4.  XIII. 
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souvent  empruntée  aux  écrits  du  Nouveau  Testament,  sont 
comme  le  fond  de  notre  lettre. 

H.  Transmission.  —  Le  texte  grec  de  la  lettre  de  Poly- 
carpe  nous  est  parvenu  dans  neuf  manuscrits  relativement 
récents,  et  qui  tous  s'arrêtent  à  la  fin  du  chapitre  IX  ;  ce  qui 
prouve  qu'ils  sont  tous  des  copies  d'un  même  manuscrit 
aujourd'hui  disparu.  En  plus  du  texte  grec  incomplet,  nous 
avons  une  vieille  version  latine  complète,  c'est-à-dire  com- 
prenant quatorze  chapitres,  mais  peu  exacte.  Elle  a  été  pu- 
bliée pour  la  première  fois  par  Fabre  d'EtapIes  (1498)  à  la 
suite  des  lettres  interpolées  et  apocryphes  de  S.  Ignace. 
Quant  au  grec,  on  en  doit  la  première  édition  au  Jésuite 
Halloix  (1633).  On  vient  de  voir  que  les  cinq  derniers  cha- 
pitres ne  sont  connus  que  par  la  version  latine.  Cependant  le 
chapitre  XIII  nous  est  parvenu  presque  en  entier  en  grec. 
Nous  devons  cette  bonne  fortune  à  Eusèbe  qui  l'a  inséré  dans 
son  Histoire. 

III.  Doctrine.  —  1.  Christologie.  —  Polycarpe  enseigne 
que  Jésus-Christ  est  à  la  droite  de  Dieu  ;  que  tout  lui  est 
soumis  au  ciel  et  sur  la  terre  ;  qu'il  va  venir  juger  les  vi- 
vants et  les  morts  ;  et  que  Dieu  demandera  compte  de  son 
sang  aux  incrédules  *.  Il  l'appelle  :  Christ  ',  Seigneur  ^, 
Pontife  éternel*,  Fils  de  Dieu',  Sauveur*.  Mais  il  réserve  le 
titre  de  Dieu  au  Père,  comme  le  prouvent  les  formules  sui- 
vantes: «  Dieu  et  le  Christ  \  Dieu  et  le  Seigneur  •,  Dieu 
par  Jésus-Christ  '  ».  Il  dit  également  à  plusieurs  reprises, 
que  c'est  Dieu  qui  a  ressuscité  Jésus-Christ  d'entre  les 
morts**.  Notons  enfin  le  texte  suivant,  tiré  en  partie  de  la 
première  épltre  de  Saint-Jean,  où  la  doctrine  docète  est  stig- 

1.  Il,  1. 

2.  m,  3  ;  V,  2  ;  et  pouim, 

3.  «  Kuûtoç»  I,  2  ;  VI,  2  ;  IX,  2  ;  X,  2;  XI,  4  ;  XII,  2  ;  XIV. 

4.  XII,  2  :  ISempiternui  ponlifex  ». 

5.  XII,  2  :  «  Dei  filins  Jésus  Christus  ». 

6.  Inscript. 

7.  a  6foç  x«i  xptTTo;  ».  Inser.  ;  iU,  3  ;  V,  2  ;  V,  3  fin. 

8.  «  xmh  ôfoO  xai  tov  xvjOÎov  »  (1,  1)  ;  «  toO  xu^otou  xaî  6«ov  »   (VI,  2). 

9.  I,  3  fin. 

10.  Il,  2  ;  XII,  2.  On  retrouve  encore  cette  formule  dans  1, 2  et  II,  1  ; 
mail  lé  eîle  est  ane  citation  tirée  du  Nouveau  Testament. 
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matisée  :  «  Quiconque  ne  confesse  pas  que  Jésus-Christ 
est  venu  dans  la  chair,  est  l'antéchrist  ;  quiconque  ne  re- 
çoit pas  le  témoignage  de  la  croix  vient  du  diable  * .  » 

2.  Rédemption,  —  «  Le  Christ  a  consenti  à  affronter  la 
mort  pour  nos  péchés  *.  11  a  tout  souffert  pour  nous,  pour 
que  nous  vivions  en  lui  ^  »  Ces  textes,  trop  brefs  pour  être 
précisés,  doivent  sans  doute  être  interprétés  par  les  textes 
de  Saint  Ignace. 

3.  Résurrection.  —  «  Celui  qui  a  ressuscité  le  Christ 
d'entre  les  morts  nous  ressuscitera  aussi  nous,  si  nous  fai- 
sons sa  volonté  ;  si  nous  marchons  dans  la  voie  de  ses  com- 
mandements et  si  nous  aimons  ce  qu'il  a  aimé  *....  Si  nous 
plaisons  au  Christ  dans  le  temps  présent,  nous  obtiendrons 
le  temps  à  venir,  attendu  qu'il  nous  a  promis  de  nous  res- 
susciter d'entre  les  morts  ^...  Celui  qui  dit  qu'il  n'y  aura 
ni  résurrection  ou  jugement  est  l'aîné  de  Satan  •.  » 

4.  Constitution  de  r église  de  Philippes.  —  «  Vous  de- 
vez être  soumis  aux  presbytres  et  aux  diacres  comme  à  Dieu 
et  au  Christ....  Les  presbytres  doivent  être  compatissants  ; 
ils  doivent  ramener  ceux  qui  sont  égarés,  visiter  les  mala- 
des, prendre  soin  delà  veuve,  de  Torphehn  et  du  pauvre... 
éviter  la  colère  ainsi  que  la  partialité...  ;  Us  doivent  aussi 
éviter  la  sévérité,  attendu  que  nous  sommes  tous  sujets  à 
pécher  \  »  Ce  texte  nous  permet  de  saisir  sur  le  vif  le  rôle 
des  presbytres  qui  étaient  à  peu  près  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  directeurs  d'œuvres.  D*autre  part,  l'ab- 
sence complète,  dans  toute  la  lettre,  du  mot  évêque  a  fait 
conjecturer  qu'à  cette  époque  où  Tépiscopat  monarchique 
était  déjà  en  vigueur  dans  toutes  les  églises  de  l'Asie  Mi- 
neure,les  églises  de  Macédoine  étaient  encore  sous  le  régime 
oligarchique. 

5.  Célibat  ecclésiastique.  —  Le  presbytre  Valens  et  sa 

1.  VII,  1. 

2.  J    2. 

3.  VIII,  I  Voir  encore  :  IX,  2 

4.  II,  2. 

5.  V,  2. 

6.  VII,  1. 

7.  V.  8,  ;  VI,  2. 
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femme  se  sont  rendus  coupables  d'une  faute  qui  n'est  pas 
nommée  maïs  qui,  d'après  le  contexte,  a  eu  son  principe 
dans  l'amour  du  lucre.  Polycarpc,  tout  en  déplorant  cette 
chate,  invite  les  Philippiens  à  leur  pardonner,  et  à  les  réin- 
tégrer dans  la  communauté.  Il  espère  que  le  Seigneur  leur 
inspirera  des  sentiments  de  pénitence  *. 

6.  Proximité  de  la  fin  du  monde,  —  «  Le  Christ  vient 
pour  juger  les  vivants  et  les  morts  V  » 

7.  Séjour  des  âmes  justes  entre  la  mort  et  la  fin  du 
monde.  — «  Soyons  convaincus  que  tous  (les  saints).... 
sont  près  du  Seigneur  pour  lequel  ils  ont  soufferte  » 

8.  Législation  ecclésiastique,  —  Les  presbytres  ne  doi- 
vent pas  croire  facilement  aux  dénonciations.  On  vient  de 
voir  qu'ils  doivent  être  indulgents  dans  leurs  jugements. 
On  vient  de  voir  aussi  que  les  Philippiens  sont  invités  à 
réintégrer  parmi  eux  un  presbytre  et  sa  femme  coupables 
d'un  délit  contre  la  justice.  Il  résulte  de  ces  textes  :  (a)  que 
les  presbytres  peuvent  punir  les  coupables  (sans  doute  par 
l'exclusion)  ;  {b)  que  la  communauté  a  le  droit  de  faire  grâce; 
(c)  enfin,  qu'il  n'y  a  encore  aucune  législation  proprement 
dite,  et  que  tout  se  règle  d'après  les  impressions  du  mo- 
ment, auxquelles  Polycarpe  cherche  à  donner  une  orienta- 
tion vers  la  clémence. 

9.  Citations  bibliques,  —  Polycarpe  insère  dans  sa  lettre 
un  grand  nombre  de  textes  qu'il  emprunte  :  à  S.  Mathieu, 
à  S.  Luc,  aux  Actes,  à  la  première  épître  de  Pierre,  à  l'une 
des  deux  premières  épîtres  de  Jean,  à  dix  des  épîtres  pau- 
Jiniennes  (parmi  lesquelles  la  seconde  aux  Thessaloniciens 
et  les  deux  épîtres  àtimothée)  ;  à  Tobie.  Toutefois  tousses 
emprunts  sont  tacites  ;  jamais  il  n'avertit  qu'il  cite  une 
autorité.  Il  rappelle  seulement  aux  Philippiens  que  l'apôtre 
S.  Paul  leur  a  écrit  des  lettres  *  (au  pluriel). 

13.  Vie  religieuse,  —  Polycarpe  invite  les  Philippiens  à 

1.  XI,  1  et  4 . 

2.  II,  1. 

3.  IX,  1. 

4.  L'allusion  aaz  lettres  écrites  par  S.  Paul  aux  PbUippiens  se  trouve 
dans  ni,  2  et  rx,  3.  Il  est  inutile  de  donner  ici  les  autres  référence»  ^ 
les  éditions  modernes  les  indiquent. 
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imiter  les  exemples  donnés  par  le  Christ  *.  Il  les  engage  à 
pratiquer  le  jeûne  et  la  prière  V  II  leur  demande  de  prier 
pour  «  tous  les  saints  »  (c'est-à  dire  pour  tous  les  chré- 
tiens) ;  et  enfin  «  pour  les  rois...  pour  les  persécuteurs  et 
pour  les  ennemis  de  la  croix  »  ». 

11.  Grâce,  —  L'un  des  objets  de  la  prière  est  de  deman- 
der à  Dieu  quïl  ne  nous  mette  pas  à  l'épreuve,  selon  ce 
qu'a  dit  le  Seigneur,  car  l'esprit  est  prompt,  mais  la  chair 
est  faible  *...  La  pénitence  est  un  sentiment  que  Dieu  ins- 
pire *. 

'  12.  L'apôtre  S.  Jean.  —  Poly carpe,  qui  utilise  presque 
tous  les  livres  du  Nouveau  Testament,  n'emprunte  aucun 
texte  au  quatrième  évangile.  Noter  qu'il  met  à  profil  l'une 
des  épîtres  johannines,  sans  dire  qu  elle  est  de  Tapôtre 
S.  Jean. 

IV.  Autres  écrits.  —  S.  Irénée  dit,  à  la  fin  de  sa  Lettre 
à  Fiorinus,  que  Polycarpe  a  écrit  plusieurs  lettres.  Toutes 
ont  disparu  à  l'exception  de  la  Lettre  aux  Philippiens  dont 
il  a  été  question  ici.  Les  Responsionum  capitula  extraits, 
au  ix^  siècle,  d'un  livre  de  Victor  de  Capoue,  comme  appar- 
tenant à  Polycarpe  et  publiés  au  xvi«  siècle  par  Feuar- 
dent  %  sont  apocryphes  ^ 

//.  —  Lettre  de  C église  de  Smyrne  sur  le  martyre 
de  saint  Polycarpe . 

L  Objet;  Date;  Transmission.  —  Cet  écrit,  destiné  à 
rendre  compte  du  martyre  de  S.  Polycarpe,  est  une  lettre 
écrite  par  «  l'église  de  Dieu  qui  habite  à  Smyrne,  à  l'église 
qui  habite  à  Philomélie  et  aux  églises  répandues  en  tout 


1.  VIII,  2;  X,  1. 

2.  vu,  2. 

3.  XII,  3. 

4.  Vil,  2. 

5.  XI.  4. 

6.  Voir  P.  G.  V,  1025. 

7.  Da  III»   siècle,    selon  Harnach,  Die  Chronologie,   I,  p.    882.  Ils 
n*ont,  du  reste,  aucune  portée  dogmatique. 
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lieu  *  ».  Elle  nous  a  été  transmise  par  trois  manuscrits  et 
surtout  par  Eusèbe  qui  Ta  insérée,  presque  en  entier,  dans 
son  Histoire  *.  Nous  en  avons  également  une  version. latine 
très  ancienne  mais  très  libre. 

II.  Doctrine.  — 1.  Christologie.  —  Les  Smyrniotes  font 
profession  d'adorer  le  Christ  «  parce  qu'il  est  le  fils  de 
Dieu'  ».  Ils  rendent  gloire  à  Dieu  qui  peut  les  introduire 
«  dans  son  royaume  étemel  par  son  serviteur  qui  est  aussi 
son  fils  unique,  Jésus-Christ  *  ».  Ils  rapportent  la  prière 
prononcée  par  Polycarpe  sur  le  bûcher.  En  voici  quelques 
extraits  :  «  Seigneur  Dieu  tout-puissant,  Père  de  ton  bien- 
aiméet  béni  serviteur  Jésus-Christ,  par  qui  nous  avons  ob- 
tenu de  te  connaître,  Dieu  des  anges,  des  puissances  et  de 
toute  la  création ...  Je  te  loue,  je  te  bénis,  je  te  glorifie  par  le 
grand  prêtre  éternel  et  céleste,  Jésus-Christ,  ton  serviteur 
bien  ainoé  *.  » 

2.  Hédemption,  —  Au  proconsul  qui  lui  demande  d'in- 
jurier le  Christ,  Polycarpe  lui  répond  :  «  Voilà  86  ans 
que  je  le  sers  ;  il  ne  m'a  jamais  fait  de  mal  !  Comment 
pourrais-je  blasphémer  celui  qui  est  mon  roi  et  qui  m'a 
sauvé*.  »  D'autre  part,  les  Smyrniotes  déclarent  que  jamais 
ils  ne  pourront  abandonner  le  Christ  «  qui  a  souffert  pour  le 
salut  des  élus  du  monde  entier  "^  »  ;  et  ils  l'appellent  «  le 
sauveur  de  nos  âmes  '  ». 

3.  Formule  ternaire.  —  Polycarpe  termine  sa  prière 
sur  le  bûcher  par  ces  mots  :  «  Seigneur  Dieu  ...  je  te  loue 
par  ton  serviteur  bien  aimé  Jésus-Christ,  le  grand  prêtre 
éternel  et  céleste,  par  qui  gloire  soit  à  toi,  à  lui  et  au  Saint- 
Esprit,  maintenant  et  dans  les  temps  à  venir  ®  !  » 

1.  Inscript.  —  On  voit  par  XVIU,  2  qae  la  lettre  a  été  écrite  ayant 
le  premier  annivereaire. 

2.  Hisi.  eccl.^  IV,  15.  —  II  existe  une  version  copte  et  une  version 
sfriaque,  toutes  deux  dérivées  d'Eusëbe. 

3.  XVII,  3  :  u  ToÛTOv  ^  ^àp  uiov  ovt«  toO  ôsoO  tt^txiwoO^v  ». 

4.  XX,  2  :  H  Atà  TraeSoç  aÙToO  toO  pwvoysvoOç   Ivjo'oO  ^coroO  » . 

5.  XIV:  «  Xi  3oÇaÇ«i   8tà...  dèpp^icpswç  'IyktoO  ;i</jio'ToO   dty «Tnrrov   o-ov 

ir«f3oç  ». 

6.  XIV,  3. 

7.  XVII,  2. 

8.  XIX,  2  :  «  ...  Tov  (T»T>ijO«  twv  ij/yx^v  î^fx'wv  ». 

9.  XIV,  3. 
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û.  Eschatologie.  —  Les  martyre  smyrnîotes  qui  furent 
mis  à  mort  avant  Polycarpe  «  se  rachetèrent  dans  Tespace 
d'une'heure,  du  tourment  éternel  *  ».  Ce  feu  qu'on  leur  fai- 
sait subir  leur  semblait  frais,  car  «  ils  avaient  à  cœur  d'é- 
chapper au  feu  éternel  qui  ne  s'éteint  pas,  et  ils  voyaient 
des  yeux  de  leur  âme  les  biens  réservés  à  ceux  qui  souf- 
frent, biens  que  l'oreille  n'a  point  entendus  et  que  Tœil 
n'a  point  vus.,.  *  ».  Polycarpe  répondit  au  proconsul  qui 
songeait  à  le  faire  brûler  :  «  Tu  me  menaces  d'un  feu  qui 
brûle  un  instant  et  qui  s'éteint  ensuite  :  tu  ignores  le  feu  du 
jugement  futur  et  du  suplice  éternel  réservé  aux  impies  ^.  » 
—  Dans  sa  prière  sur  le  bûcher  il  remercia  Dieu  de  l'avoir 
mis  «  au  nombre  des  martyrs...  pour  la  résurrection  à  la 
vie  éternelle  de  l'âme  et  du  corps  dans  l'incorruptibilité  pro- 
curée par  le  Saint-Esprit  *  ».  —  Actuellement  «  il  a  reçu 
la  couronne  incorruptible  dans  la  compagnie  des  apôtres  et 
de  tous  les  justes,  il  loue  Dieu  dans  l'allégresse...  ^  » 

5.  Prière,  —  Pendant  que  les  persécuteurs  le  cherchaient, 
Polycarpe,  retiré  dans  une  petite  maison  de  campagne  où 
les  fidèles  l'avaient  supplié  de  se  cacher,  «  passait  les  jours 
et  les  nuits  à  prier  pour  tous  ;  ce  qui  d'ailleurs  était  sa 
coutume*».  Quand  les  persécuteurs  Teurent  découvert, 
il  leur  fit  servir  à  manger,  puis  «  il  se  mit  en  prières,  et  la 
grâce  de  Dieu  le  remplissait  tellement  qu'il  passa  deux 
heures  sans  pouvoir  s'arrêter  "^  ».  Nous  avons  le  texte  de  la 
prière  qu'il  prononça  sur  le  bûcher  (Voir  ici  :  II,  1).  Elle 
est  adressée  au  Dieu  tout-puissant,  père  de  Jésus-Christ  son 
serviteur  bien  aimé  et  béni. 

Culte  des  reliques  et  des  saints.  —  «  Le  démon  ...  nous 
empêcha  de  recueillir  le  corps  de  Polycarpe  malgré  le  désir 
qu'en  avaient  un  grand  nombre  d'entre  nous...  les  Juifs... 

1.  XI,  3. 

2.  Itnd, 

3.  XI,  2  :  c  ...  àTvocîç  yà/o  to  t^ç  fi«XXoûo>îç  xpioiODç  tholï  atatvcou  xo- 
Xào-CMç...  )). 

4*  XIV,  2  :  «...  |y  àffiocûffiot,  Trvsuuoroç  ayioif  ». 

5.  XIX,  2.  I  .         r 

6.  V,  1. 

7.  VU,  2. 
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travaillèrent  à  ce  qu'on  nous  refusât  le  corps.  Ils  laisseront, 
disaient-ils,  le  crucifié  pour  adorer  celui-là...  Ils  ignorent 
que  nous  ne  pourrons  jamais  abandonner  le  Christ...  pour 
vénérer  un  autre.  Nous  l'adorons  parce  qu'il  est  le  fils  de 
Dieu  ;  quant  aux  martyrs  nous  les  aimons  comme  les  dis- 
ciples et  les  imitateurs  du  Seigneur...  Le  centurion  voyant 
l'insistance  des  Juifs,  fit  brûler  le  corps.  Et  nous,  après 
avoir  recueilli  les  ossements  plus  précieux  que  les  pierres 
rares  et  plus  chers  que  Tor,  nous  les  déposâmes  dans  un 
lieu  convenable.  Là,  quand  le  Seigneur  nous  fera  la  grâce 
de  nous  réunir,  nous  célébrerons  dans  la  joie  et  l'allégresse 
le  jour  anniversaire  de  son  martyre  *  ». 

V église  catholique,  —  Cette  formule  qui  reparaît  plu- 
sieurs fois  dans  la  lettre,  est,  dit-on,  apocryphe  *. 

///.  —  Note  sur  la  date  du  martyre  de  Poly carpe 
et  sur  celCe  de  sa  naissance, 

La  lettre  des  Smymiotes  (IX,  3)  met  dans  la  bouche  de 
Polycarpe  la  réponse  suivante  au  proconsul  qui  l'engageait 
àapostasier:  «  hy^oYjMWoc  xai  ?$  ërrj  iwleUù  aurtù  ()(pi(jT(ù), 
Pris  à  la  lettre,  ce  texte  indique  le  temps  depuis  lequel  Po- 
lycarpe sert  le  Christ,  c'est-à-dire  depuis  lequel  a  eu  lieu 
sa  conversion.  Et  c'est  ainsi  que  l'ont  entendu  quelques 
érudits,  entre  autres  Tillemont  ^  et  Zahn  *.  Mais  cette  inter- 
prétation aboutit  à  dire  que  l'évêque  de  Smyrne  était  cen- 
tenaire ou  même  plus  que  centenaire  au  moment  de  son 
martyre,  ce  qui  n'est  guère  vraisemblable.  De  plus,  d'après 
elle,  Polycarpe  qui,  comme  on  le  sait,  alla  à  Rome  en  15.'), 
aurait  fait  ce  voyage  à  l'âge  de  cent  ou  au  moins  de  quatre- 
vingt-dix  ans,  ce  qui  n'est  pas  plus  vraisemblable.  Aussi 
on  admet  communément  que,  dans  sa  réponse  au  procon- 
sul, le  vénérable  évêque  a  indiqué  son  âge  et  que,  par 


1.  xvD-xvm. 

2.  Voir  ;  Convbeare  [Académy,  «•'  juUlet  1893). 

3.  TaLBMONT,  II,  356  et  680. 

4.  Zabn,  ForBchungen  zur  Gê$chichte  des  neute$t.    Kanons.,,  IV, 
249. 
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conséquent,  il  est  mort  à  quatre-vingt-six  ans.  Reste  à  fixer 
la  date  de  son  supplice. 

L'appendice  de  la  lettre  des  Srayrniotcs  nous  apprend 
que  Polycarpe  mourut  le  2  du  mois  de  Xantique,  le  7  des 
calendes  de  mars  (23  février),  un  samedi,  sous  le  procon- 
sulat de  Stalius-Quadratus  '.  Or  ce  renseignement,  bien 
que  postérieur  à  la  rédaction  de  la  lettre  (celle-ci  se  borne 
à  dire  que  le  supplice  eut  lieu  un  samedi  »),  est  trop  précis 
pour  être  suspecté.  Et  comme  le  23  février  n*est  tombé  un 
samedi  que  dans  les  années  155  et  166  '  c'est  à  l'une  de 
ces  deux  dates  que  se  place  le  martyre  de  Polycarpe. 

Eusèbe,  dans  sa  Chronique ^  mentionne  la  mort  del'évê- 
que  de  Smyrne  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  à  côté  de 
l'élection  du  pape  Soter,  aux  environs  de  166,  et  cette  date 
fut  généralement  admise  jusqu'à  la  seconde  moitié  du 
XIX*  siècle  *.  D'autre  part,  on  avait  remarqué  depuis  long- 
temps, dans  les  discours  du  rhéteur  Aristide,  une  liste  de 
proconsuls  d'Asie  sur  laquelle  se  trouvait  un  Quadratus  •• 
Mais,  faute  de  point  de  repère  chronologique,  cette  liste 
n'était  d'aucun  secours  dans  la  solution  du  problème,  lors- 
que, en  1^87,  Waddingtonréclaira  par  des  rapprochements 
épigraphiques  et  crut  pouvoir  démontrer  que  le  proconsul 
Quadratus  mentionné  par  Aristide  avait  exercé  sa  charge 
en  155  ®.  Sa  dissertation  porta  la  conviction  dans  les  meil- 
leurs esprits  et,  pendant  près  de  trente  ans,  on  admit 
communément  que  Polycarpe  était  mort  le  23  février  155. 
Mais,  en  1895,  Schraid  prouva  que  Waddington  avait  mal 
interprété  les  données  de  l'épigraphie  et  que  le  proconsul 

1.  Marlyrium  Polycarpi^  21. 

2.  Jhid,,  8. 

8.  La  même  coïncidence  s*est  encore  produite  dans  les  années  149, 
172  et  177.  Mais  la  première  de  ces  années  ne  peut  entrer  ici  en  ligne 
de  compte  puisque  Polycarpe  est  ailé  à  Rome  en  155  ou,  au  plus  tôt, 
en  154  ;  quant  aux  deux  autres  elles  sont  écartées  par  le  témoignage 
d'irénée  qui  affirme  n'avoir  vu  Polycarpe  que  dans  son  enfance  et  qui, 
en  177,  avait  une  trentaine  d'années. 

4.  C'est  à  elle  que  se  fixe  Tillemont,  II,  note  5  sur  S.  Polycarpe. 

5.  Voir  Tillemont,  loc,  cil, 

6.  Voir  dans  Harnack  (die  Chronologie  der  allchr.  Littérature  1, 
848)  le  résumé  de  l'étude  de  Waddington. 
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Quadratus,  doat  le  nom  se  trouve  sur  la  liste  formée  par 
le  rhéteur  Aristide,  avait  rempli  sa  charge  en  466  *.  Les 
conclusions  de  Schmid,  qui  ne  furent  pas  récusées,  appor- 
tèrent un  appoint  considérable  à  Topinion  traditionnelle 
que  Waddington  semblait  avoir  définitivement  écartée. 
Toutefois  les  partisans  de  Tan  155  ne  se  tinrent  pas  battus. 
Ils  firent  remarquer  que  le  nom  de  Statius  Quadratus  est 
inscrit  sur  les  listes  consulaires  pour  Tannée  142,  et  que, 
d'après  un  usage  en  vigueur  au  second  siècle,  cet  homme 
avait  dû  être  choisi  comme  proconsul  dix  à  douze  ans  après 
respiration  de  son  consulat.  Ils  conclurent  que  le  Quadratus 
mentionné  par  le  rhéteur  Aristide  comme  ayant  exercé  le 
proconsulat  en  166  était  autre  que  Statius  Quadratus  dont 
parle  la  lettre  des  Smyrniotes  et  que  ce  dernier  personnage 
avait  dû  être  proconsul  en  155  *. 

On  le  voit,  chacune  des  deux  dates  en  litige  revendique 
pour  elle  le  proconsul  Quadratus.  Or,  cet  élément  de  solu- 
tion une  fois  écarté,  il  n'en  reste  que  deux  autres  qui  abou- 
tissent malheureusement  à  des  conclusions  contradictoires. 
D'une  part,  nous  savons  que  Tévêque  de  Smyrne  est  allé 
conférer  à  Rome  avec  Anicet.  Or  les  catalogues  pontificaux 
placent  l'élection  d'Anicet  entre  les  années  155  et  157  ^  Il 
suit  de  là  manifestement  que  Polycarpe  a  dû  faire  son 
voyage  au  plus  tôt  en  155  et  que,  par  conséquent,  il  n'a  pu 
mourir  à  Smyrne  le  23  février  de  cette  même  année.  D'autre 
part,  Irénée  déclare  n'avoir  connu  Polycarpe  que  dans  sa 
tendre  enfance  *,  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il  n'avait  qu'une 
douzaine  d'années  quand  l'évêque  de  Smyrne  est  mort  et 

1.  IiD,  ibid.,  p.  350. 

2.  TeUe  est  la  coaclusion  de  Harnack  {loc,  et/.,  p.  355)  qui  recon- 
naît nétnmoinfl  qu'on  ne  peut  l'adopter  avec  ane  pleine  sécurité. 

3.  Harnack,  loc.  cil,,  p.  200,  201. 

4.  l\  dit  dans  le  Adversus  haereses  (III,  3)  en  parlant  de  Polycarpe  : 
<•  cv  xaî  iï\uiç  e(k>jodbcapcv  ht  T>i  npdtrn  î^fxw  î^^ixta,  «ttctto^Iù  yàp  7rcipi[jiStvt 
xoci  TTow  'fnpoLkéùç  ».  Et  dans  sa  lettre  i  Florinus,  il  rappelle  à  ce 
dernier  qu'il  a  vu  Polycarpe  :  «  noûç  ht  wv  ».  S'il  avait  eu  avec 
Polycarpe  des  rapports  suivis,  s'il  avait  été  son  disciple,  il  n'aurait 
certes  pas  manqué  de  le  dire.  Son  silence  absolu  sur  ce  point  prouve 
donc  incontestablement  qu'il  n'a  vu  le  vieil  évéque  que  mêlé  à  la  foule, 
parce  qu'il  était  trop  jeune  pour  rapprocher  de  près. 
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qu'il  est  né  au  plus  tôt  en  143  ou  en  1  bh  selon  que  Ton  place 
le  martyre  de  Polycarpe  en  155  ou  en  166.  Or,  en  177,  il  est 
.chargé  d'un  message  à  Rome  par  les  confesseurs  de  Lyon 
et  muni  d'une  lettre  de  recommandation  qui  le  présente 
comme  déjà  prêtre.  Peut-on  supposer  avec  quelque  vrai- 
semblance qu'il  n'avait  alors  que  vingt-trois  ans  ?  N'est-il 
pas  au  contraire  infiniment  probable  qu'il  était  âgé  de 
trente  et  quelques  années,  qu'il  est  né  vers  lû3  et  que  Po- 
lycarpe est  mort  en  1 55  ? 

Donc,  aucune  des  deux  dates  n'est  dépourvue  d'appuis 
dans  rhistoire  ;  aucune  non  plus  n'est  exempte  de  difficul- 
tés. Si  l'on  se  prononce  pour  166  on  est  obligé  d'admettre 
que  S.  Irénée  a  été  élu  prêtre  de  l'église  de  Lyon  à  peine 
âgé  de  vingt-trois  ans,  et  qu'un  personnage  consulaire  a  été 
nommé  proconsul  vingt-deux  ans  après  l'expiration  de  son 
consulat.  Mais  si  l'on  choisit  155  il  faut  se  résigner  à  trois 
invraisemblances  :  il  faut,  en  premier  lieu,  négliger  le  Qua- 
dratus  dont  le  proconsulat  est  attesté  par  l'histoire  à  la  date 
de  166  pour  en  installer  d*office  un  autre  dans  l'année  1 55, 
sans  autre  motif  que  le  besoin  qu'on  en  a.  Il  faut,  en  second 
lieu,  corriger  les  catalogues  pontificaux  et  placer  l'élection 
d'Anicet  en  l'an  154  pour  donner  à  Polycarpe  le  temps  stric- 
tement nécessaire  d'aller  à  Rome  et  de  revenir  mourir  à 
Smyrne.  Enfin,  il  faut  rejeter  comme  non  avenu  le  témoi- 
gnage d'Eusèbe.  Sans  doute  les  partisans  de  155  se  débar- 
rassent lestement  du  texte  de  la  Chronique  et  déclarent 
qu'Eusèbe  a  mis,  à  tout  hasard,  le  martyre  de  Polycarpe 
sous  Marc-Aurèle.  Ils  trouvent  aussi  toutnaturel  de  mettre 
à  la  date  de  155  un  proconsul  dont  l'histoire  ne  parle  pas  et 
de  laisser  de  côté  celui  qu'elle  mentionne.  Mais  le  voyage 
de  Polycarpe  leur  a  causé  un  ennui  qu'ils  n'essaient  pas  de 
dissimuler.  Ils  conviennent  que,  même  en  reculant  l'élec- 
tion d'Anicet  jusqu'en  154,  on  arrive  péniblement  à  faire 
venir  à  Rome  l'évêque  de  Smyrne  et  à  le  faire  retourner  en 
Asie,  à  une  époque  où  la  navigation  était  impossible  en  hi- 
ver. Auprès  de  cette  difficulté,  celles  que  rencontre  l'autre 
opinion  pèsent  d'un  poids  bien  léger.  Et,  en  effet,  Irénée, 
qui  atteste  n'avoir  vu  Polycarpe  que  dans  sa  tendre  enfance 
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ne  nous  dit  pas  qu'il  a  assisté  au  martyre  du  vieil  évêque. 
n  a  pu  quitter  Smyrne  vers  160,  ou  même  auparavant  si  Ton 
y  tient.  Dans  cette  hypothèse,  qui  n'a  rien  d'invraisemblable, 
il  serait  né  vers  145,  aurait  eu  par  conséquent  plus  de 
trente  ans  lorsqu'il  fut  élu  prêtre,  et  néanmoins  n'aurait 
connu  Polycarpe  que  dans  sa  première  jeunesse  *.  Quant 
à lobjection  tirée  de  la  date  tardive  du  proconsulat  de Sta- 
tiusQuadratus,  elle  aussi  est  beaucoup  moins  grave  qu'elle 
ne  paraît.  On  dit  que  l'intervalle  entre  le  consulat  et  le  pro- 
consulat était  d'une  dizaine  d'années,  mais  on  connaît  un 
cas  où  il  a  atteint  dix-huit  ans  V  De  dix-huit  à  vingt-deux 
la  distance  est  modeste  et  n'a  rien  d'infranchissable.  On  ne 
voit  donc  pas  ce  qui  empêche  de  retrouver  dans  un  procon- 
sul de  165-166  un  ancien  consul  de  lâ2*l&3. 

En  somme  le  martyre  de  Polycarpe  semble  devoir  être 
placé  dans  l'année  166  et  sa  naissance  en  80  '.  Si  l'on  en 
croit  S.  Irénée,  il  aurait  été  instruit  sous  la  discipline  et 
dans  la  compagnie  des  apôtres.  Maisl'évêque  de  Lyon  com- 
met parfois  d'étranges  inexactitudes  quand  il  parle  des  hom- 
mes de  la  génération  qui  l'a  précédé.  Il  attribue,  par  exem- 
ple, à  Papias  des  rapports  immédiats  avec  les  apôtres  qui 
n'ont  aucune  réalité.  Il  est  victime  de  la  même  illusion 
quand  il  parle  de  l'évêque  de  Smyrne.  Contemporain  et 
presque  compatriote  de  Papias,  Polycarpe  n'a  pas  pu  con- 
naître les  apôtres  puisque  l'évêque  de  Hiérapolis  ne  les  a 
pas  connus. 

J.    TURMEL. 


i.  On  objecte  que,  pour  expliquer  comment  il  a  pu  voir  Polycarpe, 
Irénée  dit  que  Févéque  de  Smyrne  atteignit  un  âge  très  avancé  et  Ton 
voit  là  une  preuve  que  l'auteur  des  Hérésies  u'a  connu  Polycarpe  que 
dans  ses  dernières  années.  Mais  dans  Thypothése  où  il  a  quitté  Smyrne 
en  IGO,  il  a  connu  Polycarpe  à  l'âge  de  quatre* vingts  ans.  Est-ce  que 
dans  ces  conditions  il  ne  pouvait  pas  dire  :  «  Je  rai  vu  dans  mon  en- 
fance, car  il  vécut  très  vieux  •  ? 

2.  HAR5ACK,  loc.  cil,,  p.  351  note  et  256,  note. 

3.  Voir  J.  HÉviLLE,  Le  quatrième  évangile,  son  origine  et  sa  valeur 
kislorique,  p.  12  ;  ID.,  De  anno  dieque  quitus  Polycarpus  Smyrnae 
wtrlyrium  lulit, 

3*  stan,  T.  v.  —  «•  1  8 
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La  critique  néo-testamentaire  est  entrée  depuis  quelque 
temps  dans  une  voie  nouvelle.  Il  serait  à  coup  sûr  exagéré 
de  dire  qu'elle  a  posé  des  problèmes  absolument  nouveaux 
et  inconnus  de  Tancienne  exégèse  ;  mais,  imitant  toutes 
les  sciences  modernes  qui  ne  visent  qu'à  la  précision,  elle 
a  mieux  posé  certains  problèmes  et  en  a  serré  de  plus  près 
la  solution.  On  n'a  pas  tant  cherché  à  proposer  de  nouveaux 
systèmes,  à  construire  sur  d'autres  bases  l'édifice  exégéti- 
que  qu'à  perfectionner  les  méthodes  et  imposer  des  règles 
•plus  sévères  aux  recherches  critiques.  J'ai  suivi  avec  l'at- 
tention la  plus  soutenue  les  discussions  de  ces  derniers 
temps  sur  la  valeur  historique  des  documents  évangéli- 
ques  et  j'ai  été  frappé  de  l'intérêt  qu'on  attache  aujourd'hui 
àce  genre  de  questions.  On  comprend  d'ailleurs  l'importance 
d'un  pareil  débat  :  ce  n'est  pas  seulement  un  pur  exercice 
de  critique  ;  il  y  va  des  fondements  historiques  du  Chris- 
tianisme, du  cadre  même  de  la  vie  de  Jésus.  L'effort  s'est 
porté  sur  les  Synoptiques.  Progressistes  et  traditionalistes, 
hypercritiques  et  hypocritiques  ont  vu  clairement  que,  à 
l'heure  actuelle,  la  bataille  ne  peut  se  livrer  que  sur  ce  ter- 
rain. La  critique,  en  effet,  a  depuis  assez  longtemps  re- 
noncé à  regarder  le  quatrième  Evangile  comme  un  Docu- 
ment historique  proprement  dit;  elle  est  de  plus  en  plus 
portée  à  n'y  voir  qu'un  édifice  construit  avec  un  art  mer- 
veilleux sur  une  base  historique  très  étroite,  qu'un  admi- 
rable tissu  où  les  faits  historiques  n'entrent  que  comme 
des  fils  considérablement  espacés.  L'Evangile  de  Jean  est 
avant  tout  un  Exposé  doctrinal,  une  spéculation  théologi- 
que, qui  a  pour  point  de  départ  la  préexistence  éternelle 
du  Logos.  Par  conséquent  la  critique  des  trois  relations 
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synoptiques  s'impose  à  quiconque  entreprend  de  faire  une 
étude  sérieuse  et  objective  de  la  vie  de  Jésus.  Exposer  et 
(Bscuter  ce  grave  problème,  c'est  tout  le  but  de  cet  article. 

I 

La  question  qu'il  s'agit  de  résoudre  est  en  elle-même 
d'une  extrême  simplicité  :  Peut-on  utiliser  tous  les  faits  et 
récits  des  synoptiques  comme  des  données  historiques? 
Ceux  pour  qui  l'histoire  n'a  aucune  signification,  et  qui  ne 
voient  jamais  de  difficultés  dans  la  marche  des  événements 
et  le  développement  des  faits,  seront  sans  doute  choqués 
d'entendre  poser  ce  point  d'interrogation.  Au  conti-aire 
ceux,  dont  les  exigences  de  la  science  moderne  ont  tout  à 
la  fois  développé  et  affiné  le  sens  historique,  trouveront 
qu'il  n'y  a  rien  de  plus  naturel  que  de  soumettre  à  l'é- 
preuve et  au  contrôle  d'une  sévère  critique  les  documents 
sur  lesquels  on  appuie  la  plus  extraordinaire  histoire  que 
l'humanité  ait  jamais  vue  ;  on  peut  même  dire,  en  un  sens, 
Tunique  histoire,  car  il  est  permis  de  se  demander  s'il  est 
vraiment  une  autre  histoire  que  celle  du  Christianisme  qui 
puisse  intéresser  sérieusement  l'homme  dans  cette  vie.  Cet 
examen  est  d'autant  plus  urgent  que  les  Universités  alle- 
mandes l'ont  entrepris  et  le  poursuivent  de  nos  jours  avec 
une  ardeur  infatigable. 

Avant  de  nous  engager  dans  la  discussion  critique,  il 
est  expédient  de  faire  une  remarque.  Nous  vivons  à  une 
époque  tellement  troublée  et  inquiète  qu'il  n'est  jamais 
surperflu  de  mettre  les  points  sur  les  t.  Ces  précautions, 
peut-être  inutiles  en  elles-mêmes,  deviennent  nécessaires 
lorsqu'on  aborde  une  étude  où  sont  engagés  les  intérêts 
les  plus  graves  et  les  plus  délicats  et  qui  touche  à  ce  que 
l'homme  a  de  plus  cher  sur  cette  terre.  11  faut  avoir  soin 
de  distinguer  le  côté  critique  du  côté  dogmatique  de  la 
question.  Le  premier  est  r«/a/i/ et  indique  une  attitude, 
une  position  méthodique  ;  le  second  est  absolu  et  porte  sur 
le  fond  même  des  choses.  Si  Ton  déclare,  par  exemple,  que 
la  critique  ne  peut  pas  utiliser  tel  fragment,  tel  passage, 
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comme  document  historique,  on  n'enseigne  nullement,  de 
ce  chef,  que  le  fait,  qui  y  est  rapporté  et  qui  est  assez  sou- 
vent une  vérité  dogmatique,  soit  un  mythe  ou  une  légende. 
Car  autre  chose  est  la  réalité  du  fait  et  autre  chose  la  valeur 
critériologique  du  document.  L'on  peut  soutenir  que  tel 
document  ne  prouve  pas  que  Napoléon  I"  ait  gagné  la  ba- 
taille de  Wagram,  sans  insinuer  le  moins  du  monde  que 
cette  victoire  n'ait  pas  été  remportée.  Le  système  mythique, 
auquel  Strauss  a  attaché  son  nom,  est  aux  antipodes  des 
théories  de  la  nouvelle  école  :  le  mythisme  de  Strauss  en- 
seigne que  les  récits  évangéliques  sont  de  simples  lé- 
gendes, créées  par  l'imagination  populaire  ;  des  idées  au- 
raient été,  par  la  force  de  l'enthousiasme,  transformées 
en  réalités  concrètes.  L*école  critique  contemporaine  se 
préoccupe  surtout  d'une  question  de  méthode  :  il  n'est  pas 
possibled'utiliserenapologétiqueet  en  exégèse  scientifique, 
certains  fragments  synoptiques  à  titre  de  documents  histo- 
riques ;  elle  ne  sort  pas  de  cette  position,  et  laisse  complè- 
tement en  dehors  du  débat  la  réalité  des  faits  racontés  dans 
les  fragments  dont  elle  renonce  à  faire  usage  dans  une  his- 
toire critique  des  origines  chétiennes. 

II 

11  est  d'abord  certain  que  les  Synoptiques  sont  dans  leur 
ensemble  des  documents  strictement  historiques.  Cette  con- 
clusion s'impose  irrésistiblement  à  tout  esprit  doué  de  sens 
critique.  La  marche  régulière  des  récits,  la  nature  des  faits 
et  des  discoure  portent  en  elles-mêmes  la  marque  d'une 
Histoire  vécue.  On  a  beaucoup  pressuré  les  Synoptiques  : 
aucun  effort  de  critique,  aucun  expédient  d'exégèse  n'a  pu 
réussir  à  les  dépouiller  de  leur  valeur  historique  et  à  les 
réduire  au  rang  de  fables  ou  d'idylles.  Renan  qui  s'efforça 
de  transformer  en  grande  partie  la  vie  de  Jésus  en  une 
«  idylle  pastorale  »  compta  un  peu  sur  la  naïveté  et  l'inex- 
périence critique  du  public  français.  L'observation  a  mon- 
tré combien  cette  tentative  est  vaine.  Tant  que  l'art,  quelque 
merveilleux  qu'il  soit,  n'aura  pas  remplacé  la  froide  critique, 
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Fœavre  de  Renan  restera  comme  un  de  ces  mirages,  sédui- 
sants mais  trompeurs,  que  le  voyageur  aperçoit  quelquefois 
dans  le  lointsdn.  Les  Synoptiques  sont  une  Histoire,  la  véri- 
table Histoire  de  Jésus.  Il  nous  suffira  de  résumer  les  princi- 
pales preuves  de  critique  interne  en  faveur  de  cette  thèse. 

On  est  en  premier  lieu  frappé  de  la  simplicité  et  du  na- 
turel des  récits.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'écrivent  ceux  qui  ra- 
content exclusivement  des  rêves  d'imagination.  Lisez  un 
de  nos  romans  contemporains,  dont  le  motif  est  d^ordre  pu- 
rement subjectif,  uhe  construction  de  Timagination  de 
Tauteur,  le  développement  systématique  d'une  thèse  de 
psychologie  ;  et  vous^verrez  quels  efforts  de  mise  en  scène, 
quelle  adresse  dans  les  combinaisons,  quelle  habileté  dans 
la  disposition  s'y  manifestent  d'un  bout  à  l'autre.  Vous  sen- 
tez immédiatement,  à  la  simple  lecture,  que  c'est  une  fic- 
tion qui  se  déroule  devant  votre  esprit,  aussi  irréelle  que 
ces  jeux  de  lumière  ou  ces  phénomènes  de  couleur  dont  les 
décorateurs  se  servent  pour  impressionner  et  éblouir  les 
spectateurs.  Le  récit  des  Synoptiques  est  au  contraire  d'une 
simplicité  charmante,  d'un  naturel  parfait  ;  aucune  préten- 
tion ne  s'y  révèle  ;  aucun  art  n'y  déploie  ses  ressources. 
Les  auteurs  racontent  simplement  ce  qu'ils  ont  vu  ou  en- 
tendu, comme  un  paysan  raconte  un  fait  qui  s'est  passé 
sous  ses  yeux  à  la  campagne,  comme  un  savant  décrit, 
sans  recherche  ni  apprêt,  une  expérience  faite  dans  son 
laboratoire.  Si  le  caractère  d'un  récit  a  un  sens  suggestif, 
on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  les  Synoptiques 
sont,  dans  leur  trame  générale,  une  véritable  histoire, 
et  que  les  auteurs  de  ces  Relations  sont  de  simples  rappor- 
teurs :  ils  racontent  des  scènes  vécues^  vues  ou  entendues-, 
ils  ne  font  pas  un  récit  fabuleux. 

Le  développement  régulier  des  pensées  fait  pendant  à  la 
simplicité  du  style.  Dans  ce  tableau  rien  ne  détonne  ;  au- 
cun fil  du  tissu  n'est  déplacé.  Rien  ne  choque  dans  cette 
narration  ;  rien  ne  heurte,  ne  violente  l'esprit  dans  le  déve- 
loppement de  ce  thème.  Et  c'est  là  une  marque  de  réalité. 
de  vie.  Celui  qui  raconte  une  histoire  fictive  a  besoin  d'un 
extraordinaire  effort  d'imagination  pour  donner  à  ses  lec- 


Digitized  by  VjOOQIC 


38  ANNALES    DE    PHILOSOPHIE    CHRÉTIENNE 

leurs  rimpression  du  naturel,  du  normal^  du  régulier.  Cet 
eiïort  l'on  ne  peut  ni  Ton  ne  doit  le  demander  aux  narrateurs 
synoptiques,  parce  qu'ils  en  sont  scientifiquement  incapa- 
bles, qu'ils  n'y  visent  pas  et  y  répugnent  par  leur  tempé- 
rament moral.  Leur  pensée  est  un  fidèle  écho  des  choses, 
et  un  reflet  de  la  réalité,  un  décalque  de  la  vie.  Ils  consul- 
tent leurs  souvenirs  et  consignent  par  écrit  leur  témoi- 
gnage ;  ils  ont  recours  à  leur  mémoire  et  écrivent  sincère- 
ment ce  qu'elle  leur  rappelle  et  dans  Tordre  où  elle  le  leur 
rappelle.  Lear  pensée  est  ferme  et  consistante  comme  la 
nature,  simple  et  franche  comme  la  vérité  ;  elle  ne  fléchit 
ni  à  droite  ni  à  gauche  ;  elle  ne  connaît  ni  subterfuges,  ni 
réticences,  ni  faux-fuyants,  ni  aucun  de  ces  expédients  aux- 
quels recourent  les  artistes  pour  combler,  par  de  trom- 
peuses perspectives,  les  lacunes  des  faits.  La  pensée  des 
Synoptiques  se  déroule  aussi  régulièrement  qu'un  fleuve 
coule  dans  son  lit.  L'on  sent,  l'on  constate  qu'elle  est  Tex- 
pression  d*âmes  qui  traduisent  leurs  impressions,  qui  ne 
font  que  rapporter  ce  qu'elles  ont  efi'ectivement  éprouvé. 
C'est  une  pensée  tout  imprégnée  de  vie  et  de  réalité. 

La  relation  synoptique  s'adapte  admirablement  au  milieu 
historique,  géographique,  ethnographique.  Le  principal  ar- 
gument de  la  critique  interne  y  trouve  une  merveilleuse  ap- 
plication. Si  un  récit  rapporte  fidèlement  les  faits  que  l'on 
connaît  par  d'autres  sciences  historiques,  si  ses  indications 
géographiques  sont  exactes,  si  les  renseignements  ethnogra- 
phiques qu'il  fournit  n'ont  rien  de  faux'  ou  de  défectueux, 
on  est  obligé  d'inférer  qu'il  est  véridique,  et  vous  met  en 
contact  avec  la  réalité.  C'est  précisément  le  cas  du  récit  sy- 
noptique. La  science  a  passé  au  crible  de  la  plus  rigoureuse 
critique  tous  les  détails  historiques,  géographiques  et  ethno- 
graphiques qu'on  lit  dans  les  Synoptiques.  Il  lui  a  été  im- 
possible de  les  surprendre  en  défaut,  d'y  relever  quelque 
chose  d'inexact.  Cette  revue  n'a  pas  été  faite  par  des  apolo- 
gistes, mais  par  des  savants  absolument  indépendants,  dont 
quelques-uns  auraient  été  prédisposés  par  un  ensemble  de 
circonstances  etde  considérations  à  regarderies  Synoptiques 
comme  des  récits  légendaires.  L'enquête  n'en  a  pas  moins 
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abouti  à  montrer  l'accord  parfait  de  cette  Relation  avec  This- 
toire»  la  géographie  et  Tethnographie.  On  se  rend  compte 
que  cet  accord  est  la  marque  frappante  de  la  vérité,  comme 
l'accord  d'une  hypothèse  scientifique  avec  les  faits  d'expé- 
rience est  la  preuve  la  plus  forte  de  sa  justesse. 

II  faut  enfin  mettre  en  ligne  de  compte  l'accord  des  trois 
narrations  synoptiques.  Il  est  incontestable  que  les  trois  pre- 
miers évangélistes  s  accordent  dans  les  grandes  lignes  de 
leur  récit.  Cet  accord  prouve  évidemment  la  réalité  objec- 
tive de  l'histoire.  Supprimez  cette  réalité  et  vous  rendez 
cet  accord  inexplicable.  On  conçoit  bien  que  ces  trois  narra- 
teurs s'accordent  dans  les  choses  substantielles  lorsqu'ils 
brodent  leurs  récits  sur  un  même  fond  :  l'identité  des  faits 
conditionne  et  explique  en  l'espèce  la  ressemblance  et  même 
le  parallélisme  des  narrations.  C'est  un  canevas  unique  que 
chacun  développe,  il  est  vrai,  à  sa  façon,  et  suivant  ses  ten- 
dances ;  mais  on  reconnaît  partout  le  même  canevas.  Il  en 
serait  à  coup  sûr  autrement  si  le  thème  des  récits  était  une 
fiction  de  l'esprit.  On  ne  s'expliquerait  pas  et  l'on  compren- 
drait encore  moins  que  trois  écrivains,  traitant  d'un  sujetpu- 
rement  fictif,  procédassent  delà  même  façon  et  se  rencon- 
trassent sur  tous  les  points  importants.  Ce  n'est  pas  ainsi  que 
procèdent  ceux  qui  suivent  dans  leur  composition  le  libre 
cours  de  leur  imagination.  Chacun  rêve  et  imagine  à  sa  façon, 
d'une  tout  autre  manière  que  son  voisin.  Les  peintres  des 
rêveries  et  des  caprices  de  l'imagination  n'ont  jamais  pu 
réaliser  l'unité  de  composition.  Les  rédacteurs  synoptiques 
s'accordent  entre  eux  parce  qu'ils  composent  leur  récit  avec 
les  mêmes  matériaux  ;  ils  suivent  une  marche  parallèle  et 
arrivent  au  même  but.  Cette  concordance  substantielle  dé- 
montre qu'ils  n'ont  rien  inventé,  rien  avancé  de  leur  propre 
fonds  ;  elle  prouve  tout  au  contraire  qu'ils  ne  sont  que  les 
rapporteurs  de  faits  dont  ils  avaient  été  les  témoins  oculaires 
oa  auriculaires. 

III 

Mais  faudra-t-il  forcer  la  note  et  tomber  dans  l'extrême 
opposé?  Devra-t-on  conclure  que  toutes  les  parties  des  Sy- 
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noptiques  présentent  au  critique  des  garanties  suffisantes 
d'historicité?  L'exégèse  conservatrice  n'hésite  pas  à  le  sou- 
tenir. C'est  aller  trop  loin  et  dépasser  les  limites  de  ce  qui 
est  critiquement  possible.  Prétendre  que  le  plus  petit  texte 
synoptique  puisse  être  utilisé  à  titre  de  donnée  historique, 
que  le  moindre  iota  soit  une  pierre  de  l'édifice,  c'est  de- 
mander à  des  écrivains  un  miracle  moral,  qui  n'est  ni  pos- 
sible ni  même  utile  :  il  n'est  pas  possible,  car  dans  un  récit 
historique,  même  rédigé  par  l'esprit  le  plus  rigoureux  et 
le  plus  expert,  il  se  glisse  toujours  des  aperçus  personnels, 
qui  se  superposent  ou  se  juxtaposent  à  la  matière  histori- 
que ;  il  n'est  pas  utile,  car,  pour  dégager  une  vie  réelle 
du  Sauveur,  on  ne  gagne  rien  à  mettre  à  profit  tous  les 
textes.  On  ne  retirerait  aucun  avantage  de  ce  nivellement  de 
tous  les  passages  synoptiques  ;  d'autre  part,  on  a,  Dieu 
merci,  assez  de  matériaux  pour  construire  l'édifice.  Renan 
a  contribué  à  fausser,  en  histoire,  l'esprit  français.  Tandis 
que  l'historien  est  un  simple  ajusteur  de  pièces,  un  compi- 
lateur de  documents,  il  nous  a,  lui,  presque  habitués  à 
faire  de  l'histoire  une  projection  de  nos  idées  et  de  nos 
théories.  Il  faut  descendre  de  ces  hauteurs  idéales  et  se 
placer  sur  le  pied-à-terre  des  faits.  Examinons  donc  atten- 
tivement quels  sont  les  textes  synoptiques  qui  doivent  im- 
poser au  critique  des  réserves  prudentes. 

* 

La  Critique  a  définitivement  renoncé,  ce  semble,  à  recon- 
naître une  valeur  historique  aux  «  Récits  de  l'enfance  ». 
A  la  suite  des  Allemands,  on  groupe  sous  ce  titre  un  certain 
nombre  denarrations  :  «  L'histoire  de  Zacharie  »,Luc,i,5-22  ; 
«  l'Annonciation  de  l'ange  )),eôîrf., 26-38;  «la  visite  de  Marie 
à  sa  cousine  Elisabeth  )>,  ibid.^  39-56  ;  «  les  circonstances 
qui  accompagnent  la  naissance  de  Jean-Baptiste  »,  tiirf., 
57-80  ;  «  la  naissance  de  Jésus  dans  la  crèche  »  ;  «  l'appari- 
tion de  l'ange  aux  bergers  et  la  visite  des  bergers  à  la  crèche», 
ibid,,  II,  7-20;  «  la  visite  des  mages  à  la  même  crèche  », 
Matth.,  n,  1-12*.  Ce  groupe  de  récits  serait  à  éliminer 

1.  Certains  critiques  rangent  dans  la  même  classe  la  Fuite  en  Egypte 
et  le  Massacre  des  innocents^  Mattu.,  ii,  13-23. 
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de  la  trame  de  l'histoire,  comme  n'offrant  pas  des  garanties 
sérieures.  Si  Ton  prend  à  leur  égard  une  attitude  défiante,  ' 
ce  n'est  pas  parce  qu'ils  supposent  des  miracles  ou  des 
faits  extraordinaires  ;  car,  quoi  qu'en  ait  dit  Renan,  la  cri- 
tique, science  de  modestie  et  de  détails,  n'est  nullement 
disposée  à  admettre  comme  un  postulat  l'impossibilité  du 
miracle  en  histoire.  On  est  conduit  à  cette  conclusion  par 
des  inductions  et  des  raisons  d'ordre  exclusivement  cri* 
tique.  —  Pourvu  qu'on  lise  ces  récits  avec  attention,  on 
ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  que,  par  leur  facture  interne, 
parleur  structure  organique,  ils  ne  sont  aucunement  dans 
le  ton  de  la  Synopse.  L'on  sent  presque  spontanément 
qu'on  a  affaire  à  une  soudure,  à  une  branche  greffée  sur 
un  tronc  étranger  ;  ce  sont  comme  des  fragments  adven- 
tices au  corps  primitif  de  la  Rédaction.  Dès  lors  ne  portent- 
ils  pas  la  marque  d'une  interpolation  postérieure  ?  D'où 
viennent-ils,  et  par  quel  intervalle  de  temps  sont-ils  séparés 
du  texte  primitif?  La  Critique  n'est  pas  encore  en  état  de 
le  dire.  La  voie  est  ouverte  aux  hypothèses  ;  mais  le  mot 
de  l'énigme  nous  fait  présentement  défaut. 

11  est  sûr  que  les  rédacteurs  de  la  Synopse  n'avaient 
pas  été  témoins  oculaires  des  faits  racontés  dans  les  «  Ré- 
cits de  l'enfance  ».  Comment  donc  seraient-ils  arrivés  à  les 
connaître  ?  Quiconque  les  tient  pour  des  pièces  historiques 
est  obligé  de  répondre  à  cette  question.  Les  réponses  pos- 
sibles sont  multiples.  L'on  pourrait  dire  en  premier  lieu  que 
Jésus  lui-même,  dans  le  cours  de  sa  vie  publique,  raconta 
ces  faits  à  ses  disciples.  Cette  réponse  ne  présente  évidem- 
ment rien  d'impossible.  Mais  la  Critique  peut-elle  s'en 
contenter?  L'Evangile  ne  nous  dit  nulle  part  que  Jésus  ait 
mis  ses  disciples  au  courant  de  ces  faits.  D'autre  part,  si 
Jésus  leur  avait  fait  connaître  ces  faits,  est-il  croyable  que 
les  rédacteurs  des  Evangiles  eussent  passé  ces  détails  sous 
silence  ?  N'eussent-ils  pas  insinué,  quelque  part  au  cours 
de  leur  nan-ation,  que  le  Sauveur  leur  avait  raconté  ces 
faits,  eux  qui  sont  si  attentifs  à  recueillir  tout  ce  qui  sort 
de  sa  bouche  ? 

On  pourrait  dire  en  second  lieu  qu'ils  les  apprirent  de  la 
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bouche  de  la  Sainte-Vierge.  Absolument  parlant,  la  chose 
est  aussi  possible.  Malheureusement,  au  point  de  vue  cri- 
tique, c'est  là  une  simple  hypothèse  ;  et,  comme  la  plu- 
part des  hypothèses  de  ce  genre,  elle  échappe  à  tout  con- 
trôle. Non  seulement  la  Critique  ne  peut  exercer  sur  elle 
aucun  contrôle  positif,  mais  aussi,  tout  considéré,  elle  se- 
rait plutôt  portée  à  la  rejeter  ;  et  cela,  non  pas  par  des 
vues  arbitraires,  mais  par  des  suggestions  qui  ne  manquent 
pas  de  force.  On  ne  voit  pas  dans  les  documents  positifs  que 
les  apôtres  aient  eu  beaucoup  de  rapports  avec  la  Sainte 
Vierge.  Marie  paraît  très  rarement  dans  les  Evangiles.  His- 
toriquement il  est  impossible  de  déterminer  son  rôle  durant 
la  vie  publique  de  Jésus.  Ce  serait  donc  téméraire  de  re- 
courir à  cette  explication.  La  méthode  éliminatoire  a  dès 
lors  conduit  la  Critique  à  regarder  les  «  Récits  de  Tenfance  » 
comme  une  addition  postérieure,  et  à  ne  pas  les  faire 
entrer  en  ligne  de  compte  dans  une  construction  histo- 
rique. 


La  finale  de  saint  Marc,  xvi,  9-20,  a  le  même  sort  aux 
yeux  de  la  Critique.  Ce  fragment  constitue  pour  elle  une  ad- 
dition postérieure.  Il  n'y  a  d'ailleurs  là  rien  d'étonnant,  ni 
même  de  bien  choquant  pour  les  idées  traditionnelles  ; 
car  l'on  sait  que  cette  Péricope  manque  dans  les  meilleurs 
manuscrits^  et  que  la  plupart  des  Pères,  à  Texception 
d'Irénée,  l'ignorent.  Lesexégètes  conservateurs  eux-mêmes 
n'y  attachent  pas  beaucoup  d'importance,  et  n'en  font  pas, 
ce  dont  il  faut  les  louer,  une  question  de  vie  ou  de  mort  pour 
l'orthodoxie.  Il  suffit  au  surplus  d'examiner  la  nature  des 
faits  racontés  dans  ce  fragmentpour  se  convaincre  qu'ils  sont 
une  addition  postérieure.  Cette  Péricope  raconte  les  appa- 
ritions de  Jésus  ressuscité.  Or  il  est  visible  qu'elle  n'a  pas 
d'enchaînement  littéraire  avec  la  partie  précédente  du  cha- 
pitre. Au  verset  7,  le  jeune  homme  dit  aux  visiteuses  du 
sépulcre  :  «  Allez  dire  à  ses  disciples  et  à  Pierre  qu'il 
[Jésus]  vous  précède  en  Galilée  ;  c'est  là  que  vous  le  verrez 
comme  il  vous  l'a  dit.  »  Jésus  donne  donc  rendez-vous  à 
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ses  disciples  en  Galilée.  On  voit  au  contraire  au  verset  9 
qu'il  apparaît  à  Marie-Madeleine,  et  dans  les  versets  sui- 
vants, à  d'autres  personnes.  Ces  versets  9-20  sont  par  con- 
séquent en  opposition  avec  le  verset  7.  Dès  lors,  au  point 
de  vue  de  la  Critique  interne,  une  conclusion  s'impose  : 
ces  versets  constituent  une  interpolation  et  ne  peuvent  être 
utilisés  comme  une  pièce  historique.  Nous  n'insisterons  pas 
beaucoup  sur  ce  fragment,  qui  n'est,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  que  mollement  défendu  par  les  représentants  de 
l'exégèse  conservatrice. 


Outre  ces  fragments  assez  con^dérables,  il  est  d'autres 
passages,  moins  importants  par  leur  étendue,  mais  plus  im- 
portants par  leur  signification,  que  la  Critique  est  disposée 
à  éliminer  comme  des  interpolations.  Comment  conçoit-elle 
la  facture  rédactionnelle  ?  Ce  ne  seraient  pas  des  textes  his- 
toriques, sortis  de  la  plume  des  rédacteui-s,  mais  de  sim- 
ples additions  dues  à  des  circonstances  ou  à  des  considé- 
rations diverses.  Nous  avons  dit  que  ces  textes  sont  plus 
importants  par  leur  signification  ;  car  ce  ne  sont  pas  des 
molécules  adventices,  superposées  à  la  surface,  mais  des 
atomes  qui  ont  pénétré  dans  l'intérieur  même  du  corps.  On 
s'était  par  suite  habitué  à  les  considérer  comme  partie 
intégrante  du  bloc  historique.  Mais  la  Critique,  par  ses 
minutieuses  analyses,  a  cru  devoir  disloquer  le  bloc  et  en 
élaguer  certaines  parcelles  qu'elle  regarde  comme  des  infil- 
trations étrangères.  Soumettre  à  une  complète  dissection 
de  cette  nature  les  trois  Synotiques  serait  un  travail  qui 
demanderait  un  gros  volume.  Dans  un  article  synthétique, 
destiné  au  grand  public,  on  doit  se  borner  à  donner  quel- 
ques exemples. 

Ces  exemples  on  les  empruntera  à  l'Evangile  de  S.  Marc. 
A  l'heure  actuelle  le  deuxième  Evangile  est  regardé  comme 
le  plus  ancien  par  la  masse  des  critiques.  S'il  n'est  pas 
d*une  manière  absolue  l'Evangile  souche,  VU?*  evangelium 
des  Allemands,  il  l'est  certainement  par  rapport  aux  Evan- 


Digitized  by  VjOOQIC 


hk  ANNALES   DE    PHILOSOPHIE   CHRÉTIKNNE 

giles  canoniques.  Par  conséquent,  si  la  Critique  découvre 
des  traces  d'interpolation  dans  la  Relation  primitive,  elle 
en  découvrira  bien  davantage  et  plus  facilement  dans  les 
deux  autres  Synoptiques.  Car  les  «  couches  rédactionnel- 
les »,  semblables  aux  couches  géologiques,  vont  toujours 
s'épaississant  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  s'éloignent  de 
leur  point  de  départ. 

Pour  entreprendre  cette  exploration,  il  fallait  une  règle. 
La  Critique,  pour  s'engager  dans  cette  direction,  a  eu  pré- 
cisément un  point  d'orientation.  Elle  a  cru  remarquer  une 
interruption,  un  manque  de  continuité  et  de  soudure  dans 
la  trame  actuelle  du  Récit.  En  transportant  le  débat  sur  ce 
terrain,  M.  Loisy  n'a  fait  en  somme  que  répondre  aux  exi- 
gences de  la  pensée  contemporaine  en  matière  de  critique 
exégétique.  On  peut  rejeter  ou  contester  les  résultats  de 
l'enquête  ;  il  n'est  plus  au  pouvoir  de  personne  d'écarter 
l'enquête  elle-même.  Choisissons  donc  quelques  exemples 
de  ce  phénomène. 

La  discussion  de  Jésus  avec  les  Pharisiens  à  propos  de 
Beelzeboul,  Marc,  ui,  22-30,  est  vraisemblablement  inter- 
polée, puisqu'elle  ne  se  rattache  ni  à  ce  qui  précède,  ni  à  ce 
qui  suit.  Pour  renouer  le  récit,  il  faut  unir  le  verset  21 , 
où  les  parents  de  Jésus  veulent  se  saisir  de  lui  parce  qu'ils 
le  regardent  comme  hors  de  sens,  et  le  verset  31,  où  sa 
mère  et  ses  frères  le  font  appeler  du  dehors.  —  Les  deux 
récits  de  la  multiplication  des  pains,  vi,  31-4â  ;  vni,  1-9, 
ne  peuvent  pas  être  de  la  même  main  :  ils  font  en  effet 
double  emploi,  et  un  écrivain,  à  moins  qu'il  ne  soit  distrait, 
ne  répète  pas  deux  fois  la  même  chose.  Il  faut  donc  con- 
clure, en  vertu  des  règles  d'une  bonne  Critique,  que  l'un  des 
deux  a  été  ajouté  par  un  auteur  postérieur  *. —  La  prédiction 
touchant  la  passion  et  la  mort  du  Fils  de  l'homme,  viii. 


1 .  Le  texte  latin  de  fin,  1,  pourrait  donner  le  change  :  il  contient 
l'adferbe  Hfrum,  «  de  nouveau  n,  ce  qui  donnerait  à  conclure  qu'il 
b*agit  d*une  nouvelle  multiplication  des  pains,  distincte  de  la  première. 
Cette  particule  n'est  pas  en  grec.  C'est  donc  une  seule  et  même  mul- 
tiplioation  des  pains. 
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31-38,  a  aussi  toutes  les  apparences  d'une  intercalation  : 
elle  ne  se  rattache  ni  à  ce  qui  précède  :  la  confession  de 
Pierre,  viii,  27-30,  ni  à  ce  qui  suit  :  la  transfiguration,  ix, 
1  et  suiv.  La  suite  naturelle  du  récit  demande  que  Ton  joi- 
gne IX,  1  à  VIII,  30.  —  La  réflexion,  ix,  i2*> ,  forme  une 
parenthèse  qui  rompt  la  liaison  entre  ix,  12*  et  13  (grec). 

—  La  péricope,  xii,  1-1 2»*»,  racontant  la  parabole  du  mau- 
vais vigneron,  suppose  également  une  intercalation  entre  xi, 
33,  fin  de  la  réponse  de  Jésus  aux  chefs  des  prêtres,  et  xii, 
12',  qui  relate  la  retraite  des  chefs  des  prêtres.  Pour  réta- 
blir le  lien  de  continuité  du  récit,  il  faut  raccorder  xii, 
12«  à  XI,  33,  et  placer  xu,  1-12»*'  entre  parenthèse.  —  Le 
passage  xiv,  28,  où  Jésus  annonce  qu'après  sa  résurrection 
il  précédera  ses  disciples  en  Galilée,  est  aussi  une  interca- 
lation entre  xiv,  27,  où  Jésus  parle  du  scandale  occasionné 
par  sa  passion  et  xiv,  29,  où  Pierre  proteste  de  sa  fidé- 
lité :  la  suite  du  discours  exige  la  suppression  de  xiv,  28. 

—  Ce  caractère  composite,  qui  dénote  des  retouches  et  des 
interpolations,  s'accuse  d'une  manière  toute  particulière 
dans  la  structure  littéraire  des  paraboles.  La  Critique  n'a 
en  aucune  peine  à  distinguer  dans  les  paraboles  trois  cou- 
ches rédactionnelles  :  certaines  paraboles  sont  très  claires 
par  elles-mêmes  et  ne  demandent  aucune  explication,  iv, 
2-9  (le  Semeur),  21-32  (groupe  de  petites  fables)  ;  d'autres 
comportent  une  explication,  iv,  10,  13-20;  il  y  a  enfin  la 
réflerion  générale  sur  le  but  de  l'enseignement  paraboli- 
que, IV,  11-12  ;  cette  réflexion  interrompt  la  suite  du  récit, 
qui  exige  la  disposition  10-13. 

Par  ce  court  examen  on  voit  comment  la  Critique  arrive 
i  dégager  les  différentes  couches  rédactionnelles  dans  les 
Synoptiques.  Cette  opération,  qui  trouble  tant  d'esprits,  est 
cependant  très  simple.  Mais  il  est  des  gens  qui,  en  présence 
d'une  formation  géologique,  sont  incapables  d'en  percevoir 
les  couches  successives.  Les  phénomènes  les  plus  dispa- 
rates ne  les  impressionnent  guère  et  ils  peuvent  passer  du 
blanc  au  noir  sans  constater  un  changement  de  couleur. 
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La  Critique  renonce  de  plus  en  plus  à  utiliser  comme 
documents  historiques  deux  autres  classes  de  textes.  Ce 
n'est  plus  pour  des  raisons  d'ordre  littéraire,  mais  pour 
des  motifs  logiques  ;  car  elle  se  refuse  à  admettre  des  con- 
tradictions et  des  inconséquences  logiques,  qui  seraient 
choquantes  même  chez  un  homme  ordinaire.  Ces  deux 
classes  de  textes  sont  ceux  qui  recommandent  de  garder 
le  secret,  et  qui  indiquent  le  but  des  paraboles. 

La  recommandation  du  secret.  Un  exégëte  allemand, 
W.  Wrede,  a  écrit  sur  ce  sujet  une  exellente  Monographie*. 
Quelquefois  Jésus  recommande  de  ne  pas  parler  des  mi- 
racles qu'il  vient  d'accomplir;  voici  quelques  cas  emprun- 
tés à  rÉvangile  de  Marc  :  i,  44  ;  m,  12  ;  v,  43  ;  vu,  36  ;  ix, 
8  (latin),  9  (grec).  Ces  passages  suggèrent  immédiatement 
une  réflexion  :  Jésus-Christ  opère  des  miracles  uniquement 
pour  prouver  sa  mission  divine.  C'est  d'ailleurs  ainsi  que 
l'ont  compris  la  théologie  fondamentale  et  l'apologétique, 
puisqu'elles  se  sont  toujours  appuyées  sur  les  miracles 
opérés  parle  Sauveur  pour  prouver  sa  divinité.  Le  but  des 
miracles  est  donc  la  manifestation  de  la  divinité  de  Jésus. 
D'autre  part  le  Sauveur  défend  parfois  de  parler  de  ses  mira- 
cles. Peut-on  admettre  dans  la  bouche,  je  ne  dirai  pas  d'un 
Dieu,  mais  d'un  homme  sensé,  une  pareille  violation  des  rè- 
gles les  plus  élémentaires  de  la  Logique  ?  Qui  pourra  jamais 
comprendre,  chez  un  individu,  cet  étrange  raisonnement: 
«  Je  fais  des  miracles  uniquement  pour  prouver  ma  divinité, 
et  pour  gagner  les  foules  à  cette  croyance  ;  mais  je  vous 
défends  de  parler  de  mes  miracles  »?  La  contradiction  n'est 
pas  dans  les  lois  de  la  Logique.  Et  alors  ?  La  Critique  voit 
dans  ces  textes  des  retouches  postérieures,  dont  l'explica- 
tion est  à  demander  aux  circonstances  historiques  :  Jésus 
avait  fait  des  miracles  pour  convaincre  les  Juifs  de  sa  mis- 
sion divine.  Malheureusement  les  Juifs  ne  se  convertirent 
pas.  Les  premières  générations  chrétiennes  furent  frappées 
de  cet  échec.  Aussi  en  cherchèrent-elles  naturellement  l'ex- 
plication. Deux  hypothèses  étaient  seules  possibles  :  ou  bien 

1.  Dos  Metêia  geheimnis  in  den  Evangelien,  GoUingue,  1901. 
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admettre  que  les  miracles  du  Sauveur  avaient  été  ineffica- 
ces, et  cela  répugnait  à  leur  foi,  car  ce  défaut  d'efficacité 
rejaillissait  sur  la  personne  même  du  Sauveur  ;  ou  bien  se 
dire  :  les  miracles  sont  en  eux-mêmes  efficaces,  mais  les 
Juifs  ne  les  ont  pas  connus.  On  s'arrêta  à  cette  interpré- 
tation, et  1  on  attribua  Tobstination  des  Juifs  à  ne  pas  se 
convertir  à  Tignorance  où  ils  avaient  été  des  miracles  de 
Jésus.  Les  textes,  qui  contiennent  cette  vue,  furent  ajoutés 
au  document  primitif. 

L'aulre  classe  de  textes  concerne  ce  qu'on  a  appelé  dans 
ces  derniers  temps  la  «  Parabole  aveuglante».  Jésus  déclare 
parfois  qu'il  parle  en  paraboles  pour  que  ses  auditeurs  ne 
comprennent  pas  et  ne  se  convertissent  pas  :  Marc,  iv, 
12.  Ces  textes  acculèrent  la  Critique  à  la  même  nécessité 
logique  :  Peut-on  comprendre  dans  la  bouche  de  Jésus  de 
semblables  réflexions  ?  Le  Sauveur  vient  uniquement  pour 
répandre  la  vérité  parmi  les  hommes,  et  en  même  temps 
il  parle  de  telle  façon  que  les  hommes  ne  comprennent  pas 
ce  qu'il  dit.  La  chose  ne  se  conçoit  nullement.  On  ne 
comprendrait  pas  j  par  exemple,  qu'un  professeur  de  géomé- 
trie se  rende  en  classe  uniquement  pour  démontrer  quel- 
que théorème  à  ses  élèves,  et  s'emploie  en  même  temps  à 
leur  rendre  cette  démonstration  inintelligible.  £t  Jésus 
n'ét^t  pas  un  simple  professeur  ;  il  est  la  sagesse  incarnée 
et  infaillible,  le  Verbe  de  Dieu,  la  Vérité  éternelle.  La  Criti- 
que dut  donc  chercher  une  autre  explication  :  renseigne- 
ment de  Jésus  n'avait  pas  porté  des  fruits  auprès  des  Juifs  ; 
les  premiers  chrétiens  ne  voulurent  pas  attribuer  cet  insuc- 
cès à  rinefficacité  de  l'enseignement  même  ;  ils  préférè- 
rent recourir  à  son  obscurité  :  si  les  Juifs  ne  se  sont  pas 
convertis  à  la  prédication  de  Jésus,  c'est  qu'ils  ne  l'ont 
pas  comprise,  et  ils  ne  l'ont  pas  comprise  parce  que  le 
Sauveur  lui  a  donné  une  forme  voilée  et  mystérieuse.  On 
consigna  cette  explication  dans  les  textes  et  ces  textes  fu- 
rent incorporés  à  la  Narration  primitive. 
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L'application  des  prophéties  laisse  voir  dans  bien  des  cas 
qu'elle  est  faite,  non  d'après  un  enchaînement  historique, 
mais  d'aprësdes  vues  subjectives.  Lorsqu'on  examine  atten- 
tivement l'application  de  certaines  prophéties,  on  découvre 
sans  peine  une  adaptation  tendancieuse.  Les  rapports  sont 
renversés,  et  la  Critique  se  trouve  en  présence  d'une  subor- 
dination finaliste.  L'on  comprendra  mieux  ce  que  nous 
venons  d'énoncer  par  un  exemple.  S.  Mathieu,  après  avoir 
raconté  le  retour  de  la  sainte  Famille  en  Galilée,  fait  cette 
réflexion,  ii,  23  :  «  Il  vint  demeurer  dans  une  ville  appelée 
Nazareth,  afin  que  s'accomplit  ce  qui  avait  été  annoncé 
par  les  prophètes  :  //  sera  appelé  Nazaréen  d.  Il  va  de  soi 
que  la  marche  de  la  vraie  Critique  n'est  pas  :  «  Tel  événe- 
ment est  arrivé  o/în  que  s'accomplit  telle  prophétie  »  ; 
mais  :  «  Telle  prophétie  a  trouvé  son  accomplissement  dans 
tel  événement.  »  Le  rédacteur  est  visiblement  hanté  par  une 
idée  fixe  ;  il  vise  surtout  à  prouver  uns  thèse  :  montrer  que 
les  prophéties  de  l'Ancien  Testament  se  sont  accomplies  en 
Jésus.  La  thèse  en  elle-même  est  légitime  ;  elle  est  même 
une  des  pièces  de  la  charpente  qui  soutient  l'apologétique 
chrétienne.  Mais  l'historien  critique,  qui  examine  de  loin  les 
événements  et  s'efforce  d'en  saisir  la  portée  par  l'analyse 
des  textes,  pourra-t-il  en  toute  sûreté  voir  dans  ces  événe- 
ments des  réalités  historiques  ?  Ne  sera-t-il  pas  porté  irré- 
sistiblement à  se  demander  :  Puisque  l'auteur  veut  montrer 
l'application  de  toutes  les  prophéties  de  l'Ancien  Testament, 
n'a-t-il  pas  inventé  de  toutes  pièces  certûns  événements, 
uniquement  pour  établir,  d'après  son  exégèse  particulière, 
que  telle  ou  telle  prophétie  s'est  accomplie?  Pourra-t-il  dès 
lors,  indépendamment  de  tout  autre  document,  croire  à 
l'historicité  de  ces  faits  où  il  surprend  un  caractère  ten- 
dancieux ?  Remarquez  bien  qu'il  n'est  nullement  question 
de  la  réalité  de  ces  faits  pris  en  eux-mêmes.  L'on  se  place 
uniquement  dans  la  situation  de  l'historien  critique,  de  ce- 
lui qui  aspire  à  écrire  une  histoire  suivant  la  rigueur  des 
méthodes  modernes,  et  l'on  se  demande  quel  cas  il  doit 
faire  de  ces  textes. 
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IV 

L  on  peut  voir,  par  les  lignes  qu'on  vient  de  lire,  que  la 
thèse  de  la  Critique  n'est  ni  un  saut  dans  la  lune,  ni  même 
aussi  arbitraire  que  le  prétendent  ceux  qui  se  donnent  pour 
mission  de  parler  toujours  au  nom  d'une  Orthodoxie  inié- 
ressée.  Pour  beaucoup  d'esprits,  il  semble  que  ce  ne  soit 
pas  l'effort  pénible  de  l'apologiste  qui  doive  tendre  à  sou- 
tenir Tédifice  de  l'orthodoxie,  mais  l'édifice  de  l'orthodoxie 
qui  doive  se  plier  aux  vues  de  l'apologiste.  Ces  apprécia- 
tions n'ont  d'ailleurs  aucune  probabilité.  Car  lorsqu'on  a 
UD  robuste  bon  sens  et  que  l'on  est  habitué  aux  discussions 
scientifiques,  on  ne  peut  s'empêcher  de  se  faire  à  soi-même 
cette  réflexion  :  Il  est  impossible  que  des  critiques  pers- 
picaces, sérieux  et  désintéressés,  des  savants  qui  passent 
tout  leur  temps  à  étudier,  à  disséquer  les  textes  bibliques, 
avancent  des  hypothèses  et  des  théories  sans  avoir  aucune 
raison.  La  Critique  qui  aperçoit  dans  les  Synoptiques  des 
fissures  et  des  rapiéçages,  ne  fait  preuve  ni  d'extravagance 
ni  d'excessive  témérité.  A  tout  prendre,  sa  thèse  est  au 
moins  aussi  probable  que  celle  du  bloc,  qui  voit  dans  les 
Synoptiques  un  monument  d*une  parfaite  unité,  d'un  équi- 
libre absolu,  sorti  tout  d'un  coup  de  la  plume  d'un  écrivain. 
11  est  vrai  que  pour  voir  de  minces  fissures,  on  a  besoin 
d'une  vue  perçante,  tandis  que  le  premier  œil  venu  per- 
çoit aisément  le  bloc.  Mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'on  veuille  imposer  sa  vue  comme  mesure  de  toutes  les 
autres.  Tant  que  l'on  ne  se  sera  pas  habitué  chez  nous  à  être 
plus  calme  et  à  débattre  les  questions  avec  plus  de  sérénité, 
comme  on  le  fait  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  on  ne 
pourra  travailler  sérieusement  aux  progrès  des  sciences 
bibliques.  On  fera  beaucoup  de  Panégyriques  ;  on  ne  cons- 
truira pas  de  monument  durable. 

Un  professeur  de  Grand  Séminaire. 


»•  lÉRIB,  T.   V.—  NM 
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Nous  ne  jugeons  pas  tous  de  la  même  façon  rEglise 
catholique  ;  cependant,  nous  sommes  forcément  unanimes 
à  reconnaître  que  Tœuvre  qu'elle  appelle  son  œuvre,  que  la 
tache  qu'elle  prétend  avoir  reçue  du  Christ  reste  encore 
inachevée  ;  vingt  siècles  se  sont  écoulés  et  tout  le  monde 
n'est  pas  encore  réunij[dans  le  même  bercail,  sous  le  même 
pasteur.  Pour  rendre  raison  d'un  fait  si  embarrassant  pour 
le  catholique,  il  ne  suffit  pas  d'affirmer  qu'on  ne  trouve 
hors  du  sein  de  l'Eglise,  que  ceux  qui  ferment  les  yeux  à  la 
lumière  ;  car  les  savants  sont  là,  aussi  bien  que  les  Saints, 
pour  nous  dire  que  nombreux  sont  ceux  qui  meurent  comme 
ils  ont  vécu,  honnêtes,  mais  incroyants. 

La  vérité  est  que  tous  les  jours  nous  voyons  des  hommes 
supérieurement  doués,  d'une  moralité  incontestable  et  que 
le  plus  savant  exposé  de  la  doctrine  catholique  ne  parvient 
pas  à  ébranler  ;  et  nous,  qui  constatons  ainsi  l'inefficacité 
de  Tappel  de  l'Eglise,  nous  ne  nous  sentons  point  la  force 
de  blâmer  ni  le  ministre  qui  a  prêché,  ni  l'incroyant  qui  l'a 
entendu. 

Dans  l'esprit  de  certains  observateurs  ce  fait  engendre 
une  sérieuse  difficulté.  Ils  se  voient  forcés  de  choisir  entre 
les  deux  termes  d'une  cruelle  alternative. 

Chez  eux  cette  impuissance  de  l'Eglise  à  convertir  toutes 
les  âmes  honnêtes  semble  impliquer  ou  bien  que  le  catho- 
licisme ne  possède  pas  de  preuves  suffisantes  de  sa  divine 
origine  ou  bien  que  Dieu  a  négligé  de  donner  à  l'homme  le 
pouvoir  pratique  d'atteindre  la  vérité  religieuse.  Dans  les 
deux  cas,  la  conscience  est  inquiète,  à  l'idée  que  l'œuvre 
de  Dieu  ne  concorde  pas  avec  le  plan  divin  —  attendu 
qu'on  ne  peut  pas  recourir  au  principe  de  l'indifférence 

1.  The  cathoHc  worW,  janvier  1904,  n©  466. 
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religieuse  et  supposer  qu'en  dehors  de  TEglise,  les  âmes 
sont  également  bien  pourvues  des  secours  spirituels  que 
Dieu  meta  la  disposition  des  catholiques. 

Cette  difficulté  mérite,  pour  plus  d'une  raison,  de  fixer 
notre  attention.  Et  d'abord  s'il  est  vrai  qu'elle  ne  soit  que 
vaguement  perçue  dans  toufe  sa  réalité  par  beaucoup  de 
catholiques,  elle  n'en  devient  pas  moins  pour  d'autres  la 
source  d'un  trouble  poignant  ;  elle  leur  apparaît  comme 
une  épreuve  inutile  de  leur  foi  qui  exige  d'eux  de  renon- 
cer au  plus  doux  des  sentiments  religieux,  à  cette  convic- 
tion que  tout  tourne  à  l'avantage  de  ceux  qui  aiment  Dieu . 
En  second  lieu,  il  se  peut  que  beaucoup  d'incroyants  cesse- 
raient d'être  entravés  dans  leur  marche,  si  l'on  enlevait  à 
leurs  épaules  déjà  trop  lourdement  chargées,  l'écrasant 
fardeau  de  ce  nouveau  doute... 

A  vrai  dire,  il  nous  est  impossible  de  résoudre  pleine- 
ment cette  difficulté  ;  car  elle  plonge  ses  dernières  racines 
jusqu'au  fond  de  cet  incompréhensible  mystère  :  le  pro- 
blème du  mal.  Et  comme  jamais  nous  ne  saurons  exacte- 
tement  pourquoi  une  race  incapable  de  péché,  ne  pourrait 
pas  rapporter  à  Dieu  une  aussi  grande  gloire  (et  cela  bien 
plus  simplement)  que  la  création  de  notre  monde,  de  même 
aussi  nous  ne  découvrirons  jamais  la  vraie  raison  pour 
laquelle  l'Eglise  n'embrasse  pas  tout  son  royaume,  le 
monde. 

Et,  bien  que  convaincu  à  l'avance  qu'il  nous  faudra 
laisser  notre  problème  à  demi  résolu,  nous  voulons  cepen- 
dant Tétudier  pour  tâcher  d'y  trouver  quelque  solution 
capable  de  calmer  la  souffrance  de  certaines  âmes. 

Si  nous  recherchons  les  motifs  qui  peuvent  déterminer 
un  esprit  sincère,  à  refuser  à  l'Eglise  ses  titres,  nous  dé- 
couvrons que  la  plupart  des  objections  vraiment  sérieuses 
peuvent  se  réduire  à  quelques  variations  sur  ce  thème  : 
«  L'Eglise  catholique  n'est  pas  aussi  sainte  que  devrait  Têtre 
l'Eglise  de  Dieu.  »  Cette  allégation,  cela  est  clair,  suppose 
l'existence  de  quelque  haut  idéal  de  supériorité  morale, 
auquel  TEglise  de  Dieu  doit  se  conformer  ;  et  incontestable- 
ment cette  supposition  est  juste,  attendu  que  c'est  au  nom 
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d'un  droit  divin  que  nos  instincts  primordiaux  nous  impo- 
sent leurs  ordres.  Avec  une  absolue  confiance  le  monde 
affirme  qu'une  institution  telle  que  FEglise  prétend  être,  de- 
vrait apparaître  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  création,  un 
corps  saint  de  la  sainteté  de  Dieu,  un  organisme  portant  les 
traits  qui  distinguent  lecorps  mystique  du  Christ, une  épouse 
sans  tache,  sans  ride,  ni  rien  de  semblable.  Quand  on  con- 
crétise ces  exigences,  on  trouve  qu'elles  se  réduisent  à  ceci  : 
que  l'on  s'attend  à  ce  qu'une  société  divinement  constituée 
soit  visiblement  plus  céleste  que  ne  l'a  toujours  été  l'Eglise 
catholique,  dans  le  monde  de  la  réalité,  au  dire  des  critiques 
ou  des  croyants  susceptibles. 

Et  l'on  a  raison  d'affirmer  que  s'il  est  divin,  le  catholi- 
cisme devrait  être,  à  certains  égards,  autre  qu'il  n'est.  Oui 
il  en  devrait  être  ainsi.  En  tant  que  divin,  il  ne  devrait  se 
choisir  que  des  vases  d'irréprochable  sainteté  ;  ses  pontifes 
ne  devraient  être  qu'une  suite  interrompue  de  saints;  ses 
évêques,  des  modèles  de  perfection  ;  ses  laïques,  de  bril- 
lants miroirs  de  la  sainteté  de  Dieu.  Les  récriminations,  i'é- 
goïsme,  les  dissensions  devraient  être  inconnus  ;  un  sacre- 
ment ou  une  dévotion  ne  devraient  être  jamais  que  l'acte  de 
l'âme  humaine  embrassant  Dieu  ;  la  simonie,  le  népotisme, 
les  procès  canoniques  devraient  être  des  termes  inconnus. 
Puisque  dans  l'intention  du  Créateur  l'Eglise  doit  avoir  les 
traits  que  nous  venons  d'énumérer  et  que  l'idée  même 
d'Eglise  exige  l'obligation  de  conformité  au  plan  divin,  alors 
tout  écart  de  cet  idéal  dans  la  réalité  historique,  implique 
l'existence  de  ce  qui  ne  devrait  pas  être,  de  ce  qui  par  sa 
présence  mêmejustifie  l'accusation  qu'il  y  a  quelque  chose 
de  mal  et  que  quelqu'un  est  en  faute. 

Ainsi  l'esprit  humain  postule  avec  raison  l'obligation  que 
l'Eglise  soit  plutôt  comme  la  réalisation  de  l'idée  de  Dieu, 
plus  divine  par  conséquent  que  n'est  en  fait  le  catholicisme. 
Nous  ne  discutons  pas  la  validité  d'une  pareille  assertion. 
L'apologiste  le  plus  osé  doit  admettre  une  différence  entre 
l'idéal  et  la  réalité,  une  imperfection  dans  ce  qui  est,  com- 
paré avec  ce  qui  devrait  être. 

Mais  le  seul  point  en  discussion  est  celui-ci  :  est-ce  que 
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ce  désaccord  implique  une  différence  essentielle  et  par  suite 
irréconciliable  entre  le  catholicisme  historique  et  l'Idéal 
divin  tel  que  nous  le  font  connaître  les  instincts  primordiaux 
que  Dieu  a  mis  en  notre  âme  ? 

A  la  lumière  de  la  seule  spéculation  a  priori,  nous  som- 
mes tentés  de  répondre  par  l'affirmative.  Mais  après  une  sé- 
rieuse analyse  des  instincts  de  notre  âme  et  en  nous  rappe- 
lant combien  souvent  Texpérience  a  profondément  modifié 
nos  autres  prévisions,  nous  nous  sentons  forcés  de  conclure 
que  les  défectuosités  du  catholicisme,  loin  de  contredire  ses 
titres  d'origine  divine,  présentent  au  contraire  une  parfaite 
analogie  avec  les  autres  lois  que  nous  observons  dans  le 
monde.  Partout  en  effet,  nous  découvrons  que  réalisation 
signifie  imperfection,  partout  les  créatures  se  montrent  infé- 
rieures à  leurs  puissances  natives,  partout  Tabsence  de  la 
symétrie  et  de  la  perfection  qui  doivent  nécessairement  se 
trouver  dans  le  plan  divin,  semble  démentir  la  céleste  origine 
des  choses.  Chaque  fois  que  le  plan  divin  a  été  confié  à  Texé- 
cution  de  l'homme,  chaque  fois  que  la  coopération  de 
l'homme  a  été  réclamée  comme  facteur  dans  l'établissement 
de  l'harmonie,  alors  il  y  a  eu  manque  de  perfection.  Et 
nous  sommes  déçus  dans  notre  attente,  à  cause  de  l'idéal 
du  divin  qui  est  en  nous,  comme  nous  sommes  déçus  quand 
nous  découvrons  que  l'Eglise  semble  vivre  une  vie  humaine 
plutôt  que  divine.  De  profonds  instincts  nous  poussent  à 
croire  que  tout  être  sorti  du  sein  de  Dieu  doit  être  souve- 
rainement bon,  beau  et  vrai.  C'est  là  ce  que  nous  nous  at- 
tendons à  découvrir  soit  dans  la  création  des  êtres  inanimés, 
soit  dans  la  nature  vivante,  soit  dans  l'ordre  spirituel,  —  et 
cette  attente  repose  sur  un  axiome  de  philosophie  théiste. 
Cependant  n'est-il  pas  tristement  évident  que  l'Univers 
n*cst  ni  tout  bon,  ni  tout  beau,  ni  tout  harmonieux  ?  Et 
de  cela  quelle  conclusion  tirer,  sinon  que  le  monde  visible, 
bien  que  dépendant  de  Dieu,  a  ressenti  l'action  néfaste  de 
volontés,  non  contrôlées  par  la  volonté  divine  ;  qu'il  a  été 
endommagé  par  des  créatures  douées  du  privilège  étonnant 
de  s'opposer  aux  intentions  de  Dieu  et  jusqu'à  un  certain 
point  de  contrarier  le  plan  divin.  Nous  voyons  des  forces 
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créées  par  Dieu,  contrariées  et  rendues  inefficaces,  et  des 
courants  de  vie  changés  en  torrents  de  destruction  et  de 
mort.  Au  lieu  de  Tordre,  nous  découvrons  le  flux  du  chaos, 
d'où  Tharmonie,  dans  le  cours  des  temps,  doit  s'élaborer  à 
nouveau,  lentement,  péniblement.  Et  cette  harmonie  se  réa- 
lisera-t-elle pleinement  même  à  la  fin?  Il  est  permis  de  se 
le  demander  et  ce  serait  s'aveugler  que  d'escompter  naï- 
vement le  jour  heureux  où  le  mal  aura  disparu.  N'est-il  pas 
de  toute  évidence  qu'une  influence  mauvaise  agit  dans  le 
monde?  Est-ce  que  cet  Univers  peut  devenir  adéquatement 
ce  que  Dieu  a  voulu,  c'est-à-dire  l'entière  réalisation  d'un 
idéal  parfait  ?  Est-ce  que  Ton  perçoit  bien  la  sagesse  et  la 
bonté  divines,  dans  le  rapport  qu'il  y  a  entre  ce  qui  est  et 
ce  qui  devrait  être  ?  On  ne  saurait  faire  pareille  supposition. 
Qui  peut  admettre  qu'il  entrerait  dans  le  plan  du  Créateur, 
que  les  instincts  du  cœur  humain  dussent  enfanter  des 
crimes  tels  qu'il  s'en  trouve  à  chaque  page  de  l'histoire  ? 
Qui  peut  croire  que  la  volonté  de  Dieu  soit  responsable  des 
horreurs  dont  l'affreux  souvenir  hante  le  bouge  de  nos 
cités,  le  village  ravagé  par  le  Turc,  la  salle  de  torture,  l'île 
des  lépreux  et  les  harems  de  l'Orient  ?  Comme  il  est  vrai 
que  le  Tout-Puissant  qui  gouverne  le  monde  est  sage  et  bon, 
il  est  vrai  aussi  que  le  monde  qui  nous  entoure  manque  de 
reproduire  ses  idées  archétypes  et  de  réaliser  sa  volonté. 

«  Je  Le  reconnais  dans  les  étoiles  qui  brillent  ; 

«  Je  Le  découvre  dans  les  fleurs  des  champs  ; 

«  Mais  je  ne  le  trouve  plus  dans  ses  rapports  avec 
l'homme.  » 

Cela  c^est  l'évidence  même  et  il  est  facile  à  compren- 
dre que  s'il  en  est  ainsi  dans  les  affaires  ordinaires, 
nous  devons  nous  attendre  à  pareille  découverte  quand 
notre  attention  se  tournera  vers  la  condition  religieuse  de 
l'Humanité.  Et  alors  nous  ne  devrons  pas  nous  étonner  si 
nous  constatons  que  l'Eglise  de  Dieu  a  souffert  d'être  sou- 
mise à  l'esprit  imparfait  de  l'homme  et  à  sa  volonté  capri- 
cieuse; que  Téiément  humain  dans  l'Eglise  catholique 
n'accuse  pas  une  origine  aussi  manifestement  divine  que 
devrait  toujoui*s  le  faire  une  chose  divine  ;  et  que  le  corps 
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mystique  du  Christ  brille  d*iiQ  moindre  éclat,  quand  il  est 
enveloppé  d'un  terrestre  vêtement.  En  d'autres  termes, 
nous  voilà  prêts  à  envisager  avec  plus  ou  moins  de  courage 
le  spectacle  d'une  Eglise  fondée  par  Dieu  et  dont  cependant 
nous  avons  peine  à  découvrir  les  prérogatives  qui  normale- 
ment, semble-t-il,  devraient  accompagner  et  faire  connaître 
les  œuvres  divines. 

Parce  qu'elle  tire  son  origine  de  Tlnfinie  Sagesse  et  de 
rinfinie  Sainteté,  TEglise  devrait  avoir  une  beauté  et  une 
bonté  qui  dépassent  entièrement  le  pouvoir  de  compréhen- 
âon  de  Thomme.  Déléguée  de  Dieu  pour  le  représenter. 
Epouse  de  TAgneau,  corps  mystique  du  Christ,  rÊglisenaît 
àla  vie,  pure,sans  tache  et  sans  défaut, ravissante  de  beauté, 
sainte  de  l'évidente  sainteté  qui  témoigne  de  sa  divinité.  Elle 
porte  en  elle  le  germe  d'une  croissance  qui  ne  sera  que  le 
développement  progressif  de  sa  beauté  et  de  sa  sainteté  in- 
finies. Chacun  de  ses  attributs,  chacune  des  circonstances 
de  sa  naissance  s'harmonisent  parfaitement  avec  notre 
idée  du  divin.  Toute  intelligence  saine  qui  fixe  les  traits 
qui  marquent  son  origine ,y  découvre  la  preuve  que  l'Eglise 
porte  en  elle  une  source  de  vie  divine. 

Ainsî  en  fut-il  au  commencement,  et  en  supposant  l'E- 
glise divine  il  a  dû  en  être  ainsi.  Et  alors  son  histoire  hu- 
maine commença  et  pendant  plus  de  19  siècles  elle  s'est 
soumise  à  tous  les  tourments,  à  toutes  les  humiliations  que 
lesbommes,  pareils  aux  démons,  ont  pris  plaisir  à  lui  in- 
fliger. C'est  ainsi  qu'avant  elle,  son  Fondateur  s'était  mis  à 
la  merci  du  Juif  et  du  Romain.  Est-il  besoin  de  dire  qu'à 
certaines  époques  de  cette  histoire  la  foi  même  fut  ébran- 
lée par  la  persistance  de  l'impiété  qui  s'était  glissée  pres- 
que dans  les  profondeurs  du  corps  de  TEglise,  ainsi  que 
par  la  vénalité,'la  cruauté,  la  corruption  et  l'hypocrisie  de, 
ceux  qui  détenaient  les  clefs  du  royaume  du  ciel,  avec 
charge  de  dispenser  les  grâces  de  Dieu  aux  âmes  des  hom- 
mes. 

Cette  infidélité  de  la  part  de  l'élément  humain  fit  grand 
tort  au  témoignage  que  TEglise  portait  en  elle-même* 
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Sa  croissance  fut  loin  d'être  un  progrès  ininterrompu  sui- 
vant les  lignes  d*un  plan  providentiel. 

Elle  eut,  elle  aussi,  sa  trahison  et  sa  passion,  et  dans  son 
agonie  elle  reçut,  comme  son  Maître,  tant  d'opprobres,  elle 
fut  si  affreusement  défigurée,  qu'il  n*y  a  que  Tœil  perçant 
de  la  foi  qui  la  puisse  reconnaître.  Et  quant  aux  puissances 
qui  gouveraent  le  monde,  elles  l'ont  reçue  comme  elles  ont 
reçu  son  Maître.  Elle  leur  était  opposée  et  elles  firent  tout 
pour  rabaisser.  C'est  au  fort  d'une  mêlée  presque  désespé- 
rée qu'elle  lutte  sans  fin  contre  les  forces  les  plus  redouta- 
bles de  l'empire  du  mal,  les  passions  de  la  chair,  la  folie  du 
pouvoir  et  la  soif  maudite  de  Tor. 

Comme  elle  est  changée  !  Mais  qu'y  a-t-il  à  cela  d'éton- 
nant ?  Ses  ennemis  ont  été  si  acharnés  et  ses  propres  enfants 
ont  si  souvent  prévariqué  t  Quand  elle  nous  apparaît,  au 
sortir  de  l'ombre  des  siècles,  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce 
que  sur  son  front,  on  ne  voie  que  les  marques  de  la  lutte  ? 
Il  est  bien  évident  qu'aucune  église  ne  peut  sortir  des 
mains  de  Dieu  dans  un  si  lamentable  état. 

Elle  est  souillée  du  sang  que  la  trahison  a  répandu,  et 
autour  d'elle,  comme  un  nuage,  s'élève  la  fumée  de  la  ba- 
taille, bataille  impie  provoquée  par  la  perversion  de 
l'homme  et  qu'une  haine  implacable  a  engagée  avec  toutes 
ses  forces.  Et  c'est  ainsi  qu'aujourd'hui  nous  voyons  que  la 
vérité  du  Catholicisme  est  obscurcie,  que  la  beauté  du  Ca- 
tholicisme est  déformée,  que  la  sainteté  du  Catholicisme  est 
viciée  par  la  conduite  de  vils  ennemis  et  d'enfants  indignes. 

Elle  a,  comme  son  Seigneur,  versé  jusqu'à  la  dernière 
goutte  son  sang  pour  les  hommes  ;  comme  Lui,  elle  a  été 
humiliée  et  souvent  laissée  sans  beauté  ni  grâces.  Quand 
elle  s'avançait  au  seuil  de  l'histoire,  il  était  facile,  à  des 
marques  certaines,  de  reconnaître  sa  divine  origine.  Aujour- 
d'hui après  vingt  siècles  de  lutte,  il  n'en  est  plus  de  même. 
L'Eglise  n'est  plus  comprise  que  par  le  petit  nombre  de 
ceux  qui  se  rendent  compte  que,  pour  soutenir  si  longtemps 
le  choc  du  monde,  de  la  chair  et  du  démon,  il  faut  être 
vraiment  fort  de  la  force  de  Dieu.  Ceux-là  seuls  saisissent 
qu'aucune  force  purement  humaine,  n'aurait  pu  tenir  tête 
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victorieusement  aux  forces  engagées  contre  TEglise.  Ces 
esprits  pénétrants  découvrent  par  l'étude  des  lois  de  Thls- 
toire,  que  selon  toute  probabilité,  l'Eglise  doit  justement  se 
trouver  dans  cette  même  situation  qui  trouble  et  scandalise 
les  autres  moins  sages  et  leur  fait  perdre  la  foi,  c'est-à- 
dire  la  situation  d'une  Eglise  établie  en  face  d'un  monde 
qui  demande  avec  une  grande  apparence  de  logique,  qu'on 
lui  fournisse  d'autres  preuves,  si  Ton  veut  qu'il  se  soumette. 
En  un  mot,  la  contradiction  que  Ton  observe  entre  ce  que 
devrait  être  l'Eglise  de  Dieu  et  ce  qu'est  l'Eglise  catholique, 
ne  nous  apparaît  plus  comme  un  nouveau  problème  qui 
surprend  :  aux  yeux  du  penseur  sérieux,  ce  n'est  là  qu'un 
nouveau  point  de  vue  de  l'ancienne  énigme  qui  déroute  le 
monde,  depuis  le  premier  instant  où  l'on  commença  à  ré- 
fléchir : 

«  Eh  quoi  !  Comment  se  fait-il  que  tout  ce  qui  nous 
ff  entoure  semble  indiquer  que  c'est  un  Dieu  inférieur  qui 
«  a  fait  le  monde  mais  qu'il  n'a  pas  été  capable  de  le  façon- 
«  ner  à  son  gré  ?  » 

La  réponse,c'est  qu'en  vérité  «  un  dieu  inférieur  »  a,  par 
ses  crimes  et  son  égoïsme,  essayé  de  refaire  le  monde,  et  que 
maintenant  il  est  épouvanté  des  ruines  qu'il  a  accumulées. 
Il  se  convainc  finalement  (du  moins,  espérons-le)  que  la 
Nature  est  plus  grande  que  l'homme  et  qu'il  conviendrait 
de  renoncer  au  projet  de  créer  un  nouveau  ciel  et  une  nou- 
velle terre. 

Nous  avons  supposé  jusqu'ici  que  l'Eglise  avait  vu 
s'affaiblir  la  force  du  témoignage  qu'elle  porte  en  elle-même 
parce  que  ses  membres  avaient  failli  à  leur  devoir  ;  mais 
n'y  a-t-il  pas  lieu  d'accuser  aussi  la  nonchalance  de  ceux 
qui  examinent  ce  témoignage? Sous  aucun  doute  !  L'élément 
humain  dans  TEglisc  —  faillible,  passible,  changeant 
comme  il  Test  —  doit,  il  est  vrai,  porter  la  responsabilité 
d'avoir  obscurci  les  preuves  du  Catholicisme;  cependant 
d  autres  aussi  doivent  partager  ce  blâme.  Il  est  bon  de  rap- 
peler que  les  objets  s'obscurcissent,  non  seulement  quand 
survient  le  crépuscule,  mais  aussi  quand  la  vue  s'affaiblit 
Et  de  même  si  l'on  ne  peut  pas  reconnaître  les  titres  de  TE- 
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glise,  cela  peut  être  dû  à  une  sorte  d'astigmatisme  tout 
aussi   bien  qu'à  lexistence  dlmperfeclions  dans  l'Eglise. 

Il  y  a  longtemps  qu'on  a  admis  comme  principe  que  le 
raisonnement  seul  ne  fait  parvenir  personne  aux  vérités 
nécessaires  pour  se  bien  conduire.  Il  y  a  plus,  on  reconnaît 
qu'il  est  absolument  impossible  à  un  être  humain  de  se 
former  la  moindre  opinion  par  l'emploi  seul  du  raisonne- 
ment et  des  procédés  dialectiques. 

Pour  construire  notre  philosophie  (et  tout  homme  a  la 
sienne),  nous  mettons  toute  notre  nature  à  contribution. 

Tendances  héréditaires,  habitudes  acquises,  instinct,  sen- 
sibilité développée  ou  comprimée,  tout  dans  sa  mesure 
contribue  aussi  bien  que  la  volonté  à  la  tâche  ardue  de  la 
recherche  de  la  vérité.  Dans  cette  recherche,  un  des  princi- 
paux éléments  de  succès  c'est  une  conduite  noble  et  droite  ; 
et  l'homme  pondéré  aux  affections  pures  et  aux  généreux 
desseins  est  beaucoup  plus  apte  que  ne  le  serait  une  ma- 
chine à  raisonnements  à  saisir  les  idées  qui  représentent 
bien  les  réalités  objectives.  De  toutes  les  erreurs,  la  plus 
funeste,  la  plus  désespérante,  c'est  celle  qui  se  glorifie  de 
rejeter  tout  ce  qui  dépasse  le  contenu  d'un  syllogisme.  Et 
cela  est  vrai  en  religion  comme  ailleurs. 

Qui  facit  veritatem  venit  ad  lucem  —  ce  qui  peut  se  tra- 
duire par  :  «  Les  chances  qu'a  un  homme  de  juger  à  leur 
juste  valeur  les  titres  de  la  révélation  divine,  se  mesurent  en 
quelque  sorte  à  sa  vertu.  » 

Qu'y  a-t-il  donc  à  attendre  d'une  race  qui  bien  que  par- 
faite à  l'origine  a,  par  sa  faute,  perdu  son  intégrité  ? 

Après  cela  doit-on  s'étonner  de  la  voir  si  débile  et  si  mal- 
heureuse dans  sa  poureuite  de  la  vérité  ?  Pas  du  tout.  Il  est 
bien  certain  que  dans  le  plan  divin  l'homme  devait. saisir  la 
vérité  bien  plus  facilement. 

Que  le  péché  soit  seulement  possible,  voilà  qui  est  assez 
mystérieux  pour  plonger  notre  esprit  dans  une  éternité  de 
méditation  ;  mais  qu'après  cela,  des  hommes  qui  ont  violé 
la  loi  naturelle  aient  leurs  facultés  mentales  détériorées, 
que  des  pécheurs  trébuchent  et  errent  dans  la  doctrine,  il 
y  a  à  peine  là  une  difficulté  nouvelle.  Si  une  machine  s'en- 
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crasse  ou  se  rouille,  cela  n'étonne  personne  qu'elle  ne 
marche  plus  et  Tinventeur  n'est  pas  déconsidéré  pour  cela. 

De  même  ne  faut-il  pas  blâmer  la  sagesse  de  Dieu  ;  car  si 
le  désordre  semble  l'emporter  sur  Tordre  et  sur  la  loi,  c'est 
que  le  péché  a  depuis  longtemps  entrepris  de  gouverner  le 
monde. 

C'est  bien  le  péché,  en  eflfet,  qui  a  introduit  un  élément 
étranger  qui  devait  forcément  troubler  l'équilibre.  La  cons- 
titution du  monde  fut  boulevereée,  sa  parfaite  ordonnance 
perdue  et  dès  lors  il  n'y  eut  plus  entre  l'esprit  humain  et 
les  réalités  objectives  l'harmonie  parfaite  qui  avait  existé 
tout  naturellement  tant  que  l'homme  était  resté  la  créature 
sans  tache  de  Dieu.  La  triste  faute  qui  rendit  l'esprit  impur 
le  rendit  aussi  aveugle  et  par  une  inévitable  fatalité  ces 
deux  lésions  se  propagèrent  à  l'infini,  infestant  tout  être  qui 
se  trouva  en  rapport  avec  les  premiers  transgresseurs  et 
l'impliquant  dans  la  malédiction  originelle.  Comme  le  péché 
avait  souillé  l'humanité  à  la  source  même,  son  infection 
s'étendit  à  chaque  nouveau  membre  de  la  race, il  injecta  son 
poison  et  dans  le  sang  et  dans  le  cerveau  et  dans  les  nerfs  ; 
il  pervertit  la  sensibilité,  dénatura  la  volonté,  affaiblit  la 
perception  et  étouffa  la  conscience  ;  et  de  toutes  ces 
manières,  il  atteignit  chez  l'homme  la  faculté  déjuger  sai- 
nement et  d'atteindre  la  vérité. 

Déplus,  en  vertu  de  la  solidarité  qui  fait  qu'il  est  impos- 
sible qu'un  homme  puisse  vivre  ou  mourir  pour  lui  seul, 
nous  sommes  entravés  dans  notre  recherche  de  la  vérité, 
non  seulement  par  le  péché  originel  de  race,  dont  nous 
avons  hérité,  mais  aussi  par  les  péchés  individuels  des 
ancêtres,  des  voisins,  et  des  vastes  millions  d'êtres  qui  nous 
influencent  à  quelque  distance  de  temps  et  de  l'espace  ;  que 
chacun  de  nous  se  trouve  ;  qui  plus  est,  nos  propres  forces 
sont  encore  appauvries  par  tous  nos  péchés  passés,  petits 
et  grands,  et  par  la  somme  de  faiblesse  qu'ils  ajoutent  aux 
infirmités  de  la  transmission  et  de  la  contagion.  Tout  cela 
est  indubitablement  vrai,  aussi  vrai  que  la  foi  catholique. 

Pourquoi  la  volonté  humaine  est-elle  libre  ?  Pourquoi 
tous  les  hommes  sont-ils  issus  d'une  seule  souche  et  nés 
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d'un  même  sang  ?  Ce  sont  là  des  sujets  qui  ne  rentrent 
pas  dans  notre  cadre.  Quelles  sont  les  lois  qui  régissent  la 
communauté  des  biens  ?  Comment  Dieu  intervient-il  en 
faveur  d'une  créature  inextricablement  enchevêtrée  dans  les 
mailles  de  la  perversion  ?  Autant  de  questions  sur  lesquel- 
les nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  ici.  Nous  n'avons  qu'un 
seul  point  à  établir,  à  savoir  :  que  si  pour  atteindre  la  vérité 
l'homme  n'est  pas  aussi  bien  doué  que  cela  semblerait 
convenable,  ce  fait  ne  contredit  pas  l'enseignement  catho- 
lique et  ne  permet  pas  de  conclure  que  l'homme  a  été 
injustement  traité  par  Dieu. 

Par  une  inflexible  nécessité,  la  vertu  donne  à  l'âme  la 
force  d'atteindre  la  vérité,  et  le  vice  l'en  rend  incapable. 
Aussi,  il  n'y  a  guère  à  s'étonner  que  malgré  ses  vertus  une 
race  et  une  génération  aussi  coupables  que  la  nôtre  s'égare 
et  trébuche  dans  sa  marche  en  avant  et  que  tant  de  nos 
contemporains  meurent  esclaves  de  Terreur  aprèsavoir  reçu 
à  leur  naissance  tous  droits  à  la  liberté  et  à  la  vérité. 

Les  précédentes  considérations  ne  visent  pas  seulement 
à  adoucir  les  peines  cruelles  du  doute  ;  elles  ont  une  va- 
leur bien  supérieure.  Elles  tendent  en  effet,  à  nous  rejeter 
vers  le  monde  de  l'action.  C'est  par  l'action  que  nous  ve- 
nons à  bout  de  nos  difficultés. 

Ce  qui  vient  d'être  dit  nous  rappelle  nettement  que  pour 
déterminer  pratiquement  le  succès  ou  l'échec  d'une  pro- 
pagande religieuse,  la  conduite  joue  un  rôle  bien  plus 
important  qu'on  pourrait  logiquement  le  supposer.  La 
conduite  acquiert  d'autant  plus  d'importance  comme  té- 
moignage en  faveur  de  la  religion,  que  Ton  s'aperçoit  pro- 
gressivement que  c'est  surtout  par  la  vie  morale  de  l'apôtre 
que  ceux  qui  l'observent  sont  influencés. 

Si  donc  la  conduite  a  plus  de  poids  que  l'éloquence  ou 
la  science  au  regard  de  Tincroyant,  alors  la  noblesse  de  vie 
vaut  mieux  que  la  précision  du  discours  chez  le  propagan- 
diste. 

La  valeur  morale  du  Catholicisme,  le  pouvoir  qu'il  a  de 
nous  rendre  meilleurs,  la  réalisation  d'un  idéal  sublime  chez 
ses  représentants,  ce  sont  là  les  faits  qui  prêchent  le  plus 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   MONDE   INFIDÈLE  61 

éloquemment  au  monde  infidèle,  et  c'est  sur  ces  faits  que 

nous  pouvons  avoir  le  plus  d'empire. 

11  n'y  a  rien  qui  soit  mieux  au  pouvoir  de  notre  libre 

arbitre  que  la  bonté  ou  la  perversité  de  nos  actes.  II  est  bon 
de  se  rendre  compte  que  cette  perfection  de  vie  impres- 
sionne énormément  le  témoin  qui  se  trouve  en  dehors  de 
TEglise.  Volontairement  ou  involontairement  chacun  de 
nous,  à  toute  minute,  amasse  ou  dissipe,  agit  avec  le  Christ 
ou  contre  lui,  missionnaire  de  l'Evangile  ou  propagateur 
de  l'empire  du  mal.  Moins  le  péché  abonde  parmi  nous, 
plus  Tégoïsme  y  est  rare  et  plus  aussi  la  bannière  de  notre 
foi  s'avance  triomphante.  C'est  ainsi  que  les  laïques  mêmes 
peuvent  exercer  un  apostolat  très  fructueux  non  seulement 
en  catéchisant,  en  propageant  des  livres,  en  encourageant 
l'assistance  aux  offices  et  en  priant  sans  cesse  pour  les  infi- 
dèles ;  mais  aussi  bien  en  résistant  aux  tentations,  en  s'ef- 
forçant  d'être  saint  et  en  repoussant  les  sollicitations  du 
mal.  Chaque  effort  sérieux  vers  le  progrès  spirituel  ressem- 
ble moins  à  un  coup  porté  dans  un  combat  singulier,  qu'à 
un  choc  qui  propage  les  ondes  en  cercles  de  plus  en  plus 
vastes,  transmettant  ainsi  la  connaissance  et  l'amour  de  Dieu 
jusqu'aux  derniers  confins  de  la  race  humaine. 

Cela  est  vrai  de  l'ensemble  de  notre  conduite  ;  cela  est 
vrai  aussi  des  moindres  détails  de  notre  vie.  Dans  la  cons- 
titution du  caractère  chrétien,  il  ne  rentre  pas  que  l'obser- 
vation des  préceptes  graves  ;  la  passion  du  sublime  idéal 
et  la  vaste  ambition  des  vertus  héroïques  y  rentrent  aussi 
comme  parties  intégrantes.  Comme  catholiques,  nous  som- 
mes forcément  des  apôtres  et  comme  apôtres  nous  devons 
aspirer  à  la  grandeur  morale.  Nos  chefs,  à  leur  tour,  sont 
obligés,  eux,  par  une  consécration  irrévocable  de  tendre  à 
la  perfection.  Le  choix  de  leur  vocation  implique  que  de 
samtes  aspirations  les  enveloppent  comme  une  flamme  sa- 
crée venue  du  ciel.  Avons-nous  besoin  de  condamner  au- 
trement cette  vulgaire  philosophie  qui  sous  le  couvert  de 
l'axiome  <'  laborare  est  orare  »,  tend  à  ne  faire  de  la  vie  du 
prêtre  qu'une  vie  d'incessante  activité?  Comme  si  à  elle 
seule,  l'activité  extérieure  pouvait  suffire  à  élever  l'âme  ; 


Digitized  by  VjOOQIC 


62  SORLEY 

comme  si  le  monde  ne  regarderait  pas  certainement  comme 
méprisable  un  système  religieux  dont  les  adeptes  seraient 
privés  de  Tauréole  qui  toujours  couronne  le  front  des 
vrais  messagers  de  Dieu. 

Aussi  ceux  qui  ont  été  choisis  et  ordonnés  pour  prêcher 
la  vérité  catholique  doivent-ils  soigneusement  remarquer 
queTinstinct  de  l'homme  le  prédispose  à  accepter  la  doctrine 
vécue  aussi  bien  que  la  doctrine  prêchée. L'âme  honnête  assoi- 
fée  de  vérité  se  sent  gagnée  par  une  vie  de  sainteté;  elle  cède 
à  cette  attraction  et  pour  elle  la  logique  est  chose  secon- 
daire. En  dernier  ressort,  c'est  donc  plutôt  la  conduite  que 
la  rhétorique  que  Ton  examine  ;  et  l'apôtre  ne  réussira  qu'à 
la  seule  condition  d'avoir  édifié  même  ceux  qui  le  connais- 
sent le  plus  intimement.  C'est  ainsi  que  le  prêtre  n'aura 
jamais  rempli  totalement  sa  mission  tant  qu'il  lui  restera 
quelque  degré  de  perfection  à  atteindre. 

Et  ce  qu'on  vient  de  dire  du  prêtre,  il  faut  le  dire  du  fidèle  ; 
chez  lui  aussi  la  doctrine  catholique  doit  toujours  être  ac- 
compagnée de  son  brillant  cortège  de  sainteté  et  de  beauté. 

Et  quoi  de  plus  raisonnable  ?  Il  est  évident  que  l'homme 
ou  la  société  qui  ont  le  bonheui*  de  posséder  la  révélation 
divine  doivent  être  en  proportion  supérieurs  à  ceux  qui  n'ont 
pas  cett(J  faveur.  Kn  fait  d'honnêteté,  de  franchise,  de  pru- 
dence, de  bravoure,  d'indépendance,  d'activité,  de  sensibi- 
lité, de  générosité,  de  largeur  de  vues,  de  tolérance,  de  po- 
litesse, de  connaissances  et  de  toutes  sortes  de  perfections, 
on  est  en  droit  de  s'attendre  à  ce  que,  comparés  aux  autres, 
les  enfants  de  la  foi  se  montrent  plus  parfaits  et  réalisent 
mieux  le  type  d'après  lequel  Dieu  a  façonné  l'homme,  type 
que  sa  Providence  nous  ordonne  de  reproduire,  en  nous 
fournissant  pour  cela  les  moyens  nécessaires. 

Une  dernière  conséquence  !  D'après  ce  qui  vient  d'être 
dit,  il  doit  paraître  évident  que  l'œuvre  de  la  conversion  des 
âmes  demande  qu'on  s'applique  à  exercer  sur  elles  d'autres 
influences  qui  ont  pour  but  de  les  attirer  directement  vers 
l'Eglise. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  admettre  aux  infidèles  la  doctrine 
catholique  ;  il  faut  de  plus  leur  fournir  une  faculté  nouvelle 
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qui  leur  permette  d'en  saisir  l'esprit.  Or  comme  une  vie  de 
vertu  est  une  condition  de  claire  vision,  il  faut  donc  que 
Tapôtre  travaille  avec  zèle  au  progrès  moral  de  ceux  qui  se 
trouvent  en  dehors  de  TEglise.  11  sera  donc  bon  que  le  mis- 
sionnaire répande  partout  dans  le  monde  les  méthodes  que 
l'Eglise,  depuis  sa  naissance,  a  toujours  employées  avec 
beaucoup  de  succès,  pour  la  sanctification  de  ses  enfants. 
L'ascétisme  catholique  renferme  plus  d'un  principe,  qu'on 
peut  très  utilement  recommander  à  ceux  qui  n'ont  point 
encore  d'autre  lumière  qu'un  idéal  moral  ou  pour  qui  le 
Catholicisme  n'est  encore  qu'une  des  nombreuses  formes 
légitimes  du  Christianisme. 

Sanctionnés  par  l'autorité  de  l'Eglise  et  immortalisés  par 
la  pratique  des  saints,  ces  grands  moyens  de  développe- 
ment spirituel  seront  bien  acceptés  pour  la  plupart  et  ser- 
viront utilement  à  former  les  âmes,  qui  n'ont  pas  encore  la 
foi.  La  méditation  et  la  mortification  sont  des  exemples  de 
ce  genre. 

Notons  également,  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  nos 
tendances  natives,  tout  ce  qui,  dans  les  pratiques  religieu- 
ses des  non  catholiques,  tend  à  élever  ràmc,  tout  cela  peut 
nous  servir  d'instrument  puissant ,  pour  disposer  les 
esprits  aux  vérités  de  la  foi.  Même  s'il  s'agit  des  forces 
purement  humaines,  l'apôtre  ne  les  dédaignera  pas.  Sa 
large  et  tolérante  sympathie  repose  sur  ce  principe  que 
l'homme  ne  saurait  s'élever  de  quelque  façon  que  ce  soit, 
sans  qu'il  se  rapproche  de  Dieu.  C'est  en  ce  sens  une 
œuvre  vraiment  apostolique  que  d'enseigner  à  la  multitude 
un  haut  idéal  des  devoirs  du  citoyen  et  de  baser  sur  ces 
devoirs  un  profond  respect  de  la  loi  et  des  charges  publi* 
ques  ;  que  d'inculquer  des  sentiments  de  décence,  d'huma- 
nité, de  tempérance,  de  justice  ;  en  un  mot,  que  d'aider  le 
monde  infidèle  à  s'élever  plus  haut  dans  sa  propre  sphère 
et  par  ses  propres  moyens.  N'agissons  pas  seulement  par 
un  étroit  prosélytisme  ;  nous  avons  la  tâche  plus  étendue 
de  travailler  au  progrès  de  la  masse  grossière  et  vicieuse. 
En  toute  vérité  nous  nous  devons  et  au  criminel  et  au  liber- 
lin  et  au  vagabond.  Ne  serait-ce  que  pour  les  rendre  moins 
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brutes  et  plus  humains,  les  plus  braves  et  les  meilleurs  des 
nôtres  devraient  offrir  leur  vie  sans  hésiter. 

Devant  l'immensité  de  cette  tâche,  quand  on  leur  assure 
que  lapostolat  ne  saurait  s'exercer  à  de  plus  douces  con- 
ditions,  les  chrétiens  timides  reculent. 

Mais  il  est  difficile  que  Tespoir  abandonne  ceux  qui  ont 
sérieusement  envisagé  ce  noble  but.  Cœurs  généreux,  ils 
ne  conçoivent  pas  qu'il  y  ait  des  tâches  trop  ardues,  qu'on 
ne  saurait  «  entreprendre  ».  Nous  disons  «  entreprendre  », 
parce  que  le  succès  importe  peu.  Ce  n'est  point  pour  réus- 
sir ;  mais  pour  lutter  et  persévérer  dans  Teffort  que  nous 
sommes  placés  dans  ce  monde  ;  c'est  là  la  plus  rude  tâche 
qui  puisse  être  imposée  à  une  âme.  Les  événements  sont 
aux  mains  de  Dieu  qui  les  fait  aboutir  par  des  influences 
qui  échappent  à  notre  contrôle  ;  ce  qui  nous  est  demandé 
c'est  l'effort, rien  que  cela,  et  il  est  absolument  en  notre  pou- 
voir de  raccorder  ou  de  le  refuser. 

Sachons  d'abord  ce  que  Dieu  demande  de  nous  et  met- 
tons-nous bravement  à  l'œuvre,  nous  tous  qui  sommes  vrai- 
ment à  lui.  Qu'importe  que  le  succès  paraisse  désespéré? 
Au  soir  de  notre  vie,  qui  alors  nous  apparaîtra  vide  ou  bien 
remplie,  dans  une  brillante  clarté  qui  nous  manquait  au 
fort  de  l'action,  nous  verrons  que  le  plus  cher  désir  de  Dieu 
était  de  nous  rendre  heureux  et  que  pour  nous  faire  attein- 
dre ce  but  suprême,  il  ne  pouvait  pas  y  avoir  pour  nous  de 
circonstances  plus  favorables  que  celles  qui  nous  furent 
ménagées  par  sa  Providence. 

Joseph  M.  SoKLEY.-C.-S.-P. 
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t 

Dans  cette  dernière  partie  je  me  propose  de  parler  du 
protestantisme.  Plus  d'un  lecteur  se  demandera  pourquoi 
je  traite  de  la  réforme  après  avoir  décrit  la  contre-réforme. 
La  raison  en  est  que  celle-ci  doit  être  connue  d'abord  pour 
montrer  comment  le  protestantisme  a  échappé  à  son  in- 
fluence et  comment  du  xvi®  siècle  jusqu'aujourd'hui  nous 
assistons  à  deux  mouvements  religieux  parallèles  et  anta- 
gonistes. Chaque  fois  qu*il  y  a  apparence  de  compénétra- 
tien  on  crie  des  deux  côtés  à  l'infiltration  et  à  la  trahison. 
En  fait  c'est  une  apparence  plutôt  qu'une  réalité.  Même 
chez  les  esprits  les  plus  avancés  du  catholicisme  il  y  a  in- 
compatibilité d'éducation  et  de  foi  sur  le  fond  avec  le  protes- 
tantisme. Le  péril  n'est  donc  pas  dans  une  conciliation  des 
deux  extrêmes, serait-il  dans  la  pratique  des  mêmes  métho- 
des historiques  et  exégétiques?  Non,  là  encore  c'est  un  péril 
sans  fondement,  car  on  peut  parcourir  le  même  chemin, user 
des  mêmes  véhicules  sans  aboutir  nécessairement  au  même 
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lieu  terminal.  C'est  le  fait  qui  se  passe  aujourd'hui  sous  nos 
yeux  :  le  P.  Lagrange,  Von  Hiigel,  Mgr  Duchesne,  labbé 
Loisy,  sont  carrément  partisans  des  méthodes  incriminées 
et  qu'on  représente  comme  menant  au  protestantisme,  et, 
cependant  on  ne  voit  pas  qu'ils  soient  un  apport  et  une 
contribution  au  succès  de  la  Réforme,  au  contraire  !  Donc 
toutes  les  critiques  amères  au  nom  d'un  péril  imminent  de 
la  foi  irritent  à  tort  Tautorité  et  ameutent  une  partie  des 
catholiques  contre  les  autres,  et  tout  cela  sans  le  moindre 
profit  scientifique  et  religieux. 

C'est  d'après  cette  conclusion,  ou  si  l'on  veut  d'après  ce 
préjugé  que  je  veux  examiner  les  réformateurs.  Peu  m'im- 
portent leurs  méthodes,  celles-ci  appartiennent  dans  ce 
qu'elles  ont  de  bon  à  tout  le  monde  ;  ce  sont  les  principes 
et  les  faits  qui  intéressent  essentiellement  et  qui  jugent 
l'œuvre. 

Voulez-vous  apprécier  un  principe,  une  théorie,  un  sys- 
tème, une  dogmatique  religieuse  ou  philosophique  ?  Cher- 
chez-en les  origines  historiques,  demandez-vous  quels  sont 
ses  antécédents,  jugez  dans  quel  milieu  il  est  né,  en  con- 
séquence et  à  la  suite  de  quel  événement  il  est  apparu. 
C'est  le  vrai  moyen  d'authentiquer  et  de  caractériser  cette 
philosophie,  cette  politique  et  cette  religion.  Au  contraire 
vous  vous  exposez  aux  appréciations  fausses  et  inadéquates 
si  vous  jugez  un  phénomène  aussi  général  que  la  Réforme 
par  son  attitude  actuelle  et  ses  principes  d'aujourd'hui, 
qui  ne  font  soupçonner  que  peu  de  chose  du  passé. 

XV 

Les  réformateurs  ne  se  recommandèrent  d*abord  d'au- 
cune autorité  théologique.  Mais,  dans  la  suite,  ils  se  décou- 
vrirent des  précurseurs  qu'il  importe  de  connaître.  Ils  firent 
remarquer,  par  exemple,  que  S*  Anselme  de  Cantorbery 
(f  1109)  avait  émis  une  maxime,  dans  son  Cur  Detis 
homoy  qui  traduit  leur  méthode  propre,  méthode  d'afiTran- 
chissement  de  l'autorité  extérieure  de  l'Eglise.  Anselme 
n'a-t-il  pas  écrit  :  Credo  ut  inteUigam^  nam  qui  non 
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credideriiy  non  experietur  et  qui  expert  us  non  fuerit  non 
mtelliget.  Le  principe  d'expérience  intime  est  acceptable 
pour  un  catholique  dans  un  certain  sens  seulement,  le  sens 
psychologiqne,le  sens  méthodologique  comme  Pont  entendu 
plus  tard  Pascal,  Maine  de  Biran,  Bautain  et  Newman, 
mais  il  ne  l'est  pas  dans  le  sens  de  principe  de  la  foi.  La 
croyance  n'est  pas  la  genèse  de  la  foi  surnaturelle,  elle  en 
estsimplement  la  condition  et  le  milieu  naturel,  comme 
lœil  est  le  réceptable  et  le  laboratoire  de  la  lumière,  sans 
en  être  le  créateur  ni  le  foyer. 

Les  réformateurs  ont  vu  également  en  Abélard  (f  1142) 
un  précurseur.  Dans  le  Sic  et  non  celui-ci  résume  sa  pen- 
sée par  cette  devise  :  Nihil  credi  posse  nisi  prius  inteltec- 
tmn  \  intelligo  tU  credam.  La  subordination  plus  ou 
moins  complète  de  l'objet  de  foi  au  sujet  croyant  est  un 
terme  où  aboutira  la  Réforme  protestante. 

Mais  celle-ci  s'est  surtout  réclamée  des  mystiques  du 
moyen  âge.  Leur  goût  pour  les  voies  de  la  contemplation  et 
de  l'amour  qui  s'identifient  plus  ou  moins  dans  son  suprême 
objet  n'annonçait-il  pas  la  légitimité  d'un  Christianisme 
intérieur  et  affranchi  des  tutelles  de  l'autorité?  Le  fir^viVo- 
quium  de  S.  Bonaventure  consacre  scientifiquement  cette 
religiosité.  Les  œuvres  de  Hugues  de  Saint-Yictor,  f  Imi- 
tation attribuée  à  Gerson  sont  aussi  écrites  en  dehors  des 
préoccupations  de  discipline  et  d'autorité  doctrinale.  Du 
reste  la  papauté  et  la  hiérarchie  sacerdotale  se  confon- 
daient alors  avec  un  pouvoir  féodal  et  un  impérialisme  peu 
compatibles  avec  la  vie  intérieure  de  la  foi.  C'est  plus  tard 
seulement  qu'on  songea  à  rattacher  d'une  manière  plus 
étroite  le  domaine  temporel  au  domaine  spirituel  des  âmes. 

Plusieurs  écrivains  ecclésiastiques  désignent  d'une  façon 
sensible  l'orientation  particulière  de  la  race  germanique 
vers  le  subjectivisme  panthéiste  avant  la  Réforme.  Ce  sont 
Eckart,  Suso  et  Ruysbrœck. 

Eckart  naquit  probablement  à  Strasbourg  vers  1260, 
8e  fit  dominicain,  enseigna  à  Paris,  fut  consulté  par  Boni- 
ûce  Vllf  lors  de  ses  démêlés  avec  Philippe-lc-Bel,  revint  en 
Allemagne,   où  il  sema  ses  opinions  personnelles»  Prieur 
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des  dominicains  de  Francfort,  il  répand  des  doctrines  que 
plusieura  jugent  suspectes.  II  sympathise  avec  les  Bé- 
ghards  ;  il  visite  fréquemment  les  Frères  du  libre  esprit 
de  Cologne  et  de  Strasbourg  ;  il  se  crée  des  disciples  fer- 
vents tels  que  Henri  Suso,  Henri  de  Louvain,  Henri  de 
Cologne,  Tauler  et  Jean  de  Ruysbrœck.  C'est  une  véritable 
école  de  mysticisme  militant  qu'il  fonde  par  Toriginalité 
de  son  inspiration  et  la  profondeur  de  sa  méthode  de  direc- 
tion. La  Réforme  voit  en  maître  Eckart  le  créateur  d'un 
système  rigoureux  qui  met  le  «  divin  dans  Thomme  »  et 
qui  remplace  la  transcendance  métaphysique  de  S.  Tho- 
mas par  l'immanence  psychologique.  Ce  système  «  libère 
à  sa  manière  la  pensée  dogmatique  du  poids  de  l'autorité 
et  Thabitue  à  s'établir  dans  la  contemplation  directe  et 
ardente  de  l'Objet  *  ».  Encore  un  pas  et  «  PObjet  »  de  la 
foi,  réduit  à  la  lettre  de  l'Ecriture ,  sera  tellement  libéré 
qu'il  ne  se  rattachera  plus  à  rien  d'actuel  et  de  vivant.  De 
sorte  que  «  contemplé  »  en  lui-même  et  par  lui-même  son 
insufGsance  rendra  la  conscience  et  Tesprit  du  réformé  aussi 
affranchis  que  possible.  Mais  cet  affranchissement  n'appa- 
raît-il pas,  tout  enthousiasme  communicatif  mis  à  part,  com- 
me un  empirisme  dangereux,  comme  un  isolement  de  l'indi- 
vidu de  la  société  religieuse  ?  Maître  Eckart  fut  condamné 
par  l'Eglise  en  1329,  celle-ci  vit  en  lui  non  seulement  un 
novateur  mystique,  mais  aussi  un  anarchiste  religieux  que 
l'auréole  de  la  vertu  et  les  bonnes  intentions  ne  justifiaient 
pas  assez. 

Luther  reconnut  son  précurseur  immédiat  dans  Jean  de 
Wiclef,  1329-87,  auteur  du  Trialogus.  Arrêtons  notre 
attention  sur  cette  figure  d'agitateur  politique  et  de  théolo- 
gien réformateur  qui  sema  des  dissentiments  en  Angleterre 
pendant  plus  de  cent  ans  avant  que  la  Réforme  devienne  une 
rébellion  ouverte  en  Allemagne.  Les  causes  de  la  Réforme 
sont  ici  si  particulières,  si  précises  et  si  immédiates  que 
les  moindres  faits  nous  éclairent. 

Wiclef  occupait  dans  TUnivorsité  d'Oxford  une  petite  si- 

1.  Auguste  Bouvier  :  Dogmatique  chrétienne^  p.  40. 
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tuatioD  qu'on  ôta  à  des  moines  pour  la  lui  donner  et  qu'on 
lui  enleva  à  son  tour  pour  la  rendre  à  ceux  à  qui  on  Tavait 
prise.  Remarquons  en  passant  cette  rivalité  qu'on  retrouve 
analogue  au  début  de  la  carrière  de  Luther.  Wiclef  en  ap- 
pelle au  pape  qui  décide  en  faveur  des  religieux  ;  même 
genre  de  démarche  de  la  part  de  Luther.  Wiclef  déçu  se 
déchaîne  contre  la  Cour  de  Rome  dont  il  attaque  d'abord  le 
pouvoir  temporel  et  ensuite  le  spirituel. 

Il  faut  reconnaître  que  les  regrettables  démêlés  des  pon- 
tifes romains  et  de  TAngleterre  depuis  Jean-Sans-Terre 
avaient  vivement  indisposé  les  esprits  contre  Rome.  On 
n'oubliait  pas  Texcommunication  humiliante  et  la  déposition 
de  ce  prince  malheureux.  Le  procédé  fut  blessant  surtout  : 
la  couronne  d'Angleterre  fut  mise  aux  pieds  du  légat  et 
remise  par  ce  ministre  sur  la  tête  du  roi  pour  montrer  que 
le  pape  tient  tout  pouvoir  entre  ses  mains.  Il  y  eut  plus  : 
rAngleterre  fut  déclarée  cédée  au  pape  et  un  tribut  oné- 
reux fut  imposé  sur  ce  royaume  comme  sur  un  pays  de 
conquête.  Les  Anglais  constatèrent  bientôt  avec  chagrin  que 
depuis  ce  temps  les  bénéfices  du  royaume,  les  riches  ab- 
bayes, les  évêchés,  étaient  donnés  par  les  papes  à  des 
étrangers,  exemptés  de  la  résidence,  mais  tout-puissants 
quant  à  la  juridiction  temporelle  et  spirituelle. 

Dans  ces  diverses  conjonctures  le  clergé  avait  pris  ordi- 
nairement le  parti  de  la  Cour  de  Rome  ;  il  en  résulta  une 
désaffection  du  peuple  qui  voyait  d'un  mauvais  œil  les  im- 
menses richesses  de  l'Eglise  et  son  manque  de  patriotisme. 
Wiclef  exploita  habilement  cette  antipathie,  mais  les  évê- 
ques  le  dénoncèrent  à  Rome.  L'archevêque  de  Cantorbéry 
le  cita  à  un  concile  qu'il  tint  à  Londres  en  1377  et  Wiclef  y 
vint  accompagné  du  duc  de  Lancastre,  qui  avait  alors  la  plus 
grande  part  au  gouvernement  du  royaume.  Le  concile  en- 
tendit avec  faveur  la  défense  de  Tincriminé  et  le  renvoya 
absous. 

Cependant  Grégoire  XI,  au  lieu  de  s'en  tenir  à  la  décision 
pacifiante  du  concile,  écrivît  aux  évêques  et  leur  enjoignit 
l'ordre  d'arrêter  Wiclef.  On  le  cita  à  un  concile  tenu  à 
Lambeth  :  il  y  comparut  et  évita  encore  d'être  condamné. 
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Les  évêques  intimidés  par  le  mécontentement  général  des 
seigneurs  et  du  peuple,  se  contentèrent  de  lui  imposer 
silence. 

Les  troubles  qui  arrivèrent  en  Angleterre  sous  la  mino- 
rité de  Richard  H  donnèrent  occasion  à  Wiclef  de  propager 
ses  idées.  Il  écrivit,  il  prêcha,  il  se  multiplia  en  démarches. 
Ses  livres  se  répandirent  ;  ils  se  recommandent  surtout  de 
la  querelle  et  de  la  hardiesse  de  Tauteur,  dont  les  mœurs 
austères  donnaient  du  poids  à  ses  opinions.  Les  circonstan- 
ces les  favorisaient  par  ailleurs.  En  ce  temps-là,  deux  pon- 
tifes, Urbain  VII  et  Clément  VIII  se  disputaient  le  siège  de 
Rome  ;  la  chrétienté  était  déchirée  par  le  schisme  ;  Tun 
des  pontifes  était  reconnu  par  la  France,  Tautre  par  l'An- 
gleterre, de  sorte  que  les  nations  devenaient  juges  de  se 
choisir  leurs  supérieurs  spirituels  ;  comment  n'en  vien- 
draient-elles pas  à  rejeter  le  supériorat  temporel,  que  Rome 
revendiquait  avec  tant  d'âpreté  ? 

Urbain  fit  prêcher  en  Angleterre  une  croisade  contre  la 
France  et  accorda  aux  croisés  les  mêmes  indulgences  que  Ton 
avait  acordées  contre  les  Turcs  dans  les  guerres  de  Terre- 
Sainte.  Wiclef  ne  put  retenir  son  indignation  contre  l'acte 
d'Urbîdn  et  s'éleva  énergiquement  contre  une  guerre  susci- 
tée entre  les  chrétiens.  «  Il  est  honteux,  écrivait-il,  que  la 
Croix  de  Jésus-Christ,  qui  est  un  monument  de  paix,  de 
miséricorde  et  de  charité,  serve  d'étendard  et  de  signal  à 
tous  les  chrétiens  pour  les  intérêts  de  deux  faux  prêtres 
qui  sont  manifestement  des  antéchrists,  afin  de  les  con- 
server dans  la  grandeur  mondaine,  en  opprimant  la  chré- 
tienté plus  que  les  juifs  n'opprimèrent  Jésus-Christ  lui- 
même  et  ses  apôtres.  Pourquoi  est-ce  que  l'orgueilleux 
prêtre  de  Rome  ne  veut  pas  accorder  à  tous  les  hommes 
indulgence  plénière,  à  condition  qu'ils  vivent  en  paix  et  en 
charité,  pendant  qu'il  la  leur  accorde  pour  se  battre  et  pour 
se  détruire  ?  » 

Le  genre  d'opposition  que  Wiclef  faisait  à  la  Cour  ro- 
maine ne  pouvait  être  toléré  de  ses  partisans.  Pour  décon- 
sidérer le  censeur,  ils  prirent  un  biais  :  ils  frappèrent  en  lui 
le  théologien  et  le  déclarèrent  hétérodoxe.  Guillaume  de 
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Courtenaî,  archevêque  de  Cantorbéry,  assembla  à  Londres, 
uû  concile,!  382,  auquel  il  soumit  vingt-quatre  propositions 
tirées  des  écrits  de  Wiclef.  Leur  bref  énoncé  nous  montre 
le  courant  d'idées  qui  se  fraie  un  chemin  en  Angleterre  et 
qui  se  répandra  bientôt  en  Allemagne.  Mais  ce  qui  est  le 
plus  remarquable,  c*est  que  la  condamnation  de  ces  erreurs 
De  supprima  pas  les  abus,  les  excès  de  pouvoirs,  les  fautes 
qui  leur  donnaient  Toccasion  de  se  produire. 

Voici  les  propositions  que  le  Concile  jugea  hérétiques  : 
0  La  substance  du  pain  et  du  vin  demeure  au  sacrement 
de  Tautel  après  la  consécration.  »  —  On  sait  que  la  théorie 
de  la  substance,  d'où  découle  le  dogme  de  la  transsubstan- 
tiation, date  seulement  des  idées  aristotéliciennes  et  arabes 
acceptées  par  S.  Thomas  ;  on  sait  que  ces  systèmes  furent 
d'aboi*d  solennellement  condamnés  par  les  papes  et  par  le 
Concile  de  Sens  :  bien  que  des  conciles  œcuméniques  aient 
depuis  consacré  la  substance  et  la  transsubstantiation,  ces 
concepts  ne  furent  jamais  sans  soulever  des  oppositions  et 
des  critiques  même  avant  Luther.  —  Voici  la  suite  de  la 
proposition  condamnée  :  «  Les  accidents,  dans  le  sacrement 
de  Tautel,  n*y  demeurent  point  sans  substance.  Jésus-Christ 
n'est  point  dans  ce  sacrement  vraiment  et  réellement.  »  — 
On  conçoit  que  les  difficultés  d'ordre  philosophique  que 
rencontrent  les  théories  de  l'accident  et  de  la  substance  aient 
incliné  les  premiers  réformateurs,  les  sacramentaires  no- 
tamment, à  simplifier  le  sacrement  et  à  le  ramener  à  une 
conception  purement  historique,  à  un  rite  purement  com- 
mémoratif,  la  Cène  de  la  veille  de  la  Passion.  —  «  Si  un  évê- 
qae  ou  un  prêtre  est  en  péché  mortel,  il  n'ordonne,  ni  con- 
sacre, ni  baptise  validement.  »  Cette  thèse  dans  la  bouche 
de  Wiclef  résume  l'opposition  des  réformateurs  contre  le 
sacerdoce  soi-disant  imité  dulévitisme  juif  ;  tous  les  héré- 
tiques ont  fait  le  même  reproche  à  l'Eglise  bien  avant  Lu- 
ther ;  cette  proposition  réagit  également  contre  le  système 
delà  juridiction  substituée  à  l'ordination,  qui  permettait, 
par  exemple,  à  Odct  de  Châtillon  d'être  cardinal  à  18  ans, 
évêque  de  Beauvais  à  19  et  -archevêque  de  Toulouse  à  20  ; 
ce  qui  ne  l'empêcha  pas  de  se  marier,  d'apostasier  et  de  de- 
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venir  un  huguenot  parfait  '. —  «  La  confession  extérieure  est 
inutile  à  un  homme  sufTisamment  contrit.  »  «  On  ne  trouve 
point  dans  l'Evangile   que    Jésus-Christ  ait   ordonné  la 
Messe.  »  Ces  deux  thèses  sont  des  erreurs  historiques.  Les 
disciples  immédiats  des  apôtres,  la  Didaché  notamment,  par- 
lent très  positivement  du  Baptême,  de  la  Messe,  etc.  Si  les 
quatre  évangiles  et  lesépitres  sont  à  peu  près  muets  sur  les 
sacrements,  c'est  que  ceux-ci  étaient  matière  de  tradition  et 
non  de  documentation  ni  d'histoire,  objet  que  se  proposent 
les  rédacteurs  des  Evangiles.  H  était  inutile,  apparemment, 
de  parler  des  rites  et  du  culte  à  des  fidèles  qui  n'en  faisaient 
pas  le  sujet  d'un  doute,  qui  les  pratiquaient  simplement. 
Du  reste,  on  ne  voit  guère  de  discussions  se  lever  sur  ces 
matières  dans  l'Eglise  primitive  avant  celles  relatives  à  la 
célébration  de  la  Pâque  et  à  la  rebaptisation.  \  l'époque  de 
Wiclef,  on  avait  la  tendance  de  nier  la  tradition  relative  aux 
sacrements  en  s'appuyant  sur  un  argument  négatif,  le  si- 
lence de  l'Evangile.  On  ne  voyait  pas  que  Téconomie  de 
l'Evangile  suppose  une  tradition,  un  culte,  une  pratique 
en  pleine  vigueur  et  placés  au-dessus  des  contestations.  Les 
premiers  réformateurs,  imbus  de  l'intellectualisme  arabe, 
n'ont  pas  compris  que  les  hommes,  surtout  dans  l'ordre  de 
la  croyance  religieuse,  agissent  toujours  avant  de  mettre  en 
formule  leur  action.  L'axiome  général  du  moyen  âge  en 
matière  de  connaissance  n'était-il  pas,  nihil  volitum  nisi 
prœcognitum  ?  Or,  le  développement  de  la  Tradition  chré- 
tienne est  en  contradiction  absolue  avec  ce  principe  qui 
prétend  localiser  dans  la  connaissance  le  ressort  de  la 
croyance,  de  l'amour,  de  la  spontanéité,  en  un  mot  de  tout 
ce  qui  constitue  l'action.  On  voit  comment  certaines  singu- 
larités systématiques  propres  à  l'Ecole  ont  préparé  la  Ré- 
forme. 

Voici  la  dernière  proposition  de  Wiclef  condamnée  par 
le  concile  de  Londres  ;  elle  va  aussi  nous  rappeler  certai- 
nes particularités  du  temps:  «  Dieu  doit  obéir  au  Diable  ; 
si  le  pape  est  un  imposteur  et  un  méchant,  et  par  consé- 

1.  Paul  V,  par  privilège  d'exemption,  fut  simultanément  évèque  de 
cinq  diocèses  avant  d*ôtre  pape. 
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quent  membre  du  Diable,  il  n'a  aucun  pouvoir  sur  les 
fidèles,  si  ce  n'est  peut-être  qu'il  Tait  reçu  de  l'empereur. 
Après  Urbain  VI  on  ne  doit  point  reconnaître  le  pape,  mais  vi- 
vre comme  les  Grecs,  chacun  sous  ses  propres  lois.  Il  est 
contraire  àTEcriture  sainte  que  les  ecclésiastiques  aient  des 
biens  temporels.  »  L'intervention  du  Diable,  considéré  ici 
comme  une  personne,  comme  Tennemi  de  Dieu,  était  une 
opinion  généralement  reçue  alors.  Chose  remarquable,  les 
Réformateurs  ne  la  combattirent  que  tardivement  ;  elle  se 
prêtait  très  bien  au  stratagème  qui  attribuait  aux  papes  le 
rôle  d'antéchrists  et  de  possédés  que  leur  octroyaient  géné- 
reusement les  Protestants.  Chez  les  Catholiques  l'idée  d'un 
antagonisme  entre  Dieu  et  le  Diable  reparaît  çà  et  là,  mais 
elle  n'atteint  jamais  les  proportions  d'une  épidémie  morale. 
Dans  le  courant  de  la  première  moitié  du  xvn*  siècle  des 
centaines  de  malheureux  furent  brûlés  vifs  en  Allemagne 
sous  l'accusation  de  sorcellerie,  de  diablerie  et  de  posses- 
sion. L'Inquisition  d'Espagne  ne  fit  pas  plus  de  victimes. 
Après  les  protestations  inefficaces  de  Johann  Weier,  au- 
teur dii  De  prœsUgiis  Dœmonorum^  1563,  c'est  à  celles 
du  Jésuite  Frédéric  Spee  que  l'on  doit  la  réaction  contre 
cette  erreur,  que  le  déchaînement  des  réformateurs  avait 
étrangement  favorisée.  Spee,  au  milieu  de  la  tourmente  de 
la  guerre  de  Trente  Ans,  prit  fait  et  cause  pour  les  prétendus 
sorciers  et  s'attaqua  aux  autodafés  dans  un  livre  intitulé 
Caïuio  criminalis,  ouvrage  méritoire  que  sa  situation  offi- 
cielle ne  lui  permettait  pas  de  signer  de  son  nom  et  qu'il 
fit  imprimer  dans  une  librairie  protestante  ^ 

1.  Le  peuple  allemand  à  V époque  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  par 
Fraytag,  p.  196.  —  Durant  tout  le  moyen lâge,  trois  chefs  d'accusation 
perdaieHt  presque  infailliblement  ceux  qui  en  étaient  prévenus  :  le 
crime  d'hérésie,  le  crime  de  trahison,  le  crime  de  sorcellerie.  Jeanne 
d'Are,  Tes  Templiers,  Enguerrand  de  Marigny,  farchevéque  Calanza 
etc.  périrent  ou  gémirent  dans  les  fers  sous  le  coup  de  ces  accusations 
Do  reste  les  tribunaux  de  Tlnquisition  avaient  droit  de  confisquer  les 
biens  de  leurs  clients  en  ces  circonstances  :  ceci  explique  leur  «  zèle  et 
Jeor  haine  de  Terreur  ».  —  On  parle  souvent  des  malheurs  de  Galilée 
(  victime  de  Tlnquisition  »  ;  Calanza,  dominicain,  archevêque  de 
Tolède,  confesseur  de  Charles-Quint,  fut  enfermé  pendant  19  ans  pour 
le  simple  soupçon  d*hérésie.  Quand  il  mourut,  épuisé  de  chagrin  et  de 
loarment,    le   peuple  romain  se  leva  tont  entier,  lui  fit  les  funérailles 
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Une  des  principales  erreurs  reprochées  à  Wiclef  était  de 
vouloir  établir  Tégalité  et  l'indépendance  entre  les  hom- 
mes. Cette  doctrine  eut  un  grand  écho,  mais  ne  put  prendre 
les  formes  d'une  conquête  sociale.  Les  peuples  n'étaient 
ni  assez  expérimentés,  ni  assez  instruits,  ni  assez  rompus 
aux  relations  que  multiplie  le  travail  et  que  le  commerce 
sanctionne  pour  être  aptes  à  jouir  de  Fégalité  civique  et  de 
la  liberté  politique.  En  1379  eut  lieu  un  soulèvement  géné- 
ral de  tous  les  paysans  anglais  et  de  ceux  qui  étaient  obli- 
gés de  cultiver,  en  qualité  de  serfs  ou  de  manants,  les  terres 
des  seigneurs,  des  abbayes  et  des  évêchés.  Ils  prirent  les 
armes  au  nombre  de  plus  de  cent  mille  en  criant  :  liberté  I 
liberté  !  Wiclef  le  premier  souleva  le  menu  peuple  contre 
les  grands  en  faisant  appel  à  une  idée  sociale  dont  l'Evan- 
gile est  le  principe  ;  mais  hélas  !  la  justice  dans  Thumanité 
marche-t-elle  autrement  que  les  pieds  dans  le  sang? 

Jean  Huss  répandit  en  Allemagne  les  erreurs  de  Wiclef. 
Il  eut  Topiniâtreté  d'un  apôtre  et  la  ténacité  d'un  convaincu. 
Au  concile  de  Constance  il  ne  désavoua  rien  et  défia  l'as- 
semblée de  donner  un  enseignement  plus  conforme  à  TEvan- 
gile  que  le  sien.  On  était  à  la  fin  du  schisme  d'Occident  et 
le  siège  de  Pierre  était  disputé  par  trois  anti-papes.  Jean 
Huss,  qui  était  recteur  de  l'Université  de  Prague  et  confes- 
seur de  Sophie  de  Bavière,  épouse  de  Venceslas,  roi  de 
Bohème,  s'éleva,  dans  son  De  Ecclesia^  contre  Rome  et 
soutint  que  S.  Pierre  n'avait  jamais  été  chefde  cette  église. 
Il  professa  que  la  véritable  Eglise  ne  pouvait  être  composée 
que  de  prédestinés,  que  les  réprouvés  n'en  pouvaient  être 
les  membres  et  qu'un  mauvais  pape  n'est  pas  le  vicaire  de 
Jésus-Christ. 

A  Constance,  Martin  V,  les  évêques  et  les  princes  s'accor- 
dèrent pour  condamner  Jean  Huss.  Ce  fut  le  dernier  accord 
du  pouvoir  spirituel  et  du  pouvoir  temporel  contre  un  héré-i 
siarquc  sur  cette  terre  d'Allemagne,  que  la  Réforme  devait 


d*iin  saint  et  lui  éleva  ane  statue  I  Le  cas  de  Calanza  est  bien  plus 
difficile  à  justifier  que  celui  de  Galilée  pour  les  apologistes  de  l'Inqui- 
sition. 
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à  jamais  diviser  *.  Cette  condamnation  au  bûcher  d'un 
personnage  muni  par  l'empereur  d'un  sauf-conduit  fut  un 
antécédent  qui  eut  de  singulières  conséquences  plus  tard. 
Avertis  par  ce  manque  de  parole,  les  Protestants  se  gardè- 
rent bien  de  se  présenter  au  Concile  de  Trente,  malgré  les 
appels  des  princes  conciliateurs  et  des  prélats  bien  dispo- 
sa; ils  se  défièrent  jusqu'aux  avant-dernières  réunions. 
L'esprit  d'inconciliation  date  donc  du  Concile  de  Constance  ; 
depuis,  leâ  circonstances  lui  ont  fait  faire  un  long  chemin. 

A  la  fin  du  xiv*  siècle  parut  sans  nom  d'auteur,  la  Théo- 
logie  allemande^  qui  préconise  de  nouveau  la  thèse  de 
l'humanisation  du  divin  et  de  la  divination  de  l'humain. 
Enfin  Jean  Wessel,  lil9-89,  professa  à  Cologne,  puis  à 
Louvain  et  à  Paris,  un  mysticisme  appuyé  sur  un  nomina- 
lisme  accentué,  qui  le  fit  surnommer  Magister  coniradic- 
tionis.  Luther  édita  ses  œuvres  ainsi  que  celles  de  Wiclef. 

Cette  brève  nomenclature  des  précurseurs  delà  Réforme 
suffit  pour  donner  une  idée  des  principes  généraux  qui  lui 
servent  de  plan.  Bien  avant  Luther,  elle  fut  donc  une  ques- 
tion de  principe  autant  qu'une  actualité  politique  et  sociale. 
Elle  eut  donc  dès  l'origine  tous  les  caractères  d'une  évolu- 
tion générale. 

Je  dis  évolution  et  non  révolution.  Car  si  Ton  excepte 
quelques  sectes  isolées  et  si  l'on  tient  compte  que  seuls  Wi- 
clef et  Jean  Huss  ariivèrent  à  produire  des  mouvements 
populaires  vite  réprimés,  le  sentiment  de  rébellion  armée 
n'était  pas  général  au  xv«  siècle.  L'idée  d'une  révolte 
ayant  pour  conséquence  la  rupture  systématique  avec 
Rome  est  venue  sur  le  tard,  quand  on  s'aperçut  qu'une 
réforme  pacifique  rencontrait  dans  les  ordres  religieux, 
dans  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  dans  la  Cour  romaine 
noe  opposition  irréductible.  L'attitude  des  légats  que  Rome 
envoya  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  plus  tard  en  France 


1.  Le  Concile  de  BAIe  fut  une  manifestation  plutôt  hostile  à  la  Cour 
de  Rome.  Plus  de  douze  cents  personnages,  tant  laïcs  qu'ecclésiasti- 
ques, s'y  donnèrent  rendez-vous.  Il  fut  impossible  (Télablir  une  hié- 
rarchie, un  classement  et  une  direction.  Les  papes  n'ont  jamais  reconnu 
ce  concile,  dont  se  prévalent  à  tort  les  Gallicans  et  les  Protestants. 
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est  celle  de  diplomates  obstinés  qui  ne  concèdent  rien  au 
mouvement  général.  L  affaire  delà  République  de  Venise 
le  témoigne  et  il  n'est  guère  de  document  qui  contredise 
la  vérité  de  cette  observation  du  pontificat  de  Léon  X  à 
celui  de  Paul  V,  c'est-à-dire  pendant  l'espace  d'un  siècle. 

La  Réforme  ne  fut  donc  malheureusement  pas  une  évo- 
lution par  la  faute  des  hommes  qui  ont  présidé  aux  destinées 
de  l'Eglise.  Mais  elle  devint  malheureusement  une  révolu- 
tion par  la  faute  de  ceux  qui  avaient  le  devoir  de  donner 
l'exemple  de  la  subordination  et  du  respect  dû  à  l'auto- 
rité. Tout  historien  qui  ne  tient  pas  compte  de  cette  dis- 
tinction s'expose  à  blesser  la  vérité  historique. 

Enfin  la  Réforme  se  fit  contre  Rome  et  contre  le  féoda- 
lisme  ecclésiastique  par  l'action  des  prêtres.  Wiclef,  Jean 
Huss,  Luther,  Erasme,  Calvin,  Zwingle,  Socin  font  partie 
du  corps  sacerdotal,  plusieurs  même  sont  des  religieux. 
La  Réforme  ne  fut  donc  pas,  comme  on  le  répète  chez  les 
Protestants,  la  révolte  de  l'esprit  laïc  contre  l'esprit  ecclé- 
siastique. Elle  fut  une  déviation  et  un  amoindrissement  de 
ce  dernier  ;  elle  n'en  fut  même  pas  une  abdication,  mais 
une  corruption. 

Nos  manuels  d'histoire  ecclésiastique  ne  disent  pas 
assez  que  ce  n'est  pas  Luther  qui  accomplit  le  premier  acte 
positivement  réformateur.  Ce  sont  les  princes  séculiers  qui, 
résistant  à  la  fois  contre  le  pape  et  contre  Charies-Quint 
rédigèrent  ce  qu'ils  appelèrent  les  Cent  Griefs  ;  les  évêques 
et  les  abbés  s'abstinrent  de  prendre  parti  dans  cette  décla- 
ration célèbre  ;  ils  la  consacrèrent  par  leur  silence. 

Il  entre  dans  mon  sujet  de  la  rapporter  ici  afin  de  rap- 
peler ce  qui  est  trop  oublié,  l'idée  qu'on  se  fit  au  début  du 
xvi*  siècle  du  pouvoir  et  des  abus  de  la  Cour  romaine.  On 
en  tirera  deux  conclusions  :  l**  ces  abus  ne  sont  pas  essentiel- 
lement contradictoires  à  l'Evangile  et  à  la  justice  humaine  ; 
ils  résultent  non  pas  de  l'astuce  et  de  l'ambition  du  clergé, 
mais  des  faits  accomplis  et  des  droits  acquis  ;  2*  ces  abus 
pouvaient  disparaître  sans  la  réforme  luthérienne  et  sans 
exiger  une  révolution  qui  créa  dans  la  chrétienté  un  dé- 
testable antagonisme  et  d'abominables  guerres  de  religion. 
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La  révolte  de  Luther  fut  la  cause  directe  du  sang  versé 
durant  soixante  ans  ;  ces  ruines  auraient  été  évitées  s'il 
n'avait  jeté  dans  le  monde  des  éléments  irréductibles  de 
haine  et  de  division. 

Voici,  à  titre  de  document  justificatif  de  ma  thèse,  le 
résumé  des  Cent  Griefs  exposés  dans  la  Diète  de  Nurem- 
berg tenue  à  la  fin  de  1522  et  publiés  sous  forme  d'édit, 
le  6  mars  1523,  A  cette  date  la  Réformation  n'est  pas  en- 
core consommée,  mais  ses  causes  immédiates  et  ses  rai- 
sons se  précisent. 

<f  i**  Les  députés,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  se 
plsùgnaient  qu'il  y  avait  un  très  grand  nombre  de  constitu- 
tions humaines  sur  des  choses  qui  n'étaient  ni  comman- 
dées ni  défendues  par  les  commandements  de  Dieu,  comme 
entre  autres  les  empêchements  de  parenté  et  d'affinité 
légale  et  spirituelle  sur  le  mariage  *,  Tabstinence  de  viande, 
etc.,  dont  on  dispensait  par  de  l'argent  ;  moyen  par  lequel 
on  tirait  de  l'Allemagne  de  grandes  sommes,  outre  le  scan- 
dale et  les  maux  que  causait  cette  multitude  de  lois  ;  2»  les 
indulgences  *  étaient  devenues  un  joug  insupportable,  par 
lequel  on  avait  épuisé  l'argent  des  Allemands,  anéanti  leur 
piété  et  ouvert  la  porte  à  toutes  sortes  de  crimes,  sur  ce 
fondement  qu'on  en  peut  obtenir  l'impunité  par  de  l'argent  ; 
que  les  sommes  qu'on  avait  tirées  de  ces  indulgences,  qui 
devaient  être  employées  au  secours  de  la  chrétienté  contre 
les  Turcs'  avaient  été  détournées  par  les  papes  pour  entre- 
tenir le  luxe  de  leurs  parents  et  de  leur  maison;  que  les  sta- 

i.  U  est  certain  que  les  empêchements  de  mariage  ne  sont  que  des 
conséquences  de  raison  et  de  convenance  tirées  de  l'Ecriture  par  les 
théologiens.  Au  xvi«  siècle,  surtout,  s'il  y  avait  abus  ou  excès,  on  était 
disposé  à  repousser  tout  ce  qui  n'était  pas  évidemment  dans  la  Bible. 

2.  La  même  observation  que  la  précédente  s'applique  à  la  théorie  des 
indulgences. 

3.  Il  n'est  pas  douteux  que  Léon  X  et  ses  successeurs  immédiats 
n'aient  employé  à  embellir  Kome  et  à  soutenir  leurs  causes  person- 
nelles les  sommes  desUnées  à  repousser  Tinvasion  turque  ;  mais  il  n'est 
pas  moins  vrai  qae  la  résistance  contre  les  Turcs  fut  entravée  surtout 
par  la  division  des  princes  ;  Charles-Quint,  élu  empereur  d'Allemagne 
dans  ce  but.  se  désintéressa  malgré  la  prière  du  pape  de  la  prise  de 
Malte  et  de  rinvasion  de  la  Bohème.  S.  Pie  V,  réduit  presque  à  ses 
seales  ressources,  vainquit  enfin  à  Lépante  la  flotte  musulmane. 
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lions  et  les  indulgences  accordées  comme  privilèges  à  cer- 
taines églises  ne  causaient  pas  moins  de  scandale  et  ne 
faisaient  pas  moins  tort  aux  pauvres  ;  S*»  les  députés  se 
plaignaient  de  l'évocation  des  causes  ecclésiastiques  au 
Saint-Siège  en  première  instance,  des  conservateurs,  des 
commissaires  et  des  exemptions  que  les  papes  accordent 
au  préjudice  de  la  justice  ordinaire  des  évêques  ;  4**  la 
collation  des  bénéfices  abbatiaux,  collégiaux,  cathédraux 
était  Tobjet  des  plus  vives  critiques  et  fournissait  aux  dé- 
putés quantités  de  griefs  sur  les  artifices  dont  la  Cour  de 
Rome  se  servait  pour  conférer  les  bénéfices  d'Allemagne 
au  préjudice  des  Patrons  et  des  Evêques  ;  b^  les  députés 
demandaient  Tabolition  des  annates  et  ils  voulaient  que  les 
ecclésiastiques  et  les  églises  contribuassent  aux  frais  néces- 
saires pour  la  défense  de  TEtat  dans  la  guerre  contre  les 
Turcs  ;6«ils  faisaient  voir  combien  l'exemption  des  ecclésias- 
tiques dans  les  causes  criminelles  était  préjudiciable  au  bien 
public  ;  7^  ils  ne  voulaient  pas  que  l'excommunication  fftt 
employée  pour  des  causes  temporelles,  ni  qu'on  excommu- 
niât et  interdît  plusieurs  personnes  pour  le  crime  d'un  seul  ; 
8°  ils  demandaient  le  retranchement  d'un  certain  nombre 
de  fêtes  obligatoires  qui  avaient  été  multipliées  à  l'excès  ; 
9^  Us  demandaient  de  réglementer,  selon  une  justice  plus 
équitable,  les  biens  des  ecclésiastiques  et  des  églises,  les 
impositions  que  les  évêques  et  les  autœs  officiers  faisaient 
sur  les  églises  dans  les  ordinations,  les  consécrations,  etc.  ; 
iOo  la  répression  des  entreprises  des  juges  ecclésias- 
tiques à  l'égard  des  causes  des  laïques  et  des  malver- 
sations dont  ils  se  rendaient  ordinairement  coupables  ; 
11°  la  réforme  des  abus  que  les  ecclésisatiques  commet- 
taient dans  l'administration  des  sacrements,  de  la  sépul- 
ture, dans  la  célébration  des  messes,  et  l'exigence  des 
honoraires,  dans  le  droit  d'avoir  une  concubine  ;  12<>  ils 
réclamaient  contre  les  sommes  que  les  ordres  mendiants > 
dominicains  et  franciscains,  etc.,  tiraient  des  monastères  de 
filles  qui  dépendaient  d'eux  et  qu'ils  expédiaient  à  Rome  ; 
13«  ils  protestaient  contre  les  facultés  accordées  par  les 
papes  à  leurs  nonces  et  à  leurs  légats  de  donner  des  béné- 
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lices  comme  si  le  pape  était  le  maître  temporel  de  l'Empire, 
et  de  légitimer  les  bâtards  *,  ce  qui  troublait  les  familles  et 
divisaient  inopinément  les  patrimoines  ;  ili"*  ils  désapprou- 
vaient qu'il  y  ait  des  religieux  et  des  religieuses  qui  héri- 
taient de  leurs  parents  et  dont  les  parents  ne  pouvaient 
hériter,  ce  qui  était  une  injustice  et  un  sujet  de  trouble 
dans  les  héritages  ;  ils  demandaient  qu'à  Tavenir  tous  ceux 
qui  feraient  des  vœux  fussent  obligés  de  le  déclarer  au 
magistrat  et  que  leurs  parents  leur  donnassent  raisonna- 
blement de  quoi  vivre  dans  le  monastère  et  qu'ils  renon- 
çassent à  toute  succession  K  » 

Les  Cent  Griefs  de  Nuremberg  ont  cela  de  remarquable 
qu'ils  réclament  des  réformes  de  la  part  du  pape  sans  nier 
son  autorité  spirituelle.  Au  contraire,  c'est  le  pape  qui  est 
invité  lui-même  à  prendre  des  mesures  et  nous  tenons  la 
preuve,  dans  ce  fait,  que  si  Luther  a  été  Toccasion  d'un 
remaniement  général  de  la  société  de  son  temps,  cette  ré- 
génération pouvait  se  faire  sans  violence. 

Que  demandait  la  Diète'?  Des  réformes.  Que  demandait 
Luther  ?  Une  destruction  générale.  On  se  plaignait  des  tra- 
ditions ecclésiastiques  multipliées  à  Texcès  :  il  réclamait 
l'abolition  du  principe  de  la  Tradition  ;  on  se  plaignait  des 
abus  du  pouvoir  pontifical  :  il  niait  son  autorité  tant  spiri- 
tuelle que  temporelle  ;  on  demandait  de  réformer  les  abus 
dans  Tadminîstration  des  sacrements  :  il  les  condamnait  tous 
indistinctement  comme  des  superfétations  et  des  menson- 
ges ;  on  voulait  que  les  ordres  monastiques  fussent  purifiés 
de  leurs  désordres  :  il  abolissait  la  vie  du  cloître  et  ne  ces- 
sait de  déclamer  contre  cette  institution.  On  voit  qu'entre 

1.  On  peat  citer  an  moins  deux  faite  singoliers  de  cette  époque:  Léon  X» 
de  la  maison  de  Médicis,  légitima^sur  le  rapport  de  quelques  person- 
nes, Jules  de  Médicis,  qui  devint  Clément  VII  et  oncle  de  Marie  de 
Médicis;  Clément  VIII  déclara  César  d*Bste  fils  naturel,  de  sorte  que 
celui-ci  ne  pat  revendiquer  le  duché  de  Ferrare,  qui  revint  au  pape. 
11  est  clair  que  ce  droit  de  légitimer  découle  de  la  juridiction  spiri- 
tuelle des  papes  sur  les  mariages  ;  mais  où  voit-on,  disaient  les  protes- 
ttnts,  que  tous  ces  droits  si  absolus  soient  fixés  par  TEcriture  ? 

2.  Histoire  de  V Eglise  et  des  auteurs  ecclésiastiques  du  XV l^  siècle ^ 
par  Eilies  Du  Pin,  p.  269-270.—  Histoire  de  Charles-Quint^  par  Ro- 
bcrston,  I.  IIK  —  L'Allemagne  et  la  réforme,  par  J.  Janssen.t.  II,  I.  il. 
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les  réclamations  modérées  et  justifiées  de  la  Diète  de  Nu- 
remberg et  l'esprit  luthérien  il  y  a  une  «  question  de  prin- 
cipe ». 

Le  principe  luthérien  tendait  à  la  ruine  du  catholicisme, 
tandis  queles  hommes  sages  nedemandaîent  qu'une  réforme 
pratique.  Ceci  aune  grande  importance  dans  le  présent 
débat.  Si  le  luthéranisme  s'effectua  sur  le  terrain  des  prin- 
cipes, forcément  le  romanisme  eut  à  réagir  sur  le  terrain  des 
principes;  et  la  réforme  pratique,  laissée  à  l'arrière-plan, 
s'effectuera  selon  le  hasard  des  circonstances  et  des  milieux. 
Dans  les  pays  catholiques  bien  des  abus  pratiques  subsis- 
teront ;  dans  les  pays  protestants  les  abus  attribués  au 
romanisme  seront  remplacés  par  d^autres  aussi  intoléra- 
bles. La  vraie,  la  bonne  réforme  pratique  ne  se  fit  donc 
pas  convenablement.  Elle  manqua  d'uniformité  et  d'uni- 
versalité ;  l'équilibre  social  et  religieux  de  la  chrétienté  fut 
rompu  et  les  réformateurs  ne  rendirent  pas  les  services  que 
chacun  était  en  droit  d'attendre  de  leurs  promesses. 

XVI 

La  Réforme  est  à  la  fois  le  fait  du  temps  et  le  fait  des 
hommes.  Déjà  j'ai  dit  les  causes  éloignées  et  prochaines 
qui  la  provoquèrent.  Il  me  reste  à  étudier  ce  qu'elle  doit 
à  ses  promoteurs  immédiats.  Luther,  Zwingle  et  Calvin 
sont  à  vrai  dire  les  trois  personnalités  qui  doivent  passer  au 
crible  du  jugement  historique  et  qui  permettent  d'apprécier 
l'œuvre  arrivée  à  sa  période  de  maturité.  Or,  nous  devons 
nous  poser  cette  question  :  ont-ils  eu  les  caractères  hono- 
rables des  vrais  réformateurs  ?  Ontils  eu  les  vertus  que 
doivent  avoir  a.  priori  ceux  qui  régénèrent  les  peuples  et 
les  institutions? 

Il  n'y  a  pas  à  hésiter,  c'est  la  première  question  que  nous 
devons  nous  poser  ;  c'est  une  question  que  justifie  l'histoire 
et  qu'impose  la  morale.  A  la  distance  de  quatre  siècles  elle 
doit  qualifier  ou  disqualifier  le  protestantisme  naissant. 

L'histoire  nous  dit  qu'il  y  a  toujours  eu  des  réformateurs 
dans  l'Eglise,  que  ces  réformateurs  ont  réellement  réformé 
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l'Eglise  et  qu'ils  l'ont  régénérée  sans  la  bouleverser  ni  la 
rainer.  L'œuvre  de  François  d'Assise  *,  de  S.  Dominique, 
de  S.  Bernard,  de  Sainte  Colette  fut  essentiellement  sociale 
et  atteignit  tout  le  corps  de  l'Eglise  dans  ses  intimes  profon- 
deurs. L'esprit  de  réformation  n'est  donc  pas  un  cas  isolé 
dans  la  vie  de  l'Eglise  ;  ce  n'est  donc  pas  le  fait  dont  quel- 
ques hommes  du  xvi*'  siècle  eurent  le  monopole  et  le  mé- 
rite. 11  importe  de  ne  pas  le  perdre  de  vue. 

A  priori  tout  réformateur  religieux  doit  remplir  certai- 
nes conditions  de  moralité  et  de  probité.  Ça  été  le  cas  de 
tous  les  saints  qui  furent  généralement  des  protestataires 
contre  les  désordres  et  les  erreurs  de  leur  temps.  Ils  s'im- 
posèrent plus  par  l'exemple  que  par  la  prédication,  plus 
par  l  austérité  des  mœurs  que  par  la  dictature  de  la  vérité. 
LTiommejrelîgieusement  parlant,  est  conquis  par  toute  son 
âme,  par  tous  les  ressorts  de  son  activité.  Le  cœur,  les 
sens,  le  raisonnement,  l'intérêt,  les  passions  cèdent  généra- 
lement devant  le  mérite  de  la  sainteté  et  la  prédication 
dune  grande  vertu.  Les  réformateurs,  j'entends  les  vrais, 
sont  donc  rigoureusement  tenus  à  une  haute  moralité  et  à 
une  probité  indiscutable . 

Il  y  a  u^e  autre  exigence  qui  s'impose  à  tout  réformateur 
chrétien.  Il  ne  sera  que  réformateur,  il  ne  convient  pas 
qu'il  soit  révolutionnaire.  L'Eglise,  par  définition  autant 
que  par  ses  origines  et  ses  destinées  surnaturelles, doit  sur- 
vivre à  toutes  les  révolutions  et  en  fait  elle  survit.  Elle  est 
une  institution  une  et  homogène,elle  est  tenue  au  progrès  et 
au  développement.  Tout  ce  qui  tend  à  la  ruiner  et  à  briser 
l'armature  de  la  constitution  qu'elle  s'est  donnée,  sous  pré- 
texte de  plus  de  liberté  et  de  plus  de  vérité,  est  illégitime 
dans  le  procédé  sinon  dans  l'intention . 

Répandre  dans  la  chrétienté  plus  de  vérité  et  plus  de  li- 
berté d'esprit  est  une  intention  bonne  ;  réaliser  cette  inten- 
tion par  les  voies  révolutionnaires  est  mauvais  ;  c'est  faire 
passer  les  moyens  avant  la  fin  ;  c'est  agir  comme  si  l'Eglise 

i.  Voir  à  ce  propos  les  travaux  de  M.  Paul  Sabatier  que  T Académie 
française  vient  de  couronner  par  un  prix  de  vingt  mil  le  francs  ;  lire 
ivtoat  sa  Vie  de  S,  François  cCAasite. 

a-  liais,  T.  V.  —  »!•  1  6 
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était  incapable  par  elle-même  de  plus  de  vérité,  de  plas  de 
liberté  et  de  plus  de  sainteté,  ce  qui  est  démenti  par  This- 
toîre.  Aussi  les  réformateurs  révolutionnaires  sont-ils  plu- 
tôt la  cause  d'une  régression  que  d'une  progression  dans 
TEglise.  Ils  imposent  à  celle-ci  un  mouvement  réflexe  et  in- 
hibitif  qui  paralyse  son  évolution  au  lieu  de  la  favoriser  et 
de  rétendre. 

Les  hommes  qui  ont,  au  xvi*  siècle,  entrepris  la  Ré- 
forme, se  sont-ils  conformés  aux  conditions  que  je  viens 
de  développer?  On  peut  affirmer  que  non,  et  c'est  ce  que  je 
veux  montrer  sommairement. 

Laissons  de  côté  Zwingle  qui  ne  fut  qu'un  habile  prédi- 
cant,  favorisé  par  un  milieu  sceptique  et  par  des  circons- 
tances exceptionnelles. 

Examinons  la  conduite  de  Luther  et  ensuite  celle  de 
Calvin,  elles  se  ressemblent  d'ailleurs  beaucoup. 

Luther  fit  sa  réformation  en  suivant  la  marche  suivante  : 

1*»  C'est  le  dépit  de  voir  les  Dominicains  substitués  aux 
Ermites  de  S.  Augustin  qui  provoqua  chez  lui  les  premiers 
actes  de  rébellion.  Moine  augustin,  il  attaqua  d'abord  les 
personnes  qui  prêchaient  les  indulgences  à  la  place  des  siens, 
et  ensuite  il  discuta  les  thèses  des  indulgences,  de  la  grâce 
et  de  la  justification.  La  première  pensée  réformatrice  de 
Luther  fut  donc  une  rivalité  ;  c'est  Tamour-propre  froissé 
qui  lui  dicta  son  attitude,  et  sa  conduite  s'engagea  dès  lors 
dans  une  voie  dont  on  cherche  en  vain  la  moralité.  Ce  n'est 
pas  ainsi  qu'agissent  les  réformateurs  dont  j'ai  parlé. 

V  La  méthode  de  Luther  fut  le  procédé  scolastique  *  qui 
perdait  de  plus  en  plus  de  son  autorité.  On  n'a  pas  suffisam- 
ment remarqué  que  personne  n'exagéra  plus  que  lui  les  dé- 
fauts de  l'argumentation  de  TEcole.  Sa  manière  de  poser 
les  thèses  qu'il  soutenait  publiquement,  la  forme  ardue 

1.  11  s'agit  de  la  méthode  de  l'Ecole  et  non  de  ses  idées  et  de  sea 
principes.  Ceux-ci  ont  persisté,  la  méthode  qui  servait  à  les  défendre 
était  déjà  fort  ébranlée  au  xv«  siècle.  La  contre^réforme  crut  bien  faire 
en  défendant  la  méthode  de  l'Ecole  autant  que  sa  philosophie  et  sa 
métaphysique  ;  elle  en  vint  même,  dans  certains  cas,  à  les  mettre  snr 
le  pied  d'égalité  ;  ce  fut  une  faute  qui  la  brouilla  avec  tous  les  savants 
initiateurs  et  avec  les  philosophes  spiritualistes 
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qu'il  leur  donnait,  la  façon  ftpre  dont  il  les  défendait  dans  ses 
écrits,  ses  débats  violents  avec  Eckius,  tout  rappelle  que 
son  esprit  loin  de  se  dégager  de  ce  que  la  méthode  scolastique 
eut  de  subtil,  d'équivoque  et  de  pernicieux  quand  elle 
fut  exagérée,  il  s'en  prévalut  avec  entêtement  et  perfidie. 
Cet  homme  au  lieu  d'affranchir  l'esprit  ergoteur  fit  tout 
pour  l'exalter.  Et  on  comprend  que  donnant  lui-même  une 
place  si  prépondérante  à  V argumentabor  ^  la  contre-ré- 
forme catholique  se  soit  cru  obligée  de  l'imiter  et  de  le  dé- 
passer. C'est  à  Luther  que  le  catholicisme  actuel  doit  la 
survivance  et  les  excès  de  l'argumentation  scolastique  que 
S.  Thomas  ne  comprit  jamais  de  cette  façon.  Luther  ne  fut 
pas  un  réformateur  de  la  théologie,  mais  il  en  fut  le  brouil- 
lon quant  à  la  méthodologie;  fut-il  plus  heureux  pour  le 
fond? 

3*  Toute  la  réformation  théologique  de  Luther  repose 
sur  deux  erreurs  essentielles,  sur  deux  principes  que  con- 
tredit l'histoire,  mais  qui  n'étaient  pas  très  clairs  en  son 
temps,  j'en  conviens. 

La  première  erreur  émise  par  le  théologien  de  Wittem- 
berg  consiste  dans  cette  proposition  :  La  vérité  chrétienne 
est  contenue  dans  l'Ecriture  à  l'exclusion  de  la  Tradition. 
On  ne  saurait  être  plus  à  côté  de  la  vérité  historique  ; 
l'histoire  montre  que  l'Eglise  primitive  est  antérieure  à  l'E- 
criture et  que  celle-ci  a  été  authentiquée  par  une  société  déjà 
constituée  et  en  possession  de  certaines  traditions.  Sans 
doute  Luther  fut  amené  à  enseigner  une  pareille  thèse  par 
suite  des  excès  qu'il  avait  sous  les  yeux  ;  il  était  naturelle- 
ment porté  à  réagir  contre  l'empire  de  la  tradition  qui  alors 
servait  à  couvrir  une  foule  d'abus  et  à  défendre  des  opi- 
nions discutables.  Mais  ceci  suffisait-il  pour  enlever  au 
catholicisme  un  de  ses  éléments  constitutifs  et  une  de  ses 
sources  de  vérité  ?  Evidemment  non.  Aussi  bien  la  Réforme 
fut-elle  induite  à  demander  des  modifications  si  profondes 
dans  l'enseignement  et  la  discipline  qu'elle  dénatura  rapi- 
dement l'essence  même  du  catholicisme  sous  prétexte  de 
revenir  à  l'essence  du  christianisme  littéral.  Le  christia- 
nisme littéral  et  documentaire  est  une  chose  du  passé,  une 
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réalité  qui  ne  vit  plus,  qu'on  interprète,  qu'on  commente; 
le  catholicisme  est  une  chose  actuelle  :  à  rencontre  du  docu- 
ment littéraire,  il  vit,  il  progresse,  il  se  propage,  il  com- 
mande, il  forme  des  écoles  où  les  nuances  et  les  méthodes 
ne  doivent  pas  l'emporter  sur  le  fond  ;  le  catholicisme  est 
une  tradition  qui  soutient  TEcriture,  parce  qu'en  fait  il  l'a 
produite  et  qu'il  la  garde  comme  un  signe  de  son  activité 
et  une  preuve  sensible  de  son  homogénéité.  L'Ecriture  et  le 
catholicisme  ne  sont  pas  en  contradiction,  puisqu'ils  sont 
dans  la  relation  d'eiïet  à  cause  ;  ils  sont  simplement  com- 
plémentaires Tun  de  l'autre. 

Luther,  et,  disons-le,  ses  contemporains  catholiques 
comme  Melchior  Cano,  Cajétan  et  Eckius,  comprirent  peu 
cela.  Il  semble  qu'il  fallait  toutes  les  polémiques  suscitées 
par  ce  temps  de  passion  et  de  rébellion  pour  mettre  en 
évidence  une  vérité  si  simple  et  que  l'histoire  conGrme 
chaque  jour  *. 

Luther  commit  une  autre  faute  et  s'embarqua  dans  les 
plus  inextricables  difficultés  dogmatiques  lorsque,  rom- 
pant avec  la  tradition,  il  donna  à  la  justification  la  foi  pour 
base.  Il  força  le  sens  de  plusieurs  passages  inexplicites  et 
vagues  de  S.  Paul  à  rencontre  de  textes  de  S.  Jacques  et 
de  l'Evangile,  textes  clairs  et  catégoriques  sur  les  œuvres 
aussi  nécessaires  que  la  foi. 

Ainsi  donc  toute  la  dogmatique  de  cet  esprit  féru  de 
scolastique  et  de  subtilité  se  cristallisa  dans  des  erreurs 
fondamentales  qui  ont  pour  principe  l'Ecriture  prise  uni- 
quement comme  critérium  delà  vérité  chrétienne  à  l'exclu- 
sion de  la  tradition  et  du  magistère  de  TÉglise  formé  par 
les  papes  et  les  conciles  généraux.  Toute  erreur  de  cette 
importance  constitue  forcément  une  révolution.  Les  débats 
que  souleva  Luther  par  ses  disputes  publiques  et  ses 
nombreux  écrits  désorientèrent  une  foule  d'esprits.  Ceux 


1.  II  semble  que  certains  protestants  ne  comprennent  pas  encore  an- 
jourd'hui  Terrear  de  la  thèse  luthérienne  ;  ils  ne  voient  pas  que  leur 
tendance  générale  à  reculer  la  date  de  la  composition  de  certains  livres 
canoniques  les  oblige  d'autant  plus  à  justifier  la  tradiUon  qui  les 
précéda  et  qui  leur  donna  naissance. 
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surtout  que  Tintérèt  du  moment  guidait ,  et  ils  étaient 
alors  très  nombreux,  penchèrent  vite  de  son  côté  ;  ceux  qui 
étaient  restés  indifférents  furent  au  moins  frappés  par  la 
simplicité  de  l'argumentation  de  Luther  prenant  l'Écriture 
comme  source  de  la  vérité.  Une  chose  n'est-elle  pas  évi- 
dente pour  tous  les  croyants  ?  Si  l'Écriture  est  inspirée, c'est 
qu'elle  est  la  parole  de  Dieu  ;  si  elle  est  la  parole  de  Dieu, 
rapportons-nous-en  à  elle  seule  ;  donc  pas  d'intermédiaire, 
pas  de  sercerdoce,  pas  d'Église.  C'était  simple,  et  ceci 
frappa  les  imaginations  nombreuses  qui  ignoraient  que 
ce  sont  le  sacerdoce  et  l'Église  qui  ont  causé  l'Écriture  et 
qui  Tauthentiquent  dans  le  présent  comme  ils  l'ont  authen- 
tiquée dans  le  passé. 

4*  Toutes  ces  erreurs  historiques  et  théologiques  jetè- 
rent Luther  dans  un  autre  excès  bien  autrement  grave  et 
qui  est  du  domaine  de  la  philosophie.  Avec  son  système  de 
la  justification  par  la  foi  il  fut  conduit  à  nier  le  libre-arbi- 
tre. II  avait  déjà  nié  révolution  et  le  progrès  dans  l'Église,  il 
consommait  enfin  son  attentat  en  repoussant  la  doctrine  tra- 
ditionnelle sur  la  liberté  humaine. 

Chose  étrange,  plus  Luther  prétendait  s'affranchir  de 
l'Ecole,  plus  il  en  exagérait  certaines  thèses  comme  celles 
du  péché  originel  et  de  la  déchéance.  Il  prétendait  que 
notre  spontanéité,  nos  pouvoirs  de  faire  le  bien,  d'agir 
vertueusement,  d'avoir  une  «  volonté  bonne  »  et  de  faire 
fructifier  les  «  talents  »  que  Dieu  nous  a  donnés,  selon  les 
termes  expressifs  de  l'Evangile,  il  enseignait  que  tout  cela 
était  une  erreur.  Selon  ce  théologien  sans  maître  dans  le 
passé.  Dieu  nous  sauve  indépendamment  de  nous  ;  il  nous 
inspire  la  foi  sans  que  nous  ayons  à  y  coopérer  ;  il  nous  rend 
justes  devant  son  tribunal  rien  qu'en  nous  donnant  arbi- 
trairement sa  justice.  —  Cette  doctrine  fataliste  inspira 
plus  on  moins  Baîus  et  Jansenius.  Saint-Cyran,  Ârnauld  et 
Quesnel.  Tous  les  demi-protestantismes  à  base  philoso- 
phique et  théologique  s'imprégnèrent  des  préjugés  hos- 
tiles au  libre  arbitre  et  à  la  spontanéité  humaine.  Le  catho- 
licisme lui-même  se  ressentit  de  cette  tendance  dans  ses 
meilleurs  théologiens  ;  ils  penchèrent  les  uns  vers  un  léga- 
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iisme  moral  qui  substitue  l'autorité  à  la  liberté  malgré  les 
protestations  de  Molina,  des  casuistes  et  de  S.  Ligori,  les 
autres  vers  un  rigorisme  étroit  comme  celui  de  Faguani, 
de  Gonzalez,  de  Habertetde  notre  Sorbonne.  Bossuet,  dans 
ses  traités  du  Libre  arbitre  et  de  la  Concupiscence^  affirme 
son  intention  de  tenir  le  juste  milieu  sans  peut-être  s'affran- 
chir complètement  des  préjugés  du  temps. 

Grâce  à  Terreur  luthérienne  qui  combat  le  libre  arbitre, 
tous  les  réformateurs  se  firent  une  réputation  illégitime 
d'austérité  morale:  la  morale  de  Port-Royal  ne  tient  en 
réalité  qu'à  la  déformation  du  libre  arbitre  nié  plus  ou 
moins  et  toujours  considéré  d'un  usage  dangereux.  Le  pu- 
ritanisme, le  calvinisme  austère  sont  d'autres  formes  de  la 
même  atteinte  à  l'économie  de  la  personnalité  humaine.  La 
Réforme  ne  parut  s'affranchir  d'une  erreur  si  fondamentale 
que  par  son  évolution  vers  la  liberté  de  l'esprit.  Plus  la 
Réforme  fut  intraitable  sur  la  question  du  libre  arbitre  et 
du  mérite  personnel,  plus  elle  se  donna  comme  libérale 
dans  le  domaine  des  recherches  historiques  et  critiques. 
Elle  accorda  d'un  côté  ce  qu'elle  refusait  de  l'autre,  et  cette 
attitude  reste  pour  beaucoup  un  argument  en  faveur  du 
protestantisme  ;  en  réalité  c'est  une  contradiction,  qui  ne 
justifie  pas  ni  ne  rachète  sa  faute  originelle. 

Je  laisse  de  côté  ce  que  Luther  a  de  personnel  et  d'ex- 
traordinaire dans  le  caractère.  Ses  troubles,  ses  hallucina- 
tions, ses  emportements,  ses  obstinations,  sa  grossièreté, 
son  manque  de  mesure  dans  les  polémiques  pour  lesquel- 
les il  eut  un  goût  passionné  ne  doivent  que  médiocrement 
retenir  l'attention.  L'histoire  montre  dans  tous  les  réforma- 
teurs, même  chez  les  saints,  une  agitation  profonde  de 
l'esprit,  ]du  cœur  et  de  l'imagination.  Ceux  qui  soqt  des- 
tinés aux  révolutions  sociales  et  intellectuelles  éprouvent 
eux-mêmes  les  émotions  qu'ils  font  passer  dans  les  autres. 
Toutefois  chez  Luther  le  caractère  est  plus  passionné  que 
moral,  plus  étrange  qu'équilibré,  plus  obstiné  que  sincère. 
Il  n'a  convaincu  que  ses  adeptes  aveugles  de  sa  probité 
et  de  sa  générosité.  Le  succès  rapide  de  ses  prédications 
le   convainquit  qu'il  était  dans  le  vrai,  mais  c'était  une 
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conviction  d'un  genre  particulier  et  qui  ne  tenait  guère  de 
la  sincérité  et  de  l'amour  du  bien.  On  peut  comparer  Lu- 
'  tber  à  ces  guerriers  qui  justifient  leur  despotisme  parles 
succès  de  leurs  armes.Le  triomphe  surprenant  de  la  réforme 
n'est  pas  sa  justification  et  le  despotisme  qui  en  résulta 
prouve  que  la  moralité  de  la  victoire  remportée  contre 
l'Eglise  ne  laissait  pas  sans  inquiétude  ses  fauteurs. 

Calvin*  fut  un  despote,  au  sens  le  plus  étroit  du  mot.  Sa 
dictature  fut  à  la  fois  intellectuelle  et  politique.  Il  eut  sur 
Luther  lavantage  d'avoir  vu  comment  les  hommes  libérés 
des  disciplines  catholiques,  se  livrent  vite  à  des  maîtres 
absolus.  Sa  réforme  procède  de  Tesprit  radical  et  de  l'es- 
prit rationaliste.  Rien  n'est  religieux,  rien  n'est  évangélique, 
rien  n'est  chrétien  dans  cet  homme.  Il  est  l'envers  même 
de  l'esprit  du  Christ  et  il  ne  tient  de  lui  rien  de  ce  qui  nous 
libère  des  autres  et  nous  affranchit  de  nous-mêmes.  Il 
emprunte  à  Luther  la  haine  de  ce  qui  est  essentiel  au 
catholicisme:  le  dogme,  la  tradition,  la  hiérarchie  lui 
furent  odieux.  Il  ne  remplaça  rien  de  ce  qu'il  détruisit  et  il 
ne  compta  que  sur  la  force  pour  conduire  les  hommes  à 
leur  destinée.  Aussi  il  restaura  l'inquisition  et  releva  les 
bûchers  comme  en  plein  moyen  âge,  ramenant  l'humanité 
à  deux  siècles  en  arrière,  au  lieu  de  la  faire  avancer. 

Quand  on  juge  à  la  distance  où  nous  sommes  Tœuvre  de 
Luther  et  de  Calvin,  elle  ne  nous  apparaît  pas  sympathique 
et  concluante.  Elle  déconcerte  l'esprit  critique  et  nous  nous 
demandons  comment  elle  a  pu  réussir.  A  cette  question  la 
réponse  est  facile.  Elle  consiste  à  nous  rappeler  que  leur 
temps  fut  une  période  de  despotisme  effréné  et  que  les 
hommes  n'échappaient  à  un  pouvoir  absolu  que  pour  re- 
tourner sous  un  autre  joug  aussi  révoltant.  Le  rôle  de  TE- 
glise  fut  beaucoup  critiqué  alors,  en  fait  elle  était  sûrement 
la  moins  coupable  ;  de  toutes  les  dominations,  la  sienne 
avait  le  mérite  de  contre-balancer  celles  plus  intempérantes 
des  princes  et  des  seigneurs.  Roberston  remarque  qu'en 


1.  Je  parle  plus  loin  de  la  doctrine  de  Calvin  et  des  autres  premiers 
disciples  de  Luther. 
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Allemagne  la  politique  des  papes  et  celle  des  empereurs 
poursuivirent  le  même  but  jusqu'à  la  Réforme.  Elles  s'ap- 
pliquèrent à  soutenir  et  à  fortifier  les  nobles  de  second  ordre 
pour  neutraliser  la  puissance  excessive  des  électeurs  et  des 
grands  états.  C'est  ainsi  que  le  clergé  allemand  devint  par 
cette  politiquele  plus  riche  et  le  plus  puissant  du  monde. 

Mais  cet  état  de  choses  favorisa  inopinément  la  Réforme. 
Les  nobles  de  second  ordre  et  le  haut  clergé  virent  bientôt 
dans  la  rébellion  luthérienne  un  moyen  non  pas  de  s'affran- 
chir totalement  de  l'empereur  et  du  pape,  ce  ne  fut  pas  dans 
leurs  premières  vues,  mais  l'occasion  de  restreindre  les  pou- 
voirs de  ceux-ci  et  de  les  tenir  dans  une  certaine  réserve.C'est 
ce  qui  explique  comment  les  décisions  de  la  diète  de  Worms, 
1521,  ne  furent  jamais  appliquées  contre  la  réforme  nais- 
sante, malgré  les  réclamations  incessantes  de  Charles-Quint 
et  de  Clément  VU.  Bientôt  encore,  dans  des  diètes  succes- 
sives, les  députés  des  États  d'Allemagne  osèrent  présenter 
aux  légats  de  Rome  la  liste  des  cent  réformes,  ce  qui 
surprit  la  curie,  stupéfaite  de  tant  d'audace  de  la  part  de 
gens  qu'elle  s'imaginait  intéressés  au  maintien  de  l'état  des 
choses.  Enfin,  la  révolte  des  paysans,  impitoyablement 
massacrés,  1525,  révèle  un  ^mouvement  irrésistible  dans 
toute  l'échelle  sociale. 

Tout  le  monde  admet  qu'une  réforme  politique  s'impo- 
sait en  Allemagne,  mais  en  était-il  de  même  pour  la  reli- 
gion ?  J'estime  que  Luther  en  intervertissant  les  rôles,  en 
faisant  la  réforme  religieuse  avant  que  fut  accomplie  la 
réforme  politique,  compliqua  la  situation  générale  de  l[Eu- 
rope.  Il  jeta  au  milieu  des  dissensions  sociales  un  élément 
qui  divise  toujours  et  irrémédiablement  les  hommes.  Ceci 
nous  donne  la  clef  de  tous  les  événements  qui  vont  suivre  : 
la  division  de  l'Europe  en  deux  partis,  celui  de  la  Réforme 
et  celui  de  la  contre-réforme  ;  les  guerres  de  religion,  par- 
ticulièrement celle  de  Trente  ans  ;  l'avènement  définitif  de 
l'absolutisme  royal  ;  la  réaction  qu'il  provoque  en  Angle- 
terre, 1688,  et  en  France,  1789  ;  la  régression  scientifique 
et  philosophique  qui  est  propre  aux  contre-réformateurs  ; 
l'indiscipline  de  l'esprit  religieux,  le  rationalisme  et  l'apo- 
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gée  de  la  littérature  allemande  sur  le  plan  des  idées 
païennes  qui  sont  propres  aux  réformés.  Tout  ceci  con- 
stitue bien  un  antagonisme  inutile  au  sein  du  monde 
chrétien.  Cet  antagonisme  n  a  pris  un  développement  si 
considérable  que  par  le  fait  de  la  rébellion  de  Luther  ; 
en  jetant  dans  le  monde  des  causes  irréductibles  de  divi- 
sion comme  sont  les  dogmes  niés  ici  et  affirmés  là,  il  enraya 
l'évolution  politique  qui  devait  se  réaliser  naturellement,  il 
la  compliqua  et  la  retarda  en  la  remplaçant  par  une  révolu- 
tion religieuse. 

On  critique  impartial  doit  conclure  que  Tœuvre  de 
Luther,  de  Zwingle  et  de  Calvin,  loin  d'avoir  été  une 
libération  et  un  progrès,  fut  une  source  de  malheurs,  un 
prétexte  aux  régressioos  et  un  arrêt  de  l'esprit  humain. 
Nous  catholiques  nous  lui  devons  les  particularismes,  les 
nouveautés  et  les  excès  de  la  contre-réforme  ;  les  protes- 
tants lui  doivent  d'être  en  dehors  de  Tunité  traditionnelle, 
no  esprit  sec,  rebelle,  et  froidement  systématique,  une  lit- 
térature sans  christianisme  dont  les  coryphées  sont  Gœthe 
et  Byron,  une  politique  qui  a  donné  Bismarck  et  son  hon- 
teux kulturkampf,  un  historicisme  qui  aboutit  aujourd'hui, 
en  dehors  de  toute  morale  évangélique,  à  faire  du  Christ 
l'égal  de  Confuciuset  l'Eglise  un  objet  de  haine  implacable. 
Somme  toute,  la  Réforme  fut  trop  dépourvue  des  choses 
qui  calment  les  cœurs,  apaisent  les  esprits,  réconcilient  les 
hommes  pour  être  vraie,  même' humainement  parlant. 

(A  suivre)  Abbé  Ch.  Denis. 
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Kantstudien,  vol.  8,  fasc,  i",  1903. 

Fr.  Héman  n'est  pas  plus  lendre  vis-à-vis  de  P.  Fieischer, 
un  jeune  philosophe  de  TUniversité  de  Leipzig,  P,  Fieischer 
prétend  découvrir  dans  Kanl  des  infiltrations  de  panthéisme. 
Fr.  Héman  tance  d'une  belle  manière  ces  jeunes  gens  qui, 
prenant  les  concepts  dans  leur  sens  le  plus  large  et  embras- 
sant les  systèmes  dans  une  vue  d'ensemble,  <  possèdent  une 
habileté  toute  particulière  pour  confondre  et  identifier  les 
idées  les  plus  différentes  •  (p.  48).  Cette  sortie  nous  vaut  un 
article  magistral  sur  la  métaphysique  de  Kant. 

L'auteur  y  démontre  que  Kant  n'était  pas  seulement  séparé 
du  panthéisme  par  tempérament  et  antipathie,  mais  par- 
tout l'esprit  de  son  système.  S'il  est  vrai  que,  du  point  de  vue 
du  criticisme,  la  métaphysique  ne  pourra  jamais  entrer  dans 
la  philosophie  scientifique^  si  elle  ne  sera  jamais  une  science 
proprement  dite,  elle  offre  à  la  foi  rationnelle  un  appui  et 
un  secours  contre  les  attaques  du  scepticisme,  du  panthéis- 
me et  du  matérialisme  (p.  55). 

Les  philosophes  modernes,  depuis  Descartesjusqu'à  Hume, 
avaient  donné  le  nom  d'idées  à  tous  les  phénomènes  de  cons- 
cience. Kant  a  placé  l'idée  dans  un  domaine  à  part  de  la 
sensibilité  et  de  l'intelligence,  dans  la  raison,  où  elle  joue 
un  rôle  régulateur  dans  la  marche  progressive  de  la  con- 
naissance. Ainsi  il  revenait  d'une  première  manière  dans  la 
voie  ouverte  par  Platon.  II  est  platonicien  encore  dans  sa 
façon  de  concevoir  la  chose  en  soi.  Elle  est,  du  point  de  vue 
du  criticisme,  un  concept  vide  qui  ne  peut  en  aucune  façon 
servir  à  la  science,  mais,  du  point  de  vue  métaphysique,  elle 
est  la  cause  intelligible  de  tous  les  phénomènes  de  cons- 
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cience,  le  fondemenldu  inonde  sensible  et  de  ses  phénomè^ 
nés.  Sans  elle,  les  représenlalions  de  conscience  ne  seraient 
qu'une  pure  illusion  (p.  70).  De  plus,  puisqu'il  y  a  pluralité 
dans  les  représentations,  la  cause  de  la  pluralité  est  dans 
la  chose  en  soi,  qui  est  à  la  fois  unité  et  pluralité. Cette  chose 
en  soi  n'est  pas  autre  chose  que  le  monde  des  idées,  le  Logos, 
dont  parle  S.  Augustin  ;  elle  est  identique  avec  le  xôerpoç  vov?roc 
de  Platon.  «  Sur  ce  point,  Kant  n'est  ni  panthéiste,  nispino- 
sisle,  il  est  platonicien,  augustinien,  scolastique.  »  Les  res- 
semblances avec  le  théisme  platonicien  se  retrouvent  dans 
les  rapports  du  monde  et  de  Dieu.  Dieu  est  le  créateur  du 
monde  intelligible,  des  choses  en  soi,  il  ne  l'est  pas  du  monde 
sensible  qui  est  un  produit  de  l'action  du  noumène  et  des 
facultés.  Par  sa  volonté,  il  fait  que  les  idées  éternelles 
deviennent  des  causes,  des  types;  lui-même  est  l'archétype 
du  monde  des  idées.  Quant  à  la  matière,  que  Platon  et  Aris- 
tote  avaient  conçue  comme  une  sorte  de  néant  relatif,  elle 
n'est  plus  qu'une  représentation  sensible,  un  produit  de 
riotuilion  qui  place  tout  dans  le  temps  et  Tespace  ;  elle  n'a 
de  réalité  que  pour  les  sens  (p.  83).  Dieu  n'avail  pas  besoin 
de  la  créer,  pas  plus  qu'il  n'est  au  sens  propre  le  Créateur  des 
représentations.  Il  a  créé  le  monde  intelligible  qui  en  agis- 
sant sur  notre  esprit  produit  le  monde  des  représentations 
(p.  84).  L'homme,  dans  son  être  sensible,  est  un  produit  de 
rintuilion  ;  dans  son  intelligence  pensante,  il  est  une  chose 
en  soi. 

Ainsi  la  théorie  de  Kant  repose  tellement  sur  le  théisme 
que,  si  on  enlève  celui-ci,  tout  croule  (p.  85).  La  même  con- 
viction s'impose  lorsqu'on  se  met  au  point  de  vue  de  la  raison 
pratique.  D'où  vient  ce  platonisme  dans  Kant?  Dans  quel- 
ques pages  très  curieuses,  l'auteur  établit  qu'il  viendrait 
directement  de  Malebranclie. 

On  dira  peut-être  :  à  quoi  bon  tant  de  peine  pour  défen- 
dre Kant  de  panthéisme  ?  Parce  qu'avec  le  panthéisme  l'hu- 
manité est  une  malheureuse  sans  but,  jouel  de  la  nécessité, 
li  faut  aux  hommes  un  Dieu  qui  se  manifeste  au  plus  pro- 
fond de  rame  humaine  comme  le  Maître  de  la  vie,  qui  élève 
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l*homine  au-dessus  de  sa  nalure  pour  le  transfigurer  dans 
le  royaume  libre  de  l'amour  divin  (p.  95  et  96). 

Ces  considérations  vigoureuses  et  élevées  seraient  de 
nature  à  réconcilier  avec  la  philosophie  de  Kant  les  esprits 
antipathiques.  La  distinction  entre  la  philosophie  purement 
scientifique,  condamnée  à  ne  connaître  que  le  monde  sensi- 
ble, et  la  foi  ;  la  conception  d'une  métaphysique  en  harmonie 
avec  la  foi  et  corroborant  la  foi,  donnent  au  kantisme  un 
air  moins  revéche  et  moins  subversif.  Mais  il  faudrait  établir 
que  le  kantisme  ne  ruine  pas  la  spéculation  métaphysique  et 
ne  la  frappe  pas  d'une  impuissance  radicale.  Tandis  que  Ton 
suit  les  développements  de  Pr.  Héman,  on  pense  malgré  soi 
que  ces  noumènes,  ce  Dieu  de  la  métaphysique  sont  conçus 
par  Kant  comme  des  causes  et  qu'il  interdit  d'appliquer  le 
principe  de  causalité  en  dehors  du  monde  des  phénomènes. 
Il  est  à  craindre  que,  aux  yeux  d'un  kantien,  toute  cette  belle 
métaphysique  qu'on  nous  expose,  ne  vaille  pas  grand'chose. 
Il  faudrait  mettre  en  pièces  la  barrière  placée  au  delà  du 
monde  sensible  et  trouver  un  moyen  de  s'élancer  avec  auto- 
rité dans  la  sphère  des  réalités  transcendantes.  Cet  efifort 
n'est  peut-être  pas  impossible,  mais  il  faudrait  le  faire. 

De  l'article  de  Fr.  Héman  on  pourrait  utilement  rappro- 
cher deux  courtes  pages  dues  k  Fr.  Paulsen  (p.  iiO  et  iii). 
Pour  préciser  le  débat  sur  Kant  et  la  métaphysique,  celui-ci 
pose  quelques  questions  brèves  auxquelles  il  répond  en 
quelques  mots  précis.  L'ensemble  est  un  résumé  très  net  des 
idées  exposées  plus  longuement  par  Fr.  Héman  :  oui,  il  y  a 
un  monde  intelligible  chez  Kant;  si  une  connaissance  de  ce 
monde  est  impossible,  la  raison  peut  cependant  former  sur 
ce  monde  des  pensées  qui  ne  sont  pas  arbitraires  et  ont  la 
plus  haute  importance  pour  l'humanité. 

Pour  le  centième  anniversaire  de  la  mort  de  Kant  (12  févr. 
1804)  la  Revue  a  fait  paraître  un  numéro  de  fêle,  un  vérita- 
ble volume  de  350  pages.  C'est  un  glorieux  tribut  d'hom- 
mage, rendu  à  la  gloire  du  philosophe  de  Kœnigsberg.  Lieb- 
mann  le  célèbre  en  strophes  poétiques  ;  Héman  montre 
quelle  a  été  sa  Puissance  comme  philosophe  ;  Bauch  fait  res- 
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sortir  sa  haute  Personnalité,  Mais  la  plus  grande  partie  du 
fascicule  est  occupée  par  un  article  de  140  pages,  dû  à  la 
plume  de  Troellsch,  sur  la  philosophie  de  la  religion  chez 
Kanl  (Das  historische  in  Kants  Religions  philosophie).  Déjà 
h  Revue  s'était  attachée  à  démontrer  que  Kant  ne  doit  pas 
être  caulonné  dans  ses  trois  célèbres  critiques  de  la  Raison 
pure,  de  la  Raison  pratique  et  du  Jugement.  Comme  nous 
rayons  indiqué  plus  haut,  il  y  a  dans  Kant  une  métaphysi- 
que qui  a  pour  objet  le  monde  des  idées  et  qui  permet  de 
rapprocher  Kant  de  Platon.  Troeltsch  expose  maintenant 
toutes  les  idées  de  Kant  sur  la  religion  et  son  travail  est  une 
étude  complète  et  magistrale.  Kant  n*était  pas  seulement 
religieux  par  tempérament  ;  la  religion  sort  du  sein  même 
de  sa  philosophie,de  cet  impératif  catégorique  derrière  lequel 
parait  la  grande  figure  de  Dieu.  Qu'est  ce  Dieu  qui  n'est  pas 
une  substance,  mais  un  être  personnel  et  libre,  intérieur  à 
notre  propre  conscience  ;  quelle  place  faut-il  faire  au  chris- 
tianisme, à  la  Rédemption  ;  quels  doivent  être  les  rapports 
de  la  religion  révélée  et  de  la  religion  rationnelle  ?  L'article 
de  E.Tr.  fait  connaître  toutes  les  idées  de  Kant  sur  ces  divers 
points,  idées  intéressantes,  sans  nul  doute,  mais  qui  mon- 
trent parfois  un  rationaliste  regardant  comme  la  forme  la 
plus  élevée  de  la  religion,  non  pas  la  religion  révélée^  mais 
la  religion  de  la  raison.  Pour  exposer  toutes  ses  idées,  Kant 
dut  parfois  recourir  aux  diplomaties  d'une  plume  experte, 
afin  de  ne  pas  tomber  sous  le  coup  des  censures  ofûcielles 
du  protestantisme.  Et  pourtant,  on  n'a  jamais  parlé  de  Tin- 
quisition  protestante  1  II  y  aurait  un  travail  intéressant  à 
écrire  sur  ce  sujet  I 

Dans  le  4^  fasc.  du  8^  vol.  (1903)  on  lira  avec  profit  un  arti* 
de  de  Reinecke  sur  les  Fondements  de  la  géométrie.  Dans 
les  écrits  anté-critiques  de  Kant,  sa  pensée  sur  la  nature  du 
temps  et  du  lieu  se  précise  peu  à  peu.  Elle  reçoit  sa  forme 
définitive  dans  la  Critique  de  la  Raison  pure,  et,  en  l'étu- 
diant avec  soin,  Tauteur  de  l'article  précise  avec  bonheur 
plus  d'un  point  resté  obscur. 

Nous  signalerons  dans  les  fasc. 2  et3du8^  vol., un  travailtrès 
documenté  de  Â.  Thomsen,  qui  est  une  «  Critique  du  concept 
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de  la  chose  en  soi  chez  Kant  ».  L'auleur  distingue  deux  cho- 
ses en  soi  :  Tune  empirique,  l'autre  transcendenlale  ;  la  pre- 
mière, qui  répond  un  peu  aux  qualités  premières  de  Locke 
tl  à  retendue  de  Descartes  et  qui  est  cette  inconnue  qui  se 
trouve  derrièffî  les  sensations;  Tautre,  qui  n'appartient  plus 
au  monde  des  phénomènes,  mais  au  monde  des  ooamènes 
et  qui  est  abi=^olument  inaccessible  à  la  science  humaine. 
A.  Thomsen  prélendque  Kant,  après  avoir  d'abord  reconnu 
l'existence  de  ces  deux  choses  en  soi,  n'a  plus  admis  plus 
tnrd  que  la  chose  en  soi  nouménale  et,confondant  ainsi  deux 
choses  absolumenl  différentes,  a  rendu  sa  Critique  vaine  et 
impuissante.  Pour  faire  toucher  du  doigt  la  confusion,  Tau- 
leur  de  l'article  passe  en  revue  les  parties  principales  des 
deux  Cl  iliques.  Sun  travail  est  original  et  des  plus  instruc- 
tifs. La  Revue  ne  manquera  sans  doute  pas  de  répondre  à 
une  telle  critique. 

Abbé  A.  Toussaint. 
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par  Clodiub  Piat. 


Je  sais  beaucoup  en  relard  pour  rendre  compte  de  VAristole 
du  savant  abbé  Piat.  Je  n'ai  d^autre  excuse  que  d'avoir 
prêté  le  volume  à  un  ami  qui  le  garda  le  plus  longtemps 
qu'il  pût.  Les  amis  des  livres  agissent-ils  jamais  autrement  ? 

M.  Piat  a  rempli  son  intention,  donner  un  Arislote  authen- 
tique, conforme  aussi  littéralement  que  possible  à  ce  qui 
nous  reste  de  lui.  Or  les  œuvres  d'Âristote  sont  considérables 
et  nécessitent  une  recension  longue  et  patiente.  M.  Piat  l'a 
faite  avec  le  plus  grand  scrupule  et  le  zélé  le  plus  louable. 
En  réalité  son  étude  a  toutes  les  conditions  d'un  travail  ob- 
jectif, solide  et  indiscutable.  C'est  un  bien  beau  mérite,  car 
depuis  fort  longtemps  nous  sommes  habitués  a  voir  des  Aris- 
totes  plus  ou  moins  défigurés. 

Mais  le  procédé  de  M.  Piat  Ta  peut-être  entraîné  à  trop  limi- 
ter son  investigation.  Ce  n'est  pas  tant  la  philosophie  d'Aris- 
tole  qui  nous  intéresse  que  ses  origines,  le  milieu  dans  lequel 
elle  s'est  développée  si  brillamment,  les  écoles  qu'elle  a  susci- 
tées, les  systèmes  sortis  de  son  inspiration,  enfin  et  surtout  les 
étranges  évolutions  qu'on  lui  a  fait  subir  chez  les  Syriens,  les 
Arabes,  les  scolastiques,  chez  ses  derniers  disciples  Ravais- 
son,  Waddington,  Franck,  les  néoscolastiques.  Gomment,  par 
exemple,  au  moyen  âge,  est-on  unanime  à  voir  en  Aristote  l'in- 
telleclualisme  et  au  xix*  siècle  le  dynamisme,  tandis  que  les 
docteurs  de  Sorbonne  na  virent  en  Aristote  qu'un  fatras  d'opi- 
nions physiques  à  opposer  au  Cartésianisme  ?  Le  sort  de  cette 
philosophie  a  été  si  variable,  si  contradictoire,  si  inconciliable 
qu'on  est  tenu  de  s'en  demander  la  cause. 

Et  croyez  bien  qu  on  l'entrevoit  [dans  le  livre  de  M.  Piat. 
Après  sa  lecture  attentive,  il  m'est  resté  l'impression  que  Aris- 
tote a  confondu  souvent  les   méthodes,  qu'il  a  attribué  aux 
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défiDitions  verbales,  aux  catégories,  aux  principes  des  vertus 
que  l'observation  scientifique  si  abondante  sous  sa  plume  ne 
justifie  plus.  Il  y  a  de  tout  dans  Aristote  et  chacun  peut  le 
prendre  pour  maître  initiateur.  Tel  est,  je  crois,  le  secret  de 
son  influence  historique,  telle  est  la  cause  de  la  fortune  si 
diverse  de  sa  philosophie.  Mais,  ne  Toublions  pas,  jamais  la 
philosophie  d'Aristote  n'est  restée  homogène,  intégrale,  sans 
mélange.  Tous  ses  disciples,  ceux  d'aujourd'hui  comme  ceux 
dupasse,  y  ont  ajouté  quelque  chose  de  leur  cru.  C'est  une 
philosophie  d'exploitation  et  qui  offre  à  l'arbitraire  les  plus 
grandes  facilités.  On  ne  pourrait  pas  en  dire  autant  de  Platon, 
de  Spinoza,  de  Malebranche,  qu'il  faut  prendre  tout  d'une 
pièce  ou  les  négliger.  Je  dirai  plus  tard,  je  l'espère  du  moins, 
comment  on  peut  expliquer  celte  singularité  philosophique. 

M.  l'abbé  Piat  a  divisé  l'analyse  de  la  pensée  d'Aristote  en 
quatre  grandes  sections  qu'il  appelle  l'Etre,  la  Nature,  l'Ame, 
les  Actions  humaines.  Cette  synthèse  paraît  un  peu  étroite, 
mais  elle  a  l'avantage  d'être  claire  et  d'aider  l'esprit  à  retenir 
la  philosophie  du  maître. 

Chaque  sectionnement  est  également  bien  conduit  et  résume 
tout  ce  qu'il  importe  de  savoir. 

On  peut  pourtant  se  demander  si  Aristote  aurait  consenti  à 
un  classement  si  condensé  et  si  systématique  de  ses  idées.  Je 
crois  que  pour  lui  la  philosophie  ne  comportait  que  trois  ou 
quatre  embranchements  très  différents  :  la  métaphysique,  la 
physique,  la  morale  dans  laquelle  on  est  libre  de  faire  entrer 
ou  non  la  politique,  laquelle  se  subdivise  en  rhétorique  et  en 
poétique.  La  philosophie  ancienne  n'était  pas  comme  la  nôtre 
une  syslématisalion  méthodique  qui  a  pour  base  et  point  de 
départ  le  principe  de  la  connaissance,  c'est-à-dire  la  psycho- 
logie qui  étudie  le  moi  plus  immédiatement,  puis  la  morale  ou 
la  vie  du  sujet  en  action,  puis  la  logique  ou  instrument  de 
l'esprit,  enfin  la  métaphysique  ou  postulats  suprêmes  de  la 
raison.  Cette  systématisation  était  impossible  ou  impraticable 
pour  les  anciens  qui  n'étaient  pas  préoccupés  comme  nous  des 
exigences  de  la  connaissance  et  des  conditions  de  la  certitude. 
Pour  eux  la  vérité  était  a  priori  ;  l'expérience  du  passé,  la 
variabilité  des  opinions  sur  une  foule  de  faits  physiques,  rim- 
possibilité  de  constituer  les  sciences  par  l'intuition  et  les  prin- 
cipes à  prioriy  le  fait  indubitable  que  les  catégories  ne  sont 
que  des  formes  directives  de  l'intelligence,  toutes  ces  raisons 
de  fait  nous  empochent  de  mettre  la  métaphysique  en  tête  de 
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la  philosophie  ;  c'est  une  impossibilité  didactique,  c/est  une 
erreur  logique  de  le  faire.  Mais  les  anciens  durent  se  plier  au 
fait  que  ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  en  nous  c'est  Va  priori,  les 
idées  simples  :  Tôtre,  Tun,  la  cause,  la  substance  ;  ils  partirent 
de  celte  sorte  d'évidence  intuitive  pour  juger  la  nature, 
l'homme  et  la  société.  Ils  cédèrent  à  une  sorte  d'empirisme 
rationnel,  tandis  qu'aujourd'hui  nous  obéissons  à  un  rationa- 
lisme expérimental.  Le  plan  de  la  philosophie  est  renversé  et 
non  contredit.  C'est  pourquoi  Socrate,  Platon  et  Aristote  res- 
tent des  maîtres  sûrs  et  autorisés  tant  qu'il  s'agit  d'observa- 
tion ;  mais  ils  ne  nous  suffisent  plus  quand  il  s'agit  de  conduite 
deTesprit  et  de  méthode  inquisitive.  Ils  déduisaient  tout  des 
principes  a  priori  ;  nous,  au  contraire,  nous  remoutons  du  fait 
à  sa  cause  et  du  phénomène  à  l'être.  La  métaphysique  pour 
nous  ne  peut  être  qu'une  conclusion  de  toute  la  philosophie, 
de  toutes  les  sciences,  elle  ne  peut  pas  en  être  le  point  de  dé- 
part ni  la  condition  logique. 

Ceux  qui  se  donnent  la  peine  de  comprendre  comment  depuis 
Descartes  et  Bacon  la  philosophie  moderne  diffère  quant  à  la 
méthode  de  l*aristotéli8me  comprendront  facilement  pourquoi 
ce  dernier  compte  à  la  fois  tant  de  partisans  et  tant  d'adver- 
saires. 

Les  partisans  sont  ceux  pour  qui  la  question  de  méthode 
n'importe  pas.  Ils  ne  cherchent  pas  à  se  fixer  sur  l'autorité  et 
ia  connaissance,  sur  ses  conditions  subjectives,  sur  ses  déve- 
loppements parallèlement  à  celui  des  sciences  d'observation. 
Us  ne  voient  pas  que  ces  sciences  ne  se  créent  qu'avec  une  mé- 
thode proprcj  mais  toujours  rationnelle,  toujours  vérifiable  et 
démontrable  par  Cexpérience  seule.  Aussi  bien  ces  partisans  ne 
retiennent  de  la  philosophie  que  les  conclusions  et  négligent 
dans  la  philosophie  ce  qui  constitue  la  philosophie  elle-même. 
La  plus  grande  erreur  de  ces  «  partisans  »  consiste  à  prendre 
la  logique  —  simple  instrument  do  l'esprit  —  pour  point  de  dé- 
part de  toute  la  philosophie.  C'est  Aristote  qui  leur  a  légué  la 
injection  à  l'a  priori  dialectique. 

Les  adversaires  d' Aristote  sont  généralement  convaincus 
que  la  philosophie  s'éclaire>  se  complète  et  se  forti6e  par  les 
sciences;  en  tout  temps  on  les  a  vus  protester  contre  le  dogma- 
tisme qui  consiste  à  concevoir  la  philosophie  comme  arrêtée, 
définitive,  et  refuser  leur  adhésion  à  un  maître  présenté  comme 
hicamant  la  vérité  absolue.  Selon  eux,  la  philosophie  se  fait 
incessamment,  progressivement  et  elle  est  en  corrélation  inévita- 
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ble  dans  toutes  les  autres  sciences.  Ceci  explique  pourquoi  la 
philosophie  se  ramène  à  la  connaissance  et  surtout  à  l'étude 
de  ses  conditions  subjectives,  qui  se  développent  en  proportion 
que  l'homme  agit,  qu'il  sent,  qu'il  s'émeut,  qu'il  observe  et 
qu'il  entre  en  relation  avec  ses  semblables.  La  connaissance 
est  donc  relative  à  l'action  et  subjective  quant  à  ses  conditions 
qui  sont  toutes  en  nous.  Le  monde,  ses  lois,  ses  phénomènes 
ne  nous  sont  intelligibles  qu'autant  que  nous  les  comprenons  ; 
nous  ne  faisons  pas  le  monde,  ni  le  moi,  ni  Dieu,  mais  nous 
faisons  nous-mêmes  (par  découverte,  par  éducation  ou  par  ex- 
périence) notre  science  du  monde,  du  moi  et  de  Dieu.  Rien  dans 
la  science  n'est  a  priori.  Les  notions  de  Tôtre,  de  l'un,  de  la 
cause,  de  la  substance  qui  éclairent  comme  d'une  nécessité  lo- 
gique et  transcendante  toute  la  science  d'Aristote,  nous  pa* 
raissent  aujourd'hui  a  posteriori^  immanentes  en  quelque  sorte 
au  moi.  Elles  ne  le  guident  plus  que  comme  des  directions  très 
générales,  si  générales  et  si  subjectives  que  nous  ne  les  trou- 
vons que  comme  des  conclusions  tandis  que  les  anciens  les 
trouvaient  comme  des  nécessités  et  des  impératifs  de  l'esprit. 

Gardons,  si  nous  voulons,  de  l'Aristotélisme  sa  division  de 
la  philosophie,  à  condition  de  la  renverser  et  de  mettre  la 
psychologie  en  tête  et  la  métaphysique  à  la  fin.  Ceci  est  une 
acquisition  incontestable  de  la  pensée  moderne.  Gardons  l'a 
priori  aristotélicien,  à  condition  d'en  faire  la  conclusion  de  la 
philosophie  et  non  le  point  de  départ  de  l'étude  du  moi  et  du 
monde. 

Gnrdons  d'Aristote  les  catégories  et  surtout  la  Théodicée  de 
son  immortel  disciple  S.  Thomas  ;  c'est  l'héritage  vraiment  bon, 
vraiment  fécond,  vraiment  authentique  de  Socrate,  de  Platon 
qu'Aristote  a  merveilleusement  développé  et  qu'il  nous  a  légué  ; 
mais  n'oublions  pas  que  les  catégories  et  la  Théodicée  ont  en 
nous  leurs  conditions  de  certitude  et  que  la  vérité  objective 
de  Dieu  et  du  monde  ne  se  comprend  que  selon  qu'est  en 
chacun  et  en  tous  la  subjectivité. 

Voilà  l'héritage  d'Aristote  ;  en  réalité  il  est  considérable  et 
l'humanité  pensante  lui  doit  beaucoup.  Mais  en  dehors  de  là 
tout  est  à  rectifier,  à  compléter,  à  transposer  et  à  modifier 
dans  cette  philosophie. 

M.  l'abbé  Plat  aurait  été  le  bienvenu  s'il  nous  avait  dit  sa 
pensée  plus  explicitement.  Mais  le  pouvait-il  ?  Sur  Aristote 
n'est-il  pas  déjà  beaucoup  autre  que  celui  qu'on  enseigne  à 
côté?  Le  milieu  où  il  professe  lui  permet-il  d'être  aussi  dégagé 
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que  le  demandent  ses  brillants  talents,  son  zèle  philosophique 
et  sa  sincérité  scientifique  ?  Je  sais  bien  qu'un  «  parpaillot  • 
comme  moi  n'est  pas  autorisé  à  soulever  les  voiles  d*un  sanc- 
tuaire où  règne  la  susceptibilité  scolas tique;  mais  certaines 
déclarations,  puis  d'autres  réclamations,  puis  enfin  Tautorité 
rectorale  imposant  le  silence  à  M.  Bernies  :  tout  cela  en  dit 
assez.  Naguère  le  P.  Prat,  S.  J.  me  jetait  à  la  figure  qu'il  y 
avait  dans  les  Annales  des  c  chiens  aboyants  derrière  les 
baies  •  ;  sauf  l'inélégance  de  la  comparaison,  entre  nous  soit 
dit,  n'est-elle  pas  ici  applicable?  Non,  non,  ce  n'est  pas  l'abbé 
Denis  qui  c  compromet  tout  >  ;  les  choses  étaient  bien  gâtées 
avant  lui  ;  elles  prenaient  déjà  leur  train  quand  l'abbë  Du- 
chesne  dut  quitter  l'Institut,  puis  l'abbé  Loisy  ;  quand  l'abbé 
de  Broglie  était  taxé  de  rationalisme  et  quand  Mgr  d'Hulst 
était  dénoncé  à  Rome. 

Gh.  D. 
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1.  —  Essai  sur  Tesprit  musical,  par  Lionel  Dauriac.  Un 
vol.  in-8»  de  v-304  pages.  A.lcan,  1904,  5  fr. 

M.  Dauriac  abandonne  à  la  psychologie  expérimentale  les 
études  d'acoustique  musicale  ;  il  apprécie  grandement  les  re- 
cherches patientes  de  M.  Karl  Stumpf  sur  la  Tonpsyckologie  ; 
pour  lui-môme  il  veut  étudier  Fintelligence  musicale  plutôt  que 
Toreille  musicale.  Son  livre  s'ouvre  par  un  chapitre  très  fine- 
ment écrit  et  pensé  sur  VEvolution  des  aptitudes  musicales  ;  celles 
de  Tamateur,  du  virtuose,  du  compositeur  ne  coïncident  pas 
toujours,  mais  elles  ne  s*excluent  pas  davantage.  Aux  maîtres 
qui  voudraient  préserver  l'imagination  du  futur  compositeur 
et  compteraient  plus  sur  Tinstinct  musical  des  élèves  que  sur 
l'étude,  M.  Dauriac  répond  :  «  Nos  idées  auront  beau  être  neu- 
ves, elles  ne  seront  jugées  telles  et  elles  ne  pénétreront  dans 
les  esprits,  qu'à  travers  la  langue  qui  leur  est  familière.  Nous 
avons  donc  beaucoup  à  faire  :  d'abord  comprendre  cette  lan- 
gue ;  puis  la  parler  en  nous  exerçant  à  Tintelligence  des  idées 
dont  cette  langue  est  le  véhicule  le  plus  ordinaire  ;  enfin,  après 
nous  être  accoutumés  à  Texpression  des  idées  d'autrui,  nous 
pourrons,  mais  seulement  alors,  exprimer  les  nôtres,  si  nous 
en  avons  à  nous  »  (p.  12).  On  nous  dit  que  Wagner  n'a  jamais 
su  que  martyriser  son  piano  ;  mais  ce  n'est  pas  une  règle, 
t  Saint-Saêns  fut  organiste.  Et  sll  n'avait  pas  été  organiste, 
aurait-il  jamais  écrit  la  Symphonie  en  ut  mineur  et  Samson  et 
Dalilaf  »  (p.  21).  M.  Dauriac  apprécie  en  artiste  rinQuence 
du  timbre  sur  Toreille  et  sur  la  sensibilité  des  auditeurs  ;  il 
compare  son  rôle  dans  l'art  musical  à  celui  delà  couleur  dans 
l'art  du  dessin.  Les  Allemands  appellent  le  timbre  Klangfarbe. 
'Richard  Wagner  est  un  peintre  qui  sait  toute  la  puissance  de 
cette  couleur.  «  Souvenez-vous  du  réveil  de  Brûnnhild  au  troi- 
sième acte  du  Siegfried,  Au  moment  où  elle  se  dresse  sur  son 
lit  de  pierre,  les  cuivres  de  l'orchestre  lancent  un  fulgurant 
accord  parfait  mineur,  et  dans  l'assistance,  tout  le  monde,  ou 
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presque  tout  le  inonde,  est  saisi.  Peu  importe  que  l'on  soit  ou 
que  Ton  ne  soit  pas  wagnérien  ;  il  suffit  d*ôtre  homme  pour 
éprouver  la  secousse,  et  si  ce  n'est  pas  la  qualité  de  Taccord 
qui  la  fait  ressentir,  c'en  est  le  timbre  »  (p  53). 

Convaincu  que  tout  le  monde  possède  les  facultés  musicales, 
à  part  les  infirmes, M.  Dauriac  considère  successivement  l'intel- 
ligence musicale,  dans  ses  fonctions  inférieures,  dans  ses  degrés 
et  son  éducation,  dans  la  mémoire,  dans  TimaginatioD.  Les 
derniers  chapitres  traitent  du  plaisir  musical,  puis  des  condi* 
tiens  objectives  de  Tesprit  musical,  et  des  rapports  de  la  psy- 
chologie musicale  et  de  l'esthétique.  Les  lecteurs  de  la  Revue 
philosophique  savent  avec  quelle  poésie  M.  Dauriac  peut  nous 
exposer  de  tels  sujets.  Nous  ne  résistons  pas  au  plaisir  de  lui 
emprunter  une  page  presque  entière,  merveilleuse  de  souplesse, 
de  grâce  et  d'imagination  :  <  Observez  un  orateur  qui  s'anime. 
Les  mots  s'échappent  de  ses  lèvres  en  masses  inégales,  assez 
généralement  proportionnelles.il  appuie  sur  certains  mots,il  en 
allonge  d'autres  ;  d'autres  enfin  s'échappent  de  ses  lèvres,  sans 
qu'il  ait  pris  la  peine  d*en  détailler  la  prononciation.  Chaque 
mot  prend  une  physionomie,  et  non  pas  seulement  chaque 
mot,  mais  aussi  chaque  syllabe.  Tantôt  la  syllabe  s'enfle  et 
s'allonge  pour  mieux  faire  tomber  celles  qui  vont  suivre  et  en 
précipiter  la  chute.  Tantôt  on  dirait  d'un  essaim  qui  prend  la 
faite  :  les  syllabes  pressées  les  unes  contre  les  autres  traver- 
sent en  un  clin  d'œil  l'espace  sonore.  L'oreille  essaierait  vai- 
nement de  les  percevoir  une  à  une  :  elle  n'en  perçoit  que  l'em- 
preinte— 

Â  la  vie  des  mots  quand  ils  sortent  de  la  bouche  d'un  orateur 
habile,  comparez  la  vie  des  sons  musicaux  quand  ils  ont  pour 
animateur  un  artiste  habile.  Combien  celle-ci  n'est-elle  pas 
plus  riche,  plus  indéfiniment  variante  et  mouvante  I  C'est  qu'il 
n'est  que  deux  classes  de  sons  verbaux  :  les  longues  et  les  brè- 
ves. C'est  que  dans  la  foule  des  sons  musicaux,  il  est  infiniment 
plus  de  classes.  Ici  les  rondes  dont  c'est  parfois  la  fonction  de 
faire  la  haie,  pendant  que  d'autres  sons  plus  brefs  et  par  là 
môme  plus  pressés  de  passer,  courent  et  se  précipitent.  Là,  du 
côté  opposé  de  l'horizon,  toute  une  multitude  grouillante  de 
créatures  éphémères.  La  ronde  peut  durer  ce  que  durent  quatre 
noires,  c'est-à-dire,  parfois,  plus  de  quatre,  parfois  môme  plus 
de  huit  secondes.  Et  cela,  dans  le  monde  des  sonorités  musi- 
cales,  représente  une  longue  vie.  Mais  qui  pourrait  dire  la 
brièveté  d'une  existence  de  quadruple  croche,  surtout  dans 
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les  jours  aux  heures  brèves?  Voilà  qui  passe  rimagination  et 
qui,  pourtant,  n'excède  pas  la  finesse  de  notre  oreille  »  (p.  67). 

Les  pages  semblables  à  celle-ci  abondent  :  sur  la  mémoire 
des  timbres  (p.  160),  sur  le  travail  de  Timagination  (p.  185), 
sur  les  variétés  du  plaisir  musical  fp.  251). 

M.  Dauriaç  n'est  point  dupe  de  ses  métaphores  ;  il  sait  que 
rémotion  musicale  éveille  nos  sentiments  sans  les  exprimer, 
nos  images  visuelles  sans  les  décrire.  La  musique  est  imprécise 
parce  qu'elle  ne  traduit  que  les  nuances  et  les  rythmes  de  nos 
passions  ;  Tun  verra  l'expression  delà  haine  et  Tautre  celle  de 
Tamour  dans  la  fougue  et  Temportement  dont  la  même  musi- 
que leur  donne  l'impression.  C'est  queTamour  et  la  haine  ont 
des  rythmes  communs  ;  sur  ces  rythmes  rimagination  de  cha- 
cun élève  librement  son  palais  aérien. 

Les  nombreuses  analogies  que  M.  Dauriac  établit  en^tre  les 
effets  de  la  musique  et  ceux  de  la  peinture,  de  la  poésie,  de 
l'éloquence,  lui  permettent  d'exprimer  toutes  les  nuances  de 
ses  sentiments,  de  ses  impressions  et  de  ses  goûts.  La  lecture 
de  son  livre  est  un  repos  et  un  rafraîchissement  de  l'esprit. 
Comme  Socrate  s'entretenant  avec  Phèdre,  M.  Dauriac  nous 
emmène  au  bord  de  nilissus,  nous  fait  descendre  sans  chaus- 
sure dans  le  courant  pour  nous  y  baigner  les  pieds,  à  l'ombre 
des  platanes  au  tronc  élancé  et  à  la  tête  touffue,  tandis  que 
chantent  les  cigales  et  qu'une  brise  légère  et  parfumée  caresse 
doucement  nos  fronts.  J.  Bernard. 

2.  ~  Willensfreiheit  und  moderner  psychologischer  De- 
terminismus  (Liberté  et  déterminisme  psychologique  mo- 
derne), par  le  Docteur  en  théologie  et  en  philosophie  Antoine 
SsiTZ.  Brochure  de 62  p.  Bachem,  Cologne. 

Bonne  étude  qui  n'a  peut-être  rien  de  très  original,  mais 
qui  résume  en  un  ordre  excellent  les  arguments  en  faveur  de 
la  liberté  et  ceux  qui  sont  dirigés  contre  le  déterminisme,  tout 
en  marquant  les  limites  de  la  liberté  humaine.  Â  côté  des  théo- 
logiens, de  Leibnitz  et  de  Crusius,  on  y  trouve  cités  l'Ethique 
de  Paulsen,  la  Psychologie  de  Wundt,  celle  de  Volkmann,  des 
articles  de  Gutberlet,  la  Psychologie  de  Hœffding,  une  étude 
de  Sigwart  sur  la  liberté,  une  autre  de  Gutberlet  sur  le  même 
sujet  :  l'auteur  connaît  donc  la  littérature  allemande  de  la 
question.  On  a  parfois  moins  de  scrupules  de  ce  cOté-ci  des 
Vosges.  J,  Bernard, 


Digitized  by  VjOOQIC 


VARIÉTÉS   CHITIQUB8  103 

3.  —  Untersuohungen  ûber  die  Bodeutung  der  Dessen- 
denztheorie  fur  die  Psychologie  (Recherches  sur  le  sens 
de  la  théorie  de  rhérédité  pour  la  psychologie),  par  le 
ly  Max  Ettlinger.  Brochure  de  86  p.  Bachem,  Cologne. 

Il  semble  possible  d'adoucir  graduellement  les  différences  en- 
tre les  formes  organiques  et  de  les  ramener  toutes  à  une  forme 
primitive  unique  ;  la  psychologie  au  contraire  np  permet  pas 
d*opérerde  semblables  réductions.  M.  Ettlinger  croit  que  la 
théorie  de  Thérédité  ne  nous  sert  à  rien  pour  comprendre  com- 
ment les  sensations  se  «spécialisent  à  mesure  que  les  organes 
des  sens  sont  plus  développés.  Il  reconnaît  pourtant  que  la 
sélection  naturelle  et  Tadaptation  au  milieu  peuvent  expliquer 
en  partie  certaines  transformations  organiques,  et  que  les  ac- 
quittions de  l'individu  profitent  à  la  race,  parce  que  Théré- 
dité  physiologique  est  démontrée.  Il  y  a  aussi  une  hérédité 
psychologique  ;  elle  est  différente  :  c'est  la  tradition  de  Texpé- 
rience  humaine,  transmise  de  génération  en  génération.  L'au- 
tsur  conclut  que  le  développement  psychologique  doit  être  étu- 
dié par  une  méthode  à  part. 

J*  Bernard. 


4.  ^  L'Année  Philosophique,  publiée  sous  la  direction  de 
F.  PiLLON.  Quatorzième  année,  1903.  Un  vol.  in-8«  de  314  pages 
delà  Bibliothèque  de  Philosophie  contemporaine.  Alcan,5  fr. 

M.  Renouvier  ne  figure  plus  qu'à  Farticle  «  Nécrologie  •  sur 
la  couverture  de  l'Année  Philosophique,  et  ce  nous  est  un  de- 
voir de  saluer  le  vieux  penseur  qui,  jusqu'à  son  dernier  jour, 
donna  le  noble  exemple  d'un  labeur  ininterrompu  dans  la  re- 
cherche de  la  vérité . 

Autour  de  M.  Plllon  restent  groupés  ses  collaborateurs  habi- 
tuels, MM.  Victor  Brochard,  Lionel  Dauriac  et  Hamelin.  Ce 
dernier  ne  nous  arrêtera  pas,  car  ^a  contribution  de  cette  an- 
née consiste  dans  une  longue  suite  de  corrections  à  la  dernière 
traduction  des  Prolégomènes  de  Kant,  traduction  publiée  en 
1^91,  chez  Hachette,  par  plusieurs  élèves  de  TEcole  Normale. 

M.  Brochard  étudie  la  Morale  d'Epicure,  11  en  fait  bien  res- 
sortir le  caractère  dldéalisme  sensualiste,  le  sage  atteignant 
ia  félicité  en  opposant  un  plaisir  à  une  douleur  par  le  jeu  vo- 
lontaire de  son  imagination. 

M.  Lionel  Dauriac  est  venu  quelque  peu  en  aide  à  M.  Pillon 
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pour  la  rédaction  de  sa  Bibliographie,  et  ce  secours  était  oppor- 
tun, le  directeur  de  VAnnée  ayant  traversé  une  période  difficile 
dont  ses  amis  ont  été  si  heureux  de  le  voir  sortir  grâce  à  une 
opération  qui  lui  a  sauvé  la  vue.  Mais,  en  dehors  de  ce  se- 
cours, M.  Dauriac  a  donné  à  l'Année  un  article  fort  intéressant 
Bur  l'Instinct  réaliste.  Après  un  piquant  rapprochement  entre 
M.  Bergson  et  les  Ecossais,  Fauteur  étudie  cet  instinct  chez 
ces  derniers  et  chez  Descartes.  Celui-ci,  après  avoir  écarté  ia 
possibilité  d'un  Dieu  trompeur,  conclut  qu'il  ne  nous  reste 
plus  qu'à  nous  laisser  guider  par  l'instinct,  et  c'est  cette  con- 
clusion qui  est  le  point  de  départ  de  Reid.  Descartes  veut  des 
preuves  et  aboutit  à  un  idéalisme  cosmothétique  ;  Reid  a  peur 
qu'on  ne  lui  en  demande  et  s'arroge  le  droit  d'en  refuser,  mais 
après  bien  des  détours  est  obligé  de  se  rapprocher  singulière- 
ment de  Descartes.  M.  Dauriac  termine  en  montrant  ce  que 
l'instinct  réaliste  est  devenu  chez  Renouvier. 

Arrivons  enfin  à  l'étude  de  M.  Pillon,  nouveau  développe- 
ment sur  CEvolution  de  Vidéalisme  au  liyin^  siècle^  consacré  en- 
core à  la  critique  de  Bayle  sur  les  attributs  métaphysiques  de 
Dieu.  L'attribut  critiqué  cette  année  est  la  simplicité. 

u  Dieu  est  un  au  sens  absolu,  avait  dit  S.  Thomas,  parce 
qu'il  est  entièrement  simple  >,  et  cette  conception  ne  fait  que  se 
préciser  et  s'affirmer  avec  plus  de  force  avec  le  spiritualisme 
cartésien,  pour  qui  la  matière,  divisée  infiniment  et  absolu 
ment,  s'oppose  d'une  façon  absolue  aux  substances  simples 
dont  l'essence  est  de  penser  (Dieu,  l'âme,  les  esprits  créés}. 

Fénelon,  poussant  les  choses  à  l'extrême,  ne  voit  que  compo- 
sition dans  la  simplicité  de  l'âme  humaine  comparée  à  celle 
de  Dieu  :  les  perfections  de  celui-ci  ne  sont  pas  distinctes  en 
lui  et  ne  sont  que  ses  rapports  à  ses  divers  ouvrages,  et,  en  op- 
posant la  multiplicité  des  états  de  l'âme  humaine  à  cette  sim- 
plicité suprême,  Fénelon  tient  sur  l'âme  le  langage  du  phéno- 
ménisme  et  sur  Dieu  celui  du  panthéisme  idéaliste,  faisant 
songer  à  Plotin.  On  se  demande  comment  le  dogme  de  la  Tri- 
nité peut  se  concilier  avec  cette  simplicité  radicale. 

En  transformant,  comme  nous  l'avons  vu  l'an  dernier,  l'at- 
tribut d'immensité,  le  cartésianisme  avait  épuré  celui  de  sim- 
plicité ;  mais  Newton  et  Glarke  marquèrent  un  mouvement 
régressif. 

Avec  Leibnitz,  on  peut  dire  que  le  problème  de  la  simplicité 
divine  cesse  d'exister,  puisque  toutes  les  substances  étant 
simples,  Dieu  l'est  forcément. 
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Mais  M.  Pilion  ne  Biarrote  pas  là,  et  il  poursuit,  selon  les 
principes  du  néo-criticisme,  la  notion  môme  de  substance  qu'il 
prétend  toujours  rattacher  à  celle  d'étendue  et  faire  évanouir 
avec  la  réalité  de  celle-ci.  Il  établit  sa  théorie  de  l'espace  par 
la  combinaison  des  idées  de  Leibnitz  et  de  Kant  et  la  résume  en 
ces  termes  :  L espace  est  V ordre  des  coexistants^  non  seulement 
réels  mais  encore  possibles,  envisagés  sous  la  loi  et  la  forme  générale 
de  la  sensibilité. 

Finalement,  M.  Pilion  conclut  :  <  Dieu  n'est  ni  une  substance 
étendue,  ni  une  substance  simple,  parce  qu'il  n'existe  au  monde 
ni  substances  étendues  ni  substances  simples.  Toutes  les  subs- 
tances sont  des  idoles  créées  par  l'imagination  ;  toutes,  éten- 
dues ou  simples,  sont  d'origine  spatiale  ;  elles  n'ont  pas  plus  de 
réalité  que  l'espace  d'où  elles  procèdent.  Il  n'existe  au  monde 
que  des  consciences  et  des  phénomènes  de  conscience.  Dieu 
est  une  conscience,  la  Conscience  première  en  laquelle  toutes 
les  autres  ont  leur  principe.  » 

Il  est  clair  que  le  problème  de  la  simplicité  divine  s'évanouit 
avec  la  notion  de  substance  étendue.  Mais  nous  signalerons 
comme  très  intéressants,  bien  qu'impuissants  selon  nous,  les 
nouveaux  efforts  faits  par  M.  Pilion  pour  lier  le  sort  des  subs- 
tances en  général  à  celui  de  la  substance  étendue. 

Nous  ne  saurions  insister  sur  la  Bibliographie,  mais  nous 
tenons  à  y  signaler  une  discussion  bien  attachante  sur  la 
fameuse  loi  du  nombre,  à  propos  d'un  livre  de  M.  Henri  Miéville 
sur  La  philosophie  de  M,  Renouvier  et  le  problème  de  la  connais- 
sance  religieuse  (p.  300). 

-    G.  Lbghalas. 

5.  —    Wissen  und  Glauben  (Science  et  Croyance).  — 

Seize  Gonfénces  par  le  D'  G.  Gottlbr,  professeur  à  l'Université 
de  Munich.  Un  vol.  in-8  de  210  pages,  2«  éd.,  à  la  mémoire 
de  Kant  en  l'honneur  de  son  centenaire.  Librairie  Oscar 
Bech,  Munich.  Prix  :  3  marks,  broché. 

Dans  la  préface  de  cette  nouvelle  édition,  M.  GOttler  fait 
appel  à  la  tolérance  des  catholiques  allemands  et  les  conjure 
de  ne  pas  mêler  la  religion  à  la  politique.  Dès  sa  première 
conférence,  il  salue  les  efforts  qui  ont  été  faits  pour  réconci- 
lier la  croyance  religieuse  et  la  Cultur  moderne,  en  Allemagne, 
par  Ëbrhard  et  Schell  ;  en  France,  par  Ollé-Laprune  et  Blon- 
del  ;  en  Angleterre,  par  Balfour  ;  aux  Ëtats-Unis,  par  William 
James.  Il  signale  en  les  regrettant  les  attaques  des  revues 
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catholiques  contre  le  livre  de  Ehrhard  :  Catholicisme  et  xx«  siècle. 
Ni  positiviste  ni  scolastique,  le  philosophe  moderne  qui  com- 
prend la  valeur  de  la  croyance  voit  aussi  les  faiblesses  de  l'apo- 
logétique traditionnelle. 

La  seconde  conférence  sur  Tindépendance  de  la  science  nous 
expose  comment  Descartes  a  affranchi  de  l'autorité  les  problè- 
mes scientifiques,  puis  comment  par  Hume  et  par  Kant  8*est 
posé  le  problème  des  limites.de  la  connaissance.  Pascal  avait 
déjà  vu  les  raisons  métaphysiques,  psychologiques  et  morales 
qui  rendent  impossible  une  science  complète  et  sans  réserves. 
Faut-il  laisser  insolubles  les  questions  qui  nous  importent 
le  plus  ?  Faut-il  en  chercher  la  solution  dans  la  croyance  re- 
ligieuse? Quand  Faust  désespéré,  décidé  au  suicide,  entendit 
les  cloches  de  Pâques,  le  souvenir  de  ses  croyances  d^enfant,  le 
désir  du  mieux,  de  la  perfection,  Tidéal  religieux  reprirent 
possession  de  lui  et  le  rattachèrent  à  la  vie.  Telle  est  la  force 
du  besoin  de  croire  ! 

Mais  qu'est-ce  donc  que  cette  croyance  religieuse  et  d'où 
vient-elle  ?  Après  une  revue  rapide  de  ses  formes  historiques, 
M.  Gûttler  conclut  que  la  croyance  s'appuie  sur  toute  la  vie 
de  l'esprit  :  le  sentiment  cherche  et  pressent  Tinôni  dans  le 
fini  ;  l'intelligence  s'efforce  de  déterminer  cet  infini  ;  la  volonté 
voit  en  lui  l'unité  dernière  de  toutes  les  différences  morales, 
unité  réalisée  par  la  grâce  divine.  Ainsi  comprise,  la  religion 
est  la  source  de  toute  vérité  ;  elle  élève  déjà  l'intelligence  finie 
jusqu'aux  régions  paradisiaques. 

Les  cinquième,  sixième  et  septième  conférences  sur  l'idée  de 
Dieu  sont  des  plus  intéressantes.  M.  Gùttler  esquisse  l'évolu- 
tion historique  de  cette  idée,  puis  il  critique  les  preuves  de 
l'existence  de  Dieu.  Si  notre  esprit  était  une  table  rase,  sur  la- 
quelle le  monde  extérieur  tracerait  ses  caractères,  comment 
pourrions-nous  acquérir  l'idée  de  l'infini  ?  t  Descartes  l'a  bien 
compris  et  Kant  n'y  contredit  point,  écrit  M.  Gùttler,  l'inllni 
serait  seulement  une  négation  du  fini.  Dieu  serait  une  idole 
créée  pour  nous,  si  l'homme  ne  portait  pas  en  lui  d'une  ma- 
nière positive  le  germe  de  l'idée  de  Dieu Etablir  sa  réalité, 

ce  n'est  pas  poser  avec  l'aide  de  la  raison  quelque  chose  qui 
n'existait  pas  auparavant,  c'est  développer  et  cultiver  le  germe 
qui  dans  son  existence  concrète  est  identique  avec  l'idée  de 
Dieu  et  qu'il  n'est  par  conséquent  ni  possible  ni  nécessaire  de 
démontrer  •  (p.  76  et  77j. 

La  création  dans  le  temps,  l'unité  et  l'évolution  de  l'Uni- 
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vers,  rhistoire  de  la  terre,  le  problème  de  la  vie  organique, 
Torigine  des  espèces,  l'origine  de  Thomme  :  tels  sont  les  sujets 
traités  de  la  neuvième  à  la  quatorzième  conférence.  Suivent 
deux  conférences  sur  la  liberté  et  sur  Timmortalité.  La  der- 
nière est  intitulée:  Philosophie  et  Croyance  religieuse,  M.  le  pro 
fesseur  Gûttler  y  combat  très  vivement  l'idée  d*une  philoso- 
phie confessionnelle  ;  il  affirme  que  les  vérités  philosophiques 
sont  communes  aux  catholiques,  aux  protestants,  aux  Israéli- 
tes, comme  aux  anciens  Grecs  et  Romains.  En  1903,  au  Con- 
grès de  la  Oœresgesellschaft  à  Strasbourg,  un  orateur  a  dit 
que  d'après  Kant  la  preuve  de  Texistence  de  Dieu  était  une 
pure  blague  ;  voilà  où  conduit  Tesprit  de  parti. 

Citons  en  terminant  le  jugement  sur  la  néoscolastique  :  <  Du 
eôté  deTEglise,  écrit  M.  Gûttler  (p.  207),  Thomas  d*Aquin  est 
recommandé  comme  un  guide  philosophique  ;  on  lui  rend  à  ce 
litre  depuis  TEncy  clique  M  terni  Patris  un  culte  exagéré  :  on 
représente  ses  écrits  comme  le  rempart  de  la  vérité  contre  lequel 
les  Qots  de  Terreur  se  sont  brisés  dans  les  siècles  précédents  et 
se  briseront  encore  à  l'avenir  ;  voilà  un  mouvement  dont  on 
ne  saurait  méconnaître  le  caractère  trop  exclusif.  Thomas  fut 
en  premier  lieu^un  théologien  scolastique  ;  sa  philosophie  quand 
elle  ne  s'identifie  pas  avec  la  théologie  vient  d'Âristote  ;  si  elle 
a  les  avantages,  elle  a  aussi  les  faiblesses  que  nous  blâmons 
dans  le  système  péripatéticien  original .  On  ne  peut  pas  anéan- 
tir le  mouvement  intellectuel  de  six  siècles  ;  et,  si  nous  voulons 
améliorer  les  scolastiques  d'après  les  principes  de  notre  temps, 
ils  ne  seront  plus  des  scolastiques.  Le  thomisme  est  bien  une 
philosophie  ;  c'est  une  manière  de  penser  qui  se  justifie  au 
point  de  vue  historique  ;  mais  il  est  bien  loin  d'être  la  philoso- 
phie de  rhumanité  ;  voilà  pourquoi  il  ne  saurait  prétendre  à 
aucune  suprématie  dans  le  libre  domaine  de  la  connaissance 
rationnelle.  » 

Paissent  les  leçons  de  modération  que  nous  donne  le  profes- 
seur de  Munich  n'être  pas  perdues  pour  nous  !  Nous  ne  l'amè- 
nerons pas  la  pensée  philosophique  au  moyen  âge  ;  si  nous  per- 
sistons à  nous  tenir  à  l'écart  de  la  philosophie  contemporaine, 
elle  continuera  son  évolution  sans  nous  et  peut-être  contre  nous. 
D'ailleurs,  il  ne  faudrait  pas  voir  ici  des  questions  de  politique, 
mais  seulement  de  vérité  :  amicus  Plato,  magis  arnica  veritasl 

J.   Bernard. 
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6.  —  Journal  des  campagnes  du  baron  Percy,  chirurgien 
en  chef  de  la  Grande-Armée  (1754-1825).  Paris,  librairie 
Plon-Nourrit  et  Cie,  imprimeurs-éditeurs,  8,  rue  Garancière. 

S'il  est  vrai  qu*on  ne  saurait  attacher  trop  de  prix  à  la  sin- 
cérité des  documents,  les  notes  prises  au  jour  le  jour  par  le 
baron  Percy,  alors  qu'il  suivait  l'empereur  dans  ses  campa- 
gnes, nous  font  juger  d'une  époque  disparue  beaucoup  mieux 
que  certains  gros  livres  à  prétentions  historiques.  Dans  la 
préface  du  livre,  écrite  par  M.  Emile  Longin,  nous  lisons  : 
«  Ce  sont  des  notes  tout  intimes  ;  rien  n'indique  que  dans  la 
pensée  de  leur  auteur  elles  aient  été  destinées  à  la  publicité  ; 
elles  n'en  ont  que  plus  de  saveur,  et,  pour  me  servir  d'un 
terme  dont  on  a  souvent  abusé,  leur  réunion  constitue  un 
livre  réellement  vécu.  » 

A  la  condition  qu'on  veuille  bien  nous  pardonner  une  ex- 
pression un  peu  familière,  nous  y  assistons  à  la  cuisine  de  la 
gloire.  Un  chirurgien,  esclave  de  son  devoir,  accompagne 
l'Empereur  dans  toutes  ses  campagnes,  heureuses  et  malheu- 
reuses. Il  sait,  par  avance,  que  chaque  succès  remporté  repré- 
sentera une  trentaine  de  mille  hommes  par  terre,  qu'il  faudra 
installer,  mourants,  n'importe  où,  en  essayant  de  les  sauver  par 
les  plus  cruelles  opérations.  On  les  rangera  comme  on  pourra, 
en  s'efforçant  de  se  multiplier.  A  chaque  pas  en  avant,  le  ter- 
rain est  jonché  de  cadavres,  dont  la  décomposition  vient  entra- 
ver la  guérison  des  amputés,  si  elle  ne  hâte  pas  leur  Un.  En 
dépit  de  toutes  les  précautions,  la  nourriture,  les  remèdes 
manquent.  Les  édifices  publics  sont  encombrés  de  malheu- 
reux soldats  en  proie  à  des  épidémies.  Et  pour  compléter  ce 
tableau  lugubre,  l'on  assiste  à  l'indifférence  des  survivants, 
que  la  guerre  a  épargnés,  et  chez  qui  la  joie  de  vivre  produit 
un  contraste  saisissant,  presque  odieux.  On  lit,  page  101,  ces 
quelques  lignes  si  éloquentes  dans  leur  brièveté  :  c<  L'ennemi 
est  à  Berlin  ;  la  Prusse  est  conquise  ;  le  roi  est  en  fuite  avec 
une  armée  épouvantée,  et  cependant  la  salle  de  l'Opéra  était 
pleine  et  personne  ne  paraissait  songer  à  sa  patrie,  ni  plaindre 
la  cour,  ni  s'inquiéter  de  l'avenir  ;  on  applaudissait  au  chant 
d'iphigénie,  et  surtout  aux  ballets  qui  étaient  charmants.  » 

La  guerre  a  deux  aspects  :  envisagée  comme  une  épopée,  où 
sont  mis  en  œuvre  les  héroïsmes  et  les  abnégations  au  service 
d'une  patrie  à  défendre,  elle  enflamme  l'imagination,  fait  bat- 
tre le  cœur  d'émotions  généreuses  et  laisse  dans  l'âme  la  fierté 
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des  monuments  et  trophées  qui  en  perpétuent  le  souvenir.  Con- 
sidérée dans  ses  pliases  d'exécution,  elle  est  horrible  ;  elle  dé- 
pouille rhomme  des  qualités  acquises  qui  le  constituent  un 
être  supérieur,  pour  ne  plus  laisser  voir  en  lui  que  Tinstinot 
animal  du  fauve,  qui  le  pousse  en  avant,  avide  de  sang  et  de 
destruction. 

Pour  se  composer  un  lot  d'idées  justes,  désir  de  tout  philo- 
sophe, il  est  bon,  après  avoir  lu  les  fastes  de  nos  gloires,  de 
leur  opposer  des  pages  comme  celles  que  met  sous  nos  yeux 
le  baron  Percy.  Le  rapprochement  amène  ici  d'autant  plus  de 
réflexions  que  chacune  de  nos  victoires  du  commencement  du 
dernier  siècle  trouve  dans  ce  livre  sa  contre-partie.  On  apprend 
ce  que  nous  ont  coûté  les  journées  d'Iéna,  Friedland,  Auster- 
litz,  et  tant  d'autres  que  Thistoire  n'a  pas  enregistrées,  par 
négligence  des  petites  hécatombes. 

Reprocherons-nous  à  Tauteur  le  ton  parfois  un  peu  terre 
à  terre  avec  lequel  il  nous  présente  les  événements  ?  Non,  il 
est  une  garantie  de  l'exactitude  des  faits  ;  il  a  écrit  pour  lui, 
sans  vouloir  se  mentir  à  soi-même  ;  et  c'est  pourquoi,  dédai- 
gneux de  l'effet  à  produire,  il  n'a  de  souci  que  la  vérité.  De  là 
l'intérêt  d'un  livre  où  les  penseurs  les  plus  sérieux  peuvent 
trouver  à  glaner. 

Gabriel  Prévost. 

7.  —  Philosophies  et  philosophes,  essais  de  critique  phi- 
losophique, i^  partie,  par  M.  l'abbé  Clément  Bbssb. 

L'auteur  de  ces  excellentes  pages  s'est  déjà  recommandé  à 
l'attention  de  ceux  qui  pensent  par  une  critique  piquante  du 
mouvement  néo-scholastique  ;  personne  n'eut  autant  de  pa- 
tience et  de  courage  que  lui  pour  discuter  des  autorités  et  des 
œuvres  qui  prétendent  remplacer  toute  autre  philosophie. 
L'acte  hardi  de  M.  l'abbé  Besse  fut  d'un  généreux  et  d'un  in- 
dépendant. Je  crains  qu'on  lui  en  ait  tenu  rigueur  dans  cer- 
tain milieu. 

Aussi  il  s'est  fait  absoudre  de  son  péché  de  jeunesse  en  pu- 
bliant ces  essais  de  critique  où  il  atténue  çà  et  là,  par  des  res- 
trictions qu'il  ne  justifie  pas  toujours,  le  mouvement  apologé- 
que  dû  à  MM.  Ollé-Laprune,  Blondel  et  Laberthonnière.  Mais 
ceci  n'empêche  pas  que  son  livre  ne  soit  bon.  M.  Besse  a  l'es- 
prit souple,  ingénieux  et  la  logique  habile.  C'est  plaisir  de  le 
voir  discuter  certaines  questions  qu'il  n'accepte  pas,  mais  dont 
il  comprend  toujours  le  sens  élevé  et  la  portée  philosophique. 
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Ce  qui  lai  manque  peut-être  —  comme  à  tant  d'autres  —  c'est 
la  liberté  de  prendre  position.  On  sent  qu'il  n'est  ni  scolasti- 
que,  ni  moderne,  et  qu'il  voudrait  également  paraître  les  deux. 
Aussi  bien  se  condamne-t-il,  lui  esprit  qui  sort  de  beaucoup 
de  l'ordinaire,  à  ne  nous  donner  que  de  la  c<  critique  />  !  Je  fais 
le  meilleur  accueil  à  cette  première  série  ;  je  la  recommande 
beaucoup,  persuadé  que  la  suivante  ne  lui  sera  pas  inférieure 
mais  se  signalera  par  quelque  chapitre  franchement  original. 

Gh.  D. 

8.  —  L'Abbé  Eusèbe  Renandot.  Essai  sur  sa  vie  et  sur 
son  œuvre  liturgique,  par  A.  Villien,  professeur  au  sémi- 
naire de  Tarenlaise,  in-16.  Lecofifre  :  3  fi;.  50. 

J'avoue  que  si  j'avais  connu  plutôt  cette  substantielle  étude 
je  l'aurais  mise  à  contribution  dans  mon  travail  actuel  sur 
le  catholicisme  et  le  protestantisme.  Elle  figure,  avec  celles  de 
M.  Margival  sur  Richard  Simon  et  de  M.  R.  Charbonnel  sur 
l'Apologétique  littéraire,  parmi  les  récentes  et  meilleures  publi- 
cations sur  l'Eglise  du  grand  siècle.  Nous  nous  sommes  trop 
habitués,  à  la  suite  des  inspirations  oratoires  de  Victor  Cousin, 
à  ne  voir  que  les  grands  écrivains  classiques  :  Bossuet,  Féne- 
lon,  Bourdaloue,  Fléchier,  Massillon,  sont  loin  de  représenter 
toute  la  pensée  catholique  de  cette  époque  incomparablement 
riche.  Ils  n'en  représentent  que  la  fleur  éloquente,  que  l'appa- 
rat grandiose,  rehaussé  par  le  milieu  mondain  et  brillant  qui 
entoure  le  roi  soleil. Mais  au-dessous  de  ces  sommités  existe 
un  monde  d'écrivains  érudits,  critiques,  controversistes,  polé- 
mistes, et  dont  le  talent  touche  au  génie  sans  en  avoir  la 
draperie  qui  fascine  et  s'impose.  Renaudot  fut  de  ceux-là  ;  il 
tient  la  première  place  à  côté  dEllies  Dupin,de  Claude  Fleury, 
de  Richard  Simon,  deMorin,  et  ces  autres  travailleurs  incom- 
parables que  furent  alors  les  Bénédictins  et  les  Oratoriens. 

Pourquoi  laisse-t-on  de  cOté,  dans  une  pénombre  injuste, 
ces  illustrations  qui  font  la  gloire  de  la  France  chrétienne  ?  Je 
ne  puis  répondre  que  brièvement  à  cette  question  :  la  lutte  des 
Jansénistes,  de  la  Sorbonne,  du  Parlement  et  des  Jésuites  se 
terminant  par  la  victoire  de  ces  derniers  avec  la  bulle  VnigenU 
tus  leur  a  donné  l'idée  de  jeter  le  discrédit  sur  tout  ce  qui  tou- 
che soit  au  jansénisme  soit  au  gallicanisme.  Ils  ont  flétri  soit 
par  des  condamnations  obtenues  de  Rome,  soit  par  des  criti- 
ques péremptoires,  répétées  à  satiété  par  les  manuels  d'histoire 
ecclésiastique,  la  plupart  des  écrivains  de  cette  époque.  Voilà 
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l'explicatioa  de  l'injuste  dépréciation  dont  ils  souffrirent  pen- 
dant tout  le  xix«  siècle.  El  cependant  la  science  ecclésiasti- 
que, relative  à  TEcriture,  à  la  liturgie,  à  Thistoire  des  origines 
chrétiennes  n'a  pas  été  dépassée  depuis  ces  maîtres  si  malmenés 
depuis  ! 

M.  Tabbé  Villien  a  très  bien  compris  le  rôle  de  Renaudot. 
11  le  place  dans  son  milieu  ;  il  nous  rappelle  ses  origines,  son 
séjour  à  rOratoire,  son  ofûce  de  bibliothécaire  du  roi,  ses 
relations  avec  les  ecclésiastiques  les  plus  éminents  de  son 
temps,  son  voyage  en  Italie,  ses  publications  et  ses  idées  en 
matière  de  liturgie.  Il  en  fallait  moins  pour  rendre  un  livre 
attrayant  et  instructif  ;  celui-ci  Test  au  suprême  degré.  L'au- 
teur écrit  fort  bien,  est  renseigné,  connaît  à  fond  son  sujet. 

Peut-être  n'a-t-il  pas  suffisamment  rattaché  son  héros,  qui 
est  en  réalité  un  c  critique  »,aux  autres  critiques  de  son  temps; 
peut-être  n'a-l-il  pas  suffisamment  montré  que  la  critique, 
historique,  —  bien  autrement  indépendante  qu'aujourd'hui,  — 
engendra  la  critique  exégétique  et  que  la  critique  liturgique 
de  Renaudot  fut  comme  la  résultante  des  deux  premières.  Il 
y  avait  là  un  chapitre  à  écrire  sur  le  mouvement  de  la  pensée 
catholique  au  xvii*  siècle. 

Tel  quel  ce  livre  est  d'un  grand  mérite,  c'est  une  excellente 
page  de  notre  histoire  ecclésiastique.  Je  souhaite  qu'on  en 
écrive  autant,  et  si  bien,  sur  Fleury,  Tillemont,  les  premiers 
Bollandistes,  et  beaucoup  d'autres  personnages  aussi  intéres- 
sants. M.  Villien  vient  de  donner  nn  bon  exemple,  qui  rompt 
avec  certains  préjugés  du  xix*  siècle  :  je  souhaite  qu'on  le 

suive. 

Ch.  D. 

9.   —  Le  Néo-criticisme  de  Charles  Renouvier ,    par 

E.  Janssens,  iii-16.  Alcan  :  3  fr.  50. 

Renouvier,  Renan,  Littré,  Michelet,  Hugo,  Quinet,  Taine, 
Berthelot,  Maspéro,  Séailles,  Buisson,  et  d'autres,  forment  le 
front  de  bataille  d'une  armée  qui  n'a  cessé  de  battre  en  brèche 
le  catholicisme  de  France.  Cependant,  prenez  une  à  une  les 
raisons  qu'ils  allèguent  contre  la  foi  catholique,  toutes  attei- 
gnent des  théories  surannées  soit  en  cosmologie,  soit  en  exé- 
gèse, soit  en  histoire,  soit  en  philosophie.  Qu'importe,  pour 
moi,  que  la  dogmatique  catholique  soit  véhiculée  par  la  philo- 
sophie critique  de  Renouvier,  de  Hegel  ou  de  Kant  ?  Rien, 
sinon  l'opinion  de  certains  théologiens,  ne  s'y  oppose,  puis- 
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que  le  criticisme  est  tout  autant  que  le  thomisme  une  philosophie 
de  raison,  une  logique,  un  support  rationnel,  qui  vaut  bien 
rhéllénisme.  Que  m'importe  que  la  critique  ezëgétique  conteste 
à  la  Bible  Tauthenticité  nominale,  Tintégrité  littérale  et  Tins- 
piration  verbale,  si  elle  lui  garde  sa  valeur  morale,  ritualiste, 
prophétique  et  historique  ?  Qu'est-ce  donc  qui  sépare  les  catho- 
liques de  leurs  adversaires  ?  Une  question  de  méthode  et  de 
point  de  vue  plus  encore  qu'une  question  de  fond.  L'obstination 
des  uns  à  s'enliser  dans  le  sable  des  vieilles  spéculations  est 
tout  aussi  coupable  que  Tobstination  des  autres  à  subordon- 
ner la  vérité  à  des  méthodes  variables  et  renouvelables  quoti- 
diennement. Les  uns  ne  supprimeront  pas  Tinitiative  critique, 
rindépendance  philosophique  ;  les  autres,  c'est-à-dire  les 
adversaires  du  catholicisme,  ne  supprimeront  jamais  le  pro- 
blème en  lui-môme,  le  fait  religieux  et  le  fait  judéo-chrétien. 

Le  livre  de  M.  Janssens,  qui  nous  donne  une  bonne  histoire 
de  Renouvier,  de  ses  idées,  de  son  milieu,  pourrait  être  eprichi 
d'un  chapitre  complémentaire.  Je  l'intitulerais:  la  critique 
des  méthodes  catholiques  depuis  cent  ans.  Et  j'aboutirais 
à  cette  conclusion  :  un  malentendu  énorme,  monstrueux,  em- 
pêche le  catholicisme  de  remplir  sa  mission  divine.  Ce  ma- 
lentendu consiste  en  ce  que  trop  de  catholiques  défendent  plu- 
tôt leur  méthodologie  que  l'essence  même  du  catholisme.  Entre 
la  foi  traditionnelle  et  la  science,  ils  ont  coupé  le  pont  que 
chaque  génération  tend  naturellement  à  réédiQer  et  à  élargir. 
Ils  préfèrent  le  vieux  bac. 

Ce  vieux  bac  c'est  la  physique  d'Aristote,  la  terminologie  du 
xiii«  siècle  et  les  idées  théologiques  du  xvi«.  Nous  autres, 
apologistes,  protestons  non  par  instinct  de  destruction,  mais 
par  un  sentiment  de  conservation  catholique.  Notre  but  n'est 
pas  de  détruire,  mais  de  réédifier.  Aussi  des  critiques  comme 
celle  de  M.  Janssens  nous  semblent  insuMsantes  :  elles 
montrent  les  torts  de  nos  adversaires  et  elles  taisent  nos 
fausses  manœuvres. 

Gh.  D. 


L'un  des  Gérants:  J.  THEVENOT. 


Imp.  J.  TheTenot,  Safnt-Disier  (HMle-Marne). 
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UNION  DENTAIRE 

CarrelQur  ds  h  Croiz-Rouge 

Et  2.  Rue  de  Sèvres.  —  PARIS,  Vr  Arrond* 

près  la  Hue  de  JRennes  el  le  Bon  Marché 
—  OUVERT  DE   8  A  6  HEURES  — 

L'ART  DENTAIRE  NOUVEAU 

SoinSf    Extractions,    Ploiubcu/es,   Aurifications 
fit  NOUVELLES  DENTS  posées  à  succion 

Brîdge-work,   sur  Or,   et    sans   Plaque 


TOUT  GARANTI  SANS  DOULEUR 


Par 

le 


H(DB©1L 


Seule 
Maison 


N'est-ce  pas  ua  merveilleux  Progrès  accompli  en 
fâTeur  de  I  Humanité  que  de  pouvoir  guérir  et  répa- 
rer les  Dents  oarléeH  par  des  obturations  solides  invi- 
sibles, el  de  reconstituer  1  attrait  d'une  BELLiB 
DENTITION,  avec  toute  certitude  de  ne  pas  souffrir» 
par  de  nouvelles  DENTS  INUSABLES  iadispen- 
ëables  à  la  mastication,  posées  sans  révéler  rien  da 
factice. 

L'UmON  DENTÂiRE,  PAftiS 
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Ce  titre  est  strictement  juste  pour  qualifier  les  choi7phée8 
de  la  Libre-Pensée.  Mais  je  me  hâte  d'ajouter  que  pour  être 
plagiaires  et  faussaires  plusieurs  peuvent  être  également 
sincères.  Je  ne  fais  donc  pas  œuvre  de  polémiste  en  les 
combattant. 

Peut-être  que  ceux  qui  voudront  bien  me  suivre  arrive- 
ront au  même  but  que  moi.  Ils  se  convaincront  quil  n'y  a 
rien  à  changer  à  leur  Credo  catholique  et  que  Tassant  qui 
lai  est  donné  avec  tant  de  vigueur  ne  paraît  si  fort  et  si  re- 
doutable que  parce  qu'il  n'est  en  somme  qu'un  simple 
démarquage. 

C'est  le  Christianisme  que  les  libres-penseurs  démar^ 
quent  ;  ils  en  transportent  le  déplacage  dans  leur  termino- 
logie, ils  rhabillent  selon  leur  mentalité,  et  chaque  fois 
qu'ils  ne  nous  offrent  pas  un  masque  creux  ou  une  carica- 
ture répugnante,  soyez  sûrs  que  le  travestissement  est  plus 
complet. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  fait  il  faut  évidemment  con- 
naître bien  le  Christianisme,  il  faut  surtout  se  mettre  en 
garde  contre  une  conception  étroite,  populaire,  puérile  de 
son  action  historique  et  de  son  essence.  Moyennant  cette 
précaution  naturelle,  il  vous  suffira  de  prendre  les  déclara- 
tions, les  professions  de  foi,  les  résolutions  officiellement 
formulées  par  les  représentants  les  plus  autorisés  delà  libre- 
pensée  pour  saisir  mot  à  mot  le  procédé  de  plagiat  qui  leur 
est  propre. 

Choisissons,  pour  cette  opération  curieuse,  la  Déclara-- 
tion  morale  de  la  Libre- Pensée.  C  est  une  pièce  qixi  aie 
mérite  d'être  claire  et  autorisée.  Elle  a  été  rédigée  par 
M.  Georges  Renard,  qui  signe  «  professeur  du  Conservatoire 

1.  ÂTaot  de  lire  cet  article  les  lecteurs  sont  priés  de  prendre  connais- 
nnce  da  nota  qui  se  tronve  à  la  fin,  p.  135. 

8-  tiaiB,  T.  Y.  —  N»  «  f 
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des  Arts  et  Métiers,  délégué  de  rAssociation  nationale  des 
Libres-Penseurs  de  France  *  ».  Le  Congrès  de  Rome  en  a  eu 
la  présentation.  Elle  peut  donc  être  considérée  comme  Pex- 
pression  la  plus  réfléchie  et  la  plus  méditée  de  la  pensée 
«  libre  ». 

Je  vais  suivre  à  la  lettre  M.  G.  Renard  :  quand  il  se  livre 
au  plagiat  il  me  suffit  de  mettre  une  expression  à  la  place 
de  la  sienne  ;  quand  il  se  fait  faussaire,  je  n'ai  qu*à  rem- 
placer par  une  théorie  orthodoxe,  ou  par  un  système  chré- 
tien ce  qu'il  revendique  comme  une  découverte  de  la  libre- 
pensée.  Vous  allez  voir  que  le  jeu  est  assez  facile  : 


I 


La  morale  laïque. 

Considérant  qu'une  mo- 
rale est  essentielle  à  toute 
société  humaine  ; 

Msds  que  la  religion  n'est 
pas,  comme  elle  se  vante 
de  l'être,  l'indispensable 
soutien  de  la  morale  ; 

Qu'au  contraire,  si  l'une 
soutient  l'autre,  la  religion 
est  plutôt  le  lierre  et  la 
morale  le  chêne  ; 


La  morale  chrétienne. 


Que,d'ailleurs,il  importe 
de  soustraire  à  la  diversité 
des  dogmes  des  règles  d'ac- 
tion qui  doivent  être  uni- 
verselles ; 


Considérant  qu'une  morale 
est  essentielle  à  toute  société 
humaine  ; 

Mais  que  Tirréligion  n'est  pas, 
comme  elle  le  prétend,  le  sou- 
tien raisonnable  de  la  morale  ; 

Qu'au  contraire,  si  la  morale 
chrétienne  rend  toiérable  Ta- 
théisme  de  quelques-uns,  celui- 
ci  profite  de  la  moralité  am- 
biante et  des  vertus  acquises 
que  la  société  doit  à  la  longue 
pratique  du  Christianisme  ;  ce- 
lui-ci est  pour  Tirréligion  le 
chêne,  celle-là  en  est  le  para- 
site ; 

Que,  d'ailleurs,  il  importe  de 
soustraire  à  la  variabilité  no- 
toire des  opinions  incrédules 
des  règles  d'action  qui  doivent 
ôtre  universelles  et  stables  ; 


1.  Cette  pièce  a  été  pabUée  par  la  BoMon  et  le  Siècle,  etc.,  16  et  17  sep^ 
tembre  1904. 
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PLAGIAIRES 

Le  congrès  déclare  qu'il 
faut  mettre  à  la  base  de 
FédacatioD  une  morale 
laïque  et  non  religieuse. 

Il  refuse  d'accepter  en 
bloc  la  morale  de  tout  livre 
prétendu  sacré,  par  cela 
seul  qu'elle  se  donne 
comme  divine,  révélée,  sur- 
oaturelle,  partant  comme 
indiscatable,  immuable  et 
incapable  de  s'améliorer, 
ce  qui  est  la  n^ation  même 
de  la  vie. 


Il  repousse  en  particulier 
la  morale  de  l'Ancien  et 
celle  du  Nouveau  Testa- 
Dwnt,  parce  que,  sans 
parler  de  leurs  contradic- 
tions éclatantes,  elles  con- 


BT   FAUSSAIRES  ij^ 

Ma  conscience  christianisée 
conçoit  quil  faut  mettre  à  la 
base  de  Téducation  une  morale 
croyante  et  non  irreligieuse. 

Ma   conscience,  convaincue, 
selon   rexpression    de  Renan, 
«  qu'elle  est  elle-même  le  pre*: 
mier  des  mystères  ,,  et  que  se- 
Ion  l'aveu  de  Pasteur  ilnfini, 
c'est-àHlire   le   surnaturel  est 
partout,  accepte.reaxtmen  de  tout 
document  se  présentant  comme 
l'expression   d'une   Révélation 
morale;  elle  en    fait  Vexamen 
surtout  si  ce  document  est  ac- 
cessible à  ma  raison,  s'il  a  un 
caractère  de  réalité  historique 
indiscutable,  s'il  présente  une 
morale  t  viable  .,  capable  d'a- 
méliorer l'humanité,  de  lui  sus- 
citer une  vie  supérieure  à  ses 
propres  aspirations.  Le  fait  de 
la  civilisation    chrétienne,  la- 
quelle   n'a    aucune    rivale    et 
dépasse  toutes  les  autres  civf- 
lisations,     exige    logiquement 
qu'on  examine  son  principe.  La 
civilisation     chrétienne    étant 
spécifiquement  distincte  de  tou- 
tes les  autres,  ne  rencontrant 
aucune  équation  morale  et  in* 
tellectuelle  analogue,  a  évidem- 
ment une  cause  spécifiquement 
distincte  et  sans  analogie. 

Ma  conscience  libre  adhère  en 
particulier  aux  morales  de  l'An- 
cien et  du  Nouveau  Testament 
parce  que,  sans  parler  que  la 
première  n'étant  que  la  <  pré* 
paration  »  de  l'autre,  elles  ont 
entre  elles  ime   connexion  d« 
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tiennent  un  mélange  de 
bons  et  de  mauvais  précep- 
tes, entre  lesquels  leur 
prétention  à  venir  directe- 
ment du  Ciel  interdit  à  leurs 
adeptes  d^opérer  un  triage 
nécessaire. 

Les  termes  dans  lâMiuels 
M.  Renard  présente  Tobjection 
ft  laquelle  je  réponds  constitae 
un  «  faux  ;  c'est-à-dire  une 
erreur  attribuée  —  intention- 
nellement —  aux  chrétiens  : 
quel  est  celui  d'entre  eux  qui  en 
est  encore  aux  préceptes  de 
VEccléêiaslique  en  matière  d'a- 
blution ?  Le  triage  est  bit  de- 
puis longtemps  et  sans  préju- 
dice de  Tautorité  de  la  Loi. 


Il  reproche  à  ces  deux 
morales  publiques  d'em- 
ployer pour  déterminer 
Tbomme  à  bien  Cure,  des 
ressorts  d'ordre  inférieur, 
tels  que  l'espoir  du  Para- 
dis et  la  peur  de  l'Enfer  ; 
de  pousser  ainsi  à  des  cal- 
culs intéressés,  aussi  pro- 
blématiques que  purement 
égoïstes. 


Il  leur  reproche  de  gar- 
der l'empreinte  des  épo- 
ques lointaines  où  elles 
sont  nées  et  de  ne  plus 
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succession  dans  le  temps,  que 
l'une  complète  et  couronne  l'au- 
tre, qu'elles  constituent  ensem- 
ble avec  le  Christianisme  une 
continuité  progressive^  elles  sont 
la  marque  suffisamment  claire 
d'une  action  divine-dans  Tédu- 
cation  de  l'humanité  croyante. 
—  Le  fait  que  des  préceptes 
moraux  viennent  du  ciel  n'im- 
plique pas  qu'ils  soient  tous 
d'une  importance  géométrique- 
ment égale  :  «  La  lettre  tue, 
l'esprit  vivifie  ;  Soyez  parfaits 
comme  votre  Père  qui  est  aux 
cieux  »  ;  toute  perfection  mo- 
rcde  ayant  pour  condition  la  li- 
berté et  la  vertu,  n'implique- 
t-elle  pas  une  progression  qui 
embrasse  tous  les  actes  de  la 
personne  humaine  ? 

Parmi  les  mérites  évidents  de 
lamoralejudéo-chrétienneilfaut 
compter  :  1<>  qu'elle  est  à  la  por- 
tée de  tout  le  monde  ;  2*  qu'elle 
se  sert  des  moyens  proportion- 
nés à  la  capacité  morale  des 
générations  et  des  sociétés  ; 
3»  qu'elle  repousse  Terreur  de 
ceux  qui  prétendent  que  l'hom- 
me peut  agir  toute  sa  vie  par  dé- 
sintéressement ;  â""  qu'elle  rend 
l'existence  présente  moralement 
solidaire  de  l'existence  future, 
selon  ce  principe  que  ce  la  vie 
vertueuse  postule  la  vie  bien- 
heureuse ». 

La  morale  judéo-chrétienne 
étant  un  fait  historique,  donne 
plutôt  des  exemples  que  des 
préceptes,  des  principes  géné- 
raux   plutôt  qu'une  «   légalité 


Digitized  by  VjOOQIC 


PLAGIAIRES    BT   FAUSSAIRES 


117 


répondre  à  ridée  de  justice 
telle  que  le  progrès  des 
siècles  Ta  fait  fleurir  en  la 
raison  des  peuples  civili- 
sés. 


1.  M.  Berthelot  avoue  lui- 
môme  la  puissance  civilisa- 
trice du  Christianisme  : 

c  Qaels  qu'aient  été  les 
crimes  de  la  théocratie,  nous 
ne  saurions  méconnaître  les 
bienfaits  que  la  culture  chré- 
tienne a  répandus  autrefois 
sur  le  monde.  Elle  a  repré- 
senté une  phase  de  la  civili- 
sation» un  stade,  aujour- 
dliai  dépassé,  au  cours  de 
i'évolotion  progressive  de 
Jlomanité.  >  Lettre  au  Con- 
grès de  Rome. 


verbale  *>.  fille  n'est  donc  pas 
assimilable  à  un  Code  dont 
toute  la  force  est  dans  la  lettre 
définie  et  dans  le  texte  ne  varie- 
twr.^  Cesprincipessont  Famour 
de  Dieu  et  du  prochain,  le  ré- 
gne de  la  justice  résultant  de 
Tobéissance  à  la  volonté  de 
Dieu,  la  perfection  morale  pour 
les  âmes  d'élite.  Or,  ces  princi- 
pes formulés  dans  TËvangile 
répondent  à  un  idéal  moral 
dont  les  fermes  modernes  :  jus- 
tice, solidarité,  etc.  ne  sont 
que  les  applications  actuelles  ; 
la  morale  chrétienne  restera 
donc  Tidéal  des  «  hommes  de 
bonne  volonté  >  de  tous  les 
temps.  Ceci  explique  sa  puis- 
sance civilisatrice  '.—  Le  point 
de  vue  faux  de  la  libre-pensée 
ramène  à  dire  que  la  morale 
résulte  de  la  civilisation,  qu'elle 
est  l'effet  tardif  du  progrès  ;  ceci 
est  contredit  par  l'histoire  en 
ce  qui  concerne  les  peuples 
christianisés.  Au  contraire,  la 
civilisation  actuelle  résulte  des 
principes  chrétiens  qui  lui  sont 
antérieurs  et  qui  l'ont  réalisée  ; 
sous  le  régime  de  l'Evangile  les 
peuples  croyants  ont  toujours 
eu  conscience  d*avoir  une  mo- 
rale supérieure  à  leurs  mœurs, 
à  leur  législation  et  à  leurs  ap- 
titudes ;  c'est  pourquoi  la  mo- 
rcde  catholique  leur  est  toujours 
apparue  comme  une  •  autorité  » 
et  comme  une  direction  uni- 
taire, impersonnelle  et  univer- 
selle. 
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Il  leur  reproche,  par 
exemple,  d'ériger  en  con- 
dition de  salut  la  foi  en 
des  dogmes  auxquels  il  ne 
dépend  pas  de  nous  de 
croire  ;  de  condamner  de 
la  sorte  à  une  éternité  de 
souffrances  des  êtres  hu- 
mains qui  n'ont  pas  connu 
ou  qui  n'ont  pu  admettre 
des  doctrines  répugnant  à 
leur  conscience. 


1.  CTest  en  faussant  la  no- 
tion des  dogmes  que  les  li- 
bres^penseurs  les  présentent 
comme  des  sottises  a  priori  : 

f  Croire  a  priori  à  tel  ou 
tel  dogme,  à  telle  ou  telle 
explication  de  l'univers  étant 
opposé  aux  lois  de  la  sainie 
raison,  la  libre-pensée  com- 
battra donc  la  religion  qui 
est  un  défi  à  Tintelligence. 
Ou,du  moins,  elle  combattra 
avec  la  dernière  énergie  la 
prétention  d'infaillibilité,  la 
position  extra  -  scientifique 
qu'assument  communément 
les  religions.  »  G.  PitoUet  i 
SiècUy  30  septembre  1904. 
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f  Toute  morale,  par  le  fait 
qu'elle  se  «  formule  >  en  pré- 
ceptes et  qu'elle  est  un  c  en- 
seignement >,    —   même  chez 
les  libres-penseurs  —  est  un 
<   dogme   >.  —    2^  Le  dogme 
n'est    rien    autre  chose  qu'un 
enseignement     défini    et    une 
croyance  formulée^    mais  c'est 
un  enseignement  et  une  croyance 
émanés   soit   de    la  révélation 
judéo-chrétienne,  soit   des  dé- 
clarations de  TËglise.  Le  dogme 
peut  être  une  vérité  purement 
naturelle  :  c  je  crois  en  Dieu  >. 
Il   est  donc  possible   à    toute 
conscience  d'adhérer  aux  dog- 
mes. On  y  adhère  avec  son  in- 
dépendance et  sa  volonté  et  non 
malgré  soi  ;  on  se  soumet  aux 
dogmes  selon  des  raisons  vala- 
bles et  non  par  contrainte.  — 
Tous  les   dogmes  catholiques 
sont   suffisamment  accessibles 
aux  intelligences  les  plus  hum- 
bles *.  Il  8uffit,du  reste,d'admet- 
tre  in  globo  les  raisons  qui  jus- 
tifient l'autorité  de  TEglise  pour 
admettre    implicitement    dans 
cette  autorité  tout    ce    qu'elle 
enseigne  dogmatiquement.   — 
L'histoire  des  dogmes  montre 
qu'ils  ont  été  les  croyances  et 
les  enseignements  les  plus  dis- 
cutés, et  qu'ils  ont  subi  la  cri- 
tique  des  hommes   les   moins 
intéressés   à    se    tromper  et  à 
tromper  les  autres.    —   Quant 
aux  Traditions,  qu'il  ne  faut  psis 
confondre    avec    les    Dogmes, 
elles  sont  dans  leur  généralité 
les  meilleures  interprétations  de 
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Il  leur  reproche  de  faire 
de  la  grâce  divine  une  autre 
condition  de  salut,  de  divi- 
ser les  hommes  en  prédes- 
tinés du  malheur  ou  du 
bonheur,  en  élus  ou  en 
damnés  par  avance;  de 
réduire  à  une  faveur  arbi- 
traire l'entrée  dans  ce  qu  el- 
les appellent  le  royaume 
du  del. 

1.  La  libre-pensée  fausse 
le  rôle  de  TËglise,  afin  de  la 
représenter  sous  les  couleurs 
du  mensonge  et  de  Texploi- 
tation  :  c  Ce  à  quoi  la  libre- 
pensée  a  déclaré  une  guerre 
sans  merci,  c'est  à  l'immix- 
tion de  la  créature  dans  ce 
domaine  du  mystère,  essen- 
tiellement individuel  ;  à  Tac- 
caparement,  par  une  caste, 
du  sentiment  religieux;  à 
son  exploitation  commer- 
ciale et  sacerdotale;  telle 
qu'elle  fonctionne  encore  à 
Theure  présente,  avec  le  pa- 
tronage d*une  nation  soi- 
disant  issue  de  la  Révolution 
française  et  qui  salarie  les 
disciples  du  mensonge  dog- 
matique et  de  la  pensée 
serve.  »  G.  PitoUet. 


l'histoire  et  les  expériences  les 
plus  réfléchies  de  la  conscience 
christianisée.  Rien  n'est  plus 
légitime,  rien  n'est  plus  fondé 
en  psychologie  comme  le  sym- 
bolisme du  culte,  par  exem- 
ple. 

La  question  de  la  grâce  ne  se 
vide  pas  au  pied  levé,  à  la  façon 
de  M.  Renard.  Elle  implique  dés 
distinctions  historiques  et  psy- 
chologiques. La  grâce  peut  se 
définir  un  don  surnaturel  qui 
prend  notre  nature  intégrale  et 
notre  personne  tout  entière  pour 
l'élever  au-dessus  de  sa  destinée 
par  des  moyens  surnaturels  et 
pour  des  fins  également  surna- 
turelles. 1»  Historiquement,  le 
peuple  d'Israël  a  été  <c  prédes- 
tiné »,  sans  exclure  les  droits 
naturels  de  tous  les  autres  peu- 
ples vis-à-vis  de  la  Providence 
et  sans  que  cette  prédestination 
ait  dispensé  les  Israélites  et  plus 
tard  les  chrétiens  de  tous  les 
devoirs  individuels  et  sociaux» 
—  2®  La  Révélation  judéo-chré- 
tienne est  une  lumière  destinée 
à  toute  rhumanité^  ;  elle  est  une 
grâce    qui  sollicite  et  appelle 
tous  les  hommes   aux  vérités 
qu'elle^  promulgue   ou  qu'elle 
confirme  ;  et  loin  de  constituer 
des  castes  privilégiées,  elle  tend 
à  faire  rentrer  toutes  les  parti- 
cularités   dans  la  rédemption 
universelle.  3o  II  n'y  a  pas,  se- 
lon TEglise,  des  prédestinés  au 
malheur  sur  cette  terre  et  à  la 
damnation  dans  l'autre  monde, 
mais  il  y  a  une  destinée  terres- 
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1.  D'après  les  libres-pen- 
seurs la  Dogmatique  catho- 
lique se  serait  faite  à  ren- 
contre de  rhistoire,  de  la 
raison  et  de  la  psychologie  : 

c  La  science  que  nous  pro- 
clamons procède  d*un  esprit 
nouveau  de  tolérance,fondè, 
je  le  répète,  sur  la  liberté  de 
la  pensée  et  sur  la  connais- 
sance des  lois  naturelles. 

<  Ne  confondons  pas  cette 
méthode  avec  celle  de  la 
fausse  science  théologique 
qui  déduit  a  priori  ses  conclu- 
sions de  dogmes  imaginaires 
révélés  par  Tinspiration  di- 
vine,pure  scolastique  videde 
toute  réalité  et  vouée  sans  re- 
lâche aux  affirmations  ab- 
surdes et  aux  hérésies.  > 
M.  Berthelot. 

Il  leur  reproche  d'encou- 
rager par  contre-coup  sur 
la  terre  le  passe-droit,  le 
privilège;  d'affirmer  qu'il 
y  aura  toujours  des  pauvres 
et  des  riches  ;  de  faire 
appel,  pour  combattre  la 
misère,aux  seules  aumônes 
de  la  charité  qui  peuvent 
la  soulager,  et  non  aux 
efforts  de  la  justice,  qui 
doivent  travailler  à  l'abolir. 


tre  et  céleste  conditionnée  par 
la  bonne  volonté  de  chacun.  — 
4o  Psychologiquement  *  la  grâce 
n'est  pas,  comme  Tout  enseigné 
Luther  et  Calvin,  une  fatalité^ 
mais  elle  est  un  secours  proposé 
à  tout  homme,  un  concours  de 
la  liberté  de  Dieu  et  de  la  li- 
berté humaine  et  une  coopération 
de  la  volonté  individuelle  à  Fac- 
tion surnaturelle.  —  5«  Le 
royaume  du  ciel  n'est  donc  pas 
«  une  faveur  arbitraire  »,  puis- 
qu'il «  souffre  violence  »,  puis- 
qu'il faut  pour  le  conquérir  con- 
sidérer la  vie  comme  une  u  lut- 
te »  contre  soi-même  !  —  Toutes 
les  objections  de  M.  Renard  se 
réfèrent  aux  erreurs  luthérien- 
nes et  calvinistes,  elles  faus- 
sent la  doctrine  catholique  sur 
la  grâce. 

L'Eglise  n'a  établi  aucun 
passe-droit  systématique,  au- 
cun privilège  exclusif  ;  mais 
rËglise  admet  Tordonnance  so- 
ciale, la  hiérarchie  que  néces- 
site l'unité  sociale  ;  elle  admet 
la  hiérarchie  que  crée  la  vertu, 
l'économie,  le  travail,  vis-à-vis 
du  vice,  de  l'imprévoyance  cou- 
pable et  de  la  paresse  qui  en- 
gendre tous  les  maux.  L'Eglise 
admet  et  protège  les  élites  que 
créent  le  courage,  les  services 
rendus  à  la  société,  la  science 
acquise ,  Tintelligence  plus 
grande  des  besoins  de  l'huma- 
nité. Elle  repousse  tout  égalita- 
risme  niveleur,  qui  supprime 
l'ordonnance  sociale,  la  hiérar- 
chie de  l'autorité  et  les  élites 
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1.  La  libre-pensée  ne  date 
que  d'hier.  De  sorte  que  le 
monde  est  bien  heureux  d'a- 
voir eu  autre  chose  qu*eUe 
pendant  longtemps  pour  la 
solution  des  problèmes  agités 
aujourd'hui  : 

«  Cest  en  Angleterre 
qu'apparaît  pour  la  première 
fois  le  mot  libre-penseur, 
comme  c'est  en  Angleterre 
qu*était  né  au  xvii*  siècle 
le  déisme.  Ce  terme  fre- 
elhinker  y  est  employé  à 
partir  de  171â  par  Ant. 
Ck^ilins  dans  son  DUcourse  of 
free-thinking  comme  signe 
de  ralliement  d'un  parti  qui 
comptait  dans  ses  rangs 
Dodwell,  Tindall  et  John 
Toland.  A  partir  de  1718,  ce 
parti  fonde  la  revue  hebdo- 
madaire The  Freelhinker,  or 
Sssays  of  wU  and  humour  y  où, 
sans  attaques  directes  contre 
la  croyance  en  Dieu,  on 
rencontre  une  critiqqe  sou- 
vent mordante  de  la  foi  dans 
une  révélation  religieuse. 

En  France,  les  libertins  du 
xvu*  siècle  deviennent  au 
xvin*  la  puissante  organi- 
sation des  encyclopédistes 
et  la  critique  religieuse  de 
Voltaire  aboutit  logique- 
ment à  Tathéisme  du  ba- 
ron d*Holbach.  L'Allemagne 
peut  se  réclamer  de  Strauss 
et  de  Feuerbach,  et  c'est 
de  la  pression  de  la  libre- 
pensée  qu'est  issu  dans 
ce  pays  le  mouvement  des 


morales  ou  intellectuelles  K  ^ 
Le  texte  de  TÉvangile  porte  : 
c  Vos  avez  toujours  des  pau- 
vres au  milieu  de  vous  >,  et  non 
pas  vous  aurei...  L'Eglise  ne 
sanctionne  donc  pas  la  pauvreté 
de  fait  ;  elle  ne  Ta  jamais  con- 
sidérée comme  un  obstacle  à 
l'ascension  sociale  ;  beaucoup 
de  ses  plus  illustres  représen- 
tants sont  d'origine  plébéienne. 
La  division  de  la  société  en  clas- 
ses distinctes,  selon  l'ancien 
régime  français,  n'a  jamais  fait 
l'objet  de  la  part  de  l'Eglise,  de 
décisions  particulières.  ~  La 
charité  sera  toujours  le  premier 
moyen  de  combattre  et  desou- 
lager  la  misère  des  pauvres, 
parce  que  la  charité  s'exerce 
même  quand  la  société  n^existe 
pas  ;  au  contraire,  la  «  justice  » 
légale  et  le  soulagement  des 
pauvres  par  l'assistance  publi- 
que ne  peuvent  exister  que 
quand  la  société  est  arrivée  à 
un  haut  degré  d'organisation  et 
seulement  quand  elle  peut  im- 
poser aux  riches  l'obligation  de 
concourir  au  bien-être  des  pau- 
vres. La  chanté  restera  toujours 
antérieure  à  toute  justice  légale, 
elle  prévaut  surtout  quand  cel- 
Le-ci  n'est  pas  praticable  ;  elle 
sanctionne  et  légitime  l'assis- 
tance légale  quand  celle-ci  peut 
exister,  ce  qui  n'a  lieu  que  dans 
les  nations  très  favorisées  éco- 
nomiquement .  Actuellement , 
pour  donner  un  exemple,  la 
Russie  est  incapable  d'organiser 
l'assistance  par  le  travail,car,  ce 
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Preie  gemeinden  ou  Commu- 
nautés affranchies  qui,  parti 
de  la  Saxe  en  1S41,  aboutit 
à  la  fondation,  en  1846,  à 
Eœnigsberg,  de  la  première 
Preie  gemeinde ydoni  les  doc- 
trines extrêmement  libérales 
furent  confirmées  le  30  mars 
1847,  par  la  patente  royale 
de  tolérance,  leur  accordant 
le  libre  exercice  en  Prusse. 
C'est  de  ces  Communautés  af- 
franchies qu'est  née  en  1881 
la  Ligue  de  la  libre-pensée 
allemande  {Deutscf^er  Prie- 
denkerbund)  qui  comptait,  en 
1894,  dix-huit  groupes,  forts 
d'environ  20.000  adhérents 
et  dont  l'organe  Der  Prêt- 
denker^  publication  bi-men- 
suelle  dirigée  par  Bruno 
Wille,  apparaît  à  Berlin.  » 
Pitollet. 


Il  leur  reproche  encore 
d'opposer  un  idéal  anti- 
naturel aux  aspirations  les 
plus  légitimes  et  souvent 
les  plus  nobles  de  l'homme  : 
le  mépris  des  soins  corpo- 
rels au  souci  de  Thygiène 
et  de  la  propreté,  la  vie 
solitaire  à  la  vie  sociale,  la 
virginité  perpétuelle  à 
l'amour,  Tabdication  vo- 
lontaire de  rintelligence  à 
la  recherche  libre  de  la 
vérité. 
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genre  de  «  Justice  sociale  >»  n'est 
pratique  que  chez  les  peuples  qui 
se  sont  créé  un  régime  indus- 
triel ;  le  régime  industriel  subs- 
titue peu  à  peu  la  fortune  mobi- 
lière et  capitaliste  à  la  fortune 
immobilière  et  agricole.  Les 
deux  régimes  ont  leurs  inconvé- 
nients et  leurs  abus,il  n'est  donc 
pas  possible  de  considérer  l'un 
plutôt  que  l'autre  comme  le  pro- 
grès définitif  qui  doit  remplacer 
la  charité.  Celle-ci,  aussi  bien 
que  la  justice  sociale,  est  un 
devoir  collectif;  toutes  les  deux 
sont  des  principes  essentielle- 
ment évangéliques. 

Tout  c  idéal  »  est  en  un 
certain  sens  une  violence  aux 
instincts  de  la  nature,  mais  il 
n'y  a  que  l'idéal  chrétien  et 
spiritualiste  qui  satisfasse  aux 
aspirations  les  plus  légitimes  et 
les  plus  nobles  de  l'homme.  — 
La  grossièreté  des  reproches 
de  M.  Renard  n'a  d'excuse  que 
dans  son  ignorance  :  où  a-t-il 
vu  que  l'Eglise  institue  le  mé- 
pris des  soins  corporels  et  le 
dédain  des  lois  de  l'hygiène  ? 
Où  a-t-il  vu  que  l'Eglise  préco- 
nise la  «<  vie  solitaire  »  par  hos- 
tilité contre  la  «  vie  sociale  »  ? 
Ne  partage- t-elle  pas  la  vie  en 
séculière  et  en  régulière,  égale- 
ment chrétiennes  ?  Où  a-t-il  vu 
que  la  virginité  soit  recomman- 
dée autrement  que  comme  un 
u  conseil  de  perfection  »  ?  De- 
puis quand  la  virginité  et  le 
célibat  excluent-ils  l'amour  du 
prochain,  le  dévoûment,  l'abné- 
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1.  Pour  se  convaincre  que 
i'Ëglise  est  le  despotisme  de 
Tesprit  et  roppression  des 
individus,  M.  Berthelot  tra- 
vesUt  l'histoire  : 

<  La  réunion  du  congrès 
delà  libre-pensée  à  Rome  est 
un  signe  des  temps  ;  car 
Rome  a  été  le  centre  de  Top- 
pression  de  la  science  et  de 
la  pensée  pendant  plus  de 
quinze  cents  ans.  C'était  bien 
là  le  puits  de  l'abîme,  an- 
noncé par  rApocalypse,d'où 
sortaient  les  vapeurs  em- 
pestées de  la  superstition, du 
fanatisme  et  de  l'inquisition, 
soulevée  par  la  théocratie* 
Appuyée  sur  ses  milices  mo- 
nacales et  congréganis  tes,  elle 
prétendait  maintenir  éter- 
nellement les  hommes  sous 
ladomination  du  double  glai- 
ve spirituel  et  temporel.  L'I- 
talie a  soufifert  des  préten- 
tions de  l'Eglise  plus  peut- 
être  qu'aucune  autre  nation 
au  moyen  âge,  et  davantage 
encore  dans  les  temps  moder- 
ne8,alors  que  les  libres  déve- 
loppements delà  pensée  et  de 
la  science  à  l'époque  de  la  Re- 
naissance, ont  été  étouffés 
dans  son  sein  par  la  papauté. 
Le  bûcher  de  Giordano  Bruno 
fume  encore  ;  et  le  procès  de 
Galilée  ne  saurait  Jamais  être 
oublié,  car  ce  fut  la  con- 
damnation solennelle  de  la 
science  elle-même  au  nom 
du  dogme  et  de  l'Ecriture 
Sainte.  > 


gation,  la  tendresse  envers  les 
pauvres  et  les  enfants,  l'amitié 
envers  ceux  que  le  cœur  de 
chacun  se  choisit  naturellement? 
Où  Senûn,a-t-ii  vu  que  l'abdica. 
tion  volontaire  de  Tintelligence 
à  la  recherche  libre  de  la  vérité 
soit  un  précepte,  môme  un  con- 
seil dans  l'Eglise  ?  M.  Renard 
ignore  sûrement  que  Roger  Ba* 
con  fut  un  inventeur  de  premier 
ordre,  que  Malebranche  a  écrit 
la  Recherche  de  la  vérité  et  que 
Newman  est  l'auteur  de  la 
Grammaire  de  l'assentiment  ; 
il  ignore  sûrement  que  les  artis- 
tes et  les  initiateurs  scientifi- 
ques sont  innombrables  parmi 
les  moines  et  les  prêtres  de  tous 
les  temps;  mais  surtout  il 
ignore  qu'il  existe  une  philoso- 
phie chrétienne  qui  est  la  plus 
riche,  la  plus  féconde  parmi 
toutes  les  manifestations  libres 
de  rintelligence  humaiue.  M. 
Renard  s'imagine  naïvement 
que  si  je  lui  réponds  ici  je  le 
fais  sous  le  coup  de  l'abdication 
de  mon  intelligence  et  que  ma 
volonté  est  supprimée  par  le 
fait  que  je  suis  un  catholique  ! 
Cette  psychologie  aveugle  et 
basse  est  d'une  commodité  ou- 
trageante, car  elle  établit  a 
priori  la  bêtise  de  tout  croyant, 
elle  le  classe  d'avance  dans  la 
catégorie  des  fous  t  Je  renvoie 
à  M.  Renard  son  compliment 
et  je  lui  applique  le  mot  de  Pas- 
cal :  «  Qui  veut  faire  l'ange 
fait  la  bête.  » 
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Le  congrès,  sans  avoir 
Tambition  de  fixer  à  jamais 
la  morale  laïque,  qui,  étant 
tout  humsdne,  a  Timmense 
avantage  d'être  toujours 
sujette  à  critique,  à  discus- 
sion, à  revision,  et  infini- 
ment perfectible  comme 
Thumanité  elle-même  ; 

1.  La  libre-pensée  n'existe 
que  comme  réaction  systé- 
matique contre  le  Catholi* 
cisme  : 

t  Ce  qui  frappe  immédia- 
tement dans  cette  énuméra- 
tion  de  libres-penseurs,  c'est 
que  l'immense  majorité  des 
délégués  provient  de  pays 
essentiellement  catholiques. 
Les  pays  protestants  n'ont 
envoyé  que  peu  de  délégués. 
La  raison  n'en  est  pas  difficile 
à  trouver.  C'est  que  le  mou- 
vement de  libre-pensée  est 
surtout  puissant  et  actif  dans 
les  pays  catholiques  et  cela 
résulte  de  ce  que  l'Eglise  ca- 
tholique aspire  à  la  domina- 
tion temporelle,  tandis  que 
les  églises  protestantes  in- 
terviennent beaucoup  moins 
oumème  n'interviennent  pas 
comme  telles  dans  les  luttes 
de  partis  et  dans  les  affaires 
temporelles.  Par  la  faute 
môme  des  cléricaux  catholi- 
ques, qui  ont  fait  de  la  reli- 
gion une  arme  politique,  qui 
ont  mêlé  l'Eglise  à  toutes 
leurs  batailles,  l'ont  asso- 


DJSNIS 

La  conscience  christianisée, 
sans  se  donner  le  ridicule 
d'avoir  fixé  et  déterminé  à  tout 
jamais  les  conditions  morales 
de  la  vie  individuelle  et  collec- 
tive, peut  néanmoins  se  flatter 
d'avoir  fait  une  expérience  pé- 
remptoire  de  vingt  siècles  ^L'u- 
ni  té  de  son  principe  et  l'homogé- 
néité de  son  développement 
n'ayant  aucun  analogue  dans 
l'humanité  ni  avant  ni  après 
le  Christ,  à  celui-ci  elle  attribue 
légitimement  un  rôle  transcen- 
dant et  surnaturel  ;  l'expérience 
montre  que,  si  l'humanité  se 
suffît  dans  certaines  limites  , 
cette  suffisance  n'empêche  ni 
ne  contredit  une  surélévation 
individuelle  et  collective  résul- 
tant de  la  grâce  divine  ;  c'est 
à  cette  surélévation  que  le  chré- 
tien attribue  la  grandeur  de  la 
civilisation  européenne  et  des 
nations  américaines  qui  depuis 
le  xvii*  siècle  ont  subirinfluence 
conquérante  de  l'Evangile.  La 
morale  chrétienne,  loin  de  dis- 
cuter à  l'humanité  ses  progrès, 
les  provoque,  les  authentique 
et  les  garantit  de  son  autorité 
et  de  son  expérience.  Enfin,  la 
perfectibilité  de  l'humanité,  loin 
d'être  la  négation  de  l'Ecriture, 
en  est  la  vérification.  Ne  lit-on 
pas:  Vos estis doeibiles  Deo,  vous 
êtes  capables  d'être  enseignés 
par  Dieu,  par  le  Dieu  vivant  et 
régénérateur  ;  et  encore:  Oppor- 
tel  renasci  denuo.  Renaître,  pour 
l'humanité,  n'est-ce  pas  accom- 
plir l'acte  qui,  de  jour  en  jour. 


Digitized  by  VjOOQIC 


PLAGIAIRES   ET   FAITSSAIRES 


125 


ciée  à  lears  succès  et  à  leurs 
échecs  électoraux,  la  religion 
s'est  trouvée  souvent  com- 
promise et  l'Eglise  a  reçu  des 
coups  qu'elle  eût  pu  facile- 
ment éviter.  Si,  aujourd'hui, 
en  France,  la  question  de  la 
séparation  des  Ëglises  et  de 
TEtat  est  à  Tordre  du  jour  et 
à  la  Yeille  d'être  résolue, 
c'est  uniquement  parce  que 
les  adversaires  de  la  Répu- 
blique ont  eu  l'Eglise  et  ses 
légions  de  moines  batail- 
leurs et  politiciens  pour  auxi- 
liaires dans  leurs  luttes 
contre  les  institutions  et  con- 
tre les  conquêtes  de  l'esprit 
moderne.  »  VÉtoile  belge^  28 
septembre  1904. 

Estime  cependant  que 
cette  morale  peut  établir  et 
proclamer,  à  Rencontre  des 
morales  bibliques^les  prin- 
cipes suivants  : 


1'  Que  Taccomplisse- 
ment  du  bien  trouve  en  soi- 
même  sa  récompense  et  ne 
doit  pas  être  présenté 
comme  une  opération  usu- 
rûre; 


la  délivre  de  l'animalité,  de 
l'égoïsme  et  de  la  chair  ?  Peut- 
il  exister  un  principe  de  progrès 
moral  plus  puissant  et  plus 
sensible  ? 


La  conscience  christianisée, 
toutes  les  précédentes  raisons 
étant  pesées,  estime  que  la 
morale  issue  de  l'Ecriture  et 
des  définitions  de  l'Eglise  qui 
en  est  la  continuation  ininter- 
rompue est  essentiellement 
bonne  dans  son  principe  et  sa- 
lutaire dans  ses  effets  ;  elle  re- 
connaît et  proclame,  à  rencon- 
tre des  morales  rivales  ou  hos- 
tiles, les  principe^  suivants  : 

1*  Que  l'accomplissement  du 
bien  trouve  quelques  fois  en 
soi-même  sa  récompense  en  ce 
monde  et  toujours  dans  l'autre, 
et  que  l'Eglise  a  eu  raison  de 
présenter  le  salut  étemel  non 
comme  une  t  opération  usu- 
raire  »,  mais  comme  le  fait  de 
la   miséricorde  de  Dieu  d'une 
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T  Que  rhomme,  croyant 
ce  qu'il  peut  et  non  ce  qu'il 
veut,  ne  saurait  être  puni 
pour  ce  qu'il  croit  ; 


30  Que  le  privilège  qui, 
dès  avant  leur  naissance, 
assure  aux  uns  la  l>éatitude 
et  condamne  les  autres  à 
la  souffrance,  est  une  scan- 
daleuse iniquité,  soit  en 
cette  vie,  soit  en  l'autre,  — 
à  supposer  qu'il  y  eût  une 
autre  vie  après  celle-ci. 


DENIS 

part,  et  comme  la  résultante 
des  vertus  naturelles  et  chré- 
tiennes d'autre  part. 

2«  Que  rhomme  croit  toujours 
sous  sa  pleine  responsabilité, 
qu'il  n'adhère  jamais  impuné- 
ment à  Terreur,  au  mensonge 
et  à  la  calomnie,  et  qu'en  ma* 
tière  de  croyance  religieuse, 
comme  en  matière  de  science 
ou  d'érudition,  il  est  strictement 
responsable. 

U  résulte  de  ces  prémisses  que 
toute  profession  de  foi  émise  pu- 
bliquement tombe  sous  l'appré- 
ciation et  môme  sous  le  juge- 
ment de  la  société  constituée. 
—  Présenter  la  croyance  comme 
un  acte  irresponsable,  instinc- 
tif, impulsif,  c'est  confondre  la 
croyance  avec  la  crédulité,  la 
foi  avec  la  superstition,  l'adhé- 
sion raisonnes  avec  la  naïveté 
puérile.  Mais  ces  confusions  ré- 
pugnent à  la  psychologie  et  à 
l'histoire  des  phénomènes  reli- 
gieux. 

30  Que  la  prétendue  fatalité 
qui,  selon  Luther  et  Calvin,  as- 
sure aux  uns,méme  avant  leur 
naissance,  la  béatitude,  aux  au- 
tres,la  damnation,est  une  erreur 
scandaleuse  :  elle  a  été  inventée 
par  les  premiers  protestants 
pour  isoler  l'individu  de  la  so- 
ciété religieuse,  pour  TaCnranchir 
de  la  pratique  des  sacrements 
et  pour  séparer  les  fidèles  de 
Rome.  Cette  doctrine  porte  en 
elle  la  marque  de  Terreur  philo- 
sophique  et  de  la  révolte.  Elle 
répugne  à  Tidée  de  la  justice 
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A*  Qu'il  ne  suffit  pas  de 
conseiller  aux  riches  de 
donner  aux  pauvres  les 
Qiiettes  de  leur  superflu, 
qu'il  faut  leur  prêcher  l'o- 
bligation de  collaborer  à  la 
création  d'un  état  social  où 
chacun  obtiendra  ce  qui  lui 
est  dû  : 


5*  Que  le  devoir  conûste 
non  pas  à  mutiler  la  nature 
humaine  en  refusant  au 
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divine  et  de  l'unité  religieuse. 

4»  Que  l'Eglise  a  toujours  eu 
raison  de  prêcher  aux  riches 
«  Téminente  dignité  des  pau- 
vres >  selon  le  mot  de  Bossuet  ; 
qu'elle  a  eu  raison  de  conseiller 
aux  riches  de  donner  leur  su* 
perflu  et  que  par  là  elle  a  créé 
les  corporations  d'arts  et  mé- 
tiers, les  hôpitaux,  les  mala- 
dreries,  les  œuvres  d'assistance, 
les  écoles  populaires  qui  appa- 
raissent pour  la  première  fois 
avec  les  monastères  et  les  cou- 
vents. Que  les  créations  de  la 
charité  catholiques,  efficaces 
surtout  dans  un  âge  où  la  pro- 
priété immobilière  était  seule  la 
source  de  la  richesse  et  la  con- 
dition de  l'assistance  publique, 
restent  toujours  utiles  et  pra- 
tiques dans  notre  société  où  la 
fortune  est  devenue  presque 
exclusivement  mobilière  sous 
le  nom  de  capital  ;  qu'ainsi 
rSglise,  fidèle  à  sa  mission,  doit 
maintenir  son  droit  d'avoir  des 
écoles,  des  hôpitaux,  des  ou- 
vroirs,  des  missions  chez  les 
peuples  non  civilisés  ;  qu'elle 
comprend  toujours  son  obliga- 
tion de  collaborer  en  union  avec 
l'Etat  à  la  réalisation  d'une  vie 
sociale  où  chacun  acquerra  de 
plus  en  plus  la  capacité  et  l'ex- 
périence nécessaire  pour  parti- 
ciper à  un  plus  grand  bien-être 
matériel. 

5*»  Que  l'un  des  devoirs  du 
chrétien  consiste  depuis  que  le 
Décalogue  a  été  écrit,  c'est-à* 
dire  depuis  près  de  trois  mille 
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cœur,  à  l'esprit  et  au  corps 
les  satisfactions  auxquelles 
ils  ont  droit,  mais>  au  con- 
traire, à  développer  inté- 
gralement toutes  les  éner- 
gies qui  peuvent  accroître 
la  dignité,  la  joie  de  vivre, 
le  savoir  et  la  pensée  indé- 
pendante, dans  Tindividu 
et  dans  l'espèce . 


En  conséquence,  le  con- 
grès invite  tous  les  libres- 
penseurs,  et  en  particulier 
les  philosophes  et  les  sa- 
vants, à  élaborer,  perfec- 
tionner, propager  et  dres- 
ser fièrement,  en  face  des 
morales  religieuses ,  qui 
sont  les  morales  du  passé, 
cette  morale  laïque  qui  est 
la  morale  de  l'avenir. 


DENIS 

ans,  non  pas  à  mutiler  la  nature 
humaine  comme  le  faisait  le 
paganisme  par  Tinstitution  de 
Tesclavage  et  des  pratiquesqu'il 
impliquait,  mais  à  développer 
les  aspirations  généreuses  du 
cœur,  les  lumières  de  rintelli- 
gence  et  les  ressources  du  corps  ; 
que  Tun  des  devoirs  du  chrétien 
consiste  encore  à  cultiver  inté- 
gralement toutes  les  énergies 
légitimes  qui  accroissent  la 
dignité  de  l'homme,  le  mérite 
de  la  vie,  la  science  de  la  na- 
ture, la  rectitude  de  la  pensée 
dans  les  individus  et  dans  le 
genre  humain. 

En  conséquence  de  ces  quel- 
ques considérations  générales, 
les  représentants  du  christianis- 
me traditionnel  et  intégral  invi- 
teront toujours  et  par  devoir, 
tous  les  fidèles  et  en  particulier 
les  apologistes  et  les  savants 
à  contribuer  au  perfectionne- 
ment et  à  la  propagande  de  la 
morale  catholique  ;  tous  ensem* 
ble  dresseroilt  avec  zèle  et  con- 
fiance, en  face  des  systèmes  irre- 
ligieux qui  n*ont  jamais  fait  que 
des  expériences  désastreuses 
pour  rhumanité,  cette  morale 
catholique  qui  a  donné  la  paix 
aux  individus  de  bonne  volonté 
et  aux  sociétés  qui  s*en  sont  ins* 
pire. 
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Im  libre  pensée  au  point 
de  vue  social. 

La  libre  pensée  a  des 
effets  immédiats  de  la  plus 
haute  importance. 

Comme  elle  a  pour  abou- 
tissant logique  la  sépara- 
tion des  Eglises  et  de  l'E- 
tat, elle  rend  disponibles 
les  sommes  jusqu'ici  con- 
sacrées au  budget  des 
coites  et  permet  de  les 
employer  i  des  réformes 
sociales. 


Comme  elle  enlève  aux 
Eglises,  citadelles  de  la 
tradition,  le  prestijçe  et  la 
puissance  qu  elles  doivent 
à  leur  caractère  d'institu- 
tions publiques,  elle  dé- 
barrasse l'humanité  du 
plus  grand  obstacle  opposé 

3*  StIUK,  T.  V.  ^  N*  9 


II 


La  doctrine  catholique   au 
point  de  vue  social, 

La  doctrine  de  TEglise  a  des 
droits  immédiats  et  historiques 
qui  résultent  des  services  qu'elle 
a  rendus  et  de  sa  mission  di- 
vine. 

Gomme  il  a  pour  termeet  pour 
mission  de  conserver  la  société 
des  fidèles  dans  Tunité  et  la  vé- 
rité, le  catholicisme  professe  en 
principe  l'union  de  TEglise  et 
de  l'Etat  ;  l'État,  au  moins  tel 
qu'il  est  aujourd'hui  en  France, 
étant  postérieur  à  l'Église  et 
s'étant  approprié  ses  biens,celle- 
ci  a  un  droit  historique  à  l'entre- 
tien de  ses  ministres  et  de  son 
culte  ;  de  plus  la  religion  étant 
un  service  public,  une  chose  so- 
ciale et  qui  touche  à  la  raajo 
rite  des  Français,  doit  être  la 
première  institution  tutélaire  de 
l'État  qui  lui  doit  ses  subsides 
et  sa  protection.  Le  régime  con- 
cordataire est  donc  le  plus  pro- 
pice à  garantir  les  obligations 
réciproques  de  la  société  civile 
et  religieuse. 

Le  programme  des  sectes  in- 
téressées au  renversement  de  la 
société  chrétienne  consiste  à  en* 
lever  aux  Eglises,  citadelles  de 
la  Tradition,  le  prestige  natu* 
rel  et  la  puissance  légitime 
qu'elles  tirent  de  leurs  carac- 
tères d'institutions  publiques. 
Les  sectes   incrédules  qui  ont 
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en  tous  les  temps  et  en 
tous  les  pays,  à  révolu- 
tion nécessaire  des  socié- 
tés. 


Comme  elle  se  refuse  à 
accepter  aucun  dogme, 
elle  accoutume  les  hom- 
mes à  penser  par  eux-mê- 
mes et  à  soumettre  toutes 
leurs  opinions  au  contrôle 
de  l'expérience  et  de  la 
raison  ;  elle  introduit  ainsi 
en  matière  politique  et 
économique,  les  h8J)itudes 
de  Tesprit  scientifique . 
Mais  aussi  et  surtout,  elle 
agit  sur  la  conception  du 
rôle  que  la  société  joue  à 
regard  des  pauvres. 


On  a  dit  que  Socrate 
avait  ramené  la  philoso- 
phie du  ciel  sur  la  terre. 
On  peut  dire  aussi  que  la 
libre-pensée  ramène  la 
justice  du  ciel  sur  la  terre. 


DENIS 

perdu   tout  sens  de  la  liberté 
de  conscience,  tentent  d'enchaî- 
ner rhumanité  dans  la  servi- 
tude de  leur  athéisme  anarchi- 
que  et    de  leur  fanatisme  im- 
moral   ;    elles     se     dressent 
comme  le  plus  redoutable  obs- 
tacle à   révolution  chrétienne 
des  sociétés  et  rêvent  de  les  ra- 
mener à  la  barbarie  païenne. 
Gomme  l'Eglise  réprouve  les 
erreurs  de  Tathéisme  qui,  chez 
certains,  ose  se  présenter  avec 
les  prétentions  et  l'appareil  d'un 
dogme  infaillible,  elle  prému- 
nit les  hommes  contre  la  libre 
pensée  qui  n'a  jamais  été  une 
pensée  libre  mais  sectaire  ;  elle 
invile  les  fidèles  à  penser  par 
eux-mêmes  et  à  soumettre  tou- 
tes leurs  opinions  au  Iriple  con- 
trôle de  la  tradition  chrétienne, 
de  la  saine  raison  et  de  l'expé- 
rience   sociale  et  scientifique. 
Elle  distingue  ainsi  avec  soin 
en  matière  religieuse,  politique 
et  sociale,  trois  ordres  différents, 
mais  solidaires,  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  l'ordre  des  scien- 
ces de  constatation  et  d'expéri- 
mentation. Mais  aussi  et  sur- 
tout, elle  insiste  sur  la  concep- 
tion du  rôle  de  la  reUgion  et 
de  la  société,  profondément  so- 
lidaires et  unies,  vis-à-vis  des 
classes  pauvres  ;  autrement  dit, 
TEglise   assure    à  celles-ci    la 
paix,  la  stabilité,  l'éducation, 
l'instruction,  tous  les  moyens 
de  moralisation,  l'équité  et  la 
justice  sociale. 
S'il  est  vrai  que  Socrate  ait 
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1.  Ce  que  la  libre-pensée 
appelle  c  Fesprit  laïc  >  est, 
non  seulement  un  démar- 
quage de  l'esprit  chrétien, 
mais  c'en  est  en  plus  la  dé- 
gradation ridicule  et  orgueil- 
leuse :  «  L'esprit  laïque,  c'est 
Fesprit  de  libre  examen;  c'est 
celui  qui,  dans  la  recherche 
de  la  Térité  comme  dans  la 
conduite  de  la  vie,  ne  fait 
appel  qu'à  la  conscience  et 
à  la  raison  et  ne  s'incline 
que  devant  leur  autorité.  Il 
a  sa  source  dans  le  sentiment 
profond  de  la  dignité  hu- 
maine. L'indépendance  et  * 
Factivité  incessante  de  la 
pensée,  la  sincérité,  la  mo- 
destie, la  tolérance,  la  foi 
dans  le  progrés  et  la  volonté 
ferme  de  le  réaliser,  la  pour- 
suite perpétuelle  d'un  idéal 
de  justice,  de  paix  et  de  bon- 
heur, voilà  ses  traits  dis- 
tinctifs.  » 

c  Vous  serez  donc  laïques, 
Mesdames,  si,  bien  pénétrées 
de  cette  vérité  que  tous  les 
progrès  accomplis  dans  Tor- 
dre physique  comme  dans 
Tordre  intellectuel  et  moral 
sont  Tœuvre  exclusive  de  la 
raison  et  de  la  conscience, 
vous  soumettez  à  leur  con- 
trôle   toutes    les    opinions, 
toutes    les    croyances;    si, 
comme  le  dit  Descartes, vous 
ne  tenez  pour  vrai  que  ce 
que  votre  esprit  aura  connu 
évidemment  être  tel  ;  si,  en 
un  mot,   vous  vous  faites 
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fait  descendre  la  Sagesse  du 
ciel  sur  la  terre,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  Jésus  ait  inspiré 
la  justice  de  Dieu  aux  hommes  : 
il  les  a  fait  tous  frères,  enfants 
du  même  Père  céleste  *  ;  il  leur  a 
inspiré  la  charité,  les  conditions 
de  la  paix  de  la  conscience 
en  face  du  remords,  du  péché 
et  du  mal  ;  il  leur  a  enseigné 
la  résignation  en  face  de  Thos- 
tilité  invincible  des  méchants 
et  des  découragements  dans  la 
soufifrance  physique  ;  il  leur  a 
montré  par  sa  résurrection  la 
solidité  des  espérances  suprê- 
mes ;  il  a  rattaché  cette  vie 
d'épreuve  et  de  transition,  cette 
<  vallée  de  larmes  »,  à  l'immor- 
talité bienheureuse.  Enfin,  aux 
âmes  d'élite ,  il  a  inspiré  les 
vertus  les  plus  pures  du  déta- 
chement des  biens  et  des  joies 
de  ce  monde  comme  un  avant- 
goût  du  ciel.  Si  le  bonheur  est 
possible  sur  la  terre,  Jésus  Ta 
réalisé  dès  ici-bas  beaucoup 
plus  qu'aucun  initiateurde  Thu- 
manité.  11  a  montré  surtout  que 
ce  bonheur  est  indépendant  de 
la  richesse,  des  satisfactions  des 
sens,  des  passions,  de  l'ambi- 
tion et  de  Torgueil  surtout. 
Contre  ces  passions,  contre  le 
mal  moral  et  physique,  la  libre- 
pensée  apparaît  non  seulement 
désemparée  et  désarmée,  mais 
ridicule  et  puérile.  Elle  a  la  pré- 
tention de  se  présenter  comme 
une  solution  sociale  avant  d'être 
une  solution  individuelle  ;  elle 
prétend  exclure  Dieu  de  la  con- 
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sur  toutes  choses  des  con- 
victions personnelles. 

<  Vous  serezlaïques  si, met- 
tant d'accord  vos  actes  avec 
vos  principes,  vous  savez 
vous  gou  verner  vous-mêmes» 
faire  preuve  d'initiative,  de 
décision,  de  caractère  ;  vous 
soustraire  à  Tinfluence  sou- 
vent si  capricieuse  et  si  ty- 
rannique  de  la  tradition  ou 
de  la  mode,  combattre  les 
préjugés  et  les  erreurs  sans 
toutefois  heurter  ou  braver 
inutilement  Topinion  publi- 
que. 

c  Vous  serez  laïques  si,  ap- 
portant dansTétudede  toutes 
les  questions  qui  sollicitent 
votre  activité  intellectuelle 
et  morale,  cette  sincérité  qui 
est  la  marque  propre  de  l'es- 
prit scientifique  et  des  cons- 
ciences droites,  vous  savez 
à  Toccasion  convenir  de  ^os 
erreurs,  ne  pas  vous  obstiner 
dans  des  opinions  mal  fon- 
dées, et,  selon  le  mot  de 
Montaigne,  rendre  les  armes 
à  la  vérité  aussitôt  que  vous 
l'aurez  aperçue .  i  —  B. Mau- 
rellet  :  Manuel  général  d'Insl. 
Primaire,  17janv.  1904. 

En  effet,  elle  implique 
ridée  que  la  justice,  au 
lieu  d'être  ajournée  à  un 
monde  meilleur,  mais  pro- 
blématique, peut  et  doit 
être  réalisée  dans  celui-ci, 
le  seul  que  nous  connais- 
sons de  science  certaine. 


duite  de  Thumanité,  et  elle  se 
condamne  à  rendre  l'homme 
plus  incompréhensible  que  le 
reste  de  la  création  ;  elle  veut 
effacer  le  mystère  du  monde  et 
elle  aboutit  à  Tagnosticisme  le 
plus  répugnant.  Enfin,  tandis 
que  la  science  humaine  est  po- 
sitive dans  tout  le  domaine 
scientifique,  la  libre-pensée  veut 
qu'elle  soit  négative  dans  tout 
le  domaine  de  la  croyance,  de 
la  religion  et  de  la  métaphy- 
sique. Elle  prête  à  la  nature 
rillogisme  dans  l'ordre  des  cho- 
ses de  l'âme  et  de  la  cause  su- 
prême, mais  ce  prétendu  irra- 
tionnel n'est-il  pas  plutôt  dans 
sa  méthode,  ses  principes  et 
ses  intentions? 

Enfin,  la  doctrine  chrétienne 
justifiée  par  ce  fait  constant  que 
très  rarement  la  justice  est  ren- 
due à  chacun  selon  son  mérite 
ou  ses  vices  dans  ce  monde; 
convaincue  que   la    cause  su- 
prême est  aussi    sage  morale- 
ment qu'elle    est    puissante  et 
clairvoyante       physiquement, 
compte  non  sur  la  justice  des 
hommes  pour  punir  les  crimes, 
le    mensonge    et    Thypocrisie, 
mais  sur  la  justice  infaillible 
de  Dieu.  Ce  qui  n'empêche  pas 
que  dès  ici-bas  la  justice  doive 
être  réalisée  le  plus  strictement 
possible,  puisqu'elle  est  la  pre- 
mière et  inéluctable  condition 
de  la  justice  divine.  Quant  à 
Tobjectionqui  présente  le  monde 
céleste  comme  c  problématique  » 
elle  ne  résiste  pas  à  cette  re- 
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Diaprés  M.  Séailles  c  toute 
1«  morale  sans  Dieu  •  abou- 
tit à  c  être  homme  »  et  se 
réduit  dans  la  banalité  des 
préceptes  suivants  :  •  Etre 
homme,  c'est  être  le  contraire 
de  la  brute.  L'individu  doit 
dompter  Tanimal  qui,  de  ses 
lointaines  origines,  survit  en 
lui;  il  doit  se  vouloir  rai- 
sonnable, libre,  il  doit  se 
donner  la  sagesse  qui  pré- 
voit, la  tempérance  qni  sub- 
stitue à  l'impulsivité  de  la 
béte  la  maîtrise  des  pen- 
chants, le  courage  qui  s'op- 
pose à  la  fureur  aveugle 
aussi  bien  qu'à  la  peur,  et, 
en  face  da  péril  ou  du  mal, 
laisse  l'esprit  présent  et  la 
volonté  entière.  •  —Manuel 
général  cTInst.  Primaire^  4 
juin  1904. 


Elle  commande  donc 
l'effort  vers  une  organisa- 
tion sociale  où  disparaî- 
tront toute  iniquité,  tout 
privilège,  toute  inégalité 
de  traitement  entre  les 
membres    de    la    société. 

Elle  n'exige  pas  seule- 
ment qu'on  laïQÎse  entière- 
ment l'assistance  publi- 
que; elle  la  transforme 
profondément. 
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marque  :  si  le  mystère  de  Dieu 
et  de  Téternelle  justice  n'exis- 
tait pas,  nous  aurions  la  vision 
aveuglante  de  la  destinée  finale, 
ce  qui  donnerait  à  toute  notre 
vie  une  crainte  servile  qui 
répugne  à  la  liberté  morale  et  à 
la  responsabilité  de  nos  actes. 
Le  monde  céleste  n'est  pas  pro- 
blématique, moralement  par- 
lant, mais  il  est  mystérieux,  ce 
qui  est  nécessaire  et  raisonna- 
ble. 

L'Eglise  recommande  donc 
l'efiTort  vers  une  organiRalion  de 
plus  en  plus  chrétienne,  d'où 
disparaîtront  toute  iniquité, 
tout  privilège  fondé  sur  l'argent 
et  la  force  qui  ne  doivent  jamais 
primer  ni  le  droit  ni  la  charité, 
toute  inégalité  de  traitement  ou 
de  condition  politique  qui  blesse 
la  dignité  humaine,  tout  ce  qui 
porte  atteinte  à  l'intégrité  de  la 
personne.  Le  bien  qui  se  fait 
dans  le  monde  devant  être  la 
mesure  de  la  rétribution  céleste, 
il  est  à  souhaiter  que  ce  bien 
soit  le  plus  abondant  et  le  plus 
général  possible. 

L'Eglise  ne  demande  pas  seu- 
lement qu'on  affranchisse  les 
fidèles  des  suggestions  de  l'in- 
crédulité, mais  elle  leur  montre 
dans  l'athéisme  la  sujétion  la 
plus  dégradante,  la  servitude 
qui  tient  les  consciences  en  de- 
hors de  tout  idéal  de  liberté  mo- 
rale et  religieuse  ;  dés  que  la  cons-- 
ciencc  humaine  ne  peut  plus  être 
croyante  y  elle  est  inévitablement 
condamnée  à  devenir  aveugle  sur 
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Elle  la  transforme  dans 
son  principe,  car  elle  en 
fait  une  conséquence  de  la 
solidarité  humaine  et  non 
un  simple  acte  de  charité. 

Elle  la  transforme  dans 
son  essence,  car  elle  en 
fait  un  devoir  strict  pour 
la  société  et  un  droit  pour 
celui  qui  en  bénéficie. 


Elle  la  transforme  dans 
sa  durée  :  car  elle  en  fsdt 
une  chose  transitoire  qui 
doit  travailler  à  se  rendre 
inutile  par  la  suppression 
progressive  de  la   misère. 

Georges  Renard. 
Professeur  au  Conservatoire  des 
ArU  et    MéUers,   délégué  de 
FAssociation  nationale  des  li- 
bres-penseurs de  France. 
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le  sens  moral  de  la  vie  présente  et 
sur  la  destinée  finale  de  Vkomme. 
Le  Christianisme  est  donc  seul 
capable  de  transformer,  de  con- 
server et  de  faire  progresser  la 
société  humaine. 

Cette  consenration, cette  trans- 
formation, ce  progrès  est  la  con- 
séquence générale  de  tout  le 
principe  chrétien  qui,  selon  le 
mot  de  Montesquieu,  c  assure 
le  bonheur  ici-bas  et  le  prépare 
dans  l'autre  monde  >. 

Cette  con8ervation,cette  trans- 
formation et  ce  progrès  par  le 
Christianisme  ne  sont  pas  le  fait 
naturel  d^nne  évolution  quel- 
conque, ni  un  accident  dans  le 
monde,  ni  un  phénomène  plus 
ou  moins  indifférent  pour  cha- 
cun; c'est  au  contraire  par  Téclat 
de  sa  vérité, parrampleurdeson 
action,  par  sa  longue  continuité 
historique,la  manifestation  d*un 
principe  divin  notoire  et  catégo- 
rique. Il  crée  à  l'Eglise  des 
droits  à  l'obéissance,  à  l'admi- 
ration et  à  la  reconnaissance  ;  il 
impose  aux  fidèles  un  devoir 
d'amour  et  de  fidélité  d'autant 
plus  strict  qu'ils  bénéficient  da- 
vantage des  dons  de  Dieu. 

Peu  à  peu  le  Christianisme 
transforme  les  sociétés  qu'il  civi- 
lise; il  s'identifie  de  plus  en  plus 
avec  elles,  et  loin  de  devenir 
inutile,il  apparaît  d'autant  plus 
nécessaire,  que  le  mal  moral  et 
la  misère  sociale  atténués  dans 
certains  milieux  restent  cepen* 
dant  rinévitable  problème  de 
l'avenir  de  tous  les  peuples;  en- 
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fin,  le  Christianisme  apparaît 
toujours  néce88aire,parce  que  le 
bonheur  présent  et  futur  de 
THumanité  est  Inséparable  de  la 
pratique  de  TËvangile. 

Abbé  Gh.  Dinis. 


Nota.  —  Quand  parut  cette  Déclaration  de  la  libre-pensée 
française,  il  était  annoncé  qu'elle  serait  lue  au  Congrès  dé 
Rome  :  je  crus  donc  tenir  un  document  officiel  ;  il  n*en  est  rien, 
la  déclaration  présente  n'a  pas  été  lue,  que  je  sache,  dans  la 
turbulente  assemblée.  Mais  c'est  M.  F.  Buisson  qui  eut  Thon- 
neur  de  faire  une  déclaration  plus  courte,  plus  systématique 
et  qui  e8t  devenue  la  déclaration  olficielle  de  la  libre-pensée. 
Je  sus  ces  détails  au  moment  où  je  corrigeais  mes  dernières 
épreuves.  Mon  article  n'est  donc  qu'une  réfutation  d'un  acte 
personnel,  l'acte  de  M.  G.  Renard.  C'est  une  raison  pour  moi 
de  reprendre  plus  tard  l'acte  de  M.  F.  Buisson,  si  toutefois 
mes  lecteurs  me  témoignent  encore  le  désir  —  comme  quel- 
ques-uns m'en  avaient  écrit  —  de  me  voir  réfuter  le  système 
de  la  libre-pensée.  Quant  à  M.  G.  Renard,  il  est  bon  de  rap- 
peler qu'il  a  eu  avec  M.  Brunetière  une  polémique  remarquée 
sur  cette  question  :  Un  catholique  peut-il  être  socialiste  (Petite 
République,  27  mars,  3  et  10  avril  1904).  C'est  donc  un  anti- 
clérical très  militant  et  qui  donne  à  la  libre-pensée  les  allures 
et  les  prétentions  d'une  dogmatique  infaillible. 
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Mon  cours  de  patristique  à  TEcole  des  Hautes-Etudes  de 
la  Sorbonne,  dans  le  second  semestre  de  1903-1904,  avait 
pour  objet  l'exposition  de  quelques  recherches  sur  Texis- 
tence  du  Sénat  ecclésiastique  mentionné  par  S.  Jérôme  dans 
sa  lettre  à  Paula  sur  Origène  (P.  L.,  t.  XXH,  col.  446).  Plu- 
sieurs personnes  ont  bien  voulu  manifester  le  désir  de 
voir  ces  leçons  publiées.  Mais  les  digressions  dont  elles  ont 
été  chargées,  acceptables  peut-être  grâce  à  la  vie  de  la 
parole,  offriraient  à  la  lecture  un  aspect  trop  décousu.  Je 
puis  cependant  résumer  ici  les  faits  et  les  textes  sur  les- 
quels je  me  suis  appuyé,  avec  Tinterprétation  que  j'ai  cru 
pouvoir  leur  donner. 

I.  —  Rien  n'est  plus  obscur  que  Thistoire  de  l'église  de 
Rome  avant  Constantin.  Pas  d  archives;  pas  de  chroni- 
ques'. Sous  Damasc  (366-384),  cette  église  ne  connaissait 
même  pas  ses  martyrs*.  Et,  pour  comble  de  malheur, en 
l'absence  de  documents  sincères,  les  apocryphes  foison- 
naient \ 

Le  catalogue  de  Libère  (P.  L.,  t.  Xill,  col.  447)  corres- 
pond aux  idées  que  l'église  romaine  avait  de  ses  antécé- 
dents en  354.  Or  ce  catalogue  est  Tœuvre  d'un  homme  qui 
connaît  la  succession  des  consuls  et  celle  des  empereurs, 
et  qui  y  raccroche  comme  il  peut  celle  des  papes,  sur  les- 


i .  La  première  entreprise  d'une  histoire  des  évèques  de  Rome  date 
de  M4.  Elle  fut  faite  pour  soutenir  Symmaque  contre  la  compéUtion 
de  Laurent.  V.  le  Liber  Pontificalis  de  Dnchesne,  p.  213. 

2.  V.  A.  DuFOURCQ,  Elude  sur  les  Gesta  Marlyrum,  p.  17  et  suiv. 

3.  On  connaît  environ  une  centaine  de  ces  apocryphes,  rien  que  pour 
le  !•'  siècle.  Il  n'y  a  d'authentique  que  la  lettre  de  TEglise  de  Rome  à 
celle  de  Gorinthe,  dite  1'*  de  S.  Clément,  et  la  Didaché.  Encore  cette 
dernière  n'est  pas  un  document  romain. 
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quels  il  est  beaucoup  moins  renseigné.  Il  fait  arriver  Pierre 
à  Rome  sous  Tibère,  pendant  le  consulat  de  Yicinius  et 
deLon^n,  c'est-à-dire  en  Tan  30.  Il  le  fait  mourir  dès  le 
commencement  de  Néron,  pendant  son  consulat  avec  Vêtus, 
c'est-à-dire  en  55  *.  Cette  chronologie  se  suit  pour  Lin  et 
pour  Clément,  qui  d'après  les  consulats  indiqués,  auraient 
duré  respectivement  de  56  à  67,  et  de  68  à  79.  Pour  Clet 
que  notre  chronographe  place  après  Clément,  il  le  fait  com- 
mencer en  77,  c'est-à-dire  deux  ans  avant  la  fin  de  son 
prédécesseur,  pour  le  faire  finir  en  83.  Puis  vient  Anaclel, 
de  SA  à  95. 

Sans  aller  plus  lo'm,  Tévidente  fausseté  des  dates,  l'incer- 
titude des  noms  et  de  leur  ordre,  la  discordance  avec  les 
autres  listes  pontificales  ^  accusent  assez  le  manque  d'in- 
formations certaines. 

Sans  doute 9  avec  les  idées  qui  régnent  chez  nous  sur 
nos  premiers  siècles,  avec  notre  insouciance  habituelle  de 
scruter  les  fondements  de  ces  idées,  nous  sommes  peu 
disposés  à  admettre  lexistence  d'un  sénat  ecclésiastique 
romain,  surtout  d'un  sénat  qui,  selon  la  lettre  à  Paula, 

1.  Le  choix  de  ces  dates  a  pour  bot  évident  de  confirmer  la  fable  des 
25  années  de  Pierre. 

2.  Noos  connaissons  au  moins  sept  ordres  différents  de  ces  listes 
entre  Lin  et  Evarisie  (sans  parler  d'autres  écarts).  En  voici  le  tableau  : 


1 

2 

3 

4 

5 

6 

1 

Cat.Ubérieo 

s.  iTéDée, 

Poème 

Chron.  d'En- 

S.     Epi- 

S.  Augustin, 

Liber 

(ChroQO* 

Eosèbe, 

anonyme 

sèbe 

phane. 

S.  Oplat. 

pontiQ- 

«"itr,.-^ 

3  catalogues 
do  ^•^le. 

contre 
Marcion. 

remaniée  par 
S.  Jérôme, 

calis. 

Actes  tyria- 

quMde 
Schrabil  et 

Barschamia, 

9caUl.  latins 

du  VI*  siècle, 

Ghroniqae 

d'Elias 

de  Nisibe. 

Cl^ncnl, 

Anadet, 

Clet, 

Clet, 

Clet. 

Clément. 

Clef, 

aet. 

Qément. 

Anaclet, 

Clément. 

Anaclet. 

Clément. 

Aiaelet. 

Clément. 

Anaclet. 
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semblerait  avoir  jugé  vers  231  les  doctrines  d'Origène,  en 
vertu  de  sa  propre  autorité.  Mds  la  critique  ne  s  arrête 
pas  devant  le  préjugé.  Son  devoir  est  de  chercher  ailleurs 
ce  qui  peut  éclairer  le  problème  posé  par  la  phrase  de 
S.  Jérôme  :  «  Rome  même  assembla  contre  lui  (  Origène) 
son  sénat.  » 

II.  —  S.  Jérôme.  Lettre  à  Evangéius  (P.  L.»  t.  XII,  coL 
1192),  et  Commentaire  sur  CEpttre  à  Tite^  I,  5  (id., 
t.  XXVI,  col.  597).  —  Dans  ces  deux  documents,  S.  Jérôme 
passe  en  revue  sept  passages  du  Nouveau  Testament  : 
Philip.  1, 1  ;  Act.  XX,  28;Tit.  1,  5  ;  Tim.  IV,  14  ;  !'« 
Pierre,  V,  1  ;  2»  Jean,  1  ;  Héb.  XIII,  17  ».  Il  les  commente 
avec  une  rigueur  de  logique  irréprochable,  et  il  établit 
que  toutes  les  églises  étaient  primitivement  gouvernées 
par  une  collectivité  de  personnages,  quon  appelait ^ 
soit  presbytres,  soit  épiscopes^  presbytre  étant  le  nom 
d*âge,  épiscope  le  nom  d'office  ou  de  dignité. 

Comme  il  voit  de  son  temps  un  épiscope  unique,  élevé 
au-dessus  de  ses  collègues  primitifs,  ayant  autorité  sur 
eux  et  chargé  à  leur  exclusion  de  faire  les  ordinations  '  ; 
comme  d'autre  part  le  passé  ecclésiastique  est  pour  lui, 
comme  pour  tous  ses  contemporains,  enveloppé  de  telles 
ténèbres  qu'il  ne  peut  constater  nulle  part  ni  quand,  ni 
comment  s*est  faite  la  transition  entre  deux  régimes  si  diffé- 
rents, il  conjecture  que  «  peu  à  peu  »,  —  «  dans  la  suite  », 
le  danger  des  schismes  amenés  par  les  rivalités  entre  chefs 
égaux,  a  déterminé  la  concentration  de  l'autorité  supérieure 
dans  les  mains  d'un  seul,  auquel  le  nom  d'épiscope  fut 
réservé  •. 

1.  s.  Jérôme  n'invoque  Tépltre  aux  Hébreux  que  conditionnelleinent, 
parce  que,  à  l'exemple  de  Téglise  romaine  dans  son  temps,  il  ne  la 
croit  pas  de  S.  Paul. 

2.  Il  dit  dans  sa  lettre  à  Océanus  ;  «  Que  fait  donc  Tévéque,  excepté 
Tordination,  que  ne  fasse  le  prêtre  ?»  On  peut  en  conclure  que  de  son 
temps  les  évéques  ne  s'étaient  encore  réservé,  ni  la  confirmation,  ni 
les  consécrations,  bénédictions,  etc.  qui  par  la  suite  ont  aggravé  la  dis» 
tance  entre  eux  et  les  prêtres. 

3.  S.  Jérôme  proclame  d'ailleurs  Tégalité  de  tous  les  évoques.  «  Par- 
tou<  où  il  y  a  un  évêque,  soit  à  Rome,  soit  à  Ëugubium,  soit  àCk>nstan- 
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Le  Nouveau  Testament,  si  bien  interprété  par  S.  Jérôme, 
nous  apprend  donc  que  primitivement  il  existait  dans  chaque 
église  un  sénat  (corps  d'épiscopes  ou  presbytres)  chargé 
de  son  gouvernement.  Mais  qu'est  devenu  ce  sénat,  à  mesure 
que  Tépiscopat  uninominal  a  été  établi  ?  A-t-il  subsisté  à 
côté  de  Tévêque,  au  moins  dans  certaines  églises,  notam- 
ment dans  celle  de  Rome  ?  A-t-îl  gardé  son  autorité  propre  ? 
La  mention  de  la  lettre  à  Paula  nous  porterait  à  penser  que 
Jérôme  le  croyait.  Malheureusement  elle  manque  de  préci- 
fflon  ;  et  c'est  ailleurs  qu'il  faut  chercher  plus  de  lumière 
sur  ces  questions. 

III-  —  La  Didaché.  —  Ce  précieux  opuscule,  cité  comme 
écriture  par  Clément  d'Alexandrie,  mentionné  par  Eusèbe, 
S.  Athanase,  S.  Optât,  Nicéphore,  et  autres,  était  encore 
inconnu  du  monde  savant  il  y  a  vingt-huit  ans.  Son  texte 
retrouvé,  en  grec,  en  arabe,  en  latin,  est  venu  éclairer  le 
i"  siècle  chrétien  d'une  manière  aussi  précieuse  qu'inat- 
tendue ^  Il  établit  nettement  que  les  églises  comptaient  vers 
la  fin  de  ce  siècle  deux  catégories  de  supérieurs.  Les  uns 
susdtés  de  Dieu,  mais  non  attachés  à  une  église  particu- 
lière, étaient  les  apôtres  *,  les  prophètes  et  les  docteurs. 
Les  autres,  élus  par  la  communauté,  et  n'ayant  d'autorité, 
que  pour  cette  communauté  seule,  étaient  les  épiscopes  ' 
et  les  diacres.  Leurs  fonctions  ne  sont  pas  désignées  ;  on 
entrevoit  seulement  qu'ils  prêchaient,  à  défaut  de  ceux 

tinople,  soit  i  Rhôgiam,  soit  à  Alexandrie,  soit  à  Tanis,  il  a  le  môme 
droit  {meritum\  et  le  même  sacerdoce  »  (Lettre  à  Océanus).  H  veut  que 
tous  «  reconnaissent  dans  Ja  coutume,  plutôt  que  dans  une  disposition 
du  Seigneur,  Torigine  de  leur  supériorité  sur  les  prêtres  v  (Comment. 
sur  TEpltre  à  Tite). 

1.  V.  Texcellent  travail  de  M.  Turmel,  dans  le  numéro  de  décembre 
1908  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne. 

3.  La  qualification  d'apôtres  s'étendit  à  bien  d'autres  qu'aux  douze  et 
à  8.  Paul.  Dans  le  livre  d'Hermas,  à  la  vision  de  la  tour  qui  est  l'Ef^lise, 
des  pierres  de  divers  ordres  sont  énumérées  après  la  grande  pierre  fon- 
damentale, qui  est  le  Fils  de  Dieu.  Les  quarante  du  quatrième  ordre 
sont  «  les  apôtres  et  les  docteurs  de  la  prédication  du  Fils  de  Dieu  ». 

3.  La  Didaché  ne  parle  pas  de  presbytres,  probablement  parce  que 
cette  dénominaUon  équivalente  à  celle  d'épiscopes  n'était  pas  en  usage 
dans  la  région  où  elle  a  pris  naissance. 
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qui  étaient  suscités  de  Dieu  pour  cela.  Mais  tout  ce  qui 
concernait  le  gouvernement  et  l'administration  ét^t  évi- 
demment dans  leurs  mains.  L'ordre  supérieur,  c'est-à-dire 
les  épiscopes,  formait  donc  un  sénat  préposé  à  chaque 
église. 

IV.    —    L'ÊPÎTRE    DE    L*ÉGL1SE    DE    ROME    A     l'ÉGLISE    DE 

CoRiNTUE.  —  On  rappelle  communément  V^  épître  de 
S.  Clément  aux  Corinthiens  ;  mais  cette  appellation  est 
très  mal  justifiée.  D'abord,  Tépître  ne  serait  pas  la  pre- 
mière ;  elle  serait  Tunique,  puisque  celle  qu'on  a  donnée 
pour  seconde  est  apocryphe.  Ensuite,  la  suscription  porte  : 
a  L'église  de  Dieu  qui  habite  Rome  à  l'église  de  Dieu  qui 
habite  Corinthe.  » 

Rien  ne  prouve  qu'elle  soit  Tœuvre  d'un  seul  rédacteur. 
En  tout  cas  celui-ci  a  gardé  l'anonymat  ;  et  la  désignation 
de  S.  Clément  ne  remonte  qu'à  S.  Denys  de  Corinthe  (170). 
Ce  n'est  pas  une  autorité  devant  laquelle  le  doute  soit  im- 
possible *.  Mais  fût-il  absolument  avéré  que  Clément  est  le 
rédacteur,  ou  même  Tauteur,  de  Tépître,  cela  ne  suffi- 
rait pas  encore  pour  en  faire  une  sorte  de  décrétale,  comme 
l'ont  voulu  ceux  qui  lui  ont  donné  le  nom  d'épître  de  S.  Clé- 
ment. En  effet,  si  celui-ci  a  jamais  occupé  la  chaire  épis- 
copale  de  Rome,  c'est  vers  la  fin  du  i*'  siècle  ;  et  la  mention 
au  présent  du  sacrifice  perpétue]  dans  le  temple  de  Jérusa- 
lem accuse  une  date  antérieure  à  70  *. 

Quoi  qu'il  en  soit  Tépître  nous  apprend  : 

1*  Que  les  apôtres  ont  établi  eux-mêmes  leurs  premiers 
prosélytes  épiscopes  et  diacres  des  futurs  fidèles  ;  en  quoi 
elle  confirme  l'existence  primitive  de  ce  clergé  à  deux  degrés 
seulement,  et  de  cet  épiscopat  plural,  déjà  attestés  par  sept 
textes  du  Nouveau  Testament,  et  par  la  Uidaché. 

1.  y.  Eù8èbe,  H.  E.,  11,  S5et  IV,  23.  Quand  Denys  parie  de  Téptire 
f  écrite  par  Clément  »,  est-il  mieux  renseigné  que  quand  il  raconte  que 
Pierre  et  Paul  avaient  fondé  conjointement  Téglise  de  CorinUie,  après 
qnoi  ils  étaient  partis  ensemble  pour  ritalie,  où  ils  avaient  souffert  en 
môme  temps  le  martyre  ? 

2.  L'objecUon  tirée  de  la  disparition  de  la  première  génération  chré- 
tienne est  sans  yalear.  Cette  disparition  n'était  sans  doute  pas  complète 
avant  70  ;  mais  elle  devait  être  déjà  fort  avancée. 
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2»  Que  cette  oi^anisation  est  encore  celle  de  l'église  de 
Corinthe.  Et  comme,  parmi  les  remontrances  des  Romains 
aax  Corinthiens,  aucune  observation  n'est  faite  sur  ce  point, 
on  peut  ajouter,  à  titre  de  grande  probabilité,  que  la  même 
organisation  subsiste  partout,  notamment  à  Rome. 

3^  Que  le  nom  de  presbytre  est  déjà  en  usage  à  Corinthe, 
avec  un  sens  distinct  de  celui  d'épiscope.  Seulement  il  ne 
paraît  désigner  que  des  notables,  jouissant  d'une  autorité 
morale,  mais  sans  fonctions,  parmi  lesquels  se  recrutent  les 
épiscopes  ;  en  sorte  que  ceux-ci  ne  sont  que  des  presby- 
tres  constitués  en  charge,  et  investis  de  Tadministration. 

Il  est  question  aussi  (ï higoumènes  (conducteurs)  ;  mais 
ce  terme  ne  parait  désigner  que  les  épiscopes.  En  tout  cas 
Tan  et  Fautre  sont  au  pluriel  ;  et  de  toute  façon  nous  trou- 
vons encore  à  la  tête  de  l'Eglise  un  véritable  sénat  ecclé- 
siastique. 

V.  —  Les  actes  de  l'apôtre  S.  André.  —  Si  menteurs 
que  soient  par  essence  les  apocryphes,  leur  interprétation 
judicieuse  apporte  parfois  à  Thistoire  des  renseignements 
utiles.  Le  dépouillement  complet  de  tous  ceux  qui  sont 
relatifs  au  i*'  siècle,  et  même  à  une  partie  du  ii",  éclaire- 
rait peut-être  beaucoup  la  question  qui  nous  occupe.  J'en 
citerai  un  exemple  dans  les  actes  de  S.  André  (Surius,  Vilae 
Sanctorum^  p.  696). 

Ces  Actes,  qui  se  donnent  comme  du  V"'  siècle,  ne  sont 
pas  antérieurs  au  iv*  *.  Or  ils  débutent  ainsi  :  <c  Nous 
tous  qui  sommes  les  presbytres  et  les  diacres  d'Achaïe, 
écrivons  la  passion  du  Saint  apôtre  André,  à  toutes  les  égli- 
ses constituées  au  nom  du  Christ,  à  l'Orient,  à  TOccident,  au 
Midi  et  au  Nord.  » 

Personne  n'admettra  sans  doute  que,  s*il  y  avait  eu  dans 
chaque  église  d'Achaïe,  au  temps  du  martyre  de  Papôtre, 
nn  évêque  uninominal  à  la  tête  des  presbytres  et  des  dia- 

i.  11  serait  trop  long  de  reproduire  ici  les  preuves  que  j*en  ai  déve- 
loppées à  la  Sorbonne.  Je  n*ai  pas  d'ailleurs  le  mérite  de  les  avoir  in- 
tentées, Lisez,  p.  ex.,  D.  Ceillier,  Hitt.  dei  auL  sacrés,  t.  1,  p.  489, 
éd.  de  1729. 
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cres,  ces  évèques  ne  se  fussent  pas  inscrits  avec  eux,  et 
avant  eux,  en  qualité  de  témoins.  Le  texte  du  iv*  siècle, 
peut-être  même  de  plus  tard,  nous  montre  donc  encore,  à 
la  tête  des  églises  que  venait  de  fonder  S.  André,  un  con- 
seil de  presbytres,  c*est-à-dire  un  sénat,  et  rien  autre. 

Il  est  vrai  que  Tauteur,  ou  les  auteurs  des  Actes  qui  nous 
sont  parvenus,  ont  pu  travailler  sur  un  document  antérieur, 
auquel  ils  auraient  emprunté  la  mention  restreinte  aux 
presbytres  et  aux  diacres,  qu'ils  auraient  reproduite  sans 
en  comprendre  la  portée.  Mais,  pour  être  moins  favorable 
à  leur  science  historique,  cette  hypothèse  ne  le  serait  que 
plus  à  notre  thèse. 

VI.  —  L'épItre  de  s.  Polycarpe  aux  Philippiens.  — 
L'épltre  de  S .  Paul  aux  Philippiens  est  précisément  la  seule 
de  ses  épttres  incontestées  *  où  se  trouve  le  mot  épiscope  : 
Omnibus  sanciis.,.  qui  sunt  Philippis^  cum  episcopis  et 
diaconibtis.  C'est,  selon  la  remarque  de  S.  Jérôme,  la  preuve 
de  Tépiscopat  plural  à  Philippes,  vers  Tan  64. 

Vers  107  ou  108,  S.  Poiycai-pe  aurait  écrit  à  son  tour 
aux  Philippiens  *.  Là  plus  d'épiscopes  chez  eux  ;  rien  que 
des  presbytres  et  des  diacres.  Vraisemblablement  l'usage  lo- 
cal a  substitué  peu  à  peu,  de  deux  noms  équivalents,  celui 
d'âge  à  celui  de  dignité,  comme  les  appelait  S.  Jérôme.  Peut- 
être  même  n'y  a-t-il  pas  de  substitution  ;  et  l'on  peut  sup- 
poser que  Paul  aurait  pu  dire,  tout  aussi  bien  presbytres 
qu'épiscopes,  et  Polycarpe,  tout  aussi  bien  épiscopes  que 
presbytres.  Mais  cela  ne  touche  pas  au  fond  de  la  question. 
Et  nous  pouvons  conclure,  si  la  pièce  est  authentique^  qu'é- 
piscopes ou  presbytres  formaient  encore  à  Philippes,  vers 
107  ou  108,  une  pluralité  (sénat)  qui  gouvernait  l'Eglise. 

Si  la  pièce  est  fausse  S  comme  il  y  a  malheureusement 

1.  I  Tim.  et  Tit.  ne  sont  pas  du  nombre. 

2.  P.  G.,  t.  V. 

3.  A  moins  de  preuves  d'authenticité,  comme  nous  en  avons  pour  la 
Didaché,  le  Pasteur,  et  quelques  autres  écrits,  il  faut  toujours  faire  cette 
réserve.  La  probité  littéraire^  n'était  pas  la  vertu  favorite  de  nos  ancô* 
très  dans  la  foi.  Sans  doute  ils  mouraient  pour  l'Eglise  ;  mais  ils  men-^ 
taient  souvent  pour  elle  avec  une  égale  ardeur. 
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lieu  de  le  craindre,  elle  nous  donne  au  moins  Pidée  que  le 
faussaire  avait  de  la  constitution  des  églises  en  général,  ou 
de  celle  de  Corinthe  en  particulier,  dans  les  premières  an- 
nées du  11*  siècle.  En  toute  hypothèse,  elle  confirme  Texis- 
tence  primitive  des  sénats  ecclésiastiques,  persistant  à  cette 
époque. 

Mais  Polycarpe  y  parait  déjà  comme  un  évèque  uninomi- 
nal dans  sa  propre  église,  tout  au  moins  comme  un  de  ces 
personnages  de  transition  que  leur  prépondérance  person- 
nelle élevait  tellement  au-dessus  des  autres  épiscopes  delà 
même  église,  qu'elle  habituait  ceux-ci  à  s'effacer  déjà  au 
profit  d'un  seul.  Et  dans  les  ténèbres  qui  enveloppent 
l'évolution  de  Tépiscopat  plural  nous  entrevoyons  que  les 
sénats  ecclésiastiques  ont  pu  durer,  et  coexister,  au  moins 
dans  certaines  églises  et  pendant  un  certain  temps,  avec 
les  évëques  uninominaux. 

VII.  —  L'état  de  l'église  romaine  a  l'arbivéedb  Mak- 
ciOiN.  —  S.  Epiphane,  dans  son  Traité  des  hérésies,  XXII, 
1,  nous  apprend  que  Marcion,  chassé  par  fépiscope  son 
père  de  Téglise  de  Sinope,  vint  à  Rome  après  la  mort 
d'Hygin,  qu'on  place  en  142.  Celui-ci  était  sans  doute 
remplacé  déjà.  Le  Liber  Pontificalis  ne  compte  en  effet  que 
trois  jours  de  vacance  entre  lui  et  son  successeur  Anicet. 
Ce  cbiflre  3  n'a  sans  doute  pas  plus  de  valeur  que  tous 
ceux  d'années,  de  mois,  de  jours,  ou  d'ordinations  d'évê- 
ques,  de  prêtres  et  de  diacres,  dont  la  précision  dans  cet 
ouvrage  ne  semble  avoir  d'autre  objet  que  d'en  imposer  au 
lecteur  en  lui  faisant  croire  à  des  renseignements  sûrs  ; 
mais  la  vacance  en  tout  cas  ne  fut  probablement  pas  assez 
longue  pour  autoriser  le  clergé  de  Rome  à  trancher  une 
question  réservée  en  temps  ordinaire  à  son  évêque.  Il 
n'est  guère  croyable  non  plus  que  Marcion  soit  arrivé  à 
Rome  précisément  pendant  cette  vacance,  d'autant  que 
dans  le  texte  d'Epiphane,  «  après  la  mort  d'Hygin  »  semble 
se  rapporter,  non  pas  à  cette  arrivée,  mais  au  départ  de 
Sinope  ou  d'ailleurs  pour  gagner  Rome.  C'est  donc  en 
ym  qu'on  a  cherché  à  expliquer  par  l'absence  de  pape  au 
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commeocement  da  séjour  de  Marcion  dans  la  capitale  de 
l'Empire,  l'autorité  dont  il  trouve  les  preshytres  (anciens) 
revêtus. 

S.  Epipbane  nous  le  montre  s*adressant  à  eux  pour  obte- 
nir leur  communion  ;  mais  il  est  repoussé.  —  Un  peu 
plus  loin  (XXII,  2),  Marcion  leur  demande  :  «  Pourquoi 
n'avez- vous  pas  voulu  me  recevoir  ?  »  Et  ils  répondent  : 
«  Cela  ne  nous  est  pas  permis  sans  Tordre  de  ton  vénérable 
père.  » 

Si  tous  les  pouvoirs  avaient  été  concentrés  alors  dans  la 
seule  main  de  Tévèque  de  Rome,  n'est-il  pas  évident  que 
les  anciens  eussent  parlé  de  son  ordre,  et  non  de  celui  de 
Tévêque  de  Sinope  ?  Nous  avons  donc  encore  ici,  ce  me 
semble,  une  preuve  que  vers  142  existait  toujours  à  Rome 
un  corps  de  dignitaires  (presbytres  ou  anciens,  selon  Epi- 
pbane) jouissant  d'une  autorité  propre.  C'est  bien  encore 
notre  sénat. 

VIII.  —  Le  Pasteur  d'Hermas  *.  —  Quand  nous  ne 
saurions  pas  par  S.  Irénée  que  le  livre  était  déjà  connu 
en  dehors  de  Rome  bien  avant  la  fin  du  ii*  siècle,  sa  théo- 
logie suffirait  pour  nous  indiquer  son  antiquité. 

Hermas  donne  \  Dieu  un  conseil  de  six  anges,  qu'il  a  créés 
en  même  temps  que  son  Fils,  avant  toute  autre  création. 
II  semble  identifier  celui-ci  avec  Michel  dont  il  fait  le  chef 
du  peuple  chrétien.  D'autre  part,  il  dit  expressément  que 
c'est  le  Saint-Esprit  qui  est  le  Fils  de  Dieu,  mais  qu'il  ne 
l'est  devenu  qu'après  avoir  été  chargé  d'habiter  dans  une 
chair  désignée. 

Hermas  semble  ignorer  le  fameux  texte  de  S.  Matthieu 
Tu  es  Petrus^.  Dans  sa  vision  de  la  tour,  qui  est  l'Eglise, 
la  pierre  fondamentale  est  le  Fils  de  Dieu.  Viennent  ensuite 
divers  ordres  de  pierres,  dont  le  quatrième  seulement  re- 

1.  Voir  Texcellent  article  de  M.  Tarmel  dans  les  Annale»  de  Phi- 
losophie chrétienne,  avril  1904. 

2.  Les  plus  anciennes  allusions  à  ce  texte  sont  dans  Tertullien  et  dans 
Origène,  qui  d'ailleurs  ne  Tinterprétaient  pas  comme  les  théologiens  ca- 
tholiques modernes.  V.  Ter  tu  I.,  Prescr.  XXII;  Scorp.  —  Orig.  Hom. 
V.  sar  TEzode  ;  Gom.  sur  S.  Matthieu. 
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présente  les  apôtres  ;  et  le  premier  des  douze  n'est  Tobjet 
d'aucune  mention  particulière. 

Hermas  ne  connaît  aucun  moyen  institué  avant  lui  d'effa- 
cer le  péché  commis  après  le  baptême.  C'est  pour  cela  qu'il 
se  fait  annoncer  par  un  ange  que  les  chrétiens  déchus  vont 
pouvoir  se  sauver  par  la  pénitence.  Encore  n'est-ce  qu'une 
grâce  exceptionnelle  et  qui  ne  doit  durer  qu'un  temps. 

Mais,  tout  en  portant  les  marques  d'une  très  haute 
antiquité,  cette  étrange  théologie  ne  saurait  être  rapportée 
à  une  date  précise. 

Le  texte  d'Hermas  mentionne  bien  un  certain  Clément 
auquel  il  doit  ordonner  de  la  part  de  l'ange  d'envoyer  son 
livre  aux  églises  du  dehors,  et  qui  paraît  investi  de  cette 
charge  habituelle  de  secrétaire.  Mais  l'identification  de  ce 
personnage  avec  le  célèbre  Clément  Romain,  ne  paraît  pas 
sûre  ;  et  le  fût-elle,  on  ne  pourrait  y  voir  de  la  part  de  l'au- 
teur qu'un  mensonge  de  plus  pour  antidater  un  livre  dont 
toute  la  trame  n'est  qu'une  pieuse  imposture. 

Le  fragment  de  Muratori  fait  d'Hermas  un  frère  de 
S.  Pie  I*',  évêque  de  Rome  de  142  à  150,  ou  environ.  Mais  ce 
fragment,  sans  nom  d'auteur,  sans  origine  connue,  n'est- 
il  pas  Tœuvre  d'un  de  ces  faussaires  qui  ont  infesté  de  leurs 
productions  tout  le  champ  de  l'histoire  ecclésiastique  ? 

Pour  mon  compte,  malgré  tout  mon  respect  pour  Mura- 
tori, et  pour  tous  les  savants  qui  à  sa  suite  ont  pris  cette 
pièce  au  sérieux,  je  suis  d'autant  moins  disposé  à  lui  re- 
coDDaître  une  valeur  probante,  que  rien  dans  le  Pasteur 
ne  semble  indiquer  que  son  auteur  ait  pu  être  le  frère  d'un 
pape*. 

Quoiqu'il  en  soit,  j'estime  que  sans  préciser  aucune  date, 
on  peut  admettre  que  la  constitution  ecclésiastique  accusée 

1.  Sapposerait-on  que  ce  pape  professait  Tétrange  théologie  de  son 
frère  ?  Àdniettrait-on  qu'il  était  indifférent  à  la  mission  céleste  que  ce- 
lui-ci s'attribuait,  ou  qu'il  la  prenait  au  sérieux?  Conçoit-on  qu'ail  ne 
soit  pas  question  de  lui  dans  celte  prétendue  mission  angélique  qu'Her- 
BM  accomplit  lui-même  vis-à-vis  du  clergé  romain,  et  dont  il  charge 
Grapté  vis-à-vis  des  veuves  et  des  orphelins,  Clément  vis-à-vis  des  égli- 
ses dn  dehors. 
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par  le  Pasteur  correspond  à  la  première  moitié  du  n®  siècle, 
ou  environ.  Or  quelle  est  cette  constitution? 

Il  y  a  à  Rome  des  presbytres  qui  sont  chefs  de  Téglise  et 
qui  occupent  les  premières  places  (ce  sont  d'ailleurs  des 
intrigants  qui  se  jalousent,  et  que  Fange  fait  inviter  par 
Hermas  à  la  réforme  et  à  la  paix).  Ces  presbytres  ont  sup- 
planté les  prophètes.  Il  est  fait  mention  d'épiscopes,  mais 
pour  l'Eglise  en  général,  et  non  pas  pour  Rome  en  particu- 
lier. —  Les  apôtres  et  les  docteurs  sont  nommés,  comme 
ayant  prêché  aux  enfers.  —  Le  livre  parle  aussi  des  diacres. 
Nulle  part  il  ne  suppose  l'existence  de  Tépiscopat  uninomi- 
nal.—  Les  expressions  vagues  de  pasteurs,  procathédristes, 
prohigoumènes,  proïstamènes,  peuvent  aussi  bien  équi- 
valoir à  épiscopes  qu'à  presbytres. 

En  résumé,  si  Ton  doit  admettre  encore,  ce  qui  paraît 
très  plausible,  l'équivalence  de  ces  deux  derniers  termes, 
nous  retrouvons  Fénumération  de  la  Didaché  :  prophètes, 
apôtres,  docteurs,  épiscopes  ou  presbytres,  et  diacres. 
Seulement  les  presbytres  paraissent  avoir  fait  à  Rome  de 
grands  progrès.  Les  apôtres  et  les  docteurs  n'y  figurent  plus 
qu'à  titre  de  souvenir.  Les  prophètes  sont  supplantés.  Le 
gouvernement  semble  appartenir  au  corps  presbytéral, 
c'est-à-dire  à  un  Sénat. 

Le  Pasteur  ne  nie  pas  sans  doute  la  coexistence  d'un 
évèque  uninominal  de  Rome.  Mais  il  n'en  parle  pas  ;  et  Ton 
ne  saurait  y  trouver  un  mot  qui  la  suppose. 

IX.  —  Actes  de  S**  Cécile.  —  Ces  actes,  dans  leur 
forme  actuelle,  n'ont  été  rédigés  qu'entre  486  et  523*,  mais 
sans  doute  sur  des  documents  antérieurs.  Les  martyrs, 
Cécile,  Valérien,  Tiburce,  Maxime,  ne  sont  pas  des  person- 
nages imaginaires.  L'épiscope  Urbain,  qui  joue  dans  leur 
histoire  un  rôle  capital, a  parfaitement  existé  ;  mais  il  n'a  que 
le  nom  de  commun  avec  le  pape  Urbain  I®'  (pape  au  sens 
moderne  du  mot).  Le  premier  vivait  sous  Commode  et  Marc- 
Aurèle  (161-180),  et  fut  enseveli  au  cimetière  de  Prétextât 

1.  M.  Â.  Dafoarcq  Ta  solidement  démontré  dans  ses  Etudes  sur  Us 
Gesta  Martyrum. 
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près  des  S.  Valérîen,  Tiburce  et  Maxime.  Le  second  n'oc- 
cupa le  siège  de  Rome  que  de  222  à  230,  et  l'on  a  retrouvé 
sa  pierre  tumulaire  dans  la  crypte  du  cimetière  de  S.  Cal- 
liste. 

Ce  n'est  pas,  comme  on  Ta  cru  longtemps,  au  temps  du 
second  Urbain  qu'appartient  l'histoire  de  S'«  Cécile,  mais  au 
temps  do  premier.  On  peut  même  assigner,  comme  limites 
extrêmes  pour  la  date  du  martyre  de  la  sainte,  juin  177  et 
mars  180  *. 

Or,  ouvrez  Suri  us,  à  la  page  547,  et  lisez  le  récit  intitulé 
Vita  et  marlyrium  S*  Cecilùe,  Vous  y  verrez  Urbain 
appelé  sucessivement  senex,  sanr.tus  senex^  sanctus  épis- 
coptis,  sacerdos^  papa  Chris tianorum^  sanctissimus  papa 
(six  fois  au  moins).  Et  quand  il  donne  la  sépulture  à  Cécile, 
il  la  place  inter  aiios  cotlegas  suos  episcopos. 

Il  y  avait  donc  encore  à  Rome,  sous  Marc-Aurèle  et 
Commode,  un  épiscopat  plural,  dont  les  membres  étaient 
appelés  aussi  papes  ou  prêtres  {sacerdos).  C'est  toujours 
notre  sénat,  mais  cette  fois  on  ne  peut  douter  qu'il  coexiste 
avec  Tépiscopat  uninominal.  Nous  sommes,  en  cQet,  au 
temps  de  S.  Eleuthère  (177-193  ou  environ),  que  S.  Irénée 
son  contemporain  désigne  comme  occupant  alors  le  siège 
de  Rome. 

X. —  Les  Philosopuumbna. —  Si  tous  ceux  qui  ont  avancé 
des  conjectures  sur  l'auteur  de  cet  ouvrage  avaient  com- 
mencé par  lire  attentivement  les  dix  livres  que  nous  en 
connaissons  depuis  1841,  ni  Origène  *,  ni  Tertullien,  ni  No- 
vatien,  ni  Didyme  d'Alexandrie,  ni  Aétius,  ni  S.  Epiphane, 
oi  S.  Irénée,  n'auraient  trouvé  de  partisans.  Sans  se  nom- 
mer jamais,  celui  qui  tient  la  plume  fournit  assez  de  ren- 
seignements sur  lui-même  pour  restreindre  eflicacement 
le  champ  de  la  recherche. 

i*  il  se  donne  à  maintes  reprises  comme  membre  du 
elergé  romain. 

1.  V.  Paul  Allard,  Hist,  des  persécutions,  t.  I,  p.  427  et  sui?. 
3.  Le  placement  des  Philosophumena  à  la  suite  des  œuvres  d*Origëne 
est  une  des  grosses  fautes  de  la  Patrologie  de  Migne. 
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2®  Il  appartient  à  une  collectivité  puissante  qui  lutte 
contre  les  papes  Zéphyrin  et  Calliste,  de  202  à  222,  ou  en- 
viron. Dans  les  accusations  qu*il  porte  contre  eux  ou  dans 
l'exposé  de  celles  dont  il  se  plaint  de  leur  part,  il  dit  cons- 
tamment «  nous  ». 

Or,  pour  bien  comprendre  quelle  est  cette  collectivité, 
et  qui  sont  ces  personnages  parmi  lesquels  Tauteur  se 
range,  il  suffit  de  deux  coups  d'oeil,  l'un  sur  sa  préface, 
l'autre  sur  sa  conclusion. 

Dans  sa  préface,  il  dit  des  hérésies  :  «  Nul  ne  les  réfu- 
tera, sinon  TEsprit-Saint,  qui  réside  dans  l'Eglise,  que  les 
apôtres  ses  premiers  possesseurs  ont  transmis  aux  adhé- 
rents de  la  vraie  foi.  Nous  qui  sommes  leurs  successeurs, 
qui  participons  à  la  même  grâce,  au  sacerdoce  *  et  au  ma- 
gistère suprêmes,  nous  qu'on  estime  les  gardiens  de  l'E- 
glise, nous  ne  fermerons  pas  les  yeux  et  nous  ne  ferons 
pas  le  silence  sur  la  vraie  doctrine.  » 

Après  la  réfutation  détaillée  de  toutes  les  hérésies,  no- 
tamment de  celles  que  l'ouvrage  reproche  à  Zéphyrin  et  à 
Calliste,  la  conclusion  est  une  invitation  pressante  à  tous 
les  peuples  de  venir  se  faire  instruire  par  ces  successeurs 
des  apôtres,  ces  gardiens  de  l'Eglise,  ces  grands- prêtres, 
dont  l'auteur  est  un  :  Ut  accurrentes  doceamini  a  nobis. 
«  Accourez  vous  faire  instruire  par  nous.  » 

Il  me  semble  difficile  de  méconnaître  dans  ce  nous  qui 
remplit  tant  de  pages,  les  membres  du  sénat  ecclésiastique 
de  Rome.  Ceux  qui  sont  appelés  grands-prêtres  dans  les 
vingt  premières  années  du  m  •  siècle  sont  évidemment  les 
mêmes  que  les  Actes  de  S'"  Cécile  appellent  aussi,  pour  la 
période  de  177  à  180,  papes  et  épiscopes,  au  sens  plural  ; 
et  sans  doute  ils  portaient  encore  indifféremment  ces  divers 
noms.  On  s'explique  dès  lors  pourquoi  S.  Hippolyte,  auteur 
très  probable  des  Philosophumena,  a  toujours  été  qualifié 
d'épiscope,  et  pourquoi  l'on  s'est  perdu  en  vaines  conjec- 
tures sur  son  siège  épiscopal.  C'est  pour  avoir  méconnu 
l'existence  du  sénat  ecclésiastique  de  Rome,  et  Pattribution 

(1)  Le  grec  porte  :  fxrré/ovTac  à/op^uparscoç,  les  parUcipanU  à  la   di* 
gnité  de  grand-prôtre. 
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continuée  de  son  temps  du  titre  d'épiscope  aux  membres 
de  ce  sénat,  qu'on  en  a  fait  Tévêque  d'un  siège  particulier. 

XI.  —  La  condamnation  d'Okigène  a  Rome  vers  231 .  — 
L'idée  que  les  Philosophumena  donnent  du  sénat  ecclé- 
siastique romain  est  celle  d'un  corps  très  puissant,  héritier 
de  l'autorité  des  apôtres,  gardien  de  l'Eglise,  juge  de  la 
doctrine,  chargé  d'en  instruire  tous  les  peuples.  Ce  corps 
agit  en  vertu  de  sa  propre  autorité.  Non  seulement  il  n'est 
pas  soumis  au  pape  ;  mais  on  le  voit  en  lutte  ouverte  avec 
lui.  II  porte  en  conséquence  des  arrêts  qui  lui  sont  propres. 

Ces  données  peuvent  être  sujettes  à  caution  ;  mais  on  ne 
peut  s'empêcher  d'être  frappé  du  jour  qu'elles  jettent  sur 
ce  passage  de  la  lettre  de  Jérôme  à  Paulà*,  si  peu  remarqué, 
si  mal  expliqué  jusqu'à  ce  jour  :  «  La  ville  de  Rome  sous- 
crit à  sa  condamnation  (celle  d'Origène).  Elle  rassemble 
contre  lui  son  sénat,  non  pour  cause  de  nouveauté  de  dog- 
mes, non  pour  cause  d'hérésie  ',  comme  des  chiens  enragés 
le  prétendent  aujourd'hui  contre  lui  ;  mais  parce  qu'ils  ne 
pouvaient  supporter  la  gloire  de  son  éloquence  et  de  sa 
science  ;  et  que  lorsqu'il  parlait,  tous  paraissaient  muets.  » 

Il  est  à  remarquer  que  parmi  lesévêques  auxquels  Ori- 
gène  avait  écrit  pour  justifier  sa  foi,  Eusèbe  (H.  E.,  VI,  36) 
et  S.Jérôme  (Ep.  Al  à  Pammachius  et  Océanus)  citent  Fabien 
de  Rome,  et  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'indiquent  que  celui-ci 
eût  repoussé  cette  justification.  Il  y  aurait  donc  eu  opposi- 
tion formelle  entre  l'attitude  du  pape  et  celle  du  sénat  ecclé- 
siastique vis-à-vis  du  grand  Alexandrin  ;  et  Fabien,  dont 
Tavënement  n'est  pas  antérieur  à  236,  n'aurait  sans  doute 
refasé  de  condamner  celui-ci  que  pour  saper  l'autorité  de 
la  sentence  portée  par  le  sénat  cinq  ans  auparavant.  Il  est 
en  effet  bien  vraisemblable  que  les  papes,  surtout  depuis 
Zéphyrin  et  Calliste,  devaient  faire  tous  leurs  efforts  pour 
réduire  à  rien  un  corps  qui  contrariait  tant  la  concentration 
du  magistère  suprême  dans  leurs  seules  mains. 

1.  P.  L..  t.  XXII.  col.  446. 

i.  Ceci  correspond  à  la  mentalité   de  S.  Jérôme  en  385.   Il  changea 
beanconp  dans  la  suite. 
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XII.  —  Le  clergé  romain  au  milieu  du  m*  siècle.  —  Les 
renseignements  que  nous  avons  sur  l'état  de  ce  clergé  pro- 
viennent surtout  de  la  correspondance  de  S.  Cyprien  et  delà 
lettre  du  pape  Corneille  à  Fabius  d'Antioche  (Eusèbe,  H. 
E.,  VI,  43).  Le  premier  ne  distingue  jamais  à  Rome,  en 
dehors  de  l'évêque  uninominal,  que  des  prêtres  et  des  dia- 
cres. Le  second  nous  apprend  que  le  nombre  des  prêtres 
était  de  44,  et  il  ne  laisse  pas  entrevoir  que  tous,  ou  cer- 
tains d'entre  eux,  pussent  former  une  collectivité  distincte. 
Par  contre  il  insiste  sur  ce  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  épiscope, 
preuve  qu'il  refuse  ce  titre  à  tout  autre  qu'à  lui-même  dans 
son  église.  Cela  semble  prouver,  ou  que  le  sénat  a  disparu, 
ou  qu'il  n'est  plus  reconnu  ni  par  Cyprien,  ni  par  Corneille. 

Mais  Cyprien  est  un  des  plus  ardents  défenseurs  de 
l'absolutisme  épiscopal.  Bien  qu'il  l'entendît  en  pratique 
tout  autrement  que  Tépiscopat  moderne,  et  qu'il  ne  voulût 
pas  que  l'évêque  fît  rien  sans  le  conseil  de  ses  prêtres, 
cependant  il  concentrait  toute  l'autorité  dans  les  mains  de 
l'évêque,  et  ne  lui  reconnaissait  de  comptes  à  rendre  qu'à 
Dieu,  du  moins  tant  qu'il  gardait  les  liens  de  la  concorde 
avec  ses  collègues.  C'est  pour  cela  qu'il  se  prétendait,  lui 
pape  carthaginois  S  aussi  maître  à  Carthage  que  le  pape 
romain  l'était  à  Rome.  Il  était  acquis  d'avance  à  la  défense 
de  l'autorité  exclusive  de  celui-ci.  En  la  défendant,  c'était 
sa  propre  autorité  qu'il  défendait,  comme  celle  de  chaque 
évêque  dans  son  église  particulière  *. 

Quant  à  Corneille,  tout  ce  que  nous  savons  de  lui  révèle 
un  caractère  despotique,  très  jaloux  de  son  autorité.  Et,  si 
les  sénats  ecclésiastiques  tendaient  à  disparaître  vers  le 
milieu  du  lu'*  siècle,  si  celui  de  Rome  en  particulier  perdait 

1  Le  clergé  romain  lui  donnait  lui-môme  ce  titre,  tandis  qu'il  n'ap- 
pelait Fabien  qu'homme  de  très  noble  mémoire.  V.  Tép.  31  dans  là 
correspondance  de  S.  Cyprien,  P.  L.,  t.  III. 

3.  Rien  n'a  été  plus  travesti  par  les  théologiens  que  les  principes  de 
S.  Cyprien  sur  Tautorilé  dans  l'Eglise.  Si  Ton  veut  les  connaître  au 
vrai,  c'est  par  Tensemble  de  ses  œuvres  et  par  toute  sa  conduite  quMl 
faut  en  Juger  ;  non  par  quelques  lambeaux  de  textes  artiflcieusement 
découpés  et  frauduleusement  interprétés,  ni  sortout  par  le  paragraphe  4 
de  son  Traité  de  VEglite,  qui  est  tout  entier  interpolé,  comme  Baluze 
ra  si  bien  démontré  (Voyez  P.  h.,  t.  IV,  col.  513-515,  notes). 
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tous  les  jours  en  puissance  ce  que  gagnait  le  pape  romain, 
je  ne  crois  pas  que  deux  hommes  aient  été  plus  faits  pour 
employer  contre  eux  jusqu'à  la  conspiration  du  silence,  que 
Cyprien  et  Corneille. 

XllI.  —  La  LB-rrRE  de  Constantin  a  Melchiade  et  a 
Marc.  —  Pendant  le  règne  de  Constantin,  quatre  papes  se 
succédèrent  sur  le  siège  de  Rome  :  Melchiade,  Sylvestre, 
Marc  et  Jules.  Malgré  l'activité  de  sa  correspondance  ecclé- 
siastique ;  malgré  le  soin  qu'ont  apporté  Eusèbe,  S.  Atha- 
nase,  Théodoret,  Rufin,  Socrate,  Sozomène,  à  nous  la 
conserver,  on  ne  trouve  plus  aujourd'hui  dans  les  38  pièces 
authentiques  que  nous  en  avons  encore  (P.  L.,  t.  VIII) 
qu'une  seule  lettre  adressée  à  un  pape,  qui  est  Melchiade. 
Cette  pièce  (col.  477)  a  trait  à  la  convocation  à  Rome,  en 
313,desévêques  gaulois,Maternede  Cologne,  Réticed'Autun, 
et  Marin  d'Arles,  pour  y  juger  TafiFaire  des  Donatistes. 
I/empereur,  auteur  de  la  convocation,  en  informe  Marc  *, 
mais  non  pas  Melchiade  seul.  La  lettre  a  deux  codesti- 
nataires:  Melchiade  et  Marc,  qu'il  traite  collectivement 
d*hommes  très  vénérés    {rifiuùTaToi^  honoratissimi  viri). 

En  supprimant  dans  un  des  textes  de  la  suscription  les 
motsxai  Ma/9xa),en  les  remplaçant  dansun  autre  par  upapyyï^ 
on  n'a  prouvé  que  l'embarras  de  les  expliquer,  ou  l'inten- 
tion de  supprimer  leur  témoignage.  Mais  la  critique  a  d'au- 
tres devoirs.  Quand  même  elle  ne  comprendrait  pas  un  texte, 
elle  doit  au  moins  le  maintenir  en  attendant  qu'elle  puisse 
Téclairer.  Est- il  téméraire  de  penser  qu'elle  le  peut  dès  au- 
jourd'hui ? 

Marc,  dont  le  nom  permet  l'identification  très  probable 
avec  le  pape  éphémère  de  336,  occupait  évidemment,  dès 
313,  dans  l'Eglise  romaine,  une  situation  hors  pair,  qui  le 
plaçait  après  Melchiade,  plutôt  à  côté  qu'au-dessous  de  lui, 


1.  Une  lettre  de  Constantin  au  proconsul  iElafius  montre  qu'il  avait 
adjoint  Tévéque  de  Rome  aux  autres  juges.  C'était  bien  la  moindre 
politesse  q«*on  pût  lui  faire,  puisque  le  lieu  de  la  convocation  était  sa 
▼ille.  Mais  il  ne  semble  pas  avoir  été  désigné  comme  président  (Voyez 
P.  L.,t.  VUI,  col.  477). 
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en  tète  de  PEglise  romaine.  Il  lui  appartenait  de  prendre 
part,  collectivement  avec  lui,  aux  affaires  graves  de  cette 
Eglise.  Telle  était  du  moins  la  pensée  de  Constantin  sur 
Marc  ;  et  Ton  ne  saurait  nier  que  la  suscription  de  la  lettre 
impériale  montre  cela  très  clairement. 

Une  seule  hypothèse  me  semble  compatible  avec  cette 
constatation:  c'est  qu'en  313  le  sénat  ecclésiastique  de 
Rome  existait  encore,  et  que  Marc  en  était  alors  le  président. 

L'espèce  de  bicéphalité  dont  on  trouverait  ici  une  preuve, 
n'est  pas,  je  crois,  sans  en  compter  d'autres.  On  sait,  par 
exemple,  combien  les  chaires  doubles  des  catacombes  ont 
mis  à  la  torture  l'imagination  des  archéologues  chrétiens. 
L'hypothèse  de  leur  établissement,  soit  pour  consacrer  un 
nouvel  évêque,  soit  pour  honorer  un  évêque  étranger, 
soulève  de  fortes  objections,  dont  la  moindre  est  de  res- 
treindre leur  usage  à  quelque  besoin  passager,  qu'eût  par- 
faitement satisfait  l'apport  d'une  chaire  portative.  N'est-il 
pas  plus  simple  et  plus  vraisemblable  de  supposer  que,  des 
deux  chaires  jumelles,  l'une  était  pour  le  pape,  l'autre  pour 
le  président  du  sénat? 

XIV.  —  Conclusion.  —  Quand  tout  le  monde  admettrait 
que  notre  sénat  ecclésiastique  de  Rome  a  réellement  existé, 
au  moins  jusque  sous  Constantin,  il  resterait  à  faire  son 
histoire,  à  éclairer  ses  périodes  de  grandeur  et  d'abaisse- 
ment, sa  concorde  etses  guerres  alternatives  avec  les  papes, 
son  rôle  pendant  les  vacances  du  siège  qu'il  a  sans  doute 
prolongées  plus  d'une  fois.  Il  y  a  beaucoup  à  chercher  dans 
cette  voie.  Si  mes  humbles  leçons  de  la  Sorbonne,  ou  le 
résumé  que  j'en  achève  ici,  pouvaient  décider  quelque 
savant  mieux  armé  que  moi  à  s'y  engager,  je  salue  d'avance 
les  lumières  qu'il  nous  apportera,  et  je  m'estimerai  bieu- 
heureux  d'avoir  joué  vis-à-vis  de  lui  le  rôle  de  très  modeste 
précurseur. 

A.  DE  Meissas. 
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Le  clergé  de  France  traverse  depuis  de  longues  années 
une  crise  intellectuelle  dont  la  gravité  n'échappe  à  personne. 
De  lamentables  défectionsse  sont  produites  et  se  multiplient 
dans  ses  rangs  ;  des  doctrines  nouvelles  ont  surgi,  suggé- 
rées par  une  étude  plus  approfondie  des  origines  chrétien- 
nes et  de  Thistoire  de  TEglise,  et  les  esprits  en  ont  été  fort 
divisés;  un  parti  avancé  s'est  formé,  ami  de  l'étude  et 
confiant  dans  la  science,  imbu  d^idées  politiques  et  sociales 
qui  eCfraient  beaucoup  de  gens, désireux  de  trouver  sur  tou- 
tes les  questions  un  terrain  de  rapprochement  et  d'entente 
avec  le  monde  moderne. 

Or,  en  même  temps  que  cette  crise  se  manifestait  par- 
mi les  prêtres,  la  nation  échappait  de  plus  en  plus  complè- 
tement à  TEglise.  Les  pratiques  religieuses  diminuaient; 
llndifférence  se  généralisait  et  le  scepticisme  gagnait  les 
masses.  11  est  vrai  que  le  clergé  a  pris  l'habitude  d'expli- 
quer tous  ces  désastres  par  des  causes  extérieures  :  il  en 
rend  responsables  le  gouvernement  irreligieux  de  la  Troisiè- 
me République,  la  Franc-Maçonnerie,  les  écoles  laïques,  la 
presse  impie,  etc.  Peut-être  a-t-il  tort  de  ne  pas  se  livrer  à 
un  sévère  examen  de  sa  propre  conduite,  et,  tout  en  faisant 
aussi  large  qu'il  voudra,  la  part  des  responsabilités  étrangè- 
res, de  ne  pas  se  demander  s'il  n'a  rien  négligé  pour  em- 
pêcher cette  apostasie  nationale  ou  y  porter  remède.  Car 
enfin,  si  la  France  moderne  a  tourné  le  dos  à  TEglise,  il 
semble  bien  que  l'Eglise  de  son  côté  ait  tenu  à  s'isoler  de 
la  France  moderne,  qu'elle  ait  perdu  tout  contact  intellec- 
tuel avec  les  gens  qui  pensent  et  qui  mènent  le  monde,  que 
volontairement  immobilisée  dans  les  attitudes  du  passé,  re- 
fusant de  s'adapter  aux  incessantes  transformations  de  la 
vie  qui  continue  à  côté  d'elle,  elle  soit  apparue  à  la  société 
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contemporaine  comme  un  élément  antiprogressiste  qu'il  im- 
portait de  faire  disparaître.  Ainsi  elle  est  devenue  impuis- 
sante, non  seulement  à  accomplir  près  des  générations  nou- 
velles sa  mission  d'évangélisation,  mais  à  conquérir  leurs 
sympathies,  à  se  faire  comprendre  d'elles,  et  plus  encore, 
dit-on,  à  les  comprendre  elle-même. 

Peut-être  ne  sera-t-il  pas  inutile  de  signaler  quelques- 
unes  des  causes  qui,  pendant  le  xix*  siècle,  ont  enlevé  du 
crédit  au  clergé  de  France.  Autant  qu'il  dépendra  de  nous, 
nous  nous  efforcerons  de  n'apporter  dans  cet  exposé  aucune 
amertume  ni  aucun  parti  pris  de  dénigrement. 

Quelle  a  été,  au  xix*  siècle,  l'attitude  du  clergé  français  à 
l'égard  des  choses  de  l'esprit  ?  Quelles  méthodes  ont  pré- 
sidé à  l'éducation  des  jeunes  clercs  dans  les  Grands  Sémi- 
naires? Quelles  relations  peuvent  être  établies  entre  l'en- 
seignement que  les  prêtres  ont  reçu  et  le  déclin  de  leur 
influence  sur  la  société  contemporaine  ?  Telles  sont  les 
questions  sur  lesquelles  nous  nous  permettrons  de  faire 
quelques  simples  observations. 

I 

La  vie  intellectuelle  du  clergé  de  France  au  xix«  siècle. 

Durant  tout  le  siècle  qui  vient  de  finir,  le  clergé  de 
France  est  resté  étranger  et  s'est  même  montré  hostile  au 
progrès  des  connaissances  humaines.  Il  a  laissé  s'accomplir 
la  sécularisation  de  la  science  ;  il  a  perdu  l'influence  qu'il 
avait  exercée  autrefois  ajuste  titre  sur  les  esprits  cultivés  ; 
et  ses  ennemis  ont  pu  l'accuser  «  d'obscurantisme  »,  sans 
que  ce  reproche  parût  trop  invraisemblable. 

Au  lendemain  de  la  Révolution, dans  l'universel  désarroi, 
il  est  parvenu  à  se  retrouver  et  à  se  réorganiser,  il  a  recons- 
titué hâtivement  ses  cadres  et  ne  s'est  guère  occupé  que  de 
la  besogne  la  plus  urgente,  c'est-à-dire  du  rétablissement 
du  culte.  Il  a  compté,  pour  ramener  la  nation  à  des  habitu- 
des religieuses,  sur  l'apaisement  des  passions  politiques,  sur 
le  retour  et  la  stabilité  d'un  pouvoir  régulier.  Il  a  d'abord 
cherché  protection  près  du  gouvernementimpérial  que  la  cé- 
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rémonie  du  sacre  avait  lavé  de  la  soaillnre  de  ses  origines. 
Puis  les  désastres  de  Napoléon  sont  survenus  :  la  Restaura- 
tion s*est  accomplie.  Le  clergé,  attaché  de  cœur  à  l'Ancien 
Régime,  l'a  accueillie  avec  enthousiasme  et  s'est  dès  lors 
trouvé  tout  à  fait  rassuré,  dans  l'espoir  que  le  triomphe  de 
TEglise  irait  de  pair  avec  celui  de  la  monarchie  légitime. 
Pendant  les  quinze  années  que  la  Restauration  a  duré,  se 
sentant  encouragé  et  soutenu  par  le  gouvernement,  il  s'est 
employé  à  une  active  propagande,  donnant  des  Missions 
d'un  caractère  à  la  fois  religieux  et  politique,  combattant 
sous  toutes  ses  formes  l'esprit  révolutionnaire  qu'il  n'esti- 
mait pas  moins  dangereux  pour  Fautel  que  pour  le  trône. 
Absorbé  par  les  fonctions  de  son  ministère  et  par  les  exigen- 
ces des  luttes  extérieures,il  n'a  pas  trouvé  jusqu'en  18301e 
temps  de  se  livrer  à  l'étude. 

Au  surplus,il  se  défiait  de  la  science  qu'il  rendait  en  partie 
responsable  des  malheurs  de  la  religion,  de  cette  philosophie 
dont  le  nom  «  était  sans  cesse  à  la  bouche  ou  sous  la  plume 
des  écrivons  ennemis  du  Christianisme  »  *,  de  l'érudition, 
de  l'esprit  de  curiosité,  de  Torgueil  qu'il  dénonçait  comme 
des  <*  causes  de  nos  erreurs  »  *. 

Restant  sur  la  défensive,  il  se  préoccupait  moins  de  com- 
prendre les  aspirations  modernes  et  d*adapter  aux  condi- 
tions nouvelles  du  monde  les  données  certaines  de  la  foi 
que  de  maintenir,  sans  distinctions,  toutes  les  positions 
traditionnelles.  Quelques  travaux  d'apologétique  destinés  à 
combattre  le  voltairianisme  et  les  doctrines  de  l'Encyclo- 
pédie, les  œuvres  du  cardinal  de  la  Luzerne,  de  M.  Ëmery, 
de  Tabbé  Clausel  de  Montais,  les  conférences  faites  dans 
l'église  de  Saint-Sulpice  par  l'abbé  Frayssinous,  furent  à 
peu  près  les  seules  manifestations  de  son  activité  intellec- 
tuelle. 

Il  est  vrai  que  parmi  les  apologistes  se  révéla  un  écri- 
vîdn  puissant,  l'auteur  de  YEssai  sur  rindifférence  en 
matière  de  religion  (1817). 'Mais  la  foi  comme  la  vocation 

1.  Prayssuiocs,  Défense  du  Christianisme^  Discours  d'oovertur», 
1803. 

2.  /(/.,  a*  Conférence. 
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sacerdotale  de  Lamennais  étaient  faites  d^illusions  et  de 
malentendus.  11  mit  son  talent  à  défendre  des  doctrines 
philosophiques  et  une  conception  du  rôle  de  l'Eglise  que 
l'Eglise  ne  tarda  pas  à  désapprouver  ;  et  sa  condamnation, 
où  des  intrigues  d'ordre  politique  et  de  mesquines  rivali- 
tés de  personnes  jouèrent  malheureusement  un  rôle,  fut 
Foccasion  de  sa  lamentable  défection  (1834). 

Du  moins  les  ouvrages  de  Lamennais,  la  retentissante 
publication  du  journal  l'Avenir  et  les  controverses  aux- 
quelles ce  journal  donna  lieu  éveillèrent,  chez  beaucoup  de 
jeunes  prêtres,  des  sympathies  pour  le  siècle  où  ils  étaient 
destinés  à  vivre,  le  désir  de  comprendre  la  société  de  leur 
temps  et  de  la  réconcilier  avec  le  catholicisme.  La  Révolu- 
tion de  1830,  en  enlevant  au  clergé  l'appui  du  gouverne- 
ment, lui  avait  causé  sans  doute  une  déception  cruelle, 
mais  elle  avait  commencé  aussi  à  le  détacher  des  anciens 
partis  politiques.  Un  groupe  généreux  se  constitua  dans 
ses  rangs,  qui  osa  afficher  un  «  libéralisme  catholique  »« 
manifesta  une  confiance  loyale  dans  les  idées  de  justice  et 
de  liberté  issues  de  la  Révolution  française,  et  s'efforça  de 
donner  à  TEglise  la  direction  des  réformes  politiques  et  so- 
ciales qui  ne  pouvaient  désormais  manquer  de  s'accomplir. 

Malheureusement,  le  clergé  n'améliora  pas  en  même 
temps  son  attitude  à  l'égard  des  questions  intellectuelles 
qui  devaient  être  de  sa  compétence.  L'éducation  qu'il 
recevait  n'était  de  nature  ni  à  l'intéresser,  ni  à  lui  former 
l'esprit, ni  à  faire  de  lui  une  de  ces  doctes  corporations  qui,  à 
notre  époque  plus  qu'à  toute  autre,  s'assurent  la  direction 
des  âmes  par  l'incontestable  supériorité  qu'on  leur  recon- 
naît. Depuis  le  Concordat,  les  Grands  Séminaires  avaient 
été  reconstitués  et  confiés  à  des  prêtres  séculiers  et,  dans 
beaucoup  de  diocèses,  à  certaines  congrégations  :  Sulpi- 
ciens.  Lazaristes,  etc  Or  partout  l'enseignement  y  était 
donné  d'une  façon  routinière,  par  des  maîtres  insuffisants, 
qui  élevaient  sans  doute  de  bons  prêtres,  pieux,  discipli- 
nés, zélés,  fidèles  à  tous  leurs  devoirs,  mais  qui  n'en  fai- 
saient point  des  hommes  instruits  ^ 

1.  n  ne  sera  peat-étre  pas  inaUle  de  signaler,  à  ce  propos,  le  témoi- 
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Il  se  produisit  même  dans  le  clergé  de  France,  à  partir 
de  1830,  un  véritable  recul  de  la  science,  qui  coïncida  avec 
les  progrès  du  parti  ultramontain.  Ce  recul  se  manifesta 
moins  dans  la  philosophie  et  la  théologie,  où  pourtant  s'af- 
firmèrent des  tendances  très  particulières,que  dans  Thistoire 
religieuse.  C'est  alors  que,  sous  l'impulsion  de  dom  Gué- 
ranger  et  de  Técole  anticritique  de  Solesmes,  une  érudition 
mensongère  se  répandit  sous  couleur  «  d'esprit  catholique  », 
envahit  les  publications  ecclésiastiques  et  s'imposa  dans 
renseignement  des  Grands  Séminaires,  répandant  et  soute- 
nant comme  vérités  intangibles,  à  la  risée  des  gens  éclai- 
rés, de  prétendues  traditions  dont  la  fausseté  avait  été  dé- 
montrée depuis  longtemps  et  dont  Tancien  clergé  avait  d'ail- 
leurs fait  bonne  justice  *.  A  plus  forte  raison  les  graves 
problèmes  qui  se  posaient  déjà  en  Allemagne  à  propos  de 
la  Bible  restaient-ils  ignorés  ou  dédaignés  des  prêtres,  qui 
n'y  voyaient  que  des  attaques  de  mauvaise  foi  et  croyaient 
avoir  suflisanunent  répondu  aux  objections  quand  ils 
avaient  traité  leurs  adversaires  de  blasphémateurs. 

Ce  n'est  pas  pour  dire  qu'il  ne  se  trouvât  dans  les  rangs  du 

gnage  d*an  des  prêtres  les  plus  vénérables  de  la  première  moitié  da 
m*  siècle,  d^nn  de  ceux  qui  ont  le  mieux  connu  la  situation  du  clergé. 
L*abbé  Jean-Marie  de  Lamennais,  avant  de  donner  ses  soins  à  l'organi- 
sation des  écoles  primaires  catholiques  et  de  fonder  l'Institut  des  Frères 
de  l'Instraction  ctirétienne,  avait  travaillé  personnellement  à  l'éducation 
des  prdtres  qui  resta  toute  sa  vie  un  de  ses  principaux  soucis.  L'infério- 
rité de  leur  savoir  était  à  ses  yeux  une  des  circonstances  qui  expliquaient 
la  crise  de  la  foi.  c  On  se  plaint  des  ravages  de  l'impiété,  écrivait-il  ; 
et  que  fait-on  pour  en  arrêter  le  cours  7  Où  sont  les  ecclésiastiques  qui 
se  consacrent  à  de  longues  et  fortes  études  ?  Où  en  trouve-t-on  qui 
soient  capables  de  suivre  le  mouvement  des  esprits,  la  progression  et  le 
développement  des  erreurs,  et  de  combattre  celle-ci  avec  succès  ? . . . . 
Autrefois  le  clergé  était  à  la  tête  de  la  société  par  ses  lumières.  Jamais 
donc,  depais  bien  des  siècles,  le  clergé  pris  en  masse  n'avait  été  aussi 
ignorant  qu'il  l'est  aujourd'hui,  et  jamais  cependant  la  véritable  science 
ne  lai  fut  plus  nécessaire  »  (R.  P.  La  veille,  J.  M.  de  Lamennais  ^  I, 
p.  545).  C'est  pourquoi,  tandis  que  son  frère,  qui  travaillait  alors  à  la 
même  œayre,  groupait  autour  de  lui  à  la  Chesnaie  une  brillante  élite 
de  jeunes  ecclésiastiques,  de  son  côté  il  avait  fondé,  en  1826,  la  Con- 
grégation de  Saint-Pierre  destinée  à  donner  des  prêtres  instruits  à  TE- 
fi^iMie  de  France. 

1.  Cf.  Hontin,La  con/rooer^e  de  l'apostoliciti  de$  Eglises  de  France 
AU  XIX*  siicle. 
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clergé  des  hommes  soacieux  de  servir  par  l'étade  la  cause  de 
l'Eglise.  Mgr  Affre,  archevêque  de  Paris,  avait  fondé  en 
1842  TEcole  des  Carmes,  afin  de  créer  pour  les  prêtres  un 
centre  de  haute  et  forte  culture  intellectuelle.  En  1845,  le 
concile  de  Paris,  réuni  par  les  soins  de  son  successeur 
Mgr  Sibour,  ne  faisait  pas  difficulté  d'avouer  que  quelques 
modifications  dans  les  études  ecclésiastiques  étaient  deve- 
nues indispensables,  de  peur  que  Tignorance  du  clergé  ne 
nuisît  à  sa  considération  et  à  la  juste  influence  qu'il  devsdt 
exercer.  Quelques  revues  périodiques  avaient  été  créées, 
pour  mettre  les  catholiques  et  les  prêtres  au  courant  des 
controverses  de  Térudition  contemporaine.  La  loi  Falloux 
qui,  en  1850,  assura  la  liberté  de  l'enseignement  secon- 
daire, fut  l'occasion  d'un  progrès  des  études  parmi  les 
prêtres  qui  furent  envoyés  en  trop  petit  nombre,  suivre  les 
cours  de  l'Université,  prirent  des  grades  académiques,  et 
reçurent  dnsi  une  éducation  générale  plus  solide  et  plus 
complète  que  celle  des  générations  précédentes.  En  1852, 
Tabbé  Petétot,  curé  de  Saint-Roch  à  Paris,  restaura  la  con- 
grégation de  l'Oratoire  de  France,  dans  l'intention  de  tra- 
vailler à  l'instruction  du  clergé  dans  les  Séminaires  et  à 
Tapostolat  de  la  science.  Une  Faculté  de  théologie  catholi- 
que, qui  n'a  été  supprimée  qu'en  1885,  existait  d'ailleurs  à 
la  Sorbonne,  et  les  chaires  de  théologie  dogmatique  et  mo- 
rale, d'éloquence  sacrée,  d'Ecriture  sainte,  d'histoire  ec- 
clésiastique, y  étaient  occupées  par  des  maîtres  éminents 
dont  plusieurs  ont  rempli  dans  la  suite  les  postes  les  plus 
considérables  de  l'Église  de  France.  Le  clergé  pouvait  donc, 
à  Paris  du  moins,  acquérir  une  science  sérieuse,  et  se 
mettre  au  courant  des  questions  religieuses  auxquelles  les 
travaux  des  érudits  donnaient  de  l'actualité. 

Or  dans  le  monde  des  érudits,  les  plus  graves  problèmes 
religieux  étaient  en  discussion.  La  science  allemande, 
surtout  depuis  le  retentissant  ouvrage  de  Strauss  sur  la  vie 
de  Jésus  (1835),  avait  entrepris  une  étude  critique  de  tou- 
tes les  parties  de  la  Bible.  Il  y  allait  des  fondements  mêmes 
du  Christianisme.  Déjà  Littréet  Edgar  Quinet  avaient  saisi 
le  public  français  des  conclusions  radicales  de  l'exégèse  fa- 
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donaliste.  Renan  n'allait  pas  tarder  à  les  vulgariser,  en  les 
reDdant  attrayantes.  Sorti  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice  en 
iSib,  il  avait  été,  dès  1858,  un  des  premiers  collaborateurs 
delà  Revue  germanique  qui  était  Téchodes  travaux  exégé- 
tiques  d  outre-Rhin.  En  1863,  il  commença  la  publication 
de  ses  Origines  du  Christianisme  en  faisant  paraître  saFt> 
de  Jésus f  qui  fut  un  scandale.  Les  incroyants  et  les  adver- 
saires de  PEglise  s*étonnaient  que  le  clergé  catholique  ne 
combattu  de  tels  ouvrages  qu'avec  des  anathëmes,  que  sur 
la  plupart  des  points  attaqués  il  ne  parût  pas  au  courant  des 
diffîcaltés  ni  des  objections,  qu'il  ne  donnât  que  de  fausses 
oa  de  faibles  réponses. 

Dans  un  article  très  remarqué  de  la  Revue  des  Deux 
Mondes  (1868),  Vacherot  ne  craignait  pas  de  dire  «  qu'a- 
près avoir  perdu  les  vastes  domaines  de  la  nature,  la  théo- 
logie était  en  train  de  perdre  les  domaines  plus  obscurs  de 
Thistoire  » .  Non  seulement  le  clergé  était  insuffisamment 
préparé  pour  diriger  au  mieux  de  ses  intérêts  le  grand  dé- 
bat ouvert  sur  la  question  des  origines  chrétiennes,  mais  il 
ne  le  suivait  que  d'une  oreille  distraite.  Des  querelles  qu'il 
jageait  bien  plus  importantes  le  passionnaient  et  accapa* 
nûent  son  attention,  et  le  tumulte  qu'elles  provoquaient 
dans  ses  rangs  l'empêchait  de  percevoir  les  craquements 
sinistres  qui  se  produisaient  sous  ses  pas.  Partagé  en  deux 
camps,  il  était  libéral  ou  ultramontain.  Il  se  jetait  à  corps 
perdu  dans  la  mêlée  violente  des  polémiques  qui  mettaient 
aax  prises  les  partis  groupés  autour  de  Veuillotetde  Du- 
panloup,  et  ne  prenait  pas  garde  auxproblèmes  fondamen- 
taux qui  sollicitaient  les  controverses  des  historiens  et  des 
penseurs.  Ce  fut  à  peine  si  Ton  jugea  à  propos  d'organiser 
ou  de  mettre  au  courant  l'enseignement  biblique  dans  les 
Grands  Séminaires. 

Après  des  années  employées  à  ces  luttes  stériles  dans 
lesquelles  la  charité  chrétienne  n'était  pas  moins  offensée 
que  les  intérêts  réels  de  la  religion  n'étaient  compromis,  les 
événements  se  précipitèrent.  En  1870,  la  proclamation  de 
l'infaillibilité  pontificale  par  le  concile  du  Vatican  donna 
satisfaction  aux  ultramontains  sur  un  point  capital.  Puis 


Digitized  by  VjOOQIC 


460  BÀUDAIRE 

survint  la  déclaration  de  guerre,  bientôt  suivie  de  Tinva- 
sion  allemande  et  de  la  chute  de  l'Empire  et,  quelques 
jours  plus  tard,  de  roccupation  de  Rome  par  les  troupes 
italiennes  qui  passa  presque  inaperçue  dans  la  confusion 
de  nos  désastres.  Le  clergé  de  France  se  retrouva  avec 
stupeur  sous  le  régime  de  la  République,  se  promit  d'y 
vivre  le  moins  longtemps  possible  et  attendit  que  l'Assem- 
blée nationale  accomplît  une  nouvelle  restauration.  Si  les 
circonstances  ne  permettaient  pas  la  réalisation  immédiate 
de  ses  rêves  politiques,  elles  lui  offraient  du  moins  l'occa- 
sion d'obtenir  de  précieux  avantages.  Il  résolut  donc  de 
profiter  des  bennes  dispositions  de  TAssemblée  pour  tenter 
de  reconquérir  une  influence  intellectuelle,  dont  il  affectait 
de  n'attribuer  la  perte  qu'à  la  malice  de  ses  ennemis.  C'est 
ainsi  qu'il  fit  proposer  la  loi  de  1875  sur  l'enseignement. 
Cette  loi  compléta  les  conquêtes  faites  par  le  parti  catholi- 
que en  1850,  en  accordant  la  liberté  de  renseignement  supé- 
rieur. Le  clergé  pouvait  espérer  garder  plus  sûrement  sa 
clientèle,  en  empêchant  les  jeunes  gens  qu'il  avait  élevés 
dans  ses  collèges  d'aller  ensuite  se  perdre  l'esprit  dans  les 
Universités  de  l'Etat. 

Il  ne  devait  pas  tarder  à  s'apercevoir  que  son  influence 
était  plus  profondément  compromise  qu'il  ne  l'avait  cru,  et 
que  ses  espérances  ressemblaient  beaucoup  à  des  illusions. 
Les  jeunes  générations  allaient  continuer  de  lui  échapper, 
même  après  avoir  reçu  de  lui  leur  éducation.  Il  allait  voir 
la  société  s'éloigner  de  lui  graduellement,  en  même  temps 
que  la  Troisième  République,  plus  solidement  assise,  s'occu- 
perait de  séculariser  la  France  et  qu'elle  reprendrait  avec 
méthode,  par  une  lente  mais  inflexible  légalité,  la  tâche  que 
la  Révolution  de  1789,  impatiente  de  résultats,  n'avait  pu 
laisser  qu'inachevée  et  caduque. 

Un  jour  vint  où  il  fallut  prévoir  cette  banqueroute  des  es- 
pérances. La  situation  intérieure  de  l'Eglise  de  France  s'é- 
tait modifiée  de  1870  à  1890  :  les  querelles  du  libéralisme 
étaient  apaisées  et  oubliées, les  grandschampions  des  anciens 
partis  avaient  disparu,  un  pape  ami  de  la  société  moderne 
avait  remplacé  Pie  IX.  C'est  alors  que  quelques  membres 
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du  clergé  se  mirent  à  dresser  le  bilan  du  catholicisme,  à  es- 
timer les  pertes  qu'il  avait  faites  en  France  depuis  un  siècle, 
et  à  escompter  celles  qu'il  était  exposé  à  subir  encore 
dans  un  avenir  prochain. 

Les  uns,  considérant  la  décadence  constante  de  la  foi  et 
le  progrès  de  l'indifférence  religieuse,  entendant  les  cris  de 
haine  que  le  catholicisme  n'a  pas  plus  cessé  de  susciter  que 
les  actes  de  dévouement,  se  sont  dit  qu'il  n'y  avait  rien  à  y 
faire.II  y  aurait  toujours  sur  la  terre  un  parti  du  mal  en 
latte  contre  le  parti  du  bien.  Les  catholiques  seraient  tou- 
jours «  le  petit  troupeau  »  dont  parle  l'Evangile,  qu'il  faut 
isoler  pour  le  sauvegarder.  Il  importait  seulement  que  les 
hommes  de  bonne  volonté  sussent  ne  point  se  laisser  trou- 
bler, prier,  vivre  dans  le  monde  comme  n'étant  pas  du 
monde. 

D'autres,  moins  résignés  ou  moins  découragés,  ont  cru 
qu'à  notre  époque  comme  à  toutes  les  autres  il  y  avait 
une  rénovation  à  accomplir.  Avec  surprise  d'abord,  puis 
avec  curiosité  et  sympathie,  ils  ont  prêté  l'oreille  aux  paro- 
les divinatrices  de  Léon  XIII  qui  essayait  de  détacher  les  ca- 
tholiques et  le  clergé  des  anciens  partis  politiques  auxquels 
ils  avaient  eu  le  tort  de  s'inféoder,  qui  leur  conseillait  de 
se  rallier  sincèrement  et  sans  arrière-pensée  aux  institutions 
nouvelles  de  leur  pays,  qui  voyant  monter  à  l'horizon  les 
masses  profondes  de  la  démocratie  invitait  l'Eglise  à  en- 
treprendre leur  évangélisation  comme  autrefois  celle  des 
Barbares.  Or,  parmi  ces  prêtres  qui  osaient  croire  à  Ta  ve- 
nir du  catholicisme  et  rêvaient  pour  TEvangile  de  moissons 
abondantes,il  y  en  avait  qui,  profitant  des  facilités  de  s'ins- 
truire offertes  au  clergé  par  les  lois  de  1850  et  de  1875, 
s'étûent  initiés  aux  méthodes  fécondes  et  aux  résultats  cer- 
tains de  la  science  contemporaine.  Cette  formation  intellec- 
tuelle avait  écldré  leur  esprit  sans  faire  évanouir  leur  foi. 
fis  restaient  confiants  dans  la  doctrine  du  Christ,  dans  l'éter- 
nelle vertu  dont  elle  est  le  principe,  dans  la  force  vitale 
qui  persiste  au  cœur  du  catholicisme.  Mais  ils  n'étaient 
pas  moins  convaincus  que  le  catholicisme  ne  peut  continuer 
d'exercer  son  influence  salutaire  qu'à  condition  de  rester 
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en  contact  avecTesprit  moderne.  Ils  voulaient  que  le  clergé 
catholique  cessât  d'être  un  paria  dans  le  monde  des  pen- 
seurs. Ils  croyaient  qu'il  avait  besoin  de  se  réhabiliter, 
en  redevenant  une  corporation  instruite.   Répudiant  les 
vains  subterfuges  et  les  adaptations  habiles  où  s'était  four- 
voyée l'apologétique  de  leurs  prédécesseurs,  ils  revendi- 
quaient pour  le  clergé  le  droit  de  dire  toute  la  vérité,  d'étu- 
dier avec  autant  de  liberté  que  de  loyauté  le  passé  de  la 
religion.  Enfin,  désireux  de  voir  apporter  à  la  faiblesse 
scientifique  et  à  l'étroitesse  intellectuelle  du  clergé  un  re- 
mède efficace,  ils  réclamaient  instamment  une  réforme  de 
l'instruction  dans  les  Grands  Séminaires.  C'est  un  point  sur 
lequel  ils  se  rencontraient  du  reste  avec  d'autres  hommes 
d'espérance,  moins  hardis  dans  leurs  critiques,  parce  que 
sans  doute  ils  étaient  moins  au  courant  de  la  complication 
des  problèmes  multiples  que  soulève  la  religion  catholique 
à  l'heure  présente. 

Voilà  pourquoi,  depuis  une  quinzaine  d'années,  des  ob- 
servations diverses  et  réitérées  ont  été  publiées  sur  l'état 
intellectuel  du  clergé  de  France  et  sur  les  réformes  né<:es- 
saires.Nous  ne  songeons  point  à  indiquer  ici  la  bibliographie 
des  ouvrages  que  le  sujet  a  fait  écrire  :  elle  serait  trop 
abondante  et  trop  mélangée.  Nous  rappellerons  seulement 
que  la  question  est  devenue  d'une  actualité  si  évidente  que 
plusieurs  évêques  de  France  s'en  sont  préoccupés.  Des  let- 
tres pastorales  ont  été  adressées  à  propos  des  études  aux 
directeurs  des  Séminaires  et  aux  séminaristes,  et  les  évê- 
ques qui  les  ont  écrites  ont  même  jugé  utile  de  leur  don- 
ner de  la  publicité,  comme  s'ils  voulaient  que  leur  influence 
dépassât  les  limites  de  leurs  diocèses  et  que  personne  ne 
pût  ignorer  que  l'instruction  des  jeunes  clercs  était  insuffi- 
sante. Sans  entreprendre  aucune  discussion  de  ces  actes 
épiscopaux,  qui  ont  pour  eux  l'autorité  de  ceux  qui  ont  jugé 
de  leur  devoir  de  les  rédiger,  nous  essaierons  nous-mème 
de  faire  un  tableau  de  l'éducation  telle  qu'on  la  reçoit  dans 
les  Grands  Séminaires  que  nous  avons  pu  connaître. 

Mais  auparavant,  nous  nous  permettrons,  pour  clore  ces 
réflexions  historiques,  d'emprunter  quelques  jugements  à 
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une  brochure  déjà  ancienne  dont  1  auteur  anonyme  est  de- 
venu depuis,  croyons-nous,  l'un  des  chefs  de  l'Eglise  de 
France.  Dans  cette  brochure  intitulée  le  Clergé  français 
en  1890,  dont  Taine  a  fait  des  citations  suggestives  au 
dernier  volume  de  ses  Origines  de  la  France  contempo- 
raine, nous  lisons  :  «  L'influence  du  Clergé  est  aujour- 
d'hui inférieure  à  lui-même  et  à  sa  mission.  »  Et  quand 
Tauteur  veut  examiner  les  causes  de  cette  infériorité  qu'il 
déplore,  nous  remarquons  que  la  première  qui  l'arrête, 
celle  sur  laquelle  il  gémit  le  plus  longuement,  c'e^t  le  dé- 
faut de  science.  «  La  science,  dit-il,  nous  fait  défaut,  parce 
qae  nous  n'étudions  presque  pas  ;  et  nous  n'étudions  pas, 
OQ  nous  étudions  peu  et  mal,  parce  que  les  études  dans  le 
Clergé  français  sont  mal  ordonnées  et  peu  encouragées  »  '. 

II 
V éducation  intellectuelle  dans  les  Séminaires. 

Ce  serait  commettre  une  lourde  erreur  de  jugement  et 
fiûre  preuve  d'un  zèle  mal  entendu  que  de  prétendre  que 
la  masse  des  jeunes  clercs  est  destinée  à  recevoir  une  très 
forte  culture  intellectuelle,  et  qu'il  faut  que  cette  culture 
soit  pour  tous  également  profonde  et  étendue.  «  Est-ce  que 
dans  l'Eglise  tous  sont  des  docteurs?  »,  disait  saint  Paul  * 
qui,  parmi  les  premiers  prédicateurs  de  TEvangile,  était  un 
lettré. 

La  plupart  des  jeunes  gens  qui  entrent  au  Grand  Sémi- 
naire sont  destinés  à  exercer  un  jour  le  ministère  paroissial. 
Or  il  est  incontestable  que,  pour  remplir  les  fonctions  pasto- 
rales auxquelles  ils  veulent  se  dévouer,  ils  n'ont  pas  besoin 
d'une  science  suréminente.  Ce  qu'il  leur  faut  surtout  ce  sont 
des  vertus  et  du  zèle  :  nul  ne  contestera  que  les  Séminaires 
soient  organisés  de  façon  à  leur  en  faire  acquérir.  Après  les 
cinq  années  que  dure  ordinairement  la  formation  cléricale, 
les  séminaristes  sont  capables  d'être  de  bons  prêtres.  Leur 

1.  le  Clergé  français  en  i890,  par  "*,  Paris,  Berche  et  Tralin,  p.  7, 
eti4. 

2.  L  Cor.  XII,  29. 
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conscience  naturellement  droite  et  honnête  s'est  affinée  au 
cours  des  méditations,  des  examens,  des  retraites.  Très 
attentifs  à  leurs  devoirs  et  très  délicats,  ils  sont  aussi  dignes 
que  possible  d'être  pour  les  fidèles  des  professeurs  de  mo- 
rale et  des  médecins  de  Tâmo.  Ce  sont  de  plus  des  hommes 
de  foi,  pénétrés  de  la  gravité  de  leurs  fonctions  saintes  et 
s'en  sachant  responsables  devant  Dieu,  résolus  à  donner 
tous  leurs  soins,  toute  leur  application  aux  charges  d'apos- 
tolat que  l'autorité  ecclésiastique  jugera  bon  de  leur  con- 
fier. C'est  assez  dire  que  les  Séminaires  remplissent  bien 
leur  rôle. 

On  aquelquefois  critiqué,  il  est  vrai,  certaines  des  métho- 
des employées  pour  donner  aux  séminaristes  cette  éducation 
morale  et  religieuse.  Les  limites  de  notre  sujet  ne  nous  per- 
mettent pas  d'en  faire  Texposé  ni  d'en  entreprendre  la  dis- 
cussion. 

Le  règlement  des  exercices  de  piété  en  usage  dans  les 
Grands  Séminaires  a  été  établi  d'après  l'expérience  des 
maîtres  de  la  vie  spirituelle  et,depuis  l'époque  d'Olier  et  de 
Saint  Vincent  de  Paul,  il  a  formé  tant  de  générations  de 
prêtres  excellents  que  la  critique  en  serait  bien  téméraire. 
Au  reste,  ce  n'est  pas  de  ce  côté  que  l'on  fait  habituelle- 
ment des  réserves.  Tout  au  plus  a-t-on  manifesté,  par 
exemple,  le  regret  que  la  piété  des  séminaristes  soit  trop 
généralement  une  piété  de  sentiment  et  d'imagination  dans 
laquelle  la  raison  et  la  volonté  n'ont  pas  une  part  suffisante, 
ou  encore  que,  dans  les  lectures  pieuses  faites  ou  conseil- 
lées à  ces  jeunes  gens,  on  ne  proscrive  pas  assez  les  livres 
d'une  spiritualité  mièvre  ainsi  que  ces  biographies  aussi 
ennuyeuses  qu'édifiantes  où  l'exactitude  historique  est  sa- 
crifiée, de  parti  pris,  au  goût  du  merveilleux  légendaire,  etc- 

Plus  graves  sont  les  critiques  qu'on  entend  formuler 
parfois  sur  l'esprit  des  Grands  Séminaires.  Certes  il  serait 
regrettable  qu'on  pût  reprocher  à  ces  saintes  maisons  de 
déprimer  en  quelque  sorte  les  caractères,  de  développer  soit 
le  scrupule  qui  tourmente  et  fausse  la  conscience  et  qui 
rend  impropre  à  l'action,  soit  l'impersonnalité  d'esprit  qui 
enlève  la  faculté  de  penser  et  de  juger,  soit  surtout  cette 
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flagornerie  instinctive  qui,  chez  certains  prêtres,  a  fini  par 
substituer  Tadulation  de  Tautorité  à  la  saine  liberté  des 
appréciations  ou  au  silence  discret  que  commande  le  res- 
pect. Il  serait  déplorable  surtout  qu'on  laissât  s'introduire 
dans  les  Séminaires  des  habitudes  d'espionnage  et  de  déla- 
tion, ou  encore  qu'on  traitât  les  séminaristes  comme  des 
écoliers.  Un  Supérieur  et  des  Directeurs  qui  favorise- 
raient les  racontars,  qui  prêteraient  l'oreille  aux  dénoncia- 
tions, qui  se  laisseraient  faire  par  certains  séminaristes 
des  rapports  malveillants  sur  l'irrégularité  des  uns  ou  des 
antres,  sur  les  conversations  tenues  et,  à  ce  propos,  sur  des 
sujets  particulièrement  délicats  tels  que  les  préférences 
politiques,  les  opinions  sociales,  les  aspirations  ou  les  ten- 
dances intellectuelles,  etc.,  se  donneraient  un  rôle  aussi 
odienx  que  maladroit.  De  même  la  Direction  d'un  Grand 
Séminaire  comprendrait  peu  sa  mission,  si  elle  traitait  les 
élèves  qui  lui  sont  confiés  comme  des  gamins  de  collège. 
Conduire  des  jeunes  gens  de  vingt  ans  par  la  crainte  de  la 
réprimande  et  du  châtiment,  c'est  vouloir  maintenir  chez 
eux  l'esprit  écolier.  N'est-ce  pas,  au  contraire,  par  la  cons- 
cience qu'il  faut  mener  des  séminaristes  qui,  destinés  à 
recevoir  bientôt  le  redoutable  fardeau  du  sacerdoce,  ont 
besom  de  se  former  â  la  responsabilité  ?  Nous  ne  compren- 
drions pas  qu'on  usât  à  leur  égard  de  procédés  de  poli- 
ciers. Les  Directeurs  doivent  mériter  la  confiance  de  leui-s 
séminaristes  afin  d'obtenir  leurs  confidences,  et  ils  n'y 
peuvent  parvenir  qu'en  se  conduisant  avec  eux  comme  des 
amis  plutôt  que  comme  des  maîtres. 

Ces  observations  brièvement  faites  dans  l'intention  de 
ne  pas  laisser  complètement  de  côté  les  reproches  exprimés 
quelquefois  relativement  à  l'éducation  des  caractères  dans 
les  Grands  Séminaires,  nous  avons  hâte  de  revenir  à  la 
question  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  à  la  formation  intel- 
ectnelle.  S'il  est  juste  de  reconnaître  que  la  grande  majorité 
des  séminaristes  ne  peuvent  devenir  des  savants  ni  des  éru- 
dits,  il  n'est  pas  moins  certain  qu'aucun  d'entre  eux  ne  sau- 
rait être  dispensé  de  l'obligation  d'être  un  homme  instruit. 
Or  il  semble  que,  pour  procurer  cesimple  résultat,  trois  con- 
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ditîons  soient  indispensables.  C*est  d'abord  qu'on  ne  reçoive 
dans  les  Grands  Séminaires  que  des  jeunes  gens  assez  in- 
telligents pour  être  capables  de  s'instruire,  puis  que  les 
Directeurs  soient  des  hommes  d'esprit  distingué  et  de 
science  solide,  enfin  que  le  travail  soit  méthodique  et  que 
les  instruments  de  travail  soient  judicieusement  choisis. 

A.  —  Le  recrutement  des  Grands  séminaires. 

Avant  la  Révolution  française  le  clergé  séculier  se  recru- 
tait dans  deux  milieux  tout  à  fait  différents.  Il  y  avait  un 
«  haut  clergé  »,  tout  entier  sorti  des  rangs  de  la  noblesse  S 
et  un  «  bas  clergé  »  sorti  des  classes  populaires,  «  exclu  des 
hautes  places,  non  seulement  comme  inférieur  mais  comme 
roturier  •  ».  Depuis  la  chute  de  l'Ancien  Régime,  l'Eglise 
de  France  ne  dispose  plus  des  riches  bénéfices  qui  faisaient 
entrer  dans  les  rangs  de  son  clergé  les  membres  de  Taristo- 
cratie.Ellea  vu,heureusement,disparaître  ces  vocations  inté- 
ressées et  ne  reçoit  plus,  parmi  les  jeunes  gens  qui  appar- 
tiennent à  la  noblesse,  ou  même  à  la  bourgeoisie  et  en  gé- 
néral aux  classes  riches,que  ceux  que  lui  amène  un  généreux 
désir  de  se  consacrer  à  son  service.  Or  il  semblerait  que  le 
nombre  en  fût  fort  restreint,  si  l'on  en  jugeait  par  la  faible 
proportion  que'ces  jeunes  gens  représentent  dans  le  clergé 
contemporain.  Il  est  vrai  qu'un  préjugé  existe  qui  les  pousse 
à  se  consacrer  à  Dieu  dans  quelque  grand  Ordre  religieux, 
et  surtout  dans  la  Compagnie  de  Jésus  qu'ils  considèrent 
comme  une  aristocratie  au  sein  de  l'Eglise.  C'est  donc 
dans  un  autre  milieu,  nous  voulons  dire  parmi  le  peuple, 
que  le  clergé  séculier  se  recrute  actuellement  en  presque 
totalité.  Les  jeunes  gens  qui  entrent  au  Grand  Séminaire 
appartiennent  pour  la  plupart  à  des  familles  pauvres  :  ce 
sont  des  fils  de  paysans,  et  aussi  de  petits  commerçants  ou 
d'ouvriers  dans  les  diocèses  où  la  foi  s'est  le  mieux  main* 

1.  Taine  constate  qu'en  1788  «  les  nobles  occupent  par  faveur  tous 
les  archevêchés,  et,  sauf  cinq,  tous  les  évéchés.  Sur  quatre  abbés  com- 
mandataires  et  vicaires  généraux,  ils  en  fournissent  trois  ».  (Origints 
de  la  France  contemporaine  ;  C Ancien  Régime,  p.  83  ;  —  Cf.  L'abbé 
Sicard  :   L'Ancien  clergé,) 

2.  /d.,  p.  M. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   CLERGÉ   DE   FRANCE   AD    XIX*"  StÈGLE  167 

tenue  et  où  les  pratiques  religieuses  subsistent  encore  dans 
les  villes. 

D'ordinaire  les  enfants  du  peuple  sont  orientés  vers  le 
sanctuaire  par  un  prêtre  de  leur  paroisse,  qui  favorise  leur 
piété  naissante  au  lendemain  de  la  première  communion  et 
propose  à  leur  famille  de  s'occuper  d'eux.  Après  une  ou 
deux  années  d'école  presbytérale,  au  cours  desquelles  ils 
ont  été  initiés  tant  bien  que  mal  aux  rudiments  du  latin,  ils 
s'acheminent  vers  le  Petit  Séminaire  ou  le  collège  ecclésias- 
Uque  le  plus  voisin.  Là,  des  institutions  de  charité  pour- 
voient en  grande  partie  à  leur  entretien. 

Le  petit  séminariste  est  habituellement  un  enfant  digne 
d'intérêt,  il  est  pieux,  droit  et  honnête  ;  sa  moralité  est 
excellente,  à  peu  d'exceptions  près  ;  ses  intentions  sont  pu- 
res et,  du  reste,  les  prêtres  qui  s'occupent  de  lui  s'efforcent 
de  le  faire  réfléchir  à  la  vie  qu'il  désire  embrasser  et  de  l'en 
rendre  digne  ;  enfin  sa  vocation  est  désintéressée.  Peut-être 
ses  parents  ont-ils  calculé  pour  lui,  songé,  à  sa  place,  aux 
profits  du  sacerdoce  ;  peut-être,  quand  on  leur  a  demandé 
de  consentir  à  faire  de  leur  fils  un  prêtre  ont-ils  été  flat^ 
tés  de  l'honneur  qui  leur  en  reviendrait,  et  ont-ils  souri  à 
cette  perspective  de  la  vie  estimée,  tranquille,  largement 
exempte  des  soucis  du  lendemain  qui  est  encore  à  l'heure  ac- 
tuelle l'apanage  du  prêtre,  à  cette  vie  bourgeoise  que  la  plu- 
part d'entre  eux  n'auraient  jamais  osé  rêver  pour  leurs  en- 
fants. Il  y  a  là  des  avantages  matériels  qui  sont  confusément 
sentis  par  les  jeunes  gens  eux-mêmes,  mais  on  peut  dire  que 
ce  ne  sont  pas  les  considérations  de  cet  ordre  qui  exercent 
sur  les  vocations  une  influence  déterminante.  D'ailleurs  si  le 
sacerdoce  assure  des  avantages,  les  jeunes  gens  qui  s'y  des- 
tinent ne  tardent  pas  à  s'apercevoir  qu'il  suppose  des  vertus 
sévères  qu'on  ne  saurait  acquérir  ni  conserver  que  par  des 
renoncements  onéreux.  Or,  comme  Téducation  cléricale 
exige  une  dizaine  d'années  d'épreuve,  ceux  qui  n'apporte- 
raientdans  les  séminaires  que  des  préoccupations  inférieures 
se  verraient  forcés  de  renoncer  à  une  existence  pour  laquelle 
ils  ne  seraient  point  faits  i. 

1.  Les  éliminations  sont  très  nombreuses  et  presque  toujours  spon- 
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Si  nous  considérons  maintenant  la  valeur  intellectuelle 
des  élèves  des  Séminaires,  nous  sommes  forcé  de  convenir 
qu'elle  ne  dépasse  pas  une  honnête  médiocrité.  Or  il  y  a  lieu 
d'en  être  surpris  quand  on  songe  que  ces  jeunes  gens  ont 
été  choisis  un  par  un  entre  beaucoup  de  candidats  possi- 
bles. Mais  il  semble  que  les  prêtres  qui  se  font  les  recru- 
teurs des  Petits  Séminaires  cèdent  en  bien  des  cas  à  des 
entraînements  ou  à  des  considérations  personnelles,  n'exa- 
minent pas  assez  les  qualités  et  les  défauts  de  leurs  pupil- 
les, bref  ne  se  montrent  pas  aussi  difficiles  qu'ils  devraient 
Têtre. 

Dans  beaucoup  de  Petits  Séminaires  le  travail  est  en  hon- 
neur, les  élèves  s'y  appliquent  consciencieusement  et  avec 
un  vif  désir  de  réussir.  Les  professeurs,  qui  sont  tous  des 
ecclésiastiques,  ont  en  général  une  instruction  suffisante. 
Il  est  vrai  qu'il  ne  faudrait  pas  remonter  très  loin  dans  le 
passé  pour  être  amené  à  faire  sur  ce  point  de  graves  réser- 
ves :  il  y  a  vingt  ou  trente  ans,  le  personnel  des  Petits  Sé- 
minaires était  extrêmement  mélangé,  et  l'instruction  n'était 
pas  une  qualité  nécessairement  requise  pour  devenir  pro- 
fesseur, mais  nous  croyons  savoir  que  presque  partout  une 
amélioration  notable  s'est  accomplie.  L'un  des  regrets  que 
Ton  pourrait  formuler  à  propos  des  Petits  Séminaires, 
—  etnous  avouons  qu'il  est  difficile  d'en  faire  disparaître 
les  causes,  —  serait  inspiré  par  cette  lourdeur  et  cette 
rudesse  des  manières  que  dans  un  autre  milieu  on  quali- 
fierait de  «  défaut  d'éducation».  Les  élèves  apportent  de 
leurs  familles  un  extérieur  un  peu  fruste  qu'ils  garderont 
parfois  toute  leur  vie  et  qui  rendra  leurs  relations  moins 
agréables.  Quand  même  ils  auraient  un  esprit  solide,  il  leur 
manquera  toujours  cette  facilité  brillante  dont  feront  preuve 
à  si  peu  de  frais  tant  de  gens  légers,  superficiels  et  peu 
laborieux. 

tanées  dans  les  Séminaires.  Nous  ne  croyons  pas  exagérer  en  disant 
que  c'est  à  peine  si  la  moitié  des  jeunes  gens  qui  ont  commencé  des 
études  en  vue  du  sacerdoce  parviennent  aux  Ordres  majeurs.  Quel- 
ques uns  renoncent  dès  le  Petit  Séminaire.  Quant  à  ceux  qui  vont  jus- 
qu'au Grand  Séminaire,  il  y  en  a  environ  un  tiers  dans  cîiaque  cours 
qui  rentrent  dans  la  vie  laïque. 
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11  est  certains  Petits  Séminaires  et  collèges  mixtes  dans 
lesquels  ces  défauts  extérieurs  ne  sont  pas  compensés  par 
l'application  dans  le  travail.  Nous  avons  connu  de  ces  éta- 
blissements où  les  élèves  qui  se  préparaient  pour  le  Grand 
Séminaire  avaient  une  réputation  tristement  méritée  d'incu- 
rable paresse.  Les  professeurs  en  avaient  pris  leur  parti  et 
semblaient  trouver  cela  tout  naturel.  La  classe  de  rhétorique 
elle-même,  qui  décide  parfois  des  «  cancres  »  à  tenter  un 
effort  au  moins  passager,  le  plus  souvent  aussi  inutile  que 
tardif,  n'apportait  à  nos  a  pieux  paresseux  »^  aucun  stimu- 
lant nouveau.  Les  autres  songeaient  au  baccalauréat.  Eux 
seuls  avaient  le  privilège  de  poursuivre  une  carrière  à  l'en- 
trée de  laquelle  ce  banal  examen  n'était  point  requis  ^/  Ils 
avaient  sans  doute  à  subir  une  épreuve  avant  d'entrer  au 
Grand  Séminaire  ;  mais  ils  savaient  qu'on  ne  s'y  montrait 
pas  exigeant.  Une  version  latine  beaucoup  plus  facile  que 
celle  du  baccalauréat,  un  discours  latin  ou  un  simple  thème 
latin,  une  composition  française  corrigée  avec  beaucoup 
d'indulgence,  enfm  dans  quelques  rares  diocèses  et  depuis 
quelques  années  seulement  une  petite  c>omposition  de 
mathématiques,  voilà  quel  est  le  programme  de  cet  examen 
à  la  suite  duquel  il  est  très  rare  que  des  candidats  soient 
écartés  pour  insuffisance.  Ainsi,  et  quelque  invraisemblable 
que  cette  affirmation  puisse  paraître, l'admission  d'un  jeune 
homme  dans  un  Grand  Séminaire  n'est  pas  une  preuve 
décisive  qu'il  ait  la  culture  tout  élémentaire  qu'on  exige 
de  quiconque  a  fait  des  études  et  veut  avoir  accès  dans  une 
carrière  libérale. 

{A  suivre.)  Emile  Baudaire. 

1.  Le  mot  est  de  Mgr  Lacroix,  évêqae  deiTarentaise,  qui  parlait  aa 
Congrès  de  Reims  (189(8)  de  ces  c  aimables  et  pieox  paresseaz  qui  font 
leurs  classes  vaille  que  vaille  et  se  consolent  de  leur  médiocrité  eu 
disant  :  J'en  saurai  toujours  assez  pour  être  curé.  » 

3.  En  ces  dernières  années,  le  baccalauréat  a  été  consfillé  dans  plu- 
sieurs des  diocèses  de  France  et  même  exigé  un  instant  dans  Tun 
d*entre  eux.  Si  certaines  circonstances  rendent  parfois  très  recomman- 
dables  des  aspirants  an  Grand  Séminaire  qui  sont  incapables  d'afihronter 
cet  examen,  on  doit  convenir  toutefois  quïl  n'exige  qu'une  intelligence 
moyenne  et  une  science  fort  restreinte.  Aussi  aurait-on  tort  de  pré- 
tendre quMl  serait  une  barrière  trop  difficile  à  franchir  et  qu'il  pourrait 
arrêter  d'ordinaire  des  vocations  dignes  d'intérêt. 
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Pour  expliquer  la  présence  du  Christ  dans  le  Sacrement 
de  Pautel,  il  est  très  important  de  répondre  à  la  question 
suivante  :  est-ce  qu'il  faut  considérer  l'union  du  corps  du 
Christ  avec  Thostie  comme  une  union  physique  ou  comme 
une  union  morale  ?  Parmi  les  théologiens  scolastiques,  les 
disciples  de  Duns  Scot  se  sont  déclarés  pour  une  union 
morale  des  espèces  eucharistiques  avec  la  substance  du 
corps  du  Christ  ;  Técole  thomiste  au  contraire  s'est  pronon- 
cée en  faveur  d'une  union  physique.  A  ce  sujet,  Schwane 
écrit  dans  son  Histoire  des  Dogmes.  «  Les  Scotistes  ont  ex- 
pliqué comme  une  union  seulement  morale  l'union  pro- 
duite par  la  consécration  entre  le  corps  du  Christ  et  les 
formes  persistant  telles  qu'elles  étaient.  Le  terme  «  moral  » 
et  le  terme  «r  physique  »,  bien  qu'ils  ne  soient  pas  encore 
employés  par  Duns  Scot  sont  ici  très  expressifs.  Scot  dis- 
tingue les  deux  choses  quand  il  répond  à  la  question  sui- 
vante :  est-ce  que  le  corps  du  Christ  est  transporté  par  le 
prêtre  en  même  temps  que  l'hostie,  ou  bien  est-ce  que 
c*est  le  Christ  lui-même  qui,  par  sa  double  volonté  divine 
et  humaine,  meut  son  corps  eucharistique  quand  on  trans- 
porte le  Saint-Sacrement,  de  telle  sorte  que  le  prêtre  por- 
tant l'hostie  consacrée  est  seulement  une  cause  morale  et 
occasionnelle  ?  Dans  l'école  scotiste,  on  nie  la  première 
hypothèse,  c'est-à-dire  le  mouvement  du  corps  eucharis- 
tique par  le  prêtre,  même  dans  le  sens  d'un  mouvement 
purement  accidentel,  et  on  n'adopte  que  la  seconde  hypo- 
thèse, c'est-à-dire  le  mouvement  par  la  volonté  du  Christ, 
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parce  que  le  corps  du  Christ  ne  forme  pas  une  chose  uni- 
que avec  les  formes  du  pain  et  du  vin  (Schwane,  t.  Ifl, 
658). 

Tel  est  le  jugement  de  Schwane  sur  la  doctrine  des 
Scoiistes  antérieurs  au  Concile  de  Trente.  Voici  ce  qu'il 
écrit  sur  les  théologiens  scotistes  postérieurs  au  même 
Concile.  <c  Jusqu'ici  il  n'y  a  rien  de  défini,  pas  même  par  le 
Concile  de  Trente,  sur  la  question  du  rapport  entre  la  subs- 
tance du  corps  et  celle  du  sang  du  Christ  d'une  part,  et 
d'autre  part  les  formes  conservées  et  désubstantialisées 
du  pain  et  du  vin.  Au  ix*  siècle,  il  est  vrai,  on  avait  décidé 
qu'on  ne  peut  pas  considérer  les  formes  du  pain  et  du  vin 
comme  les  formes  du  corps  et  du  sang  du  Christ,  qu'on 
ne  peut  donc  pas  transporter  au  corps  et  au  sang  du  Christ 
tout  ce  qui  est  vrai  des  formes  du  pain  et  du  vin.  Cepen- 
dant les  Thomistes  et  les  Scotistes  avaient  des  opinions 
différentes  sur  le  rapport  des  espèces  à  la  substance  du 
corps  du  Christ,  aussi  bien  que  sur  l'efficacité  du  signe 
sensible  pour  conférer  la  grâce.  Efficacité  physique  ou 
efficacité  morale;  de  môme,  liaison  physique  ou  liaison 
morale  de  la  substance  du  corps  du  Christ  et  des  formes 
du  pain.  Les  Scotistes  se  prononcent  pour  la  liaison  mo- 
rale ;  le  rapport  du  corps  du  Christ  aux  espèces  est  selon 
eux  purement  local  ;  ils  rejettent  l'hypothèse  d'une  union 
physique  entre  les  deux  ;  ils  disent  que  le  prêtre  ne  trans- 
porte pas  directement  le  corps  du  Christ,  mais  seulement 
les  espèces,  par  suite  de  quoi  Dieu  meut  son  corps  d'après 
le  mouvement  du  prêtre.  »  (Schwane,  t.  IV,  378.) 

Ainsi  parle  cet  historien.  Nous  sommes  d'avis  que  les 
difficultés  dont  précisément  le  dogme  de  l'eucharistie  four- 
mille diminueraient  d'autant  plus  que  l'on  entendrait  mieux 
l'union  du  Christ  avec  l'hostie  comme  une  union  morale. 
Dans  cette  hypothèse,  la  présence  du  corps  du  Christ  en 
plusieurs  lieux,  sa  présence  totale  sous  chaque  partie  de 
l'hostie  s'expliquent  mieux.  La  difficulté  est  de  préciser  ce 
qu'il  faut  entendre  proprement  par  union  morale  du  Christ 
avec  l'hostie.  Tenons-nous-en  d'abord  aux  explications  des 
théologiens  anciens.  Duns  Scot,  le  subtil  et  génial  adver- 
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saire  de  Thomas  d^Aquin  définit  ia  liaison  morale  de  la 
manière  suivante.  On  ne  peut  pas  parler  d'une  descente  du 
corps  du  Christ  du  Ciel  sur  lautel  ;  le  Christ  ne  perd  pas 
sa  présence  au  ciel,  son  ubi  céleste,  comme  dit  Duns  Scot  ; 
il  n'acquiert  non  plus  aucun  nouvel  ubi,  aucune  présence 
locale  sur  Tautel,  ce  qui  serait  possible  seulement  s'il  per- 
dait sa  présence  locale  dans  le  ciel.  La  présence  du  Christ 
sous  la  forme  du  pain  est  seulement  une prêesentta  simplex 
qu'on  ne  saurait  ranger  sous  la  catégorie  aristotélicienne 
de  l'ubi,  de  la  localisation.  Ces  déterminations  de  la  pré- 
sence eucharistique  sont  purement  négatives,  elles  disent 
seulement  comment  il  ne  faut  pas  la  concevoir. 

De  plus,  Scot  enseigne  que  le  corps  du  Christ  est  sans 
doute  doué  de  quantité,  mais  qu'il  n'est  pas  en  rapport  par 
sa  quantité  avec  le  lieu  des  espèces  eucharistiques.  Si  nous 
voulons  traduire  dans  notre  langue  actuelle  ces  expressions 
bizarres,  nous  pourrions  peut-être  dire  :  il  n'y  a  pas  de  con- 
tact du  Christ  avec  Thostre,  et  les  parties  du  corps  du  Christ 
ne  correspondent  pas  à  des  parties  déterminées  de  l'hostie, 
dans  leur  situation. 

Le  Christ,  en  tant  qu'il  est  dans  l'hostie,  dit  plus  loin 
Scot,  n  exerce  pas  l'activité  sensible  de  la  perception  ;  car 
l'exercice  de  la  perception  n'est  possible  qu'avec  une  par- 
faite localisation  dans  le  monde  sensible,  et  cette  localisation 
parfaite  ne  se  trouve  pas  dans  la  présence  sacramentelle 
du  Christ. 

De  plus,  le  corps  eucharistique  du  Christ  ne  peut  subir 
aucune  espèce  de  changement  sous  l'influence  d'une  force 
naturelle,  parce  qu'il  n'est  pas  présent  dans  l'eucharistie 
«  ut  in  loco  »  et  qu'il  est  donc  par  son  mode  de  présence 
soustrait  de  lui-même  aux  influences  modiGcatrices.  Si  l'hos- 
tie est  portée  par  le  prêtre,  le  corps  eucharistique  accom- 
pagne sans  doute  ce  mouvement  ;  toutefois  ce  n'est  pas  le 
prêtre,  c'est  la  volonté  de  Dieu,  la  volonté  du  Christ,  qui  le 
meut. 

Le  Christ  présent  dans  l'Eucharistie  ne  peut  exercer  au 
dehors  aucune  action  physique,  parce  qu'il  n'est  pas  pré- 
sent localement  dans  l'hostie,  et  qu'il  est  donc  soustrait  au 
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contact  de  la  réalité  corporelle  sensible.  Toutes  ces  déter- 
minations sont  négatives  ;  elles  n'indiquent  pas  directement 
en  quoi  consiste  l'union  du  Christ  avec  Thostie.  La  plupart 
des  propositions  citées  de  Scot  furent  répétées  dans  la  suite 
non  seulement  par  les  Scotistes,  mais  par  d'autres  théolo- 
giens considérables;  comme  Aureolus,  Durand,  d'Ailly,  etc. 
Une  thèse  en  particulier  acquit  une  certaine  notoriété  et 
devint  un  sujet  de  disputes  entre  Thomistes  et  Scotistes. 
Pendant  que  les  premiers  affirmaient  que  le  corps  du  Christ 
en  raison  de  son  union  étroite  avec  l'hostie  était  mû  par  le 
prêtre,  les  seconds  affirmaient  qu'il  ne  pouvait  être  ques- 
tion d'un  mouvement  du  corps  du  Christ  produit  par  le 
prêtre.  Le  célèbre  dominicain  Capreolus  qui  au  xv*  siècle 
opposa  pour  la  première  fois,  aux  théories  des  théologiens 
nominalistes,  scotistes  ou  indépendants,  tout  le  système 
thomiste  dont  il  se  faisait  le  défenseur  mentionnait  aussi  la 
thèse  ci-dessus  indiquée  comme  une  thèse  d'opposition  et 
il  l'attaquait  particulièrement  dans  le  système  de  Durand. 

Les  théologiens  postérieurs  au  Concile  de  Trente  reconnu- 
rent de  plus  en  plus  clairement  que  les  deux  opinions  oppo- 
sées sur  le  mouvement  du  corps  eucharistique  du  Christ 
reposaient  sur  des  conceptions  toutes  différentes  de  la 
présence  eucharistique  ;  et  ils  cherchèrent  à  traduire  par 
une  terminologie  nouvelle  cette  différence  de  conception. 
Les  Thomistes  appelaient  l'union  du  corps  du  Christ  avec 
l'hostie  tantôt  union  ;?Ay^ty?/e,  comme  le  jésuite  Vi va  {De 
EucA,,disp.  6,  n^  12),  tantôt  simplement  miraculeuse, 
comme  Gonet  {Disp.  5,  a.  2,  w*  62).  De  Lugo  parie  d'une 
certaine  union  physique  et  d'une  «  unio  causalitatis  ;> 
qui  consiste  en  ce  que  des  forces  surnaturelles  sont  prêtées 
aux  espèces  pour  attirer  le  corps  du  Christ  là  où  on  les  porte 
elles-mêmes,  comme  il  y  a  dans  l'aimant  une  force  pour 
attirer  le  fer. 

Au  contraire  les  Scotistes  se  prononçaient  pour  une  union 
morale  entre  le  corps  du  Christ  et  les  espèces.  Ainsi,  par 
exemple  le  franciscain  Dupasquier  écrit  :  «r  II  n'y  a  pas  d'u- 
nion physique  entre  le  corpsetle  sang  du  Christ  etles  espèces, 
si  ce  n'est  la  présence  réelle  [De  Transsubsl.y  q.  5,  concL  2). 
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Le  corps  du  Christ  peut  changer  de  place  dans  TEucharistie 
par  le  transport  des  espèces,  mais  Fauteur  de  ce  mouvement 
par  rapport  au  corps  du  Christ  n'est  pas  le  prêtre,  c'est  Dieu 
seul  X»  {ib.,  g.  7,  concl,  â).  De  même  le  franciscain  Krisper 
écrit  :  «  En  dehors  de  sa  présence  réelle  et  inséparable  en 
vertu  de  la  volonté  divine,  le  corps  du  Christ  n'a  pas  d'union 
physique  avec  les  espèces  »  {De  sacr.y  dist,  18,  qu.  3,  nP 
H,  y).  En  y  regardant  de  plus  près,  nous  remarquons  que 
ces  indications  sur  l'union  du  corps  du  Christ  avec  l'hostie  ne 
sont  plus  seulement  négatives  comme  celles  de  Scot  lui- 
même  :  on  y  indique  ce  qui  produit  cette  union  ;  on  en 
appelle  à  la  volonté  de  Dieu .  D'après  Krisper,  l'inséparabilité 
du  Christ  et  de  Thostie  provient  seulement  de  la  volonté 
divine  et  non  pas  d'une  force  prêtée  aux  espèces  pour  attirer 
le  corps  ou  d'un  autre  lien  physique  entre  les  deux.  Cette 
hypothèse  est  de  la  plus  grande  importance  pour  l'explication 
du  mystère  eucharistique.  Si  la  volonté  de  Dieu  est  la  seule 
raison  de  l'inséparabilité  du  Christ  et  de  l'hostie,  s'il  n'y  a 
pas  de  lien  physique  entre  les  deux,  l'union  du  Christ  avec 
l'hostie  est  donc  produite  par  la  volonté  divine.  Le  Christ 
est  uni  aux  espèces  parce  que  Dieu  le  veut.  Autrement  il 
n'y  aurait  absolument  rien  pour  unir  ces  deux  extrêmes. 
On  pourrait,  en  développant  cette  pensée,  l'exprimer  sous 
cette  autre  forme  :  le  Christ  est  présent  dans  l'hostie  parce 
qu'il  veut  y  être  (volonté  de  Dieu  et  volonté  du  Christ  dans  le 
langage  des  théologiens  précités  sont  des  termes  équivalents, 
en  sorte  que  l'un  peut  remplacer  l'autre).  Ainsi  nous  arrive- 
rions par  un  développement  logique  de  la  doctrine  scotiste 
à  comparer  l'union  entre  le  Christ  et  Thostie  à  l'union  qui 
existe  entre  le  roi  et  son  ambassadeur.  Le  roi  n'est  pas  uni 
à  son  ambassadeur  physiquement,  mais  moralement,  en 
tant  qu'il  veut  s'identifier  avec  lui  par  la  délégation  qu'il 
lui  transmet.  Il  veut  qu'on  l'honore  lui-même  dans  son  am- 
bassadeur et  que  les  actes  de  l'ambassadeur  aient  la  même 
valeur  que  s'ils  venaient  du  roi  lui-même  ;  la  délégation  est 
l'expression  de  cette  volonté  par  laquelle  le  roi  veut  s'iden- 
tifier avec  son  ambassadeur.  Il  n'est  pas  difficile  de  trans- 
porter la  comparaison  à  l'Eucharistie.  A  la  délégation  cor- 
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respondrait,  dans  le  sacrement,  la  consécration  comme 
expression  de  la  volonté  du  Christ  par  laquelle  il  veut 
s'identifier  moralement  avec  Thostie  :  «  Hoc  est  corpus 
meum.  »  L'union  serait  morale,  parce  qu'elle  repose  sur 
la  volonté  et  qu'elle  est  produite  par  cette  même  volonté. 

Cette  pensée  était  déjà  au  fond  de  Topinion  de  Duns 
Scot,  puisqu'il  concevait  ici  une  union  morale.  Bien  que 
celte  expression  ne  vienne  pas  de  Scot  lui-même,  bien  que 
dans  la  suite  elle  ait  été  employée  plutôt  par  les  adversai- 
res des  Scotistes,  elle  est  cependant  très  expressive,  elle 
marque  excellemment  le  caractère  de  la  théorie  scotiste. 
Dès  le  xiv*  siècle,  nous  rencontrons  un  théologien  qui  a 
fort  bien  reconnu  que  dans  le  mode  de  présence  préconisé 
par  Scot,  le  Christ  n'est  pas  uni  à  l'hostie  physiquement, 
mais  par  sa  volonté.  C'est  Aureolus,  un  disciple  immédiat 
de  Scot  lui-même.  Sur  beaucoup  de  points  par  rapport  à 
TEucharistie,  Aureolus  s'accorde  avec  Scot,  mais  il  s'en 
sépare  dans  la  question  du  transport  du  corps  du  Christ. 
Aureolus  affirme  avec  les  Thomistes  que  le  prêtre  porte  le 
corps  du  Christ  avec  l'hostie,  et  il  dit  en  parlant  de  Scot 
que  d'après  ce  dernier  le  corps  du  Christ  ne  serait  pas  uni 
avec  l'hostie  naturaliter,  mais  solum  voluntate,  donc  par 
la  volonté  du  Christ.  Aureolus  pense  que  si  d'ailleurs  le 
corps  du  Christ  était  uni  à  l'hostie  par  sa  seule  volonté  et 
non  pas  naturellement,  il  serait  exact  de  dire  avec  Scot  que 
le  transport  de  l'hostie  ne  meut  pas  en  même  temps  le  corps 
du  Christ  (4  dist.  10,  q.  4,  a.  2). 

il 

Les  Scotistes  assouplissent  donc  beaucoup  plus  que  les 
Thomistes  l'union  du  Christ  avec  l'Eucharistie.  L'esprit  cri- 
tique de  Scot  reculait  devant  les  difficultés  qu'offraient  à 
la  pensée  une  union  strictement  physique.  Au  contraire, 
S.  Thomas,  sur  ce  point  comme  sur  beaucoup  d'autres,  re- 
gardait comme  une  œuvre  pie  un  rapprochement  autant 
que  possible  physique  et  corporel  entre  l'homme  et  le  divin. 
Cette  doctrine  particulière  est  seulement  un  anneau  dans 
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la  chaîne  des  systèmes  élaborés  par  les  deux  grands  théo- 
logiens du  moyen  âge.  Si  Ton  veut  caractériser  d'un  mot 
la  théologie  des  Thomistes,  on  peut  l'appeler  une  physique 
religieuse.  Le  Thomisme  conçoit  la  grâce  comme  une  qua- 
lité physique  de  l'âme  ;  les  sacrements  servent  d'instru- 
ments physiques  pour  produire  cette  qualité,  comme  la  scie 
dans  la  main  de  l'ouvrier  sert  à  faire  des  planches.  L'ad- 
ministrateur du  sacrement  est  aussi  conçu  comme  l'instru- 
ment physique  servant  à  distribuer  la  grâce  ;  et  l'humanité 
du  Christ  comme  Torgane  producteur  de  cette  grâce  divine. 
Le  Thomisme  insiste  partout  sur  le  côté  physique  dans  Tor- 
dre de  la  grâce  :  le  Scotisme,  au  contraire,  appuie  davantage 
sur  l'élément  moral.  D'après  Scot,  la  grâce  sanctifiante  est 
identique  avec  l'amour  de  Dieu  qui  se  répand  dans  nos 
cœurs.  L'école  scotiste  comprenant  ainsi  la  grâce,  il  ne 
faut  pas  nous  étonner  si  elle  ne  considère  pas  les  sacre- 
ments comme  des  instruments  physiques  pour  la  produire, 
et  si  elle  ne  leur  attribue  qu'une  efficacité  morale.  Dieu 
s'est,  comme  par  un  contrat,  par  une  promesse  faite  aux 
hommes,  engagé  à  donner  la  grâce  intérieure  dès  que  le 
signe  sacramentel  est  accompli.  Conformément  au  caractère 
de  leur  système,  les  Scotistes  ont  attaché  moins  d'impor- 
tance au  côté  physique  du  sacrement  ;  les  Thomistes  au 
contraire  supposent  entre  le  corps  du  Christ  et  l'hostie  l'u- 
nion physique  la  plus  étroite,  car  ils  croient  assurer  ainsi 
une  union  physique  très  intime  entre  le  Christ  et  notre  âme 
et  même  notre  corps,  une  union  qui  éclaire  l'âme  dans 
son  être  physique  et  qui,  dit-on,  n'est  pas  sans  influence 
sur  les  humeurs  du  corps.C'étaît  une  joie  pour  les  Thomis- 
tes de  penser  que  le  Christ  dans  l'hostie  était  touché,  porté 
en  procession  par  la  main  du  prêtre. 

A  ce  pieux  point  de  vue  d'après  lequel  on  considérait 
comme  avantageuse  une  union  corporelle  avec  le  divin, 
cette  conception  était  édifiante.  Est-ce  que  les  Scotistes  se 
scandalisaient  de  cette  espèce  de  piété  ?  Est-ce  qu'ils  se 
décidaient  pour  des  raisons  critiques  seulement,  pour  des 
objections  difficiles  à  résoudre,  à  refuser  d'admettre  que 
le  Christ  était  transporté  par  le  prêtre  ?  Nous  ne  voulons 
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pas  nous  arrêter  à  cette  question  présentement.  Il  est  de 
fait  toutefois  qulls  assouplissent  la  liaison  trop  rigide  du 
Christ  avec  Fhostie  et  qu'ils  la  considèrent  seulement 
comme  une  union  morale. 

Nous  pourrions  faire  la  même  observation  sur  le  dogme 
de  l'Incarnation.  L'important  pour  les  Thomistes  est  d'éta- 
blir entre  la  nature  divine  et  la  nature  humaine  du  Christ 
Funion  la  plus  étroite  possible  ;  au  contraire,  les  Scotistes 
la  veulent  le  plus  souple  possible.  Pour  atteindre  leur  but, 
les  Thomistes  employèrent  un  moyen  qui  nous  fait  dresser 
les  cheveux  sur  la  tête  à  nous  autres  modernes.  Quand  on 
s'est  si  peu  que  ce  soit  occupé  de  la  science  actuelle  et 
qu'on  y  a  acquis  le  sens  critique  et  la  prudence  nécessaire 
pour  construire  des  théories  physiques  ou  métaphysiques, 
on  est  étonné  de  la  témérité  de  ces  théologiens  du  moyen 
âge  qui  pénètrent  d'un  regard  les  secrets  les  plus  profonds 
de  la  métaphysique. 

Ils  reconnaissent  comme  une  chose  claire  qu'il  y  a  dans 
toute  créature  une  différence  réelle  entre  l'essence  et  l'exis- 
tence. Tandis  que  les  hommes  ordinaires,  disent  les  Tho- 
mistes, possèdent  une  essence  humaine  et  une  existence 
humaine,  le  Christ  ne  possède  que  celle-là  et  non  pas  celle- 
ci  ;  chez  lui,  l'existence  humaine  est  remplacée  par  l'exis- 
tence de  Dieu.  Jésus,  comme  homme,  existe  par  Texistence 
de  Dieu  !  Unité  merveilleuse  réalisée  en  la  personne  du 
Christ,  unité  comme  on  n'en  saurait  concevoir  de  plus 
étroite  ! 

Les  Scotistes  ne  s'en  remettent  pas  à  cette  différence  réelle 
entre  l'essence  et  l'existence  ;  ils  la  tiennent  pour  non  dé- 
montrée. D'après  eux,  l'Homme-Jésus  a  sa  propre  existence 
comme  tout  autre  homme.  L'union  entre  la  divinité  et  l'hu- 
manité paraîtra  peut-être  auisi  moins  stricte  ;  mais  la  cri- 
tique a  aussi  ses  droits  ;  ils  sont  identiques  avec  les  droits 
supérieurs  de  la  raison  ;  et  les  Scotistes  croyaient  que  leur 
théorie  répondait  à  une  exigence  de  la  critique. 

Si  nous  nous  demandons  quelle  est  des  deux  écoles  théo- 
logiques du  moyen  âge  celle  qui  est  le  plus  près  de  notre 
pensée  moderne,  nous  nous  déciderons  pour  le  Scotisme. 

3*8tolli  T.  V,  —  Il«»2  i 
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Nous  croyons  aujourd'hui  que  la  religion  se  rattache  au 
monde  moral  do  plus  près  qu'au  monde  physique.  Cette 
espèce  de  dévotion  qui  cherche  la  religion  dans  le  domaine 
physique  nous  paraît  être  d'un  degré  inférieur  et  encore 
grossière.  Quand  Thomas  d'Aquin  considère  la  grâce  sanc- 
tifiante comme  une  qualité  physique,  comme  un  éclat  d'une 
lumière  spéciale  répandue  dans  Tàme,  cette  conception  nous 
touche  moins  que  celle  de  Scotqui  se  représente  la  grâce 
comme  amour  de  Dieu.  Quaï^d  Thomas  d'Aquin  conçoit  la 
sanctification  comme  un  événement  physique  qui  ne  se  dis- 
tingue pas  d'un  fait  chimique,  physique  ou  mécanique  si 
ce  n'est  par  le  nom;  l'infusion  de  l'eau  baptismale  comme 
produisant  physiquement  la  gi*âce  sanctifiante,  demême  que 
le  feu  rend  le  fer  incandescent  ;  à  nous  modernes,  cette  con- 
ception physique  des  faits  religieux  nous  parait  un  peu  naï- 
ve. Nous  sommes  habitués  à  chercher  les  phénomènes  reli- 
gieux dans  le  domaine  de  la  pensée,  du  sentiment  et  de  la 
volonté.  Il  n'est  donc  pas  douteux  que  le  système  thomiste 
avec  sa  physique  religieuse  soit  assez  éloigné  de  la  pensée 
moderne.  Si  nous  ne  voulons  pas  renoncer  dans  notre  théo- 
logie à  expliquer  les  vérités  mystérieuses  de  la  foi;  si  d'au- 
tre part  nous  ne  voulons  pas  rompre  complètement  avec  le 
passé,  il  faut  nous  l'allier  au  système  scotiste.  Nous  admet- 
trons donc  que  la  grâce  sanctifiante  n'est  par  une  illumina- 
tion physique  de  Pâme,  mais  quelque  chose  de  moral,  à  sa- 
voir: l'amour  de  Dieu  ;  que  les  sacrements  ne  produisent 
pas  la  grâce  physiquement,  mais  moralement  ;  que  le  dis- 
pensateur du  sacrement  n'est  pas  un  instrument  matériel 
dans  la  main  de  Dieu,  qu'il  coopère  moralement,  enfin  que 
l'union  du  Christ  avec  l'hostie  n'est  pas  une  union  physique, 
mais  morale,  dépendant  de  la  volonté  divine  et  reposant  en- 
tièrement sur  celle-ci.  Ainsi  l'ordre  de  la  grâce  sera  tiré  hors 
du  domaine  de  la  physique  et  élevé  au  règne  de  la  volonté. 
Nous  ne  pensons  point  par  là  porter  atteinte  à  la  dévotion, 
nous  croyons  l'élever  et  l'idéaHser. 

m 

Avant  de  nous  confier  à  la  direction  de  Duns  Scot,  il  fau- 
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drait  chercher  si  Thypothèse  d'une  union  purement  morale 
entre  le  Christ  et  les  espèces  du  pain  et  du  vin  résout  réelle- 
ment les  difficultés  que  le  dogme  impose  à  notre  pensée. 

On  se  demande  d'abord  :  comment  est-il  possible  qu'un 
seul  et  même  corps  du  Christ  soit  présent  sur  plusieurs 
autels,  donc  en  plusieurs  lieux  ? 

Nous  répondons  :  parce  qu'il  veut  être  sur  ces  autels  ; 
en  d'autres  termes,  parce  qu'il  veut  entrer  en  union  avec 
toutes  les  hosties  consacrées  et  s'identifier  moralement  avec 
elles.  Personne  ne  trouve  difficile  à  comprendre  qu'un  sou- 
verain ait  en  même  temps  des  ambassadeurs  auprès  de 
plusieurs  puissances  et  qu'il  s'identifie  moralement  avec 
chacun  de  ces  ambassadeurs.  Or  cette  union  du  souverain 
avec  ses  différents  ambassadeur  est  produite  par  la  délé- 
gation transmise  à  chacun  d'eux  et  qui  est  l'expression  de  la 
volonté  royale.  De  même  qu'ici  la  délégation  comme  expres- 
sion de  la  volonté  produit  Tunion  morale,  ainsi  le  Christ  dans 
l'Eucharistie  s'identifie  et  s'unit  moralement  avec  l'hostie 
en  vertu  de  sa  volonté  clairement  exprimée  par  ces  paro- 
les :  Ceci  est  mon  corps.  De  même  que  plusieurs  ambas- 
sadeurs peuvent  représenter  un  seul  souverain  auprès  de 
différentes  cours  ;  de  même,  sur  tous  les  autels  de  la  chré- 
tienté, les  hosties  peuvent  recevoir  la  consécration  et  par 
là  être  unies  moralement  avec  le  Christ. 

Autre  question  !  Comment  est-il  possible  que  le  corps  du 
Christ  soit  présent  tout  entier  dans  l'hostie  et  tout  entier  dans 
chaque  partie  de  celle-ci  ?  Nous  répondrons  :  on  aurait  une 
idée  fort  grossière  de  l'union  morale  du  souverain  avec  son 
ambassadeur  si  l'on  se  figurait  que  la  tête  du  premier  est 
présente  dans  la  tête  du  second,  et  le  bras,  dans  le  bras.  • 
L'union  morale  d'après  sa  nature  n'admet  pas  cette  applica- 
tion des  membres  de  Tun  aux  membres  de  l'autre,  préci- 
sément parce  que  l'union  n'est  pas  produite  par  un  contact 
spatial  des  deux,  mais  par  la  volonté  qui  ne  suppose  aucun 
contrat  matériel  et  qui  exclut  par  conséquent  les  suites  de 
ce  contact,  la  distribution  des  parties.  Il  n'est  pas  difficile 
d'appliquer  cette  comparaison  à  l'Eucharistie. 

Mais  cette  comparaison  ne  serait-elle  pas  inquiétante  ? 
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Ne  mettons-nous  pas  en  danger  la  présence  réelle  du  Christ 
dans  TEucbaristie  quand  nous  admettons  une  union  seule- 
ment morale  du  Christ  avec  Thostie  ?  Sommes-nous  d'ac- 
cord avec  le  décret  du  Concile  de  Trente  d'après  lequel  le 
corps  du  Christ  est  présent  vraiment,  réellement  et  substan- 
tiellement ? 

Le  danger  n'est  pas  si  grand  qu'il  le  paraît  à  première 
vue.  Que  dit  donc  le  Concile  de  Trente  ?  Si  quelqu'un  nie 
que  dans  le  très  saint  sacrement  de  l'Eucharistie  soit  con* 
tenu  vraiment,  réellement  et  substantiellement  le  corps 
et  le  sang  de  N.  S.  J.  C.  avec  son  âme  et  sa  divinité,  et  par 
conséquent  le  Christ  tout  entier  ;  mais  s'il  dit  que  le  Christ 
y  est  présent  comme  dans  un  signe,  ou  en  figure,  ou  par 
sa  puissance,qu'il  soit  anathème.  »  Comme  la  dernière  par- 
tie du  Canon  l'exprime  clairement  ce  décret  est  dirigé  con- 
tre ceux  qui  avec  Zwingle  regardent  les  espèces  eucharis- 
tiques seulement  comme  un  signe  ou  un  symbole  du  corps 
du  Christ,  ou  ceux  qui  affirment  avec  Calvin  que  Jésus  est 
présent  seulement  par  sa  puissance  et  non  par  sa  substance. 
Mais  l'hostie  est-elle  seulement  un  symbole  du  Christ  si 
elle  n'a  qu'une  union  morale  avec  le  corps  du  Christ  ?  Est- 
ce  que  l'ambassadeur  n'est  qu'un  symbole  de  son  souve- 
rain ?  Le  simple  souvenir  de  cette  comparaison  nous  montre 
quel  abîme  sépare  le  symbolisme  de  Zwingle  et  la  liaison 
morale  du  Christ  avec  l'hostie.  Qu'est-ce  donc  qui  donne 
aux  actes  de  l'ambassadeur  leur  validité  ?  Qu'est-ce  qui 
l'identifie  moralement  avec  le  souverain  ?  Vraiment,  si  l'am* 
bassadeur  était  seulement  un  symbole,  ce  fait  très  simple 
serait  incompréhensible.  Là  encore  il  est  facile  d'appliquer 
la  comparaison  à  l'Eucharistie. 

Mds  l'hypothèse  proposée  est  également  éloignée  de  l'o- 
pinion de  Calvin?  Peut-on  affirmer  qu'avec  une  union  pu- 
rement morale  avec  l'hostie  le  Christ  y  soit  présent  subs- 
tantiellement, par  son  être,  et  non  pas  seulement  par  sa 
puissance  et  par  sa  grâce,  comme  le  prétendait  Calvin? 

Nous  répondons  :  Même  avec  une  union  purement  mo- 
rale du  Christ  avec  l'hostie,  il  y  a  cependant  la  substance 
du  divin  Maître  et  non  pas  seulement  sa  puissance  et  sa 
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grâce  dans  TEucharistie.  Le  Concile  de  Trente  par  le  mot 
subsianiialiter  n'entendait  pas  que  le  Christ  fût  uni  avec 
l'hostie  par  sa  substance,  présent  selon  un  mode  substan- 
tiel. Cette  opinion  de  quelques  théologiens  dont  s'écartaient 
déjà  au  temps  du  Concile  beaucoup  de  scolastiques,  le  Con- 
cile n'a  pas  voulu  la  déflnir.  Le  jésuite  Pallavicini,  histo- 
rien de  ce  Concile,  nous  Taffirme  expressément.  Le  mot 
substantialiter  n'explique  pas  commentAe  Christ  est  pré- 
sent, mais  ce  gui  est  présent  de  lui  ;  à  savoir  :  sa  substance 
et  non  pas  seulement  sa  puissance  et  sa  grâce,  comme  le 
pensait  Calvin.  Evidemment  en  vertu  de  l'union  morale  du 
Christ  avec  Fhostie,  la  substance  du  Christ  est  présente  et 
unie  à  Thostie  ;  où  est  le  Christ  en  effet,  là  se  trouve  aussi 
sa  substance.  Toutefois,  dans  notre  hypothèse,  le  Christ  ne 
serait  pas  uni  à  l'hostie  par  sa  substance.  La  substance  ne 
serait  pas  leur  bien  :  ce  que  le  Concile  aussi  bien  ne  voulait 
pas  définir.  Donc,  si  Ton  donne  au  mot  substantialiter  son 
sens  exact,  la  difficulté  disparaît  ;  l'union  morale  du  Christ 
avec  l'hostie  se  concilie  fort  bien  avec  la  définition  du  Con- 
cile. 

Mais  une  autre  question  se  pose,  une  question  qui  pour- 
rait nous  inquiéter  plus  que  toutes  les  précédentes  :  est-ce 
que  le  sacrement  de  l'Eucharistie  ne  perd  pas  beaucoup  de 
sa  valeur  religieuse,  si  l'union  du  Christ  avec  l'hostie  est  mo- 
rale et  non  pas  physique  ?  Est-ce  que  la  valeur  religieuse 
de  ce  sacrement,  le  plus  vénérable  de  tous,  ne  consiste  pas 
en  ce  qu'il  nous  unit  le  plus  étroitement  possible  avec  le 
Christ  ?  Et  cet  effet  précisément  s'évanouit  dès  que  l'union 
du  Christ  avec  l'hostie  se  relâche.  N'est-ce  pas  l'union  la 
plus  étroite  avec  le  Sauveur  qui  doit  combler  les  désirs  de 
notre  cœur  et  nous  donner  la  douce  confiance  que  nous 
portons  le  divin  dans  notre  âme  ?  Le  but  que  notre  Sauveur 
s'est  proposé  dans  l'institution  de  ce  sacrement,  n'est-ce 
pas  justement  cette  union  la  plus  étroite  possible  avec 
nous  ?  Or  il  semble  impossible  que  ce  but  soit  réalisé,  si 
l'hostie  elle-même  n'a  qu'une  union  morale  lointaine  avec 
le  Christ. 

L'objection  serait  très  grave  si  elle  était  valable.  Une 
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théorie  qui  enlève  la  valeur  morale  du  sacrement  doit  être 
absolument  fausse:  il  faut  s'en  défier  dans  la  mesure  où  elle 
diminue  et  altère  cette  valeur.  Les  faits  de  la  vie  des  Saints 
en  particulier  démontrent  bien  clairement  qu'il  y  a  dans 
le  Sacrement  de  l'autel  une  force  religieuse  considérable  : 
force  de  consolation,  force  de  sanctification  et  de  purifica- 
tion, force  d'héroïsme,  force  de  patience  dans  des  douleurs 
surhumaines.  Et  si  nous  ne  voulons  pas  expliquer  tous  ces 
effets  par  des  autosuggestions,  nous  sommes  donc  obligés 
d'attribuer  à  celles-ci  un  fondement  réel.  Nous  avons  ainsi 
beaucoup  de  raisons  pour  examiner  si  la  force  religieuse  du 
sacrement  se  perd  ou  diminue  quand  l'union  du  Christ  avec 
l'hostie  est  purement  morale. 

L'esprit  subtil  des  théologiens  a  distingué  une  double 
union  du  Christ  avec  les  fidèles  :  avec  leur  âme  et  avec  leur 
corps.  Qu'on  lise  les  manuels  de  dogmatique  et  Ton  verra 
que  ces  œuvres  écrites  partout  ailleurs  dans  une  langue 
scientifique  assez  froide  dès  qu'elles  touchent  à  ce  point, 
prennent  un  style  onctueux  et  édifiant.  On  fait  des  citations 
touchantes  des  Pères  et  des  Conciles  sur  notre  union  avec 
le  Christ  ;  on  parle  tout  à  coup  en  prédicateur  et  le  philoso- 
phe disparaît.  Impossible  de  trouver  une  explication  philo- 
sophique de  l'union  du  Christ  avec  le  fidèle  qui  la  reçoit. 
Nous  sommes  ici  au  milieu  du  domaine  de  la  mystique. 
Comment  le  Christ  est-il  uni  à  notre  âme  après  la  sainte 
communion  ?  En  quoi  consiste  cette  union  ?  Ce  sont  des 
questions  que  jusqu'à  présent  les  théologiens  n'ont  pas  ré- 
solues, ni  même  posées  ;  on  se  contente  d'affirmer  cette 
union  comme  un  fait,  sans  indiquer  de  quelle  espèce  elle 
est  ni  en  quoi  elle  consiste,  bien  que,  au  point  de  vue  de 
l'édification  il  soit  beaucoup  plus  important  de  savoir  la 
nature  de  l'union  du  Christ  avec  le  communiant  que  la  na- 
ture de  son  union  avec  Thostie. 

Il  y  a  sans  doute  des  théologiens  qui  parlent  ici  d*une 
umon  physique  du  Christ  avec  Tâme  ;  mais  ils  ne  précisent 
pas  quel  sens  il  faut  attribuer  ici  à  ce  mot  physique  qui  a 
chez  les  scolastiques  des  significations  très  différentes. 
Examinons  la  chose  de  plus  près. 
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Quand  le  prêtre  tient  l'hostie  dans  sa  main,  y  a-t-il  union 
physique  du  Christ  avec  Tâme  du  prêtre  ?  Si  Ton  voulait 
Taffirmer,  il  faudrait  donner  au  mot  physique  un  sens 
qu'il  n'a  pas  d'ordinaire.  Or,  quand  le  communiant  reçoit 
l'hostie,  est-ce  que  le  Christ  est  physiquement  plus  près 
de  son  âme  que  de  celle  du  prêtre  qui  lui  donne  cette 
hostie  ?  On  ne  voit  pas  pourquoi  l'hostie  serait  plus  près 
de  l'âme  dans  notre  palais  que  dans  notre  main. 

Aussitôt  que  l'hostie  est  mangée,  elle  se  dissout  et  avant 
de  s'unir  au  corps  elle  est  déjà  complètement  détruite,  de 
sorte  que  le  Christ  n'est  plus  présent  sous  les  espèces  ;  car 
il  n'est  présent  que  durant  la  présence  des  espèces.  On  ne 
voit  donc  pas  du  tout  comment  on  pourrait  sans  une 
grande  exagération  parler  d'une  union  physique  du  corps 
avec  Tâme,  du  moins  si  l'on  donne  au  mot  physique  son 
sens  ordinaire.  Admettons  que  l'opinion  des  Scotistes  sur 
l'union  morale  du  Christ  avec  l'hostie  ait  pour  conséquence 
une  union  purement  morale  du  Christ  avec  le  commu- 
niant, les  scotistes  sont-ils  mis  par  là  en  état  d'infériorité 
par  rapport  aux  thomistes  ?  Comparés  à  ceux-ci,  portent- 
ils  atteinte  à  l'importance  religieuse  du  Sacrement  ?  Après 
ce  qui  a  été  dit,  il  est  impossible  de  répondre  par  une  af- 
firmation. 

On  peut  se  demander  encore  si  les  effets  de  l'eucharistie 
dans  Tàme  s'expliquent  aussi  bien  par  une  théorie  que  par 
l'autre. 

La  sainte  Communion,  disent  les  théologiens,  augmente 
la  grâce  sanctifiante,  elle  affaiblit  nos  mauvais  penchants  ; 
elle  nous  donne  le  désir  et  la  force  d'accomplir  le  bien, 
elle  nous  purifie  de  nos  péchés  véniels,  elle  nous  préserve 
des  péchés  mortels,  elle  est  pour  nous  le  gage  de  la  résur- 
rection glorieuse  et  de  la  vie  étemelle.  Comme  tous  ces 
effets  appartiennent  à  l'ordre  moral,  il  est  bien  clair  qu'ils 
ne  supposent  pas  une  union  physique  avec  le  Christ  ; 
il  n'y  a  pas  à  s'arrêter  davantage  ici.  Les  théologiens  men- 
tionnent encore  une  union  du  Christ  avec  le  corps  du  com- 
muniant et  ils  en  attendent  des  effets  extraordinaires  ;  on 
parie  d'une  domination  des  appétits  sensibles,  d'un  appai- 
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sèment  du  sang  ou  des  nerfs  comme  résultats  de  la  com- 
munion ;  on  parle  d'une  disposition  du  corps  à  la  résur- 
rection glorieuse  ;  quelques  théologiens  nous  assurent 
même  avec  Contenson  que  le  corps  reçoit  par  la  commu- 
nion une  qualité  durable  qui  serait  en  lui  le  germe  de  la 
résurrection  glorieuse  :  tout  cela  peut  être  exact,  nous  ne 
nous  en  occuperons  pas.  Peut-être  les  physiologistes  de 
l'avenir,  pourvus  d'instruments  plus  sensibles  que  les  nô- 
tres, viendront-ils  en  aide  aux  théologiens  dans  l'examen 
de  ces  phénomènes  physiologiques.  Mais  tous  ces  événe- 
ments accomplis  dans  le  corps  ne  sont  que  des  effets  de 
l'union  eucharistique,  ils  ne  sont  pas  cette  union  même. 
Il  ne  viendra  à  l'idée  de  personne  de  considérer  ces  effets 
comme  des  suites  naturelles  d'une  union  physique  avec 
le  Christ,  suites  qui  se  réalisent  et  qui  doivent  se  réaliser 
avec  la  nécessité  d'une  loi  naturelle,  si  Ton  pose  cette 
union  physique.  En  tout  cas,  leur  liaison  avec  la  présence 
eucharistique  n'aurait  pas  la  nécessité  d'une  loi  naturelle. 
Veut-on  admettre  une  union  physique  du  Christ  avec  le 
communiant,  ou  veut-on  la  considérer  comme  une  union 
morale  :  peu  importe  en  ce  qui  concerne  la  production  des 
effets  corporels  ; 

Ainsi,  de  quelque  côté  que  l'on  examine  l^s  effets  de 
la  communion,  on  ne  saurait  démontrer  que  la  force  morale 
et  religieuse  de  cet  auguste  sacrement  repose  sur  le  carac- 
tère physique  de  l'union  eucharistique. 

Cherchons  la  religion  là  où  elle  est  réellement^  au  fond 
du  cœur  humain  :  le  cœur  trouve  sa  joie  dans  l'union  avec 
le  Sauveur.  Le  cœur  ne  demande  pas  de  quelle  espèce  est 
cette  union,  s'il  faut  la  nommer  physique  ou  morale;  il 
ne  s'inquiète  pas  de  la  physiologie  de  son  amour  religieux; 
il  est  content,  comblé  de  joie,  parce  que  dans  cet  auguste 
sacrement,  son  plus  noble  désir,  le  désir  du  divin,  est  sa- 
tisfait. Mais  à  côté  de  ces  exigences  du  cœur,  il  y  a  les  exi- 
gences de  la  raison.  Notre  entendement  demande  et  il  en 
a  le  droit,  de  quelle  espèce  est  l'union  de  l'âme  avec  le 
Christ,  de  quelle  nature  est  la  présence  du  Christ  dans 
Teucharistie.  Nous  serons  plus  satisfaits  d'une  réponse 
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qui  d'une  part  résoudra  très  simplement  les  difficultés  du 
dogme  eucharistique  (présence  du  corps  eucharistique 
en  différents  lieux,  présence  totale  dans  toute  Thostie  et 
dans  chacune  de  ses  parties)  ;  et  qui,  d'autre  part,  réduira 
la  place  attribuée  au  miracle  physique,  miracle  dont  la 
pensée  contemporaine  restreint  de  plus  en  plus  le  domaine. 
Nous  pensons  que  Phypothèse  d'une  union  morale  du  Christ 
avec  rhostie  répond  à  cette  double  exigence  de  l'entende- 
ment mieux  que  Thypothëse  d'une  union  physique. 

D'G.  KocH. 
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XVII 

On  vient  de  voir  à  quoi  se  réduit  la  moralité  des  origi- 
nes de  la  Réforme  ;  il  importe  maintenant  de  montrer  com- 
ment, après  des  efforts  considérables  pour  réaliser  une 
dogmatique  chrétienne,  elle  aboutit  à  une  solution  et  à  une 
attitude  sensiblement  contradictoires  à  Tessence  même  du 
Christianisme. 

C'est  ce  mouvement  propre  au  Protestantisme  que  je 
dois  résumer.  Il  a  certaines  ressemblances  avec  celui  qui 
a  fait  la  grandeur  du  Catholicisme  au  xvii*  siècle,  mais  il 
se  sépare  de  lui  sur  le  fond  et  sur  les  principes  ;  enfm  il  se 
termine  à  un  résultat  tout  différent. 

Comme  le  Catholicisme,  la  Réforme  dut  répondre  à  des 
exigences  naturelles  :  elle  fut  entraînée  par  les  besoins  de 
ses  adeptes  à  leur  procurer  une  dogmatique,  une  exégèse 
et  une  discipline,  conditions  de  tout  culte  constitué.  Ce 
qu'elle  avait  nié,  ce  qu'elle  avait  formellement  condamné 
dans  le  Catholicisme,  elle  dut  le  reconnaître  bientôt  comme 
essentiel.  Cependant,  comme  il  ne  lui  était  plus  possible  de 
faire  appel  à  la  Tradition,  ni  aux  constitutions  des  Conciles, 
ni  à  un  pouvoir  central  et  unitaire  analogue  à  la  Cour  ro- 
maine, elle  se  vit  dans  la  nécessité  d'aller  à  làtons  et  de 
déplacer  constamment  le  pivot  doctrinal  de  la  foi  chré- 
tienne privée  de  sa  base  légitime.  La  foi  pour  le  protes- 
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tant,  nous  Talions  voir,  eut  des  appuis  très  divers  selon 
les  lieux,  les  temps  et  les  écoles.  Tantôt  ce  futrEcriture, 
tantôt  un  principe  de  conciliation  entre  l'Ecriture  et  la  rai- 
son, tantôt  une  pure  psychologie  foncièrement  mystique 
ou  simplement  croyante  par  hérédité,  par  habitude  ou  par 
éducation.  Ceux  qui  depuis  Luther,  Calvin  et  Socin,  ont 
réédifié  et  multiplié  les  dogmatiques  protestantes,  ont  atteint 
ce  but  en  équivoquant  constamment  sur  le  principe  de  la 
foi.  Dans  le  catholicisme  le  principe  de  la  foi  est  l'autorité 
de  l'Eglise,  dépositaire  de  la  parole  de  Dieu,  ou  encore  l'au- 
torité de  la  Révélation  confiée  à  TEglise,  ce  qui  est  la  même 
chose  ;  dans  la  Réforme  ce  principe  unitaire  et  traditionnel 
disparait  subrepticement  pour  être  remplacé  par  les  motifs 
defoi^  ou  si  Ton  veut  une  expression  équivalente,  par  les 
motifs  de  crédibilité.  Or,  les  motifs  de  crédibilité,  logi- 
quement parlant,  ne  sont  valables  que  s'ils  rejoignent  le 
principe  de  foi,  que  s'ils  coïncident  avec  ce  qui  les  pro- 
voque et  les  exige.  Les  motifs  de  crédibilité  sont  les 
miracles,  les  prophéties,  le  témoignage  des  apôtres,  la  vie 
des  martyrs  et  des  saints,  la  science  et  renseignement  des 
Pères  et  des  docteurs,  le  fait  de  la  civilisation  chrétienne 
supérieure  à  toutes  les  autres,  les  vertus  des  chrétiens  en 
général.  Or,  ces  motifs  de  crédibilité  ne  se  terminent  à  rien 
d'objectif  et  de  certain  si  Ton  supprime  leur  principe.  Ils 
aboutissent  simplement  à  présenter  la  foi  chrétienne  comme 
une  opinion  qui  n'oblige  pas  à  obéir  aux  motifs  de  foi  si 
leur  principe  unitaire,  sensible  et  constant  n'existe  pas  ?  Le 
sens  impératif  des  motifs  deïoi  postule  un  objet,  atteint  une 
réalité  historique  et  reconnaissable,  c'est-à-dire  la  véracité 
de  Dieu  et  son  autorité  évidentes  quelque  part.  Voilà  ce 
que  tous  les  théologiens  protestants  ont  nié  en  renonçant 
à  l'Eglise,  et  pour  tourner  cette  inéluctable  difficulté,  ils 
ont  été  réduits  aux  expédients  les  plus  étrangers  à  l'esprit 
du  Christianisme. 

Sans  doute,  nous  verrons  que  la  dogmatique  protestante 
acertaines  apparences  en  sa  faveur  ;  elle  semble  bien  «  dé- 
fendre la  foi  ))  ;  elle  semble  même  la  défendre  avec  plus  de 
«  raison  »  que  l'Eglise  ;  son  appel  constant  aux  «  motifs  » 
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de  crédibilité  laisse  Timpression  qu'elle  a  une  foi  «  mieux 
motivée  »  que  celle  de  la  dogmatique  orthodoxe.  Je  ne  nierai 
pas  ce  fait  que  les  théologiens  protestants  soient  sur  plu- 
sieurs points  plus  explicites  que  certains  théologiens  catho- 
liques. Ils  ont  notamment  très  bien  montré  que  le  motif 
de  foi  n'est  jamais  purement  objectif  ;  ils  ont  surtout  mis 
en  évidence  que  l'histoire  ne  s'interprète  pas  seule  ;  que 
TEcriture  n*a  pas  en  elle  seule  son  commentaire  concluant 
et  défini  ^t  qu'il  faut  tenir  compte  du  moi  croyant  qui  la 
reçoit.  Ils  ont  donc  réalisé  un  progrès  non  pas  seulement  sur 
les  catholiques  trop  traditionnels,  mais  aussi  sur  leurs  pre- 
miers docteurs,  à  qui  TEcriture  suffisait. 

Mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  ces  améliorations  métho- 
dologiques mettent  d'autant  plus  en  relief  le  défaut  de  cette 
dogmatique.  Ce  vice  capital  consiste  à  donner  le  pas  au  su- 
jet croyant  sur  Tobjet  de  la  foi,  à  conditionner  celle-ci  par 
celui-là.  Et  nous  verrons  que  cette  évolution  était  inévita- 
ble ;  dès  qu'on  n  admet  plus  le  principe  de  foi  tel  que  nous 
l'avons  énoncé  plus  haut,  c'est  le  croyant  qui  fait  la  foi  et 
non  la  foi  qui  fait  et  discipline  le  croyant. 

L'objection  la  plus  sérieuse,  la  plus  invincible,  l'objec- 
tion fondamentale  que  les  catholiques  font  sans  relâche  aux 
protestants  est  là  tout  entière.  Cette  objection  a  été  appe- 
lée de  noms  divers  selon  les  temps  et  les  pays  :  libre  exa- 
men, puis  déisme,  puis  rationalisme,  puis  naturalisme, 
puis  enfin  aujourd'hui  subjectivisme.  Le  subjectivisme 
psychologique  paraît  être,  pour  les  protestants  restés  chré- 
tiens, au  sens  dogmatique  et  moral  du  mot,  l'expression  qui 
les  caractérise  le  mieux  philosophiquement;  elle  traduit 
bien  la  prépondérance  systématiquement  donnée  à  l'indivi- 
du croyant  sur  l'objet  de  sa  croyance  et  la  variabilité  indéfi- 
nie d'une  dogmatique  que  règle  seule  la  mobilité  constante 
de  la  subjectivité  humaine. 

Sans  doute,  les  moins  logiques  des protestantsrépondent 
qu'on  ne  voit  pas  si  clairement  les  inconvénients  que  l'hos- 
tilité des  catholiques  tirent  de  leurs  principes  ;  ils  insistent 
que  si  leur  individualisme  rencontre  des  difficultés,  le  ro- 
manisme  en  rencontre  d'autres. 
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Â  ceci  je  réponds  que  là  n*est  pas  la  question.  La  ques- 
tion est  théorique,  elle  n'est  pas  de  Tordre  pratique.  Théo- 
riquement la  Réforme  a-t-elle  abouti  à  garder  Tunité  et 
Thomogénéité  du  principe  de  la  foi  chrétienne  ?  Je  réponds 
que  le  subjectivisme  psychologique,  qui  est  actuellement  la 
dernière  conclusion  de  sa  dogmatique,  en  supprime  l'élé- 
ment essentiel  :  il  supprime  le  principe  objectif  de  foi  ;  il 
aboutit  logiquement  à  faire  du  fidèle  non  pas  un  fidèle  à  la 
véracité  et  à  l'autorité  de  Dieu  visibles  en  TEglise,  mais  un 
fidèle  à  lui-même,  un  fidèle  à  sa  propre  opinion,  à  sa  libre- 
pensée.  Il  ne  fait  aucune  différence,  ce  qui  est  très  grave, 
entre  le  fidèle  et  le  savant.  Le  savant  a  le  droit  d'émettre, 
et  de  soutenir  une  «  opinion  »  qui  est  son  œuvre,  sa  créa- 
tion, son  fait;  le  fidèle,  s'il  veut  rester  chrétien,  a-t-il  le 
droit  de  considérer  ce  qui  constitue  le  christianisme  comme 
une  opinion,  comme  un  fait  personnel,  une  conclusion  de 
son  initiative  ?  Et  cependant  la  thèse  du  Protestantisme  est 
indéniablement  celle-là.  C'est  la  confusion  de  deux  ordres 
de  connaissances  et  de  procédés,  absolument  distincts. 

Si,  dans  la  réalité  de  la  vie  sociale  et  religieuse,  le  sub- 
jectivisme protestant  ne  semble  pas  anti-chrétien,  c'est  que 
les  protestants  se  consolent  facilement  des  pertes  que  le 
Christianisme  éprouve  par  leur  fait  ;  c'est  qu'ils  ne  voient 
qu'un  ennemi,  l'Eglise;  c'est  qu'ils  ne  déplorent  pas  tant 
un  libre-penseur  et  un  athée  de  plus  qu'un  nouveau  con- 
verti au  Romanisme.  Ou  bien  encore,  c'est  que  les  protes- 
tants en  général  bénéficient  de  la  foi  ambiante,  et  que  la 
lutte  contre  l'Eglise  réalise  parmi  eux  une  unité  de  combat 
plutôt  qu'une  unité  de  foi.  Sous  ce  rapport,  surtout  parmi 
les  militants  et  les  dogmatisants,  s'est  maintenue  l'attitude 
soupçonneuse,  susceptible  et  facilement  irritable  de  Luther 
et  de  Calvin.  Je  ne  crois  pas  être  en  dehors  de  la  vérité 
passée  et  présente  en  rapportant  à  ses  causes  étrangères  à 
la  foi  autant  qu'à  la  charité  chrétienne,  les  principales 
raisons  qui  arrêtent  la  dissolution  de  l'esprit  protestant. 
Avouons  que  tout  ceci  n'est  plus  le  Christianisme  intégral, 
c'en  est  une  déformation  intellectuelle  et  une  déviation 
morale.  Jésus  appelait  les  siens  ses  disciples  ;  c'est-à-dire 
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que  les  disciples  doivent  suivre  son  enseignement,  sa  for- 
mation, sa  conduite.  Le  Protestantisme  se  réclame  en  vain 
et  illogiquement  de  la  discipline  chrétienne. 

Arrivons  aux  faits  concrets  de  Thistoire.  Ils  expliquent 
et  confirment  les  observations  précédentes. 

XVIII 

Voici  comment  un  théologien  protestant  de  notre  temps 
fait  Tapothéose  de  la  Réforme  au  point  de  vue  intellectuel 
et  moral.  Apothéose,  dis-je,  car  la  réalité  historique  s'ac- 
corde peu  avec  les  paroles  d'Auguste  Bouvier  :  «  La  Réfor- 
mation nous  apparaît  comme  une  véritable  révélation  du 
divin  dans  les  âmes,  et  c'est  bien  pour  cela  qu'elle  a  mar- 
qué une  si  grande  révolution  et  créé  comme  un  monde  nou- 
veau dans  la  Chrétienté.  Jamais  le  divin  n'avait  été  plus 
clairement  aperçu  et  plus  fortement  senti  dans  la  sainteté, 
la  justice  et  la  miséricorde  de  Dieu,  dans  son  gouverne- 
ment du  monde,  dans  le  sacrifice  du  Christ,  dans  les  Ecri- 
tures, dans  le  témoignage  du  Saint-Esprit,  dans  l'action  de 
l'Eglise,  de  son  ministère  et  de  ses  sacrements  sur  les  fidè- 
les. Jamais  non  plus  la  conscience  chrétienne,  sous  le  nom 
de  foi,  n'avait  mieux  expérimenté  et  exercé  sa  propre 
vertu  pour  pénétrer  dans  le  mystère  des  choses  divines, 
pour  justifier  et  changer  l'homme  et  pour  lui  communi- 
quer les  deux  grands  privilèges  de  la  certitude  et  de  la,  li- 
berté *.  » 

Ne  croirait-on  pas  fire,  si  l'on  excepte  la  dernière  phrase, 
une  des  belles  pages  des  Discours  de  l'abbé  Fleury  sur  la 
renaissance  de  l'esprit  catholique  ?  Seulement  Fleury  était 
déjà  pleinement  dans  la  vérité  dès  le  xvii*  siècle,  tandis 
que  notre  théologien  protestant  est  peut-être  dans  le  vrai 
et  seulement  dans  son  milieu  pour  la  seconde  moitié  du 
XIX'  siècle.  Non,  la  réformation  n'atteignit  pas  si  vite  un 
tel  idéal,  et  nous  allons  voir  qu'elle  n'a  cessé,  qu'elle  ne 
cesse  encore  d'aller  d'un  système  à  un  autre,  de  s'écarter 

1.  Dogmaiiqtie  chrétienne,  p.  40.  Ces  deux  ▼olumes  expriment  ce 
qa'il  y  a  de  plus  modéré,  de  plus  orthodoxe  et  de  plus  sérieusement 
critique  dans  le  calvinisme  contemporain  ;  chez  Fischbacher. 
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d'un  principe  pour  en  prendre  un  autre,  de  multiplier  sans 
arrêt  les  formes  de  sa  foi. 

Il  est  d'abord  de  toute  évidence  historique  que  l'unité 
dogmatique  fut  le  moindre  des  soucis  chez  les  premiers  ré- 
formateurs. Ils  se  sont  appelés  luthériens,  calvinistes,  so- 
ciniens,  anabaptistes,  sacramentaires,  piétistes,  etc.,  et 
tous  ces  qualificatifs  représentent  une  dogmatique  parti- 
culière.Si  la  Réforme  est  jamais  apparu  «  comme  une  véri- 
table révélation  du  divin  dans  les  âmes  »,  cette  révélation 
s'est  faite  dans  les  conditions  les  moins  susceptibles  de  la 
désigner  universellement.  Le  «  privilège  de  certitude  »  a 
toujours  été  en  conflit,  chez  les  Protestants,  avec  «  le 
privilège  de  liberté  »,  et  nulle  part  la  lumière  qui  est  avant 
tout  le  privilège  «  nécessaire  »  de  la  vérité  n'a  si  faible- 
ment éclairé  les  âmes.  L'idéal  que  les  esprits  simples, 
comme  les  esprits  empiriques  et  réfléchis,  se  font  de  la 
vérité  une,  indivisible,  immuable,  éternelle,  n'a  jamais 
trouvé  son  application  dans  les  dogmatiques  réformées.  La 
mentalité  créée  par  la  réformation  ne  considère  pas  le. 
Dogme  comme  viable  selon  les  principes  d'unité  et  d'ho- 
mogénéité, mais  comme  essentiellement  variable  et  trans- 
formable.  L'histoire  résumée  des  écoles  protestantes  va 
vérifier  cette  assertion. 

La  période  contemporaine  de  Luther  [offre  déjà  quatre 
ou  cinq  dogmatiques.  Elles  présentent  le  dogme  non  pas 
d'une  façon  unitaire  et  complémentaire  l'une  de  Tautre, 
mais  d'une  façon  divergente  et  dissolvante  Tune  de  l'autre. 

i*  D'abord  Mélanchton,  dans  les  Loci  communes  rerum 
theologarum^  1521,  construit  une  dogmatique  d'après  la 
l^'Epîtreaux  Romains:  le  péché,  la  foi,  les  sacrements, 
l'autorité  de  l'Ecriture  sont  ramenés  à  un  particularisme  ex- 
cessif. Déjà  le  Protestantisme  ne  s'appuie  plus  sur  toute 
l'Ecriture  également  reçue,  mais  il  distingue,  il  choisit,. il 
équivoque,  il  marche  selon  des  préférences  individuelles. 

2*  Le  De  vera  et  falsa  religione  de  Zwingle,  4525,  est 
plus  disparate  encore.  Il  y  est  question  de  l'action  souve- 
raine de  Dieu,  non  exempte  de  déterminisme  fataliste  ;  la 
liberté  de  la  foi  est  présentée  comme  le  principe  d'affranchis- 
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sèment  des  nouveaux  réformés  ;  les  sacrements  sont  don- 
nés comme  de  simples  signes  qu'on  peut  rejeter  sans  pré- 
judice de  la  vérité  historique  et  de  la  foi.  Zwingle  préconisa 
le  premier  le  fédéralisme  républicain  et  le  nationalisme 
religieux  qui  ont  prévalu  en  Suisse  et  que  les  Protestants 
tentèrent  d'imposer  en  France. 

3**  Calvin  donna  dans  Vlnslitutio  religionis  christianx 
la  formule  la  plus  systématique  et  la  plus  radicale  de  la  nou- 
velle dogmatique.  Je  laisse  la  parole  à  un  protestant  pour  le 
juger  :  «  Deux  convictions  expérimentales  inspirent  toute  sa 
doctrine  :  la  souveraineté  de  Dieu,  la  valeur  de  Tindividua- 
lité  humaine,  marquée  tour  à  tour  dans  sa  haute  destina- 
tion première,  dans  la  profondeur  et  les  désastreux  effets 
de  sa  chute,  Téternité  et  la  fixité  de  l'élection  divine  dont 
elle  est  Tobjet,  dans  l'inamissibilité  et  Tassurance  de 
son  salut,  dans  la  vertu  sanctifiante  de  sa  foi,  le  sérieux 
de  ses  obligations,  enfin,  dans  son  rôle  au  sein  de  TEglise. 
Pour  rendre  justice  à  Calvin,  on  ne  saurait  trop  recon- 
naître le  caractère  profondément  moral  de  sa  pensée.  La 
loi  morale  est  mise  au  sommet  de  l'Univers  et  de  son  gou- 
vernement. Son  Dieu,  dans  sa  justice  et  sa  miséricorde,  en 
perdant  ceux-ci  et  en  sauvant  ceux-là,  reste  le  bien  absolu, 
et  tout  est  moral  dans  la  visée  et  la  tractation  de  cette  doc- 
trine de  la  double  prédestination  qui  voulait  faire  et  fit 
longtemps  des  héros,  jusqu'au  moment  où  elle  devint  la 
pierre  d'achoppement  du  système.  Par  là,  Calvin  s'appro- 
chait d'un  grand  pas  vers  le  centre  de  la  vérité  chrétienne 
et  il  en  faisait  un  autre  où  ses  successeurs  n'ont  pas  su  le 
suivre,  par  la  popularité  d'une  exposition  ample  et  mouve- 
mentée. Mais  si  son  mérite  a  été  de  consulter  la  conscience, 
son  premier  tort  fut  de  ne  pas  l'observer  complètement,  de 
ne  pas  tenir  compte  de  tous  les  éléments,  d'outrer  la  corrup- 
tion et  l'impuissance  de  l'homme,  de  méconnaître  enfin  (en 
Michel  Servet)  la  liberté  indestructible  de  tout  être  né  fils 
de  Dieu.  Son  second  tort,  ou  plutôt  celui  de  son  temps,  car 
personne  n'était  meilleur  exégète  au  xvi®  siècle,  fut  de  ne 
voir  qu'une  des  faces  de  la  doctrine  scripturaire  et  en  par- 
ticulier quant  à  la  prédestination,  de  s'arrêter  à  des  décla- 
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lions  isolées  au  lieu  d'aller  jusqu'au  fond  universaliste  de  la 
pensée  de  S.  Paul.  Ces  torts,  son  système  les  expia  plus 
tard.  ».  A.  Bouvier,  Dogmatique  chrétienne  y  p.  42. 

Si  j'ai  cité  ce  passage,  ce  n'est  pas  que  je  veuille  en  dis- 
cuter la  sincérité  ou  en  faire  prévaloir  la  doctrine.  Non, 
msds  il  offre  justement  dans  ses  restrictions  essentielles  un 
jugement  péremptoire  sur  le  principe  de  la  Réforme.  Cet 
aveu  d'erreurs  sur  la  prédestination  absolue,  sur  le  salut 
arbitrairement  accordé  ou  refusé  par  Dieu,  sur  la  pensée 
de  S.  Paul  outrepassée  ou  diminuée,tout  cela  ne  condamne- 
t-il  pas  un  principe  de  réforme  si  mal  équilibré,  si  mélangé 
d'erreurs  et  de  vérités,  si  inconsistant  dans  son  but,  ses 
fins  et  ses  moyens  ?  A  priori^  la  vérité  chrétienne  ne  sau- 
rait tolérer  une  dogmatique  pleine  d'hésitations  et  d' infir- 
mités. Les  infirmités  sont  partout  où  l'homme  joue  un 
rôle,  elles  sont  de  l'ordre  pratique  et  gouvernemental,  mais 
elles  ne  doivent  pas  exister  dans  un  domaine  où  l'unité  est 
essentiellement  postulée,  l'unité  de  croyance. 

Et  puis,  remarquez  le  danger  d'une  position  comme  celle 
qui  séduisit  Calvin  le  premier,  de  s'en  rapporter  en  ma- 
tière de  foi  à  «  consulter  et  à  expérimenter  la  conscience  ». 
Quand  donc  l'homme  aura-t-il  Gni  d'expérimenter  sa  cons- 
cience ?  Quand  donc  aura-t-il  terminé  la  consultation  indi- 
viduelle ?  Jamais  !  La  psychologie  montre  que  le  dévelop- 
pement de  la  conscience  humaine  est  d'ordre  progressif, 
qu'il  est  parallèle  à  sa  science  du  monde,  qu'il  nous  reste 
toujours  beaucoup  à  apprendre  sur  nous-mêmes  et  sur  les 
autres.  Le  psychologisme  de  Calvin,  pris  comme  principe 
de  foi,  —  car  c'est  bien  là  la  thèse  protestante,  —  tend  à 
confondre  la  science  et  la  Révélation,  tandis  qu'il  faut  ab- 
solument les  distinguer.  Le  psychologisme  religieux  peut 
être  une  méthode,  un  procédé  apologétique,  un  postulat, 
une  raison  de  fait  qu'on  peut,  qu'on  doit  même  opposer 
au  matérialisme,  à  TathéismCv  à  la  libre-pensée,  mais  c'est 
tout,  Calvin  a  donc  posé  le  premier  le  principe  de  trans- 
formation qui  bientôt  mènera  inévitablement  le  Christia- 
nisme protestant  à  un  rationalisme  ou  à  un  naturalisme 
chrétien.  Rationalisme  chrétien,  ce  sera  l'attitude  de  Locke 
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et  des  déistes  anglais  ;  psychologisme  chrétien,  ce  sera  l'at- 
titude de  Schleiermacher  ;  naturalisme  chrétien,  c'était 
hier  encore  l'attitude  de  M.  Auguste  Sabatier  ;  enfin,  histo- 
ricisme  chrétien,  c'est  aujourd'hui  l'attitude  de  MM.  Har- 
nack,  Monod,  Albert  Réville. 

Pour  un  œil  attentif,  tout  se  tient  dans  le  Protestantisme, 
et  il  ne  suffit  pas  aux  orthodoxes  de  Lausanne  ou  de 
Genève  de  dire  :  Vous  confondez  protestants  conservateurs 
et  protestants  libéraux,  vous  manquez  d'équité  à  notre 
égard  et  vous  abusez  des  confusions.  Non,  ces  «  ortho- 
doxes »  devraient  nous  prouver  qu'ils  sont  orthodoxes  logi- 
quement. Ce  qui  est  impossible.  J'admets  qu'ils  sont  tels 
traditionnellement,  je  n'admets  qu'ils  le  soient  en  consé- 
quence des  principes  posés  par  Calvin  et  Luther.  Devant 
l'histoire  toute  la  question  est  là. 

4'*Voiciunnovateur,Fauste  Socin,pourqui  les  Protestants 
n'eurent  longtemps  qu'une  affection  médiocre.  Il  est  pour- 
tant le  plus  savant,  le  plus  pacifique  et  le  plus  austère  d'en- 
tre eux. 

Socin  était  d'origine  italienne.  Il  naquit  à  Sienne  en 
1589  et  était  neveu  de  Lélie  Socin,  helléniste  et  hébraï- 
sant,  très  partisan  de  la  Réforme  ;  il  mourut  à  Zurich  avec 
la  réputation  de  professer  Tarianisme. 

Fauste  Socin  tira  immédiatement  du  Luthéranisme  et  du 
Calvinisme  les  dernières  conséquences.  Ce  fut  un  logicien 
d'une  conséquence  terrible  et  gênante.  Il  entreprit  l'examen 
de  tous  les  dogmes  que  les  nouveaux  hérétiques  avaient  re- 
tenus. Il  écrivit  que  les  ariens  avaient  trop  donné  à  Jésus- 
Christ  et  nia  la  préexistence  du  Verbe.  Il  soutint  que  le 
Saint-Esprit  n'est  point  une  personne  distincte  et  que  seul 
le  Père  est  Dieu.  Grâce  à  des  distinctions  subtiles  et  violen- 
tes faites  sur  l'Ecriture,  Socin  ruinait  toute  l'économie  de  la 
Rédemption.  Le  péché  originel,  lagrftce,  la  prédestination 
étaient  présentées  commedes  chimères. On  peut  affirmer  que 
personne  avant  lui  ne  discuta  le  Christianisme  avec  plus  de 
parti  pris  d'en  montrer  la  fausseté.  Les  catholiques  et  les 
protestants  furent  d'accord  cette  fois  pour  repousser  un 
système  aussi  radical.    Socin   mourut  en  1604,  dans  le 
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village  de  Luclavie  où  il  s'était  retiré  pour  se  dérober  aux 
poursuites  de  ceux  dont  il  avait  nié  les  croyances. 

L'Histoire  des  variations  nous  montre  Bossuet  tirant 
des  principes  de  Luther  et  de  Calvin  les  conséquences  que 
Socin  en  tira  lui-même.  Bossuet  avait  rauson  et  prévoyait 
juste.  La  Réforme  devait  aboutir  logiquement  au  socia- 
nisme,  et  beaucoup  de  ses  adeptes  ne  sont  aujourd'hui  que 
de  purs  socîniens . 

Le  socianisme  fut  à  Torigine,  comme  il  Test  encore 
aujourd'hui,  la  négation  totale  de  la  Tradition.  Dans  ce  sys- 
tème exclusivement  basé  sur  l'Ecriture,  il  n'est  pas  tenu 
compte  du  travail  des  esprits  chrétiens  ;  c'est  l'Evangile 
qui  est  pris  comme  la  mesure  de  ce  qu'aurait  été  primiti- 
vement et  de  ce  qu'aurait  dû  rester  toujours  le  Christia- 
nisme. Celui-ci  est  réduit  à  un  fait  statique  que  qualifie  seul 
le  document  écrit,  les  évangiles.  Socin,  imbu  des  idées  hu- 
manistes de  son  temps,  les  appliqua  à  la  critique  du  Chris- 
tianisme et  il  le  ramena  tout  simplement  à  un  système  phi- 
losophique. C'est  aussi  l'idée  que  s'en  font  nos  modernes 
théologiens  protestants  qui  cherchent  dans  l'historicisme 
seul  le  principe  de  leurs  conclusions. 

5**  Le  dernier  dogmatisant  parmi  les  fondateurs  du  Pro- 
testantisme est  Arminius,  chef  des  Remontrants. 

Il  naquit  en  Hollande,  à  Oudewatev,  en  1560.  Après  avoir 
étudié  en  Italie  et  à  Genève,  il  revint  à  Amsterdam  où  il  fut 
ministre  pendant  quinze  ans  ;  ensuite  on  le  choisit  en  1603 
pour  remplir  la  chaire  de  théologie  de  Leyde.  Il  fut  le  pre- 
mier réformateur  qui  faussa  la  méthode  des  maîtres  en 
instituant  ses  nouveautés  sur  des  conceptions  plutôt  phi- 
losophiques. Les  leçons  qu'il  donna  sur  «  l'universalité  de 
la  Rédemption  »  mirent  la  division  parmi  ses  coreligion- 
naires. Ne  pouvant  pas  concevoir  le  Dieu  de  la  prédestina- 
tion telle  que  Calvin  la  représentait,  il  affaiblit  les  droits  de 
la  grâce  et  releva  ceux  de  la  liberté.  Il  se  refusa  à  admettre 
que  Dieu  prédestinât  les  hommes  au  péché  comme  à  la 
vertu  et  introduisit  dans  la  dogmatique  réformée  une  sorte 
de  molinisme  libérateur. 

On  le  cita  bientôt  à  un  tribunal   chargé  d'examiner  sa 
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doctrine,  et  il  dut  subir  une  sorte  d'inquisition  doctrinale 
très  rigoureuse.  Il  fut  poursuivi  comme  «  hérétique  »  et 
il  mourut  des  suites  des  «  persécutions  »  qu'il  eut  à 
souffrir.  II  laissa  des  disciples  appelés  arminiens  qui  furent 
considérés  comme  une  secte,  longtemps  sujette  aux  rigueurs 
des  tribunaux  protestants. On  a  de  lui  une  Dissertation  sur  le 
chapitre  VII  de  la  I"*  épître  aux  Romains  et  une  Analyse  du 
chapitre  IX  de  la  même  épître.  Enfin,  il  publia  un  écrit 
contre  Guillaume  Perkins,  théologien  anglais,  où  «  le  pro- 
cessus et  Tordre  de  la  prédestination  »  sont  savamment 
examinés.  Mais  ce  qui  fit  le  plus  d'honneur  à  Tarminia- 
nîsme,  c'est  d'avoir  compté  parmi  ses  fidèles  des  hommes 
de  premier  ordre  pour  l'érudition,  comme  Episcopius,  Cour- 
celles,  Grotius,  Le  Clerc.  C'est  dans  son  milieu  que  la  dog- 
matique protestante  s'inspira  tout  d'abord  de  la  science 
critique  et  qu'elle  trouva  des  rivaux  à  opposer  aux  savants 
catholiques  du  xvii"  siècle. 

XIX 

Telle  fut  la  première  période  des  Dogmatisants  protes- 
tants. On  y  distingue  une  idée  dominante,  un  principe  qui 
sert  de  pivot  aux  développements  divergents  de  la  symbo-  ' 
lique  réformiste,  c'est  le  mépris  de  la  Tradition  au  profit  de 
l'Ecriture.  Celle-ci  exerce  sur  les  esprits  séparés  de  Rome  un 
attrait  plutôt  despotique  que  spirituel.  L'Ecriture  devient 
une  arme  de  combat,  un  arsenal  de  guerre  où  on  puise  tous 
les  arguments  séparatistes.  Ce  fut  incontestablement  la 
grande  erreur  qui  fit  dévier  la  Réforme  et  qui  engendra  la 
multiplicité  des  sectes  qui  la  compose.  Ce  fut  une  erreur 
doublement  scientique  et  chrétienne. 

Les  auteurs  de  la  Perpétuité  de  la  Foi*,Bossuet  et  surtout 
Richard  Simon  faisaient  déjà  remarquer  que  le  Christia- 
nisme ne  s'explique  pas  par  l'Ecriture  prise  pour  mesure  de 
ce  qu'il  aurait  été  et  de  ce  qu'il  aurait  dû  être  toujours,  La 

1 .  Ârnauld,  Nicole,  Eusèbe  Renaudot,  travaillèrent  à  cette  apologie 
aujourd'hui  oubliée,  mais  dont  les  mérites  lui  assurèrent  longtemps 
des  lecteurs.  Les  premiers  jansénistes  furent  de  fermes  adversaires  des 
protestants . 
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réalité  de  Thistoire  est  tout  autre.  Antérieurement  à  l'Evan- 
gile écrit,  parallèlement  à  la  rédaction  des  évangiles,  posté- 
rieurement à  toutes  les  rédactions  apostoliques,  un  mou- 
vement chrétien  exista.  Ce  développement  qui  ne  tient  pas 
son  existence  de  TEcriture,  mais  de  Taction  immédiate  et 
ininterrompue  de  Jésus-Christ  constitue  la  Tradition,  la  vie 
continue  de  la  société  organisée  par  Jésus-Christ.  Ce  que 
cette  société  a  cru,  ce  qu'elle  a  pratiqué,  ce  qu'elle  a  ensei- 
gné ne  coïncide  pas  nécessairement  avec  les  documents 
dont  plusieurs  de  ses  membres  sont  les  auteurs.  La  Tradi- 
tion et  les  évangiles  ne  coïncident  pas  pour  plusieurs  raisons 
de  fait.  La  première  est  que  chacun  des  rédacteurs  des  évan- 
giles et  des  épîtres  a  visiblement  parlé  pour  un  but  parti- 
culier et  pour  un  milieu  spécial.  La  seconde  raison  est  que 
les  documents  écrits  des  temps  apostoliques  n'ont  pas  les 
caractères  d^une  exposition  doctrinale, visant  à  fixer  des  for- 
mules de  foi  selon  une  terminologie  reçue  :  ils  ne  donnent 
donc  pas  la  dogmatique  intégrale  de  leur  temps,  ils  se 
complètent  l'un  par  l'autre,  sans  même  arriver  à  présenter 
tout  le  Christianisme  pratique  et  théorique.  Enfin,  la  der- 
nière raison  la  plus  péremptoire  en  faveur  de  la  Tradition, 
c'est  que  les  documents  apostoliques  passent  complètement 
sous  silence  tout  le  Christianisme  ritualiste  *,  se  taisent  sur 
sa  hiérarchie,  ne  donnent  que  des  indications  accessoires 
et  accidentelles  sur  les  cérémonies,  l'administration  des  sa- 
crements, les  réunions  dominicales,  les  usages  qui  ont  pré- 
valu tout  d'abord,  les  objets  du  culte,  etc.  Les  documents 
apostoliques  étant  muets  sur  le  symbolisme  des  chrétiens, 
quiconque  se  rapporte  uniquement  à  leur  témoignage  n'a 
qu'un  témoignage  absolument  négatif  et  absolument  in- 

1.  D'après  le  beau  travail  de  M.  l'abbé  Villien  sur  Eusèbe  Benaudot 
les  orientalistes  n'ont  jamais  pu  déterminer  les  origines  de  la  liturgie 
chrétienne,  en  ce  sens  qu'on  8*est  préoccupé  fort  tard,  au  iv«  siècle 
seulement,  de  publier  et  de  fixer  des  liturgies  particulières.  La  question 
liturgique,  qui  est  coacluelle  de  la  fondation  du  Christianisme  par  Jésus- 
Christ  et  les  apôtres,  ne  se  posa  jamais  comme  une  question  discutable; 
c'était  une  «  tradition  ».  C'est  là  un  des  meilleurs  exemples  de  ce  que  le 
Concile  de  Trente  appelle  la  Tradition,  que  les  Protestants  ont  mécon- 
nue sans  la  moindre  raison.  Cf.  Origines  du  Culte  chrétien,  par  Mgr 
Dnchesne. 
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suffisant  sur  une  foule  de  faits  et  de  principes  de  l'ordre 
de  la  Tradition.  Depuis  les  découvertes  archéologiques  des 
Catacombes  un  grand  nombre  de  ces  faits  de  tradition  et 
de  ces  principe^  de  croyance  ou  de  conduite  non  écrits  ont 
été  confirmés.  Certaines  peintures  murales  et  certaines 
inscriptions  funéraires  sont  formelles  sur  le  baptême,  l'eu- 
charistie, le  sens  de  la  Rédemption,  sur  Tidée  primitive 
de  llminortalité,  la  résurrection,  le  caractère  spécial  du 
sacerdoce,  sur  sa  transmission,  etc.  *.  Et  comme  la  période 
de  l'Eglise  des  catacombes  n'avait  qu'un  mode  de  témoi- 
gnage très  restreint  et  de  pure  circonstance,  il  faut  s'en 
rapporter  pour  d'autres  questions  dont  les  documents  évan- 
géliques  ne  parlent  pas,  aux  polémiques  des  premiers  apo- 
logètes  ;  et  enfin,  comme  ceux-ci  n'écrivent  que  sur  des 
points  très  particuliers,  seuls  connus  des  ennemis  de  leur 
foi,  il  faut  attendre  encore  un  autre  temps  où  l'EgHse  est 
libre,  pour  trouver  l'expression  de  toute  sa  dogmatique. 

Luther,  Calvin,  Zwingle,  Socin,  Arminus,  donnèrent  à 
Tenvi  contre  la  Tradition.  Le  mépris  qu'ils  professèrent  à 
son  égard  jeta  la  Réforme  dans  les  plus  grandes  erreurs. 
Dès  ses  débuts,  elle  faussa  toute  la  critique  exégétique  et 
historique.  Ses  adeptes  furent  bientôt  condamnés  à  des  re- 
touches, à  des  corrections  et  à  des  retours  qui  atténuèrent 
les  fautes  des  premiers  réformateurs.  Ou  bien,  un  mouve- 
ment contraire  se  dessina  ;  aux  Protestants  conservateurs 
s'opposèrent  les  Protestants  continuateurs  des  premiers  an- 
cêtres. Ceux-ci  prirent  à  la  lettre  les  principes  et  les  erreurs 
dont  relèvent  les  critiques  historiques  et  exégétiques  du 
xvi*  siècle  ;  ils  ne  firent  jamais  un  examen  approfondi  de 
ces  principes  et  jugèrent  de  leur  vérité  et  de  leur  valeur 
d'après  la  liberté  qu'ils  accordent  aux  esprits  qui  les  sui- 
vent de  s'affranchir  de  tout  le  passé  chrétien. 

Deux  attitudes  assez  contradictoires  sont  donc  en  honneur 
dans  le  Protestantisme.  L'une  est  conservatrice  du  Christia- 
nisme, parce  qu'elle  s'est  plus  ou  moins  libérée  des  erreurs 
de  critiques  propres  aux  premiers  réformateurs  ;  elle  n'est 

i«  Cf.  Riarncchi,  Le$  catacombêi  ;  3  toI.  Désolées. 
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pas  conservatrice,  parce  qu'elle  garde  plus  scrupuleu- 
sement la  dogmatique  de  ses  premiers  maîtres,  mais  parce 
qu'elle  n'a  pas  pris  les  principes  de  ceux-ci  pour  règle  uni- 
que de  conduite  et  qu'elle  est  revenue  plus  ou  moins  expli- 
citement aux  principes  catholiques.  L'autre  attitude  attribue 
à  Luther,  à  Calvin,  à  Zwîngle  et  à  Socin  tout  critère  du 
Christianisme.  Avant  eux  rien  de  vrai  n'a  été  écrit  ;  avant 
eux,  le  principe  de  la  foi  n'existait  pas  !  On  comprend  ainsi 
qu'ils  s'en  tiennent  rigoureusement  à  la  critique  exégétique 
et  historique  de  leurs  maîtres  infaillibles  ;  ils  continuent 
son  application,  ils  sont  les  continuateurs  des  premières 
erreurs. 

Hais  pour  nous  catholiques,  ces  deux  écoles  et  ces  deux 
attitudes  forment  le  Protestantisme  intégral  ;  elles  consti- 
tuent ce  que  le  Protestantisme,  étant  donné  ses  premiers 
fondements,  devait  être  inévitablement.  En  face  de  la  forte 
unité  catholique,  les  Protestants  conservateurs  n'ont  pas  le 
droit  de  nous  reprocher  de  les  compromettre  avec  leurs 
émules,  les  Protestants  «  continuateurs.  »  Les  deux  nuan- 
ces, —  car  ce  ne  sont  que  des  nuances  tant  qu'on  se  réclame 
des  cinq  premiers  réformateurs,  —  se  valent  pourla  critique 
catholique.  Sa  position  relative  au  Protestantisme  ne  peut 
être  qu'une  opposition  générale,  impliquant  toutes  les  varia- 
tions du  principe  luthérien  et  toutes  les  variétés  d'erreurs 
qui  en  sont  sorties.  Du  reste,  les  Protestants  n'agissent  pas 
autrement  vis-à-vis  des  Catholiques.  Le  catholicisme  libéral 
propre  aux  Belges,  aussi  bien  que  le  catholicisme  d'inqui- 
sition propre  aux  Espagnols,  dès  que  Rome  fait  leur  unité, 
leur  paratt  également  digne  de  réprobation  et  de  haine. 
Mais  si  les  Catholiques  voient  dans  toutes  les  nuances  de  la 
Réforme  un  protestantisme  également  condamnable,  c'est 
en  se  plaçant  sur  le  terrain  du  principe  propre  au  Protestan- 
tisme, tandis  que  celui-ci  condamne  indistictement  toutes 
les  nuances  du  Catholicisme  en  faussant  son  propre  prin- 
cipe qui  admet  la  légitimité  des  nuances  collectives  et  des 
opinions  individuelles.  La  condamnation  de  Servet,  de  Socin, 
d'Ârminius,  de  Descartes,  etc,  par  les  Protestants  est  la  né- 
gation du  principe  protestant,  tant  il  est  vrai  que  ce  prin- 
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cipe  mène  à  toutes  les  contradictions  pratiques  et  théori- 
ques. 

XX 

La  conséquence  assez  naturelle  du  premier  mouvement 
dogmatique  qu'on  vient  de  suivre  chez  les  premiers  réfor- 
mateurs, fut  un  retour  vers  les  idées  et  les  méthodes  d'ex- 
position passées.  On  a  appelé  ce  retour  à  la  Tradition  «  la 
scolastique  protestante  ». 

L'histoire  montre  que  toutes  les  écoles  religieuses  abou- 
tissent à  un  principe  d'autorité,  à  une  attitude  qui  rem- 
place la  libre  spéculation  par  le  dogme  défini  et  par  l'en- 
seignement mis  en  formules  déterminées.  La  confession 
d'Augsbourg,  1530,  celle  de  Dordrecht,  1619,  le  consensus 
helvétien^  1675,  sont  les  termes  naturels  d'une  agitation 
de  la  pensée  en  quête  de  vérité  et  qui  se  donne  à  elle-même 
des  limites.  Cette  période  autoritaire  remplit  les  deux  tiers 
du  XVII»  siècle  et  soulève  des  réactions  qui  engendrent 
dans  les  Eglises  réformées  de  nouvelles  sectes  dissidentes 
dont  il  sera  parlé. 

Deux  centres  et  deux  courants  nettement  distincts  s'éta- 
blirent dans  le  Protestantisme  :  celui  qui  s'inspira  de  Lu- 
ther et  qui  eut  pour  siège  les  universités  allemandes  de 
Wittemberg,  d'Iena  et  d'Helmstaedt  et  celui  qui,  de  Ge- 
nève et  de  la  Suisse,  rayonna  en  France,  en  Hollande,  dans 
TElectorat  du  Rhin  et  en  Angleterre.  Ce  dernier  jouit  de 
plus  de  vitalité  et  il  fut  animé  d'un  esprit  de  propagande 
qui  profita  des  éléments  divers  empruntés  aux  races  de 
langue  latine.  L'humanisme  y  fleurit  assez  pour  lui  don- 
ner un  vernis  de  littérature  et  de  méthode  susceptible  de 
lui  attirer  de  nombreux  disciples. 

La  théologie  scolastique  est  représentée  dans  l'Eglise  de 
Genève  par  Antoine  La  Faye  qui  publia  un  Enchiridion, 
1605,  imbu  des  principes  autoritaires  et  des  préoccupa- 
tions didactiques  qui  vont  prévaloir.  Il  eut  pour  émule  les 
trois  Turretin.  Benedict  Turretin  naquit  à  Lucques,  1588 
Cl  se  fit  calviniste  ;  il  devint  professeur  de  théologie  à 
Genève,  manifesta  beaucoup  de  modération  et  fit  preuve 
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de  science.  Il  écrivît  contre  le  P.  Coton  une  défense  de  la 
Version  de  la  Bible  publiée  à  Genève.  François  Turrelin, 
fils  du  précédent,  professa  la  théologie  dès  1653.  On  lui 
doit  VInsùiutio  theologim  elenchiœ  et  les  Thèses  de  salis- 
factione  qui  défendent  le  calvinisme  selon  l'ancienne  mé- 
thode de  TEcoIe.  Jean  Tnrretin,  1611-1737,  introduisit 
le  premier  Phistoire  ecclésiastique  dans  l'enseignement  de 
la  religion  réformée  et  fonda  la  chaire  d'histoire  de  la  fa- 
culté de  Genève.  Son  Abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique  est 
savant  et  méthodique,  mais  entaché  de  déclamations  contre 
Rome.  Benoit  Pictet,  1655-1724,  fut  un  théologien  qui  fit 
honneur  à  ses  convictions  calvinistes  et  enseigna  en  le  pra- 
tiquant l'esprit  de  tolérance.  On  lui  doit  une  Theologia 
christiana,  1696,  qui  fut  classique  longtemps. 

La  scolastique  calviniste  eut  d'autres  foyers  moins  riches 
mais  non  moins  zélés.  Elle  fut  enseignée  à  Bâie  par  Pola- 
nus,  1561-1610,  qui  écrivit  contre  Bellarmin,  et  par  Wol- 
leb.  Zurich  vit  Heidegger  l'auteur  du  Corpus  théologies 
chrisHanâB,  1700.  Sedan  eut  deux  théologiens  influents  : 
Du  Moulin,  (f  1658)  et  Rambours  (f  1651).  Aux  univer- 
sités de  Heidelberg  et  de  Marbourg  enseignèrent  Kecker- 
mann,Alstedt,Wendelin.  L'université  de  Leyde  fut  le  théâtre 
d'une  lutte  théologique  ardente  contre  les  théories  libérales 
d'Arminius.  Celui-ci  et  son  successeur  Vorstius  eurent  en 
François  Gomar,  1663-1641,  un  adversaire  entêté  et  in- 
trigant, qui  défendait  le  pur  calvinisme  avec  les  procédés 
outrés  de  l'Ecole  et  les  armes  de  l'Inquisition.  Jean  Macco- 
vius,  1588-1644,  enseigna  à  Francker  avec  un  goût  exces- 
sif de  la  polémique  et  de  la  controverse  :  il  défendit  le  cal- 
vinisme intégral  contre  les  anabaptistes,  les  sociniens,  les 
jésuites  et  les  arminiens  sans  laisser  d'ouvrage  marquant. 
Samuel  des  Marets,  1599-1673,  enseigna  la  théologie  à 
Sedan,  à  Bois-le-Duc,  et  surtout  à  Groningue.  Il  mit  au 
service  du  calvinisme  une  érudition  claire  et  méthodique 
qu'on  retrouve  dans  sa  Synopsis  iheologica^livre  longtemps 
classique  dans  les  académies  protestantes. 

Gisberi  Voôt  mérite  une  mention  particulière.  11  naquit 
à  Heusden  en  1 589,  se  fit  l'apôtre  des  soldats  durant  la 
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guerre.  En  163&,  il  fut  choisi  pour  enseigner  à  Utrecht  la 
théologie  et  les  langues  orientales,  ce  qu'il  fit  avec  succès. 
Durant  les  quarante-deux  ans  que  dura  son  professorat  il 
s'était  montré  Tennemi  de  la  philosophie  en  général  et  de 
la  personne  de  Descartes  en  particulier.  Il  accusa  celui-ci 
d'athéisme  dans  des  thèses  soutenues  publiquement.  Les 
magistrats  d'Utrecht  furent  assez  faibles  pour  prêter  leur 
appui  aux  impertinences  et  aux  fureurs  de  ce  théologien. 
Ils  condamnèrent  les  deux  lettres  dans  lesquelles  Descartes 
présenta  sa  défense.  Les  ouvrages  que  Yoët  laissa  sont 
d'un  fanatique  et  ne  se  signalent  que  par  des  injures  gros- 
sières et  des  raisonnements  absurdes.  Ses  sectateurs  trop 
nombreux  furent  appelés  Voétiens  et  se  sont  montrés  les 
plus  grands  adversaires  des  Cocceiens. 

Jean  Cocceius,  maître  de  ces  derniers,  naquit  à  Brème 
et  professa  la  théologie  à  Leyde.  Des  Marets  et  Voët  combat- 
tirent ses  sentiments  et  le  traitèrent  comme  un  «  hérétique  » 
digne  des  pires  supplices.  Cocceius  enseignait  «  qu'il  devait 
y  avoir  dans  le  monde  un  signe  visible  de  Jésus-Christ 
qui  abolirait  le  règne  de  l'antechrist.  Il  admettait  que  ce 
règne  visible  étant  établi  avant  la  fin  des  siècles,  après  la 
conversion  des  Juifs  et  de  toutes  les  nations,  t Eglise  ca- 
tholique serait  dans  sa  gloire  ».  II  se  faisait  un  système 
particulier  de  théologie,  disposant  l'économie  du  vieux  et 
du  nouveau  Testament  d'une  manière  aussi  nouvelle  qu'o- 
riginale. Rien  n'était  plus  opposé  au  calvinisme  que  ces 
idées  d'Eglise  visible  et  que  ces  appels  à  un  triomphe  final 
de  Jésus-Crist  par  dessus  tous  les  systèmes  religieux  et  dans 
le  sein  de  l'Eglise  catholique.  Cocceius  eut  le  premier  l'idée 
de  rattacher  la  Réforme  à  un  catholicisme  idéal,  indépendant 
de  Rome,  idée  qu'ont  reprise  les  Vieux-Catholiques  et  mê- 
me certains  Protestants.  Mais  alors  ce  catholicisme  idéal 
n'avait  pas  encore  trouvé  sa  base  nouvelle,  le  système  de 
la  «  conscience  chrétienne  »,  c'est-à-dire  une  autorité  indi- 
viduelle et  subjective  substituée  à  l'autorité  visible  et  uni- 
taire du  Catholicisme  romain. 

Je  dirai  peu  de  chose  de  la  scolastique  luthérienne  ;  elle 
se  formula  dans  des  manuels  concis  ou  dans  d'énormes 
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traités  qui  prirent  pour  modèles  le  travail  de  Melanchton 
sur  les  Lieux  théologiques,  tout  en  se  séparant  de  lui  sur 
beaucoup  de  points.  La  scolastique  luthérienne  rencontra 
moins  d'opposition  que  la  scolastique  calviniste  ;  elle  se 
développa  dans  un  milieu  plus  favorable  sinon  plus  sug- 
gestif du  travail  personnel.  Voici  la  brève  liste  de  ses  re- 
présentants plus  ou  moins  oubliés:  Hutter,  auteur  d'un 
Compendium^  1610,  un  moment  célèbre.  Jean  Ger- 
hard, (+ 1637),  MusaBus  (+  1681),  Kônig  (f  1664),  Calor, 
Quenstedt,  Baier,  Hollaz. 

J'en  ai  fini  avec  cette  première  période  qui  succède  aux 
premiers  réformateurs.  Quels  sont  ses  caractères? 

Quant  à  la  méthode,  elle  se  caractérise  par  un  défaut 
complet  d'originalité.  C'est  la  terminologie  de  la  scolastique 
qu'elle  garde  ;  ce  sont  la  plupart  de  ses  thèses  qu'elle  dé- 
fend ;  c'est  l'usage  de  son  latin  qui  domine  ;  c'est  son  es- 
prit polémiste  et  étroit  qu'elle  retient,  préférablement  à  la 
pensée  largement  synthétique  et  profondément  dialectique 
de  l'Ecole.  L'esprit  humain,  en  ce  qui  concerne  les  métho- 
des de  démonstration  et  d'exposition,  n'a  donc  rien  gagné 
dans  les  milieux  réformateurs  de  ce  temps. 

L'esprit  philosophique  a-t-il  été  plus  avantagé  ?  Certaine- 
ment non.  A  part  de  très  rares  exceptions,  la  Réforme 
scolastique  reste  étrangère  aux  nouveaux  systèmes  philoso- 
phiques et  scientifiques  qui  vont  prévaloir  avec  Galilée, 
Copernic,  Descartes  et  Bacon.  Elle  a  vis-à-vis  d  eux  l'intolé- 
rance de  rinquisition  et  l'hostilité  des  Jésuites,  et  elle  n'a  rien 
à  leur  envier  sur  ces  deux  reproches.  Si  durant  le  xvii*  siè- 
cle Leibniz  est  une  honorable  exception  chez  les  Protes- 
tants, il  ne  Test  que  pour  avoir  été  plus  ouvertement  disci- 
ple de  Descartes  et  de  ses  partisans.  Sa  philosophie  du  reste 
est  catholique  par  tendance  et  garde  les  idées  fondamen- 
tales de  l'Ecole  sur  Dieu,  l'âme,  la  liberté  morale,  la 
substance,  l'intellect  agent.  Son  dynanisme  de  la  volonté  et 
de  la  raison  est  sensiblement  en  opposition  avec  le  détermi- 
nisme de  Luther  et  de  Calvin. 

Accordons  néanmoins  à  cette  période  un  mérite,  bien 
inférieur  cependant  à  ceux  des  Catholiques  de  la  période 
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correspondante.  Les  réformateurs,  notamment  ceux  de  Ge- 
nève et  de  Hollande,  furent  généralement  des  savants.  Ils 
eurent  le  goût  sincère  de  l'érudition.  Sans  doute  la  plupart 
apparaissent  comme  poussés  par  Taiguillon  irritable  de  la 
controverse,  mais  cet  entraînement  est  généralement  con- 
senti et  sincère.  Ils  sont  évidemment  et  sur  toute  la  ligne,  à 
la  remorque  des  Catholiques  que  la  «  prétendue  »  Réforme 
a  vivement  excités  partout  où  la  négation  a  fait  des  ravages. 
A  cette  époque  les  réformateurs  n'ont  pas  encore  de  mé- 
thode en  critique  historique  et  en  exégèse  qui  leur  soit  pro- 
pre ;  ils  empruntent  aux  Catholiques,  ils  les  suivent  à 
distance.  Ils  font  œuvre  de  réparation  plutôt  que  d'édifica- 
tion ;  dans  son  empressement  souvent  aveugle,  la  scolasti- 
que  protestante,  non  seulement  reste  au-dessous  de  la  vérité 
et  du  possible,  mais  elle  s'enlise  davantage  dans  des  thèses 
meurtrières  comme  celles  de  la  justification  calviniste  et  de 
la  prédestination  luthérienne.  Aussi  bien,  quoi  d'extraordi- 
naire que  toutes  sortes  de  réactions  se  manifestent  dans 
son  sein  ?  La  Réforme  n'est-elle  pas  un  levain  de  variations 
indéfinies  et  de  divisions  incoercibles  ?  C'est  à  ce  spectacle 
que  nous  allons  maintenant  assister. 

XXI 

Dès  que  l'autorité  des  premiers  maîtres  se  fut  figée  dans 
la  scolastique,  la  formule  atteignit  vite  son  apogée,  mais 
l'esprit  se  trouva  épuisé.  Beaucoup  de  partisans  de  la 
Réforme  s'en  aperçurent  et  de  divers  côtés  on  put  distin- 
guer des  tendances  accentuées  vers  l'indépendance  doctri- 
nale. Cette  indépendance  était  à  la  fois  une  réaction  contre 
Técole  autoritaire  et  un  entraînement  naturel  propre  au  libé- 
ralisme protestant,  entraînement  inévitable  hors  de  ses 
premières  voies. 

Nous  allons  suivre  aussi  cette  nouvelle  évolution  dogma- 
tique dans  ses  deux  grands  courants  luthérien  et  calvi- 
niste. 

Chez  les  Luthériens  d'Allemagne  ce  fut  d'abord  une 
atteinte  portée  à  l'absolutisme  de  la  tradition  que  les  éco- 
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les  scolastjques  avaient  accueillie  et  restaurée.  L'érudition 
aidant,  on  revendiqua  une  tradition  plus  large  et  plus 
ancienne,  celle  des  premiers  siècles  et  du  symbole  des  apô- 
tres. L'interprète  le  plus  connu  de  cette  tendance,  qui  rap- 
prochait le  luthéranisme  du  catholicisme,  estCalixte  Helms- 
taedt(tl656). 

Le  Piétisme  eut  pour  fondateur  Spcner  (f  1705)  qui 
rejeta  les  formules  du  protestantisme  pour  conduire  les 
croyants  dans  des  voies  de  pure  moralité  et  de  spiritualité 
pieuse.  Spener  eut  un  succès  considérable  dans  toutes  les 
parties  de  la  société  que  ses  pratiques  austères,  ses  lectu- 
res en  commun,  ses  sortes  de  retraites  spirituelles  rappro- 
chaient également  du  catholicisme  pratique.  Il  réduisit 
la  religion  réformée  à  la  «  vie  de  la  foi  évangélique  »  et 
laissa  des  Sermons  remarquables  qui  résument  toute  sa 
dogmatique.  Le  piétisme  avait  sur  le  passé  plusieurs  avan- 
tages.II  n'imposait  aucun  fatras  scolastique,  il  s'élevait  indé- 
pendamment des  définitions  rigoureuses  delà  science  et  il 
s'ouvrait  libéralement  aux  philanthropes,  aux  philosophes, 
à  tous  ceux  qui  ne  gardaient  de  la  religion  que  la  morale 
et  la  conduite  libérale  de  TEvangile.  Hermann  Francke, 
1663-1727,  s'inspirait  du  Piétisme  dans  ses  créations  hu- 
manitaires dites  de  la  Maison  des  orphelins,  où  il  réunit 
plusieurs  milliers  d'enfants  pauvres,  les  instruisit,  fit  des 
plus  religieux  les  premiers  missionnaires  protestants,  au 
Malabare.  Il  inspirait  de  son  souffle  austère  mais  profon- 
dément généreux  tout  un  monde  qu'il  guidait  dans  la  médi- 
tation de  l'Evangile.  Il  fonda  à  Leipzig  une  conférence 
d'Ecriture  sainte  sous  le  nom  de  Collegium  philobiblicum. 
Freyiinghausen  et  J.  Lange  professèrent  aussi  le  Piétisme, 
qui  rayonna  surtout  dans  l'Allemagne  du  Nord. 

On  rattache  au  Piétisme  l'Ecole  biblico-mystique  du 
Wurtemberg.  Bengel  (f  1752),  Crusius,  1764,  et  le  théo- 
sophe  OEtinger  (f  1782)  sont  ses  plus  illustres  représen- 
tants. Ils  interprétaient  l'Ecriture  avec  une  attention  et  un 
amour  profonds.  Grâce  à  eux  la  foi  protestante  se  transpor- 
tait sur  le  terrain  du  réalisme  le  plus  pur  et  se  rapprochait 
sensiblement  de  la  spiritualité  catholique  en  lui  emprun- 
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tant  sa  terminologie  et  ses  principes.  Un  fruit  tardif  du 
mouvement  piétiste  fut  Técole  dite  des  Moraves,  qui  donna 
une  grande  place  à  la  contemplation  du  Christ  crucifié  et 
auprès  de  laquelle  Schleiermacher  apprendra  à  «  faire  de 
Jésus  le  centre  vivant  de  sa  théologie  ». 

Le  courant  de  réaction  est  beaucoup  plus  varié  et  beau- 
coup plus  libéral  dans  les  milieux  calvinistes  de  Hollande, 
de  Suisse  et  de  France. 

En  Hollande  Tarminianisme  finit  par  conquérir  le  droit  à 
la  «  tolérance  »,  premier  progrès  d'une  idée  qui  devait  en- 
core attendre  longtemps  pour  être  admise  chez  les  protes- 
tants comme  chez  les  catholiques.  Celte  école,  où  apparaît 
la  participation  plus  grande  de  la  science  historique  et  de 
la  spéculation  philosophique,  maintient  avec  ténacité  le 
libre  arbitre  de  l'homme,  la  prépondérance  de  la  miséri- 
corde sur  la  justice  absolue  de  Dieu  ;  elle  voit  dans  la  mort 
du  Christ  moins  une  expiation  et  un  rachat  qu'une  leçon 
de  repentance  donnée  à  l'humanité  pécheresse,  et  elle  ré- 
sume la  fin  de  la  Révélation  dans  le  bonheur  ou  l'eu  démo- 
nisme universel.  J*ai  déjà  donné  les  noms  des  disciples 
d'Ârminius  ;  il  suffit  d'ajouter  que  c'est  lui  qui  attira  le 
plus  de  recrues  au  protestantisme  durant  le  xvu*  siècle. 
La  Hollande  «  tolérante  »  devint  bientôt  le  refuge  de  ceux 
qui,  pour  des  causes  dogmatiques,  quittèrent  l'Eglise,  et  en 
Hollande  furent  édités  un  grand  nombre  d'écrits  qui  ne 
pouvaient  paraître  dans  les  pays  catholiques. 

Pour  la  plus  grande  commodité  de  l'exposition  histori- 
que et  critique,  on  est  obligé  de  suivre  le  protestantisme 
séparément  en  France  et  en  Angleterre.  Dès  son  apparition 
jusqu'à  la  fin  du  xvu*  siècle  il  sème  dans  ces  deux  pays  des 
idées  qui  ne  sont  pas  toutes  communes  avec  celles  qui 
prévalent  en  Suisse,  en  Hollande  et  en  Allemagne.  Etudions 
donc  d'abord  le  protestantisme  français,  puis  le  protestan- 
tisme anglais.  Ensuite  nous  reviendrons  au  mouvement 
de  la  pensée  luthérienne  qui  reprend  le  dessus  et  se  localise 
en  Allemagne  durant  le  xviii«  et  le  xix*  siècles. 

(-4  suivre,)  Abbé  Cu.  Denis. 
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LES  DÉFAUTS    ACTUELS    DE  l'aCTION  CATHOLIQUE 

Cher  Monsieur  l'abbé, 

Si  Dante  se  promenait  aux  Enfers  pour  se  procurer  le 
plaisir  d'y , dénombrer  ses  ennemis,  il  n'est  pas  mauvais, 
pour  un  simple  observateur  philosophe,  de  descendre,  par- 
fois, dans  l'àme  des  foules,  a6n  d'y  démêler  les  mobiles  de 
leurs  antipathies  et  les  causes  de  leur  indifférence.  La  tâche 
n'est  pas  toujours  aimable  ;  elle  ne  procure  pas  toujours  un 
grand  réconfort  ;  mais  elle  est  instructive  :  c'est  là  le  point 
essentiel. 

A  regard  de  la  religion,  deux  courants  d'idées,  également 
fâcheux,  régnent  actuellement  dans  les  classes  laborieuses  : 
chez  les  mauvais,  la  haine  du  prêtre;  chez  les  bons,  l'adhé- 
sion machinale  et  irraisonnée,  je  dirais  presque  l'adhésion 
atavique  au  catholicisme.  D'un  côté,  sont  ceux  que  j'appelle- 
rai :  les  perroquets,  qui  répètent  une  formule  monotone  dans 
sa  sottise,  sorte  d'anti-catéchisme,  qui  leur  a  été  enseigné 
par  qui  ?  je  n'en  sais  rien,  mais  qui  développe  invariablement 
le  même  thème  :  «  les  prêtres  sont  des  fainéants  ».  11  va  de  soi 
que  je  ne  m'attarderai  pas  à  réfuter  cette  ineptie.  Mais,  sous 
cette  sottise,  se  cache  l'idée  vague  que  le  clergé  ne  prend 
aucune  part  i  l'activité  nationale  et  qu'il  est  payé  par  l'Etat 
pour  remplir  un  rôle  inutile.  Comme  agent  social,  il  est  ina- 
perçu du  peuple. 

Les  autres  que  j'appellerai  :  les  routiniers,  poussés  par  le 
louable  instinct  d'une  règle  morale  vers  le  catholicisme,  se 
garderaient  d'approuver  ou  d'exécuter  contre  lui  des  actes 
hostiles  ;  mais  leur  vie  n'en  est  nullement  imprégnée  ;  elle  se 
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passe  à  côté  de  lui,  mais  pas  en  lui.  Ils  n'y  cherchent  pas  le 
levier  d'une  améiioralion  morale  quelconque,  ni  Taideet  la 
consolation  qui  sont  une  de  ses  raisons  d'être.  Ils  se  bornent 
à  en  pratiquer  les  cérémonies  d'apparat  :  baptême,  mariage 
et  enterrement.  Ce  sont  des  catholiques  de  recensement. 
Disons  franchement  que  les  uns  et  les  autres  sont  des  non- 
valeurs  religieuses. 

Je  lisais,  dernièrement,  dans  une  Revue  étrangère,  un  ar- 
ticle intitulé  :  «  Le  calvinisme»  du  docteur  Kuyper.  »  Il  y  est 
raconté  que  le  docteur  Kuyper,  actuellement  président  du 
Conseil  des  ministres  de  Hollande,  alors  qu'une  émeute  so- 
ciale, déjà  traduite  par  des  voies  de  fait,  jetait  l'alarme  dans 
le  pays,  répondait  aux  peureux  et  aux  pessimistes  :  «  N'ayez 
crainte,  notre  peuple  est  si  religieux  1  »  Et,  de  fait,  grâce  à 
l'intervention  des  pasteurs,  en  quelques  jours  tout  s'apaisa 
et  rentra  dans  l'ordre.  A  ce  propos,  voulez-vous  me  permet- 
tre de  vous  poser  deux  questions  :  Croyez- vous  qu'il  serait 
possible,  chez  nous,  étant  donné  l'état  général  des  esprits, 
d'avoir  un  pasteur  catholique  à  la  présidence  du  Conseil? 
Croyez-vous  que  l'esprit  religieux  de  nos  foules  les  arrête- 
rait, un  quart  de  seconde,  dans  leurs  excès,  s'il  leur  arrivait 
de  lever  l'étendard  de  la  révolte  ? 

Ne  m'attribuez  pas  une  ironie  que  je  n*ai  pas  :  je  suis  très 
sérieux.  Je  vois  un  Etat  où  la  religion  est  une  sauvegarde 
contre  les  colères  du  peuple  ;  j'en  vois  un  autre  où  elle  est 
un  objet  d'appréhension,  quand  elle  n'est  pas  dépourvue  de 
toute  influence.  A  quoi  tient  cette  différence?  A  ce  que,  dans 
l'un,  elle  a  pénétré  l'âme  des  masses  et  que,  dans  l'autre, 
elle  se  les  est  aliénés. 

Notez  bien  qu'il  ne  s'agit  ici,  ni  d'aristocratie,  ni  de  démo- 
cratie, ni  de  république,  ni  de  royauté  (la  Hollande  est  un 
royaume)  ;  il  s'agit  d'obtenir  ce  résultat  que  la  religion  ca- 
tholique ne  devienne  pas  un  musée  historique  ;  il  s'agit  de 
donner  une  action  au  catholicisme. 

Je  parlais,  dans  ma  dernière  lettre,  d'ennemis  terribles. 
Une  dame  qui  porte  un  des  noms  les  plus  illustres  de  l'an- 
cienne France,  vient  de  publier  un  volume,  qui,  sous  la  for- 
me de  roman,  tend  à  démontrer  que  la  religion  n'a  aucune 
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efficacité  pour  élever  le  niveau  de  la  moralité.  Cette  patri- 
cleoDe  devrait  bien  nous  dire,  ce  nous  semble,  si  elle  con- 
naît un  autre  moyen  d'augmenter  ou  de  préserver  la  mora* 
lilégénérale,et  préalablement  établir  que  nos  masses  sociales 
sont  religieuses.  Avant  d'affirmer  Tinefficacité  d'une  action, 
le  premier  soin  devrait  être  d'en  démontrer  Texistence. 

Or  précisément,  cette  action  ne  se  manifeste  nulle  part  ; 
elle  ne  règne  pas  plus  dans  les  châteaux  que  dans  les  gale- 
tas ;  elle  est  à  créer,  et  Timmobilisme,  préconisé  par  des 
zélateurs  maladroits,  Tempéche  absolument  de  se  produire. 
Quelque  dure  que  soit  cette  vérité,  le  protestantisme,  poussé 
par  les  conditions  de  son  existence  à  une  propagande  plus 
active  et  à  des  condescendances  plus  habiles,  a  devancé  le 
catholicisme  dans  une  voie  où,  bon  gré  mal  gré,  il  e^evra 
s'engager  lui-même,  sous  peine  de  tomber  numériquement, 
comme  le  prédit  le  docteur  Kuyper,  à  la  proportion,  de  40  0/0 
eu  égard  à  la  chrétienté  toutenlière.AladifférencederEglise, 
dont  il  s'est  détaché,  il  a  suivi  le  mouvement  contemporain; 
il  l'a  encouragé  ;  il  s'en  est  fait  partie  intégrante,  et  les  fou- 
les ont  vu  en  lui  un  allié  qu'elles  avaient  intérêt  à  accueillir, 
au  lieu  d'y  voir  un  adversaire  qu'elles  avaient  profit  à  com- 
battre. 

Gardons-nous,  encore  une  fois,  d'associer  l'Eglise  à  la  poli- 
tique ;  mais,  si  elle  peut  se  désintéresser  des  changements  de 
régimes  ou  de  ministères,  il  est  de  son  devoir  d'assurer  sa 
vitalité  par  sa  participation  à  l'esprit  d'une  époque.  Elle  s'ac- 
cule,  aujourd'hui,  à  une  situation  inextricable  :  d'une  part, 
pour  reprendre  son  action  légitime  sur  les  masses,  de  nou- 
veaux efforts  de  propagande  lui  sont  nécessaires,  et  d'autre 
part,  sa  propagande  ne  sera  écoutée  qu'à  la  condition  de 
s'inspirer  de  principes  tout  à  fait  nouveaux.  Ce  serait  pour 
elle  la  plus  grave  des  erreurs  de  compter  sur  une  réaction 
religieuse,  que  rien  n'a  préparée  et  qui  suppose  ce  qui  est  en 
question,  une  adhésion  active  de  la  majorité  de  la  nation. 

Après  Lamartine  et  tant  d'autres,  j'estime  que  le  Concor^ 

datde  1801,  considéré  par  beaucoup  comme  une  planche  de 

salut,afait  à  l'Eglise  un  tort  irréparable,  en  rendant  le  clergé 

inerte  et  paresseux.  Eglise  et  clergé  se  sont  habitués  à  pro- 
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fiter  d'une  position  acquise,  qui  n'exigeait  plus  d'autre  effort 
que  de  se  laisser  vivre.  Placés  à  Tabri  de  la  foule,  ils  n*en  ont 
pas  entendu  les  voix.  Ils  ont  jugé  inutile  de  se  justi6er  par 
des  services  sociaux.  Irréprochable  dans  ses  mœurs,  mais 
trop  fonctionnaire  et  pas  assez  apôtre»  le  clergé  a  paisible- 
ment exercé  son  ministère,  songeant  plutôt  à  conserver  qu'à 
recruter  des  fidèles  et,  se  confinant  dans  une  besogne  quasi- 
sédentaire.  Frayant  avec  l'élite,  élite  lui-même  jusqu'à  un 
certain  point,  il  s'est  assis  dans  un  fauteuil,  en  regardant 
passer  les  événements. 

Hais,  pendant  cette  pieuse  inaction,  tout  se  transformait 
lentement  autour  de  lui.  Les  classes  dirigeantes  anciennes 
gâtaient  leur  influence  ou  Tabdiquaient.  Les  «  nouvelles  cou- 
ches >  le  tenaient  en  suspicion,  à  cause  de  relations,  tantôt 
subies,  tantôt  recherchées. Dans  les  campagnes,  la  chaumière 
pardonnait  difficilement  au  curé  d'être  le  commensal  du 
château,  sans  réfléchir  que  la  modicité  d'un  traitement  de 
900  francs  le  mettait  presque  à  sa  merci.  A  la  ville,  les  som- 
mités ecclésiastiques  se  laissaient  accuser  d'obscurantisme 
par  des  ennemis  soucieux  de  lui  ravir  toute  direction  morale, 
La  science  fournissait  des  armes  aux  irréligieux  pour  jeter  le 
ridicule  ou  le  discrédit  sur  la  partie  légendaire  des  livres 
saints.  La  conduite  du  mouvement  progressif  était  accaparée 
par  les  habiles  de  l'athéisme,  au  nom  de  principes  dérobés 
au  christianisme,  ce  qui  indique,  par  cela  même,  l'étendue 
de  la  faute  qu'on  commettait.  Le  catholicisme,  en  un  mot, 
soporisé  par  le  Concordat, laissait  occuper  par  l'ennemi  tous 
les  points  stratégiques  qu'une  vie  plus  militante  l'eût  con- 
traint de  saisir.  Et  aujourd'hui,  par  un  retour  piquant  des 
événements,  ce  sont  de  nouveaux  maîtres  politiques,  fort 
mal  intentionnés  du  reste,  qui  l'exceptent  de  la  liberté,  en 
invoquant  contre  lui  un  pacte  sollicité  par  un  despote  dans 
un  pur  intérêt  de  despotisme  ;  si  bien  que  ce  sont  des  répu- 
blicains qui  veulent  le  maintien  de  ce  pacte  dans  le  but  de 
prolonger  le  malentendu  entre  la  nation  et  lui.  Le  clergé 
a  voulu  s'enfermer  dans  la  tour  d'ivoire  ;  l'Etat  nouveau  se 
borne  à  en  fermer  les  portes  et  la  transforme  en  prison. 
On  lit  dans  les  feuilles  dites  «  bien  pensantes  »  que  le 
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gouvernemeat  n'aura  da  repos  ni  de  trêve  qu'il  n'ait  c  dé^ 
christianisé  i  la  France.  Elles  ne  feraient  pas  mal  de  nous 
aider  à  la  «  christianiser  »  ;  la  besogne  est  urgente...  et 
préalable. 

G.  DE  COURCAIS. 

II 

LE  PROBLEME  B1BLICO-SG1ENT1FIQ0E 

Monsieur  le  Directeur, 

Il  parait  que  j'ai  mis  les  pieds  dans  le  plat,  de  façon  quel- 
que peu  incongrue,  avec  l'article  que  vous  avez  bien  voulu 
insérer  dans  votre  numéro  de  mai.  La  Revue  du  Clergé  fran- 
gais  (15  juin),  qui  me  fait  l'honneur  d'en  reproduire  la  der- 
nière page,  m'exécute  en  une  phrase  avec  l'implacable  séré- 
nité de  l'orthodoxie  sûre  d'elle-même  ! 

Deux  de  vos  collaborateurs  (juillet)  se  sont  occupés  avec 
bienveillance  de  mon  modeste  essai.  Mais,  tout  en  m'adres- 
sant  des  éloges  dont  je  suis  extrêmement  flatté,  ils  désap- 
prouvent plutôt  le  geste  hardi  que  timidement  j'esquissai. 
M.  Levasseur,  élevant  le  débat  dans  les  régions  de  la  philoso- 
phie de  rhistoire,  établit  très  judicieusement  que  la  menta- 
lité biblique  diffère  du  tout  au  tout  de  notre  mentalité  scien- 
tifique, et  qu'il  est  en  conséquence  hors  de  propos  de  jau- 
ger les  théories  aprioristiques  des  anciens  d'après  nos  mé- 
thodes empiriques,  comme  de  leur  comparer  les  résultats  où 
nous  sommes  parvenus  par  l'observation  positive  et  patiente 
des  phénomènes. Telleest  précisément  la  tactique  défectueuse 
à  laquelle  les  concordistes  ont  habituellement  recours,  puis- 
que le  principe  même  de  leur  apologétique  consiste  à  dé- 
montrer, non  sans  infliger  de  véritables  tortures  aux  textes 
sacrés,  que  les  conceptions  bibliques  cadrent  parfaitement 
avec  les  découvertes  les  plus  récentes,  si  elles  ne  les  ont  point 
parfois  devancées. 

M.  Levasseur  convient  qu'il  y  a  dans  la  Bible  des  affirma- 
tions équivalant  â  des  vérités  de  fait  ;  mais  ces  vérités  doi- 
vent être  interprétées  selon  les  intentions  dogmatiques,  ri- 
tuelles ou  morales  de  ceux  qui  les  affirment,  et  selon  les  idées 
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traditionnelles  et  systématiques  qu'ils  se  faisaient  sur  ces 
questions.  Cette  manière  de  voir  que  prônent  le  R.  P.  La- 
grange  et  Tabbé  Loisy  est  aussi  la  mienne.  Seulement  elle  ne 
suffit  pas  à  résoudre  le  problème  posé.  Les  intentions  et  les 
directions  supérieures  qui  ont  inspiré  les  rédacteurs  de  la 
Bible  ne  sont  pas  ici  en  cause,  pas  plus  que  leur  bonne  foi 
ou  leur  piété.  Quelle  que  soit  la  source  où  ils  puisent  leurs 
informations,  quel  que  soit  le  but  plus  ou  moins  apparent 
qu'ils  se  proposent,  la  difficulté  n'en  subsiste  pas  moins 
tout  entière:  oui  ou  non,  les  écrivains  inspirés  étaient-ils 
persuadés  que  leurs  conceptions  cosmogoniques  ou  autres 
traduisaient  fidèlement  Tordre  réel  des  choses  ? 

Oui  ou  non,  ces  conceptions  étaient-elles  justes;  répon- 
daient-elles à  la  vérité  positive? 

Le  R.  P.  Girard,  qui  serre  la  question  de  plus  près,  re- 
connaît loyalement  dans  les  livres  bibliques  des  faussetés^ 
c'est-à-dire  des  assertions  conformes  aux  apparences,  mais 
contraires  à  la  réalité  ol)jective  ;  seulement  ces  faussetés  ne 
sont  pas  des  erreurs.  L'erreur  est  une  proposition  inexacte 
crue  fermement  et,  par  suite,  afiirmée  et  enseignée  comme 
vraie.  N'est-ce  pas  là  précisément  le  cas  des  inexactitudes 
insérées  dans  l'Ecriture,  en  matière  de  science?  Non,  parce 
que  ces  inexactitudes  ne  sont  pas  garanties  par  Dieu,  le 
véritable  auteur  des  Livres  saints.  Erreur  biblique  voudrait 
dire  erreur  divine,  parce  que  la  Bible  est  le  livre  de  Dieu. 

Nous  sommes  parfaitement  d'accord.  Loin  de  moi  la  pen- 
sée d'attribuer  à  Dieu  les  inexactitudes  d'ordre  profane  que 
les  auteurs  humains  ont  introduites  dans  leur  rédaction.  Je 
ne  crois  pas  d'ailleurs  m'être  servi  du  mot  incriminé  «  d'er- 
reur biblique  y>  ;  j'ai  seulement  voulu  dire  que  les  écrivains 
sacrés  professent  ouvertement  des  croyances  erronées  que 
l'Esprit-Saint  n'a  pas  cru  devoir  exclure  des  textes,  parce 
qu'elles  sont  du  ressort  de  l'investigation  humaine  :  mun- 
dum  tradidil  dispuiationi  eorum.  Les  passages  qui  ont  trait 
aux  connaissances  profanes  n'en  sont  pas  moins  inspirés  en 
tant  qu'ils  servent  de  base  à  un  enseignement  d'ordre  supé- 
rieur ;  la  légende,  la  parabole,  les  préjugés  populaires  peu* 
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vent  être  légitimement  employés  comme  le  substratum  le 
plus  convenable  d'une  leçon  religieuse  ou  morale. 

Disons  donc,  s*il  ne  répugne  pas  d'admettre  une  distinc- 
tion d'une  subtilité  toute  scolastique,  qu'il  est  des  erreurs 
dans  la  Bible,  mais  que  ce  ne  sont  pas  des  erreurs  bibliques, 
parce  qu'elles  ne  tombent  pas  formaliier  sous  Tinfluence  de 
Tinspiralion. 

^  Abbé  Lefbanc. 

m 

LA  TRIPLE  CRISE  DE  l'ÉGLISE 

Le  correspondant  romain  du  Journal  des  Débats  vient  de 
donner  la  conclusion  de  ses  très  remarquables  articles  sur 
la  Politique  de  Pie  X  Voici  cette  conclusion  à  titre  de  do- 
cument. —  Une  réserve  est  à  faire  :  il  n'est  pas  vrai  que 
Léon  XIII  ait  dissimulé  le  conflit  dont  soufîre  actuellement 
TËglise  ;  il  a  voulu  très  explicitement  le  résoudre  par  la 
triple  direction  du  Loyalisme  constitutionnel,  de  l'adaptation 
intellectuelle  aux  méthodes  de  travail  en  honneur  aujour- 
d'hui et  par  la  proclamation  de  la  démocratie  chrétienne. 

a  Après  une  série  de  lettres  destinées  à  mettre  en  lumière 
quelques  points  importants  de  la  politique  ponti6cale,  et  à 
marquer  les  directions  qu'elle  a  prises  depuis  un  an,  il 
pourrait  sembler  opportun  de  présenter  une  conclusion  à 
ces  études,  de  dégager  de  ces  observations  particulières  une 
idée  générale.  Rien  pourtant  n'est  plus  difficile  et  rien  ne 
serait  plus  dangereux.  Si  l'on  réussit  à  découvrir  après  coup, 
dans  une  suite  d'actes  politiques,  la  loi  intérieure  qui  les 
enchaîne  et  qui  les  a  peut-être  inspirés,  on  s'aventure,  dès 
qu'on  assigne  à  cette  loi  une  permanence  et  une  continuité 
dont  elle  peut  n'être  pas  susceptible.  Nous  savons  aujour- 
d'hui de  quelle  façon  Pie  X  a  débuté  :  qui  sait  comment  il 
continuera? 

«  La  sincérité  un  peu  naïve  qui  parait  être  le  fond  de  son 
caractère  a  fait  aussi,  jusqu'à  présent  du  moins,  le  fond  de 
sa  politique.  Cette  sincérité  peut  être  par  quelques-uns  qua- 
lifiée d'imprudente.  Dans  tous  les  cas,  on  serait  mal  venu  à 
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lui  reprocher,  comme  s'il  en  était  responsable,  la  triple 
crise  que  sa  première  année  de  règne  a  vu  éclater.  Conflit 
spirituel,  conflit  social,  conQit  politique  se  préparaient  de- 
puis longtemps  ;  une  prudence  avisée  en  avait  longtemps 
dissimulé  l'imminence  sans  avoir  rien  fait  (?)  pour  en  prépa- 
rer la  solution  (?).  C'était  pour  ainsi  dire  le  passif  de  la  suc- 
cession laissée  par  Léon  XIII,  et  quiconque  prenait  la  place  de 
ce  Pape  devait  recueillir  en  bloc  son  héritage.  On  peutniire 
que  Pie  X  n'a  pas  voulu  de  testament  secret  :  autant  Léon  XIII 
s'était  préoccupé  de  sauver  les  apparences  (?)  autant  son 
successeur  s'est  empressé  de  découvrir  la  réalité. 

«  La  crise  spirituelle  a  éclaté  la  première.  Le  Pape  huma- 
niste avait  pu  donner  le  change  sur  les  intentions  de  l'Eglise, 
et  maintenir  ferme  les  traditions  sans  décourager  complète- 
ment les  novateurs.  Apologistes  et  exégètes  avaient  pu  se 
croire  autorisés  à  combattre  les  rationalistes  à  armes  égales  ; 
sans  craindre  de  perdre  pied,  ils  les  allaient  chercher  sur 
leur  terrain  :  la  même  science  critique  dont  on  se  servait 
contre  le  dogme  et  contre  l'Eglise  catholique  devait  être 
employée  à  les  défendre.  Une  commission  d'études  avait  été 
instituée  pour  examiner  et  reviser  au  besoin  la  version  offi- 
cielle des  Livres  saints.  Voilà  ce  qu'on  avait  fini  par  obte- 
nir du  Pape  qui  avait  remis  en  honnenr  saint  Thomas  dans 
les  séminaires  romains,  et  qui,  dans  une  encyclique  célèbre, 
soumettait  les  acquisitions  présentes  et  futures  de  la  science 
humaine  au  domaine  éminent  de  la  vérité  révélée,  divine  et 
éternelle.  La  commission  d'études  bibliques  ne  s'est  pas  ré- 
unie pour  longtemps  ;  les  savantes  disciplines  subissent 
dans  Rome  même  une  sorte  de  relégation  :  on  ne  les  recom- 
mande plus  aux  séminaristes  que  par  surcroît,  après  les 
disciplines  morales  et  la  pratique  des  vertus  qu'exige  le 
saint  ministère.  La  foi  et  la  charité  possèdent  l'àme  de  Pie  X, 
l'humanisme  a  peu  d'action  sur  son  esprit.  Aux  connais- 
sances théologiques  acquises  dans  sa  jeunesse,  le  Pape,  sans 
cesse  astreint  aux  obligations  pratiques  du  ministère  et  de 
l'administration,  n'a  pas  beaucoup  ajouté.  Il  n'est  pas  sa- 
vant, ne  veut  pas  l'être  et  n'aime  guère  ceux  qui  le  sont. 
D'autres  réformes  lui  paraissent  plus  urgentes  que  la  revi- 
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sion  des  textes  sacrés,  la  charité  peut  faire  des  conquêtes 
dont  la  science  est  incapable.  L'exemple  récent  de  Tabbé 
Loisy  n'est  pas  fait  pour  encourager  ceux  qui  n'auraient  pas 
encore  désespéré  de  mettre  d'accord  la  science  et  la  foi,  la 
raison  et  la  révélation. 

a  C'est  que  Pie  X  assigne  aux  prêtres  de  son  Eglise  un  rôle 
moins  ambitieux  et,  à  son  avis,  plus  efficace,  que  celui 
d*apologiste  ou  de  docteur.  Il  peut  se  passer  de  philosophes 
et  d  exégètes  :  il  a  besoin  d'évêques  et  de  curés.  Le  clergé 
catholique,  le  clergé  italien  en  particulier,  a  une  mission  à 
remplir  :  il  doit  s'en  rendre  capable  et  digne.  Solidement 
appuyé  sur  la  tradition,  Pie  X  s'efforce  de  restaurer  dans 
toute  sa  rigueur  l'ancienne  discipline  ecclésiastique.  Tantôt 
il  prend  des  mesures  générales,  comme  le  rétablissement  de 
la  Visite  Apostolique  ;  tantôt  il  descend  aux  plus  petits  dé- 
tails, et  règle  la  question  des  honoraires  de  messe.  En  même 
temps,  il  n'épargne  rien  pour  grouper  évéques  et  prêtres 
autour  du  pouvoir  central,  pour  resserrer  à  tous  les  degrés 
les  liens  de  la  hiérarchie  traditionnelle.  Que  des  évéques  ou 
des  prêtres  opèrent  en  dehors  de  l'initiative  pontificale,  que 
des  fidèles  latques  s'autorisent  de  la  haute  protection  du 
Saint-Siège  pour  une  action  indépendante,  Pie  X  ne  le  per- 
mettra jamais.  Il  a  commencé  par  interdire  aux  clercs  l'accès 
des  Associations  catholiques  ;  il  a  continué  en  déclarant  dis- 
soute, dans  sa  plus  grande  partie,  l'œuvre  des  Congrès. 
Léon  XII  avait  reconnu  de  bonne  heure  l'insuffisance  du 
clergé  italien  :  il  lui  avait  paru  qu'à  l'isoler,  et  à  l'employer 
seul,  c'était  un  instrument  défectueux  et  impuissant.  Aussi 
n'avait-il  point  refusé  le  concours  de  l'élément  laïque,  de  ce 
qn*on  pourrait  appeler  encore  le  bras  séculier.  L'union  avait 
été  féconde  en  résultats  sociaux,  elle  était  sur  le  point  de 
produire  des  résultats  politiques.  Les  dernières  élections 
administratives  à  Naples,  à  Blilan  et  même  à  Bologne  ont 
inquiété  les  radicaux  :  elles  sont  l'œuvre  posthume  d'une 
politique  que  Léon  XIII  avait  tolérée,  encouragée  peut-être. 
Le  rôle  joué  par  des  hommes  comme  Grosoli,  Murri,  Cris- 
polti,  Cerruti-Sacchetti  est  devenu  impossible  à  tenir,  pour 
qui  veut  demeurer  fidèle  à  Rome  et  au  Saint-Siège:  celui 


Digitized  by  VjOOQIC 


216  ANNALES    DE    PHILOSOPHIE    CUHÉTIËNNB 

que  Pie  X  vient  de  proposer  au  comte  Medolago  Albani 
n*est  pas  fait  pour  tenter  un  homme  d'initiative,  ni  même 
tout  simplement  un  homme  d'action.  Dans  TespritdePieX, 
la  réforme  sociale  doit  être  nettement  distinguée  de  la  ré- 
forme politique  ;  tout  au  moins  doit-elle  la  précéder.  Or,  la 
réforme  sociale,  c'est  le  clergé  qui  doit  l'opérer  dans  la 
direction  et  par  les  moyens  que  le  Saint-Siège  aura  choisis. 
Considéré  dans  son  ensemble  et  d'un  peu  haut,  le  plan  de 
Pie  X  ne  manque  ni  d'ampleur  ni  d'unité.  Pie  X  lui  aussi 
pose  en  principe  la  suprématie  du  spirituel  sur  le  temporel  : 
la  soumission  absolue  du  clergé  au  Pape  et  des  fidèles  au 
clergé  en  sont  les  conséquences  nécessaires.  Seulement,  la 
suprématie  du  pouvoir  spirituel,  il  l'entend  à  sa  manière, 
qui  n'est  pas  celle  de  son  prédécesseur.  On  sait  quel  culte 
Léon  XIII  avait  voué  à  la  mémoire  d'Innocent  III  :  de  son 
vivant,  il  prétendait  le  prendre  pour  modèle  ;  il  a  voulu 
qu'après  sa  mort,  la  même  basilique  reçût  sa  dépouille 
et  celle  de  son  grand  patron.  Pie  X  semble  vouloir  donner, 
des  maximes  politiques  d'Innocent  III,  une  interprétation 
nouvelle  et  inattendue,  mais  très  frappante.  Il  y  a  bien  des 
façons  de  faire  triompher  Vesprit;  l'essentiel  est  qu'il 
triomphe  :  et  cela,  c'est  la  mission  de  la  papauté,  le  secret 
de  sa  puissance,  la  raison  même  de  l'adhésion  que  pendant 
tant  de  siècles  lui  a  accordée  l'humanité.  La  grandeur  fu- 
ture de  l'Eglise  n'apparaîtra  pas  dans  sa  puissance  politi- 
que, mais  dans  son  influence  sociale. 

«  On  s'étonnera  moins,  dès  lors,  de  l'espèce  d'indifférence 
avec  laquelle  Pie  X  a  laissé  éclater  la  troisième  crise  :  la  crise 
politique.  Elle  s'est  caractérisée,  et  comme  résumée  pour  un 
temps,  dans  le  conflit  avec  le  gouvernement  français.  Rien 
n'indique  qu'elle  ne  doive  pas  se  traduire,  dans  la  suite,  par 
d'autres  manifestations.  Ce  que  Pie  X  a  voulu  marquer  d'a- 
bord, c'est  que  nulle  considération  politique  n'était  capable 
de  l'émouvoir,  quand  il  s'agissait  de  sauvegarder  et  de 
maintenir  dans  son  intégrité  le  patrimoine  de  l'autorité 
religieuse.  Il  a  désormais  posé  le  principe  :  nul  doute  qu'il 
n'en  fasse,  à  l'occasion,  des  applications  tout  aussi  rigou- 
reuses contre  d'autres  gouvernements  qui  méconnaîtraient 
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ses  droits  spirituels.  Il  faut  avouer  que,  sur  ce  terrain,  la 
positioQ  peut  paraître  difficile  à  tenir.  Les  traditions  mêmes 
du  Saint-Siège  ont  si  bien  mêlé  partout  les  intérêts  de  la 
religion  et  ceux  de  la  politique,  qu'a  vouloir  les  distinguer, 
on  courrait  le  risque  de  tout  compromettre.  Léon  XIII  avait 
très  vivement  senti  ce  danger,  mais  s'était  bien  gardé  d'in- 
terrompre la  tradition.  Il  avait  continué  de  faire  de  cette 
connexion  d'intérêts  la  base  de  sa  politique.  On  n'explique- 
rait pas  autrement  sa  tolérance  envers  la  France,  son  attitu- 
de vis-à-vis  de  TAulriche,  ni  ses  vues  lointaines  sur  l'Orient 
slave  et  sur  TOrient  grec.  De  toutes  parts,  humainement 
parlant,  on  ne  pouvait  dénouer  s8n6'rompre,et  Léon  XIII  ne 
craignait  rien  tant  qu'une  rupture.  S'il  évita  souvent  de 
poser  les  questions,  c'est  qu'il  ne  se  sentait  pas  toujours 
mattre  de  les  résoudre  à  son  avantage. 

«  Non  seulement  Pie  X  a  laissé  les  questions  se  poser,  mais, 
dans  l'ordre  social  ou  dans  l'ordre  politique,  peu  s'en  faut 
qo'il  n'ait  lui-même,  sincèrement  et  librement,  provoqué  les 
questions.  La  voie  dans  laquelle  Léon  XIII  avait  redouté  de 
s'engager,  il  l'a  choisie  d'abord,  et  comme  d'instinct.  S'est-il 
arrêté  à  mesurer  ses  propres  forces,  à  peser  les  difficultés, 
à  prévoir  les  conséquences?  Il  est  permis  d'en  douter;  en  si 
peu  de  temps,  son  talent  et  son  expérience  n'y  eussent  point 
suffi.  Peut-être  aussi  fait-il  assez  peu  de  cas  de  l'expérience 
et  du  talent.  La  mission  de  la  papauté  lui  est  nettement  ap- 
parue et,  telle  qu'il  la  vue,  il  ne  s'est  point  reconnu  le  droit 
d'y  faillir.  Il  a  eu  Timprudence  ou  le  courage  d'engager  le 
Saint-Siège  dans  une  lutte  qu'il  a  jugée  inévitable.  Et  si  le 
Saint-Siège  en  sort  —  ee  dont  le  Pape  ne  peut  pas  douter 
—  il  en  sortira  plus  considérable  et  plus  respecté.  » 
{Les  Débats,  27  septembre  1904.) 
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10.  —  L'année  sociologique,  publiée  sous  la  direction  de 
Emile  Durkheim,  professeur  de  sociologie  à  l'Université  de 
Bordeaux,  chargé  de  cours  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris  ; 
sixième  année  (Paris,  Àlcan,  1903,  in-8o,  614  p.  ;  prix  :  12  fr.  50). 

Ce  volume  contient  deux  mémoires  originaux.  Le  premier 
de  MM.  Durkheim  et  Mauss  est  intitulé  :  De  quelques  formes 
primitives  de  classification.  Contribution  à  l'étude  des  représenta- 
tions collectives  (72  p.). 

Les  auteurs  étudient  les  systèmes  de  classification  les  plus 
humbles  que  nous  connaissions  :  ceux  que  Ton  observe  chez 
les  tribus  australiennes,  puis  chez  les  Indiens  Znnis  et  Sioux, 
et  enfin  le  système  divinatoire  astronomique,  astrologique, 
géomantique  et  horoscopique  des  Chinois.  Les  mythologies 
viennent  ensuite,  t  Chaque  mythologie  est  au  fond  une  classi- 
fication, mai»  qui  emprunte  ses  principes  à  des  croyances  reli* 
gieuses,  et  non  pas  à  des  notions  scientifiques  »  (p.  63).  «  Les 
classifications  primitives  ne  constituent  pas  des  singularités 
exceptionnelles,  sans  analogie  avec  celles  qui  sont  en  usage 
chez  les  peuples  les  plus  cultivés  ;  elles  semblent,  au  contraire, 
se  rattacher  sans  solution  de  continuité  aux.  premières  classifi- 
cations scientifiques  »  (p.  66).  On  peut  penser  que  les  condi- 
tions dont  dépendent  ces  classifications  très  anciennes  ne  sont 
pas  sans  avoir  joué  un  rôle  important  dans  la  genèse  de  la 
fonction  classiûcatrice  en  général.  Or,  «  il  ressort  de  toute  cette 
étude  que  ces  conditions  sont  de  nature  sociale  »  (p.  67).  Les 
relations  sociales  des  hommes  ont  servi  de  prototype  aux  re- 
lations logiques  des  choses.  Les  hommes  ont  classé  les  choses 
comme  ils  étaient  partagés  en  clans.  Mais  si  Ton  peut  arriver 
à  comprendre  comment  a  pu  se  constituer  la  notion  de  classes, 
reliées  entre  elles  dans  un  seul  et  môme  système,  t  nous  igno- 
rons encore  quelles  sont  les  forces  qui  ont  induit  les  hommes  à 
répartir  les  choses  entre  ces  classes  selon  la  méthode  qu'ils  ont 
adoptée  ».  —  c  Pour  ceux  qu*on  appelle  des  primitifs,  une  es- 
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pèce  de  choses  n'est  pas  un  simple  objet  de  connaissance,  mais 
correspond  avant  tout  à  une  certaine  attitude  sentimentale. 
Toute  sorte  d'éléments  affectifs  concourent  à  la  représentation 
qu*OD  s*en  fait.  Des  émotions  religieuses  notamment,  non  seu- 
lement lui  communiquent  un  coloris  spécial,  mais  encore  lui 
font  attribuer  les  propriétés  les  plus  essentielles  qui  la  cons- 
tituent »  (p.  70).  L*histoire  de  la  classification  scientifique  est 
rhistoire  des  étapes  au  cours  desquelles  Télément  d'affectivité 
sociale  s'est  progressivement  affaibli,  laissant  de  plus  en  plus 
la  place  libre  à  la  pensée  réfléchie  des  individus. 

Le  second  mémoire,  de  M.  Bougie,  est  une  revue  générale 
des  théories  récentes  sur  la  division  du  travail. 

La  seconde  partie  du  volume  est  consacrée  à  l'analyse  des 
travaux  parus  du  l*»  juillet  1901  au  30  juin  1902  et  qui  peuvent 
intéresser  le  sociologue.  Ils  sont  répartis  en  diverses  sections  : 
sociologie  générale,  religieuse,  morale  et  juridique,  crimi- 
nelle, économique  ;  morphologie  sociale  ;  divers.  Les  analyses 
sont  faites  par  des  gens  compétents.  Celles  qui  concernent  la 
sociologie  religieuse  sont  de  nature  à  rendre  mélancolique  un 
lecteur  catholique.  L'histoire  des  religions  y  apparaît  de  plus 
en  plus  étudiée,  de  plus  en  plus  grave  et  à  peu  près  toujours 
aussi  ignorée  des  catholiques.  Il  n'y  a  guère  qu'un  seul  ecclé» 
siastique  à  figurer  dans  la  galerie  des  auteurs,  le  P.  Vincent 
Zapletal,  avec  son  livre  sur  le  Totémisme  et  la  religion  primi* 
tlve  d'Israël. 

De  bonnes  tables  des  auteurs  discutés  et  des  matières  trai- 
tées facilitent  grandement  l'usage  de  cet  intéressant  volume. 

P.C. 

iJ.  —  Schopenhauer,  l'homme  et  le  philosophe,  par 
A.  BossERT,  in-16.  Hachette. 

Si  la  philosophie  de  Schopenhauer  a  perdu  beaucoup  de  son 
actualité,  si  surtout  le  pessimisme  n'a  plus  que  de  rares  adeptes 
dans  un  siècle  d'action  fiévreuse  comme  le  nôtre,  il  n'est  pas 
moins  vrai  que  l'homme  nous  intéresse  toujours  et  que  son 
volontarisme  reste  Tezpression,  sinon  adéquate,  du  moins  en 
partie  juste,  de  la  pensée  moderne. 

M.  Bossert  s'est  attaché  à  donner  les  origines  familiales,  la 
formation  intellectuelle,  les  influences  subies^  le  milieu  qui 
permettent  de  bien  comprendre  Schopenhauer.  Sa  narration 
est  très  agréable,  nullement   fatigante,   môme  lorsqu'il  est 
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question  de  la  genèse,  de  la  théarle  du  «  monde  eoueidéré 
comme  volonté.  »  On  lit  avec  plaiair  rechange  d'idées  entre 
GkBthe  et  Schopenhauer  sur  Testhétique  et  sur  «  robjectivité 
des  couleurs  >».  La  critique  de  Goethe  faite  de  senalbilité,  d*émo- 
tion  et  d'observations  extérieures,  reste  superficielle,  tandis 
que  celle  de  son  contradicteur  atteint  le  sujet,  le  mot  qui  est 
la  condition  de  toute  expression  et  de  toute  émotion  esthéti- 
que. 

Le  reste  de  Tœuvre  de  M.  fiossert  est  aussi  attachant,  et  il 
épuise  son  sujet,  même  où  les  questions  sont  ardues,  comme 
celles  de  la  raison  pure.  C'est  donc  un  livre  à  lire,  c'est  un  guide 
sûr  et  suffisant  dans  cette  riche  école  dont  Kant  est  Tinitiateur, 
sinon  toujours  le  maître  fidèlement  suivi. 

Ch.  D. 

12.  —  Concordat  ou  séparation.  Réflexions  sur  les  rapports 
de  TEglise  catholique  et  de  TEtat  français,  précédées  d'une 
lettre  de  M.  Ribot,  par  M.  Georges  Noblbmairb,  in-16,  Pion, 
3  fr.  50. 

Je  commence  par  dire  que  c'est  le  meilleur  travail  qui  ait 
paru  depuis  quelques  années  sur  la  crise  concordataire.  Il  est 
loin  d'être  complet,  il  est  loin  d'avoir  épuisé  le  sujet,  mais  il 
contient  des  réflexions  excellentes  et  jamais  bansdes  sur  un 
problème  d'une  actualité  aigué. 

Le  défaut  de  ce  travail  est  celui  de  tous  ceux  qui  l'ont  pré- 
cédé et  suivi,  c'est  le  silence  de  l'auteur  sur  lesort  du  concor- 
dat en  ce  qui  concerne  les  congrégations  et  le  rOle  des  congre- 
ganistes  depuis  l'avènement  de  la  politique  républicaine  de 
Gambetta.  Personne  ne  conteste  que  le  parti  opportuniste  et 
radical,  Jules  Ferry,  P.  Bert,  René  Goblet,  aussi  bien  que 
Clemenceau,  Maret,  Ranc,  Combes,  n'ait  déclaré  la  guerre  au 
cléricalisme,  mais  très  peu  d'auteurs  catholiques  osent  dire  ce 
qu'ils  pensent  de  la  guerre  que  les  «  cléricaux  >>  ont  déclarée  à 
leurs  adversaires.  Ce  sont  pourtant  les  vicissitudes  de  cette 
guerre  qui  ont  amené  la  crise  concordataire.  M.  Noblemaire 
dit  un  mot,  oui,  un  petit  mot  sur  le  rôle  de  certaines  congré- 
gations dans  la  politique  anti-constitutionnelle  ;  c'est  peut-être 
pour  cela  que  La  Croix  du  23  avril  déclarait  «  qu'il  y  aurait 
quelque  réserve  de  détail  à  faire  sur  son  ouvrage  n.  Je  fais  les 
mêmes  réserves,  mais  pour  un  motif  opposé  :  La  Croix  trouve 
que  M.  Noblemaire  en  a  déjà  trop  dit,  le  traître  !  Moi  je  trouve 
qu'il  n'en  a  pas  dit  assez.  Quand  il  s'agit  de  l'avenir  de  la 
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France  catholique  aucun  ménagement  n'est  excusable.  On 
peut  dire  que  ceux-ci  ou  ceux-là  se  sont  trompés,  ou  ont  ac- 
compli de  fausses  manœuvres,  peu  importe,  il  faut  éclaircir 
la  situation  ;  c'est  Tun  des  moyens  de  trouver  le  remède  au 
mal,  c*est  le  plus  sûr  procédé  de  sortir  des  équivoques  dont 
le  clergé  concordataire  est  la  victime. 

Ch.  D. 

13.  ~  Pie  X,  par  Julien  de  Nârfon,  in-16,  chez  Delagrave. 
15,  rue  Soufflot. 

M.  de  Narfon  vient  de  donner  le  livre  le  plus  complet,  le  plus 
sincère  et  le  plus  «  réservé  »  sur  le  Conclave  de  1903,  sur  Pie  X 
intime  et  sur  la  première  année  du  nouveau  pontificat.  Il  est 
difficile  d'être  mieux  renseigné  sur  une  foule  de  détails  qui  sont 
tous  également  intéressants  à  Taurore  d*un  règne  [difficile 
comme  celui  du  nouveau  pape. 

J*ai  lu  surtout,  avec  une  attention  qu'activent  la  rapidité  et 
le  mouvement  varié  du  récit,  la  troisième  partie.  Chacun  peut 
y  trouver,  discrètemeut  indiquées,  les  origines  de  la  triple  crise 
dont  souffre  actuellement  l'Eglise  catholique  et  en  particulier 
la  France.  Il  est  dommage  que  notre  auteur  ait  clos  son  juge- 
ment avant  les  derniers  événements,  la  rupture  diplomatique 
et  le  procès  des  évoques.  Mais  peut-être  aurait-il  été  obligé  de 
se  départir  de  cette  modération  sereine  qui  fait  la  séduction 
de  son  livre  et  le  place  au-dessus  des  contestations  de  parti. 
J*invite  tous  les  lecteurs  des  Annales  k  le  lire  :  ils  y  trouveront 
des  renseignements  qui  les  mettront  en  garde  contre  des  déni- 
grements systématiques  ou  des  apologies  excessives. 

Gh.  D. 

14.  —  Fausse  exégèse.  Mauraise  Théologie,  à  propos  des 
idées  exposées  par  M.  Loisy,  par  Mgr  Lb  Camus,  évoque 
de  La  Rochelle  et  Saintes  ;  H.  Oudin,  éditeur,  9,  rue  Souf- 
flot, une  brochure  in-S®  :  2  fr. 

Cette  nouvelle  publication  est  adressée  à  «  MM.  les  Directeurs 
du  Grand  Séminaire  ».  Cette  dédicace  nous  montre  que  Fauteur 
a  voulu  traiter  à  fond  un  siget  sur  lequel  la  déclamation  peut 
aisément  se  donner  cours. 

Ses  conclusions  ne  diffèrent  pas  de  celles  du  Saint-Office  ; 
elles  en  sont,  au  contraire,  le  développement  raisonné  et,  si 
Ton  peut  dire,  la  justification  scientifique,  tant  la  documenla- 
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tien  y  est  abondante  et  sûre.  Â  ce  point  de  vue,  Tacte  de  Mgr 
TËvôque  de  La  Rochelle  paraîtra  peut-être  mieux  qu'une  bi^ève 
condamnation.  Il  se  présente  comme  un  instrument  d*étude, 
de  contrôle  et  d'édification. 

Difficilement  on  pourrait  analyser  en  quelques  titres  généraux 
une  œuvre  que  les  besoins  de  la  discussion  ont  forcément  ré' 
duite  à  suivre  pas  à  pas  les  doctrines  de  M.  Loisy.  Nous  nous 
contenterons  de  donner  ici  la  conclusion  de  Tauteur  :  «  Vouloir 
rejeter  après  le  premier  siècle  la  rédaction  du  quatrième  Evan- 
gile pour  donner  au  dogme  christologique  le  temps  de  se  créer 
est  inutile,  puisque  Saint  Paul  a  formulé,  avant  Tan  67,  dans 
ses  Ëpîtres,  tout  ce  qu'on  lit  dans  Saint  Jean  sur  la  double 
nature  divine  et  humaine  de  Jésus-Christ.  —  Prétendre  que 
ce  quatrième  Evangile  n'est  pas  Tœuvre  de  Tapôtre  Jean,  c'est 
porter  au  témoignage  traditionnel  le  mieux  établi  un  défi  que 
rien  n'autorise  comme  arguments  soit  intrinsèques,  soit  extrin- 
sèques. Vouloir  transformer  une  biographie  aussi  nettement 
esquissée,  avec  son  but  apologétique,  en  une  conception  mys- 
tique où  Fauteur  regardant  en  arrière,  à  travers  les  soixante 
ans  d'enthousiasme  qui  avaient  travaillé  les  générations  chré- 
tiennes, aurait  consigné  son  interprétation  théologique  de  la 
personne  de  Jésus,  est  une  tentative  des  plus  déraisonnables 
que  je  connaisse,  et  s'imaginer  qu'on  y  a  réussi  demeure  pour 
moi  la  plus  inexplicable  des  illusions.  —  Avec  cela,  il  est 
exégétiquement  faux  que  Jésus  ne  se  soit  pas  senti  et  déclaré 
Messie,  Fils  de  l'homme  et  Fils  de  Dieu,  Dieu  comme  son  Père 
dès  les  premiers  jours  de  sa  vie  publique.  » 

15.  —  Pourquoi  les  catholiques  ont  perdu  la  bataille,  par 
Paul  Naudet,  in-16,  12,  rue  Littré,  Paris  :  3  fr.  50. 

16.  —  La  grande  faute  des  catholiques  de  France,  par 
Ch.  Bota,  in-16.  Perrin,  3  fr.  50. 

17.  —  Les  catholiques  français  et  leurs  difficultés  actuel- 
les, par  Léon  Ghane,  2«  édition  augmentée,  in-8,  chez  Storck, 
i6,  rue  de  Gondé,  Paris. 

Ges  trois  volumes  témoignent  que  certains  catholiques  font 
enfin  leur  examen  de  conscience.  Il  y  a  deux  ans  que  j'en  fis 
autant  dans  les  Annales  en  publiant  les  Leçons  de  l'heure  pré- 
sente et  la  Situation  intellectuelle ^  politique  et  sociale  du  Clergé,  En 
ce  temps-là  je  passai  pour  un  téméraire,  pour  enclin  aux  «  in- 
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criminûlions  ».  Les  Jésuites  et  les  Sulpiciens,  pour  la  plupart 
desquels  je  professe  pourtant  la  plus  sincère  estime,  ne  m'ont 
jamais  pardonné  —  du  moins  quelques-uns  —  ma  loyale  fran- 
chise. Depuis  deux  ans  les  événements  ont  passé  avec  une 
rapidité  peu  consolante  et  ils  ont  eu  le  tort  de  me  donner  trop 
raison  ! 

Donc  les  catholiques  s'examinent,  mais  pas  tous  de  la  môme 
manière.  L'examen  de  M.  Tabbé  Naudet  porte  sur  les  fautes 
sociales,  sur  le  ralliement  de  Léon  XIII  discuté  et  méconnu. 
Son  livre  est  excellent»  d'une  plume  limpide  et  belle,  large- 
ment documenté^  marqué  çà  et  là  d*un  sentiment  de  mélanco- 
lie qui  rappelle  les  déboires  immérités  de  Tancien  rédacteur 
du  Mondes  mais  cette  mélancolie  est  animée  d'un  vif  sentiment 
d^espoir  qui  exclut  le  découragement. 

Le  livre  de  M.  Bota  —  qui  est  M.  Bota  ?  —  ne  saurait  être 
lu  sans  être  complété  par  ceux  de  MM.  Naudet  et  Ghane.  Il 
a  pourtant  bien  des  qualités.  L'auteur  suit  l'histoire  de  FËglise 
en  France  de  1878  à  1904  avec  une  connaissance  remarquable 
des  faits,  il  les  expose  avec  une  méthode  propre  à  fixer  leur 
importance  respective.  C'est  un  historien  qui  tient  compte  sur- 
tout des  faits  publics,  des  déclarations  officielles  et  connues 
des  partis  adverses.  Cependant  ces  qualités  académiques  ne 
rachètent  pas  le  défaut  de  critique  qui  manque  presque  tou- 
jours à  cette  œuvre  impersonnelle  d'exposition.  M.  Bota  parait 
ignorer  et  semble  vouloir  toujours  taire  une  très  notable 
partie  de  l'action  catholique.  Du  ralliement  préconisé  par 
Léon  XIII,  il  ne  voit  que  le  côté  politique,  il  en  oublie  les  prin- 
cipes sociaux  et  intellectuels  ;  il  ne  dit  pas  un  mot  des  Con- 
grès de  Reims  et  de  Bourges,  qui  furent  les  essais  les  plus 
féconds  et  les  plus  solennels  de  mise  en  pratique  des  directions 
léonines  ;  c'est  là^  entre  autres,  une  lacune  qui  révèle  l'esprit 
du  livre  et  en  infirme  les  bonnes  intentions. 

Sur  un  autre  point,  même  silence  équivoque  :  si  pour 
M.  Bota  la  grande  faute  des  catholiques  est  le  manque  d'u- 
nion, il  ne  voit  pas  que  ce  mal  n'est  qu'un  symptôme  apparent 
qui  dissimule  une  cause  plus  profonde  ;  qui  a  jeté  depuis  15 
ans  la  désunion  parmi  les  catholiques  français  ?  Qui  &  désuni 
l'épiscopat  ?  Qui  a  rendu  toute  unité  de  mouvement  impossi- 
ble sur  le  terrain  des  directions  de  Léon  XIII  ?  Voilà  ce  dont 
M.  Bota  se  garde  de  parler.— Je  lui  pose  une  question  :  qui  ins- 
pire le  Comité  Mackau  et  le  Comité  des  jurisconsultes  catholi- 
ques qui  sont  plus  politiques  que  religieux  ?  Qui  inspire  les 
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agressions  venues  de  la  Vérité  française  ?  Qui  oontinue  aujour- 
d'hui môme  contre  le  Sillon  ce  qui  n'a  pas  cessé  d'ôtre  perpétré 
depuis  10  ans  contre  d'autres  œuvres  ?  Dans  une  note  de  la 
page  325  de  son  livre  M.  Bota  a  mis  pourtant  la  main  sur  ce 
qu'il  appelle  un  <  passage  caractéristique  >  et  il  donne  le  texte 
d'un  sermon  du  P.  Bouvier,  S.  J.,  où  il  est  dit  :  c  Fils  dé- 
voués de  l'Eglise  vous  avez  la  noble  ambition  de  vous  con- 
sacrer à  la  défense  de  sa  cause  et  de  ses  droits.  Mais  vous  ne 
pouvez  pas  rroire  que  vous  savez  mieux  qu'elle  les  secours  qui  lui 
sont  nécessaires.  »  M.  Bouvier  nous  révèle  que  les  «catholiques 
dévoués  »  sont  dans  l'impuissance  de  savoir  par  eux-mêmes 
ce  qui  est  nécessaire  au  salut  de  la  France.  C'est  là  une  thèse 
absolument  nouvelle  et  curieuse.  M.  Bota,  qui  le  cite,  aurait 
dû  en  tirer  des  conséquences  logiques  :  D'après  le  P.  Bou- 
vier il  existe  quelqu'un  qui  sait  la  solution  du  problème.  Ce 
quelqu'un  ce  n'est  évidemment  pas  Léon  XIII  puisque  ses 
directions  doivent  être  négligées,  même  contrecarrées  ;  ce  n'est 
pas  non  plus  l'èpiscopat,  puisque  certains  catholiques  s'enten- 
dent à  le  désunir  et  à  méconnaître  son  autorité.  Qui  donc  a  le 
mot  de  l'énigme  ?  J'avoue  que  pour  ne  pas  tomber  dans  le 
péché  de  témérité  contre  lequel  le  P.  Bouvier  met  les  catho- 
liques €  dévoués  >  en  garde,  je  ne  vois  que  le  P.  Bouvier  et 
les  siens  qui  soient  maîtres  de  nous  dire  ce  que  nous  ne  sa- 
vons pas  !  Jugez-en  par  la  suite  du  discours  prononcé  à  la 
basilique  du  Sacré-Cœur  le  dernier  jour  du  Congrès  national 
catholique  qui  se  tint  à  Paris  du  30  novembre  au  5  décem- 
bre 1897  :  t  Lorsque,  cédant  à  nos  Insistances  réitérées,  l'E- 
glise —  pourquoi  ne  pas  dire  Léon  XIII  ?  —  veut  bien  nous 
dire  sur  quels  points  nous  avons  à  combattre.  —  M.  Bouvier 
n'avait  donc  pas  encore  lu  l'Encyclique  du  16  février  1892  et 
celles  sur  la  condition  des  ouvriers  —  et  dans  quelles  conditions 
nous  avons  à  la  servir,  n'y  aurait-il  pas  quelque  témérité  à 
laisser  entendre  qu'elle  ne  comprend  pas  ses  intérêts  ou  qu'elle 
n'a  pas  l'intelligence  des  situations  >.  Quand  M.  Bota  aura  le 
courage  de  mettre  dans  son  livre  l'accord  entre  cette  singulière 
thèse  et  les  directions  explicites  de  Léon  XIII,  Il  lui  faudra 
avoir  également  le  courage  de  le  modifier  sur  plusieurs  points 
essentiels.  C'est  dommage,  car  son  livre  a  bien  des  mérites. 

Avec  M.  Léon  Chane  on  sait  qu'on  a  affaire  à  quelqu'un  que 
la  casuistique  de  certains  catholiques  ne  retient  pas.  Ce  qu'il 
dit  il  le  pense,  il  l'a  médité  et  11  ne  se  trompe  guère.  Je  ne  suis 
pas  avec  lui  sur  la  culpabilité  personnelle  de  Dreyfus  que  je 
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crois  réelle,  mais  pas  plus  grande  que  d*autres  membres  peu 
scrupuleux  de  TEtat-Major.  Je  crois  qu'on  a  arrêté  Dreyfus 
trop  tôt,  que  ceux  qui  Tout  dénoncé  se  sont  servi  de  moyens 
peu  scrupuleux  et  qui  ne  peuvent  pas  être  des  témoignages,  que 
ceux  qui  l'ont  chargé  comme  traître,  l'ont  fait  avec  passion  et 
avec  des  procédés  discutables,  c'est  le  cas  du  commandant 
Henri  ;  je  crois  enfin  que  dansTEtat-Majoret  dans  l'armée  en 
général  un  laisser-aller  déplorable  existait  avec  d'autres  choses 
aussi  déplorables  encore  ;  mais  je  crois  que  Tafifaire  Dreyfus  a 
servi  de  mauvais  prétextes  contre  le  clergé  séculier,  qu'elle  est 
retpmbée  sur  les  jésuites  qui  ne  sont  nullement  répréhensibles 
d'avoir  eu  des  anciens  élèves  maladroits.  L'imprudence  du 
P.  Du  Lac  n'est  pas  le  fait  d'un  système,  c'est  une  imprudence 
simplement.  Enfin,  je  ne  puis  perdre  de  vue  que  l'affaire 
Dreyfus  a  été  quelque  chose  de  subit,  d'imprévu,  et  que  les 
cléricaux  maladroits  n'ont  jamais  pu  tabler  sur  ce  fait  pour 
commettre  des  fautes  et  de  mauvaises  manœuvres.  Lorsque 
l'aristocratie  française,  à  la  suite  de  l'afiFaire  Dreyfus,  rompit 
avec  les  salons  de  la  société  juive,  elle  ne  le  fit  pas  pour  obéir 
à  M.  Drumont,  c'est-à-dire  à  un  antisémitisme  étroit  et  sys- 
tématique, elle  le  fit  par  patriotisme  sincère  ;  elle  se  mit  pru- 
demment en  garde  contre  l'accusation  possible  de  compromis- 
sion coupable  avec  les  coreligionnaires  du  traître.  Mais  après 
tout,  ces  réserves  n'infirment  en  rien  le  livre  courageux  de 
M.  Chane,  elles  le  justifient  plutôt. 

Pour  tout  le  reste  M.  Chane  n'a  pas  tort  non  plus  ;  j'aime 
par  dessus  tout  ses  chapitres  sur  le  clergé  séculier  et  les  con- 
grégations, l'abus  des  dévotions  nouvelles,  la  timidité  intel- 
lectuelle de  certains  catholiques. 

Gomme  M.  Naudet  et  M.  Bota,  notre  auteur  manque  aussi 
de  précision  sur  la  cause  générale  des  difficultés  dont  il  parle. 
Je  dirai  à  M.  Chane  comme  aux  autres  :  Quels  sont  ceux  qui 
sèment  la  division  parmi  les  catholiques  français?  Tant  qu'on 
cherchera  des  causes  éparpillées,  secondaires,  on  n'expliquera 
pas  la  constance  du  principe  de  désunion»  la  durée  de  la  mésin- 
telligence, et  la  cause  visiblement  uniforme  et  toujours  identi* 
que  de  nos  impuissances.  J'attends  avec  impatience  celui  qui 
nous  dira  cela  :  je  lui  souhaite  l'éloquence  émue  de  M.  Naudet, 
la  sincérité  de  M.  Chane  et  la  clarté  méthodique  de  M.  Bota, 
mais  avec  quelque  chose  en  plus,  quoi  ?  l'ironie  cinglante  de 
Pascal.... 

Gh.  D. 
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18.  —  Les  quatre  éléments  :  le  fea,  Tair,  Teau,  la  terre. 
Histoire  d^une  hypothèse,  par  M.  le  chanoine  J.  Laminr,  direc- 
teur du  Séminaire  de  Saint-Trond,  in-8  de  194  pages,  chez 
Schepens,  à  Bruxelles. 

Cette  étude  est  complète  et  d'une  érudition  sûre.Elle  abonde  en 
recherches  et  en  discussions.  Elle  établit  fort  bien  les  origines 
et  révolution  d^une  hypothèse  qui  trouve  seulement  au  xvi*  siè- 
cle des  contradicteurs  sérieux,  mais  encore  incapables  de  la 
remplacer  par  une  théorie  atomique  différente. 

Je  recommande  la  lecture  du  chapitre  V,  à  ceux  des  néo- 
scolastiques  qui  s'en  tiennent  encore  à  la  physique  du  xm*  siè- 
cle ;  ils  y  trouveront  une  bonne  discussion  historique  de  la 
fameuse  théorie  des  c  qualités  premières  >,  soutien  de  celle  des 
accidents  de  la  substance. 

M.  Lamine  se  pose  ensuite  une  question  qu'il  ne  résout  peut- 
être  pas  complètement  :  comment  expliquer  l'abandon  presque 
complet  dans  l'enseignement  ecclésiastique,  à  la  fin  du 
xvm*  siècle  et  au  commencement  du  xix*,  d'une  <  philosophie 
de  la  nature  ?  *  Il  cite  beaucoup  de  manuels  catholiques  qui 
se  taisent  sur  un  point  si  grave,  tandis  que  la  philosophie 
irréligieuse  abonde  dans  le  sens  contraire.  Voici  l'explication 
que  je  risquerai  :  La  méthode  dialectique  qui  reste  le  fond  de 
la  philosophie  catholique  à  l'époque  en  question,  est  une  mé- 
thode qui  n'a  plus  de  connexion  logique  avec  l'expérimenta- 
tion dont  Galilée,  Copernic,  Newton,  Descartes  et  Bacon  se 
sont  faits  les  initiateurs.  Quand  leurs  systèmes  prévalurent  la 
philosophie  en  cours  dans  l'enseignement  catholique  se  trouva 
sans  rapport  possible  avec  la  «  science  nouvelle  ».  Ceci  expli- 
que la  crise  intellectuelle  que  subit  la  théologie  immédiatement 
avant  et  après  la  Bévolution. 

Depuis,  tous  les  efforts  des  néo-scolastiques  n'ont  abouti 
qu'à  une  solution  équivoque^  incomplète  et  surtout  stérile.  Elle 
a  consisté  à  montrer  que  l'accord  de  la  physique  et  de  la  chimie 
modernes  existe,  moyennant  certaines  retouches,  avec  la  phy- 
sique de  S.  Thomas  et  d'Albert  le  Grand.  On  ne  voit  pas  bien 
où'  mène  une  pareille  constatation.  J'aime  mieux  la  conclu- 
sion loyale  de  M.  Lamine  :  t  Nous  pensons,  dit-il,  que  Thypo- 
thèse  des  quatre  éléments,  avec  les  principes  philosophiques  qu'elle 
comprend,  doit  être  rangée  parmi  ces  choses  qui,  selon  le  mot 
de  Léon  XIII,  ne  s'accordent  pas  avec  les  enseignements 
certains  de  notre  temps.  »,  p«  191  « 
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Le  malheur  est  que  si  la  philosophie  catholique,  je  veux  dire 
celle  des  manuels,  est  en  dissidence  sur  le  terrain  de  la  phy- 
sique avec  notre  temps,  elle  l'est  plus  encore  dans  les  domaines 
de  la  psychologie  et  de  la  sociologie  t  Et  alors  quel  avenir 
attend  une  doctrine  que  rien  ne  rattache  plus  aux  <  enseigne, 
ments  certains  de  notre  temps?  »  Gh.  D. 


19.  —  S.  Irénée,  par  Albert  Ddfourcq,  professeur  adjoint 
à  rUniversité  de  Bordeaux,  Lecofifre,  1  vol.  in-12, 202  p. 

Excellent  travail,  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  Fauteur  de 
TEtude  sur  les   Gesta  Martyrum,  à  laquelle  TÂcadémie  des 
Inscriptions  et  Belles-Lettres  a  décerné  le  Prix  Bordin  en  1901 . 
L*époque  de  S.  Irénée,  sa  personnalité,   sa  doctrine,  y  sont 
mises  en  lumière  avec  science  et  talent,  sans  rien  de  ces  dis- 
simulations et  de  ces  réticences,  pour  ne  pas  dire  de  ces  men- 
songes, qu'on  a  trop  longtemps  colportés,  et  qu'on  colporte  en- 
core, sous  prétexte  d'enseigner  l'histoire  de  l'Eglise.  Ainsi  Fau- 
teur ne  cache  pas  que,  d'après  S.  Irénée ,  Jésus  aurait  pro- 
longé son  ministère  depuis  l'âge  de  30  ans  jusqu'à  celui  de  50 
ou  60  (p. 130)  ;  que  Judas  Iscariote  aurait  été  puni,  non  par  le 
suicide,  mais  par  une  enflure  de  son  corps  telle  qu'il  ne  pou- 
vait plus  passer  par  les  rues  fp.  60)  ;  que  les  saints  ne  joui- 
raient delà  vision béatifique qu'après  la  première  résurrection 
et  le  règne  millénaire  de  Jésus  sur  la  terre  (p.  149)  ;  que  pen- 
dant ce  règne  les  vignes  auraient  10.000  branches, divisées  cha- 
cune en  10.000  rameaux,  portant  chacun  10.000  grappes  ;  que 
chaque  grappe  aurait  10.000  grains,  donnant  chacun  25  mé- 
trètes  de  vin  (p.  61).   M.  Dufourcq  ne  cache  pas  non  plus 
qu'Irénée  assurait  tenir  toutes  ces  belles  choses  de  S.  Polycarpe, 
qui  les  tenait  lui-môme,  comme  Papias,  des  apôtres  Philippe, 
Jean,  Thomas,  et  autres  auditeurs  de  Jésus,  tels  qu'Àristion  et 
Jean  le  Presbyte.  J'aurais  aimé  pourtant  que,  groupant  ces 
aveux  dans  un  chapitre  spécial,  Fauteur  se  fût  posé  résolument 
en  face  du  problème  qu'ils  soulèvent,  et  eût  essayé  de  rendre 
compte  de  la  discordance  entre  ces  traditions  primitives  et  les 
idées  qui  ont  prévalu  depuis  dans  le  Christianisme. 

M.  Dufourcq  annonce  en  préparation  un  nouvel  ouvrage  in- 
titulé FAt^entr  du  Christianisme.  Le  sujet  est  digne  de  sa  plume. 
Mais  qu'il  ne  craigne  pas  de  montrer  combien  le  Christianisme 
a  évolué  déjà,  pour  prouver  combien  il  peut  évoluer  encore. 
Qu'il  fasse  la  lumière  sur  l'illusion  de  ceux  qui,  ne  défendant 
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en  réalité  qu^un  état  de  choses,  une  organisation,  qui  ne  vient 
aucunement  du  Christ  ni  des  apôtres,  prétendent  défendre  ce 
que  ceux-ci  ont  fondé.  Sa  science  rendra  par  là  jçrand  service 
à  l'Eglise  et  à  Thumanîté.     A.  de  Mbissas. 

20.  —  L'Apôtre  Paul  et  Jésus-Christ,  par  Maurice  Goouel, 
licencié  es  lettres  (Paris,  Fischbacher,  1904,  in-8<»,  ii-383  p.). 

On  ne  saurait  trop  recommander  la  lecture  de  ce  livre  à 
ceux  qui  veulent  savoir  où  en  est  vraiment  actuellement  Texé- 
gèse,  relativement  au  Nouveau-Testament.  Très  au  courant  des 
travaux  les  plus  récents  de  France  et  d'Allemagne,  Tauteur 
expose  parfaitement  les  problèmes  et  les  solutions  de  la  critique. 
Ça  et  là  éclatent  quelques  préoccupations  de  la  théologie  pro- 
testante ;  elles  sont  si  visibles  qu'il  n'est  pas  besoin  de  mettre 
en  garde  contre  elles. 

Ce  livre  est  une  thèse  présentée  à  la  Faculté  de  théologie 
protestante  de  Paris  pour  obtenir  le  grade  de  licencié  en  théo- 
logie et  soutenue  publiquement  le  25  mai.  On  pensait  que  la 
séance  serait  très  mouvementée.  Les  partisans  de  la  tradition 
ont  laissé  briller  en  paix  le  jeune  rapporteur  des  travaux  de  la 
critique,  bien  qu'il  prenne  déjà  position  parmi  leurs  redou- 
tables adversaires.  ^ R.  D. 

21.—  Les  idées  bibliques  de  Spinosa.— Thèse  présentée  à  la 
Faculté  de  théologie  protestante  de  Montauban,en  juillet  1904, 
par  Henri  Bonifas,  bachelier  es  lettres,  pour  obtenir  le  grade 
de  bachelier  en  théologie  (Mazamet,  Carayol,  1904,  in-8«,  98  p.). 

Cette  courte  thèse  intéressera  les  lecteurs  des  Annales  parce 
qu'il  s'agit  d'un  illustre  philosophe  et  d'un  remarquable  exégète. 
«  Spinosa  a  pressenti  tous  les  grands  problèmes  de  la  critique 
biblique.  Il  en  a  deviné  les  réponses.  Il  a  eu  plus  d'importance 
par  l'impulsion  qu'il  donna  que  pour  les  résultats  qu'il  obtint. 
On  l'a  dépassé,  mais  en  continuant  le  chemin  tracé  par  lui  » 
(p.  90). 

La  plus  grande  partie  de  la  brochure  (p.  23-76)  est  consacrée 
à  l'analyse  du  Ti^actatus  theologico-polilicus.  L'auteur  examine 
ensuite  la  place  que  tient  ce  traité  dans  la  pensée  de  Spinosa,  ce 
qu'il  représente  par  rapport  à  la  tendance  protestante  du  libre 
examen,  quelle  a  été  son  influence  sur  la  pensée  allemande  et 
quelle  est  la  valeur  du  rationalisme  spinoziste.         R.  D. 

L'un  des  Gérants:  J.  THEVENOT. 
Imp.  J.Thetanot,  Sdnt-DIiier(Haal6-Manie). 
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Près  la  Bue  de  Rennes  el  le  Bon  Marché 
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L'ART  DENTAIRE  NOUVEAU 

Soins,    Esslractions,    Plombages^   Aurifications 
et  NOUVELLES  DENTS  posées  à  succion 

Brîdge-mrork,   sur  Or,   et    sans   Plaque 

TOUT  GARANTI  SANS  DOULEUR 


Par 
le 


M  (D  B  ©  IL 


Seule 
Maison 


N'est-oe  pas  un  merveilleux  Progrès  accompli  en 
f aYeur  de  1  Humanité  que  de  pouvoir  guérir  et  répa- 
rer les  Dentis  cariées  par  des  obturations  solides  invi- 
sibles, et  de  reconstituer  l  attrait  d'une  BELLE 
DENTITION,  avec  toute  certitude  de  ne  pas  souffrir, 
par  de  nouvelles  DENTS  INUSABLES  indispen- 
ëablea  à  la  mastication,  posées  sans  révéler  rien  de 
factice 

L'miO/V  QENTÂmE,  PAR/S 
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Dans  son  Manuel  de  la  littérature  française^  M.  Brune- 
tière,  caractérisant  la  déformation  de  Tidéal  classique  et, 
par  la  même  occasion,  le  xviii'  siècle,  a  fort  bien  mis  en 
relief  la  tendance  nouvelle  qui  consiste  à  remplacer  le  point 
de  vue  strictement  moral  par  le  point  de  vue  social,  et  à 
se  demander  à  propos  de  toute  chose  (institution,  loi,  œu- 
vre de  l'esprit)  :  «  dans  quelle  mesure  a-t-elle  servi  ou  ser- 
vira-t-elle  les  intérêts  généraux?  Enquoia-t-elle  contribué 
ou  conlribuera-t-elle  au  bien-être,  au  progrès  de  la  collec- 
tivité ?»  A  ce  sujet,  il  n'a  pas  eu  de  peine  à  juxtaposer 
plusieurs  citations  empruntées  aux  plus  grands  penseurs 
du  xviii®  siècle  :  dansces  franches  etsolennelles  déclarations, 
Tâme  de  cette  époque  inquiète  et  originale,  où  évolua  la 
mentalité  française,  nous  livre  sa  profession  de  foi  ^  Il  ap- 
paraît nettement  que  ce  qui  préoccupe  avant  tout  ces  phi- 
losophes, ce  n'est  plus  comme  chez  un  François  de  Sales* 
ou  un  Pascal,  le  lent  et  mystérieux  travail  du  perfection- 
nement individuel,  s'opérant  dans  les  profondeurs  de  la 
conscience  ;  c'est  l'ensemble  des  moyens  par  lesquels  il 
est  possible  d'accroître  la  somme  du  bonheur  public,  en 
propageant  les  «  lumières  »,  en  maintenant  l'équilibre 
entre  des  droits  ou  des  intérêts  parfois  contradictoires.  Et 
c'est  ainsi  que,  cessant  d'être  un  art  de  parvenir  à  la  vertu 
malgré  tous  les  obstacles  intérieurs  et  extérieurs,  la  morale 
devient  un  art  social,  ayant  pour  raison  d'être  et  pour  but 
de  sauvegarder  les  conditions  du  développement  normal 

1.  Manuel^  p.  312   sq.  Cilationsde  Vauvenargues,  Montesquieu»  etc. 
On  confie  à  la  législation  le    soin  de  tout   améliorer,  hommes  et 

choses  I 

2.  Cf.  la  thèse  si  fouillée  de  M.   Sitrowdlii  sur  S^  François  de  Sales. 

3*  8ÉRII,  T.  V.  —  N*  3  i 
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et,  mèmey  du  progrès  continuel  de  Thumanité.  Car,  selon 
Condorcet  qui  exprime  ici  la  croyance  de  tous  les  ency- 
clopédistes, Thumanité,  guidée  par  la  raison  qui  est,  elle- 
même,  perfectible  à  Tinfini,  ne  peut  que  progresser  sans 
interruption.  Quiconque,  par  sa  conduite,  s'opposerait  à  ce 
progrès  intellectuel  et  conséquemment  social,  ou  même 
s'abstiendrait  d'y  contribuer,  —  mériterait  réellement  d'être 
regardé  comme  un  être  immoral,  tout  au  moins  (si  cette 
épithète  semble  surannée  et  empreinte  de  je  ne  sais  quel 
dogmatisme  théologique)  comme  un  être  anormal  et  dan- 
gereux qui  n'est  pas  digne  de  vivre  au  sein  du  monde  ci- 
vilisé. 

Or,  si  pareille  théorie  se  retrouve  chez  presque  tous  les 
philosophes  du  xviii*  siècle  et  notamment  chez  les 
encyclopédistes,  c'est  surtout  Diderot  qui  l'a  faite  sienne 
et  qui  l'a  exposée  avec  son  exubérance,  sa  verve,  son  élo- 
quence et  sa  fougue  habituelles.  Voilà  pourquoi  nous  vou- 
drions brièvement  étudier  là  doctrine  morale  de  Diderot, 
tout  en  signalant,  sans  nous  y  appesantir,  les  points  sur 
lesquels  il  ne  s'accorde  pas  avec  les  plus  illustres  de  ses 
contemporains,  soit  que,  par  excessive  hardiesse,  il  les 
dépasse,  soit  qu'il  se  dresse  en  face  d'eux  comme  un  adver- 
saire ;  —  et  nous  verrons  que  ce  n'est  qu'assez  rarement, 
mais  le  plus  souvent  avec  une  entière  franchise,  qu'il  prend 
cette  dernière  attitude.Ce  sont, en  effet,  de  simples  nuances 
qui  le  distinguent  de  la  plupart  d'entre  eux,  au  point  de 
vue  qui  nous  occupe.  Et  il  n'y  a  guère  que  Jean-Jacques 
Rousseau  qui,  par  sa  nature,  par  son  éducation,  par  toutes 
ses  tendances,  demeure  absolument  inconciliable...  et  irré- 
conciliable avec  l'auteur  du  Neveu  de  Rameau, 

On  connaît  trop  le  caractère  de  Diderot  pour  qu'il  nous 
paraisse  utile  d'y  insister  longuement.  M.  Lanson  l'a  ana- 
lysé en  quelques  pages  d'une  rare  finesse  * .  C'était  un  hom- 
me bavard,  débraillé,  versatile,  agité,  étourdissant.  Son  es- 
prit était  en  perpétuelle  ébullition.  Sa  fécondité  était  iné- 
puisable. Il  lisait  beaucoup  et  profitait  de  ses  lectures.Mais 

1.  Cr.  Hisl.  de  la  lilt.  française,  p.  780  et  sq.  Edition  de  1898. 
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ses  réminiscences  ou  ses  commentaires  revêtaient  sponta- 
nément une  forme  personnelle,  —  toujours  captivante  et 
colorée,  avec,  ça  et  là,  d'étranges  fautes  de  goût,  de  cho- 
quantes bizarreries.  Sa  curiosité  ne  se  lassait  point  —  et  il 
amuse  la  nôtre.  Remueur  d'idées,  bibliophile  passionné, 
causeur  plein  de  brio,  il  nous  étonne  par  la  force  prodi- 
gieuse de  son  labeur  sans  cesse  renouvelé,  par  le  jaillisse- 
ment de  sa  verve  un  peu  épaisse,  plutôt  que  par  l'originalité 
de  son  énergie  créatrice.  On  sent,  à  le  lire  et  à  le  voir  vivre, 
qu'il  n'est  esclave  de  rien,  si  ce  n'est  de  son  tempérament  : 
tempérament  fougueux,  qui  ne  plie  sous  aucun  joug,  qui 
ne  supporte  même  pas  la  moindre  concession  à  une  règle, 
dès  lors  que  cette  règle  est  pesante.  Il  se  plaît  à  ébranler 
tout  ce  qui  est  traditionnel,  par  amour  de  la  nouveauté,  et 
aussi,  par  un  secret  besoin  de  sa  nature  robuste  :  cet  athlète 
essaye  ses  muscles  !  Derrière  tout  ce  qui  a  duré  et  dure 
encore,  il  croit  flairer  un  préjugé,  le  plus  souvent  religieux. 
Alors  s'emporte  aux  pires  excès  sa  fureur  d'iconoclaste. 
Avec  cela,  il  a  de  brusques  éclairs  prophétiques,  des  intui- 
tions parfois  profondes  qui  devancent  la  marche  lente  et  ra- 
tionnelle de  la  science.Mais,  en  dernière  analyse,  plutôt  que 
comme  un  philosophe  soucieux  de  coordonner,  de  creuser 
ses  idées  et  de  bâtir  un  système,  il  nous  apparaît  comme 
un  causeur  éblouissant  et  comme  un  polémiste  très  rensei- 
gné, quelquefois  spirituel,  habituellement  éloquent,  mais 
hanté  par  le  désir  de  blesser  les  personnalités  qui,  selon 
lui,  se  cachent  à  l'ombre  de  certaines  doctrines.  Le  «  sen- 
sitif  »  ex traordinai rement  vibrant,  s'est  borné  à  noter  ses 
impressions  successives,  sans  se  piquer  d'une  ferme  logi- 
que *.  Bien  entendu,  Diderot  n'a  pu  s'empêcher  de  pro- 
jeter, en  quelque  sorte,  sa  psychologie  dans  sa  métaphysi- 
que ;  on  pense  comme  on  est  !  Mais,  précisément,  cette 
métaphysique,  loin  d'avoir  été  nettement  arrêtée  dèsses  pre- 

1.  On  fait  trop  d'honneur  à  Diderot  quand  on  l'appelle  philosophe. 
Au  xviii«  siècle,  ce  mot  désignait  tous  ceux  qui,  combattant  l'Eglise  et 
les  dogmes,  cherchaient  A  extraire  de  leurs  théories  laïques  des  prin- 
cipes de  réforme  Rociale.  Aujourd'hui  le  sens  de  ce  mot  a  bien  changé; 
appliquons-le  à  Kant,  à  Schopenhauer  —  ou  à  M.Bergson,  —mais 
non  è  Diderot. 
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miers  ouvrages,  a  évolué  d'une  façon  continuelle,  —  tou- 
jours dans  le  même  sens  ;  et  cette  évolution,  suivant  avec  ri- 
gueur une  courbe  fatale,  n'a  pas  été  celle  d'une  pensée  qui 
s'enrichit  ou  se  complète  sans  changer  en  son  fond  :  elle  a  été 
celle  d'un  homme  que  les  passions,  les  lectures,  la  réflexion, 
la  vie,  en  un  mot,  ont  singulièrement  modifié  et  ont  fait 
passer  du  spiritualisme  déiste  au  matérialisme  transfor- 
miste. J'ai  brièvement  indiqué  les  principales  étapes  de  cette 
marche  régulière  dans  mon  Essai  sur  l'apologétique  :  je 
ii'y  reviendrai  pas  *.  il  importe  seulement  que  l'on  fasse 
attention  aux  étroits  rapports  qui  unissent  cette  évolution 
métaphysique  aux  vicissitudes,  aux  métamorphoses,  tout  au 
moins  (pour  être  indulgent)  aux  hésitations  que  nous  décou- 
vrirons dans  la  doctrine  morale  de  Diderot.  Car  il  nous 
semble  indéniable  que  cette  doctrine  n'a  jamais  été  fixée 
d'une  manière  ferme  ;  à  tel  point  que  l'on  peut  se  demander 
si,  vraiment,  elle  existe  en  tant  que  doctrine.  Bien  plus  : 
nous  aurons  à  examiner  si,  non  content  d  avoir  flotté  entre 
l'une  et  l'autre,  Diderot  n'a  pas  eu,  à  certains  moments, 
la  paradoxale  témérité  d'occuper  simultanément  deux  posi- 
tions contradictoires,  de  soutenir  avec  une  égale  sympathie 
deux  thèses  entre  lesquelles  régnait  une  antinomie  radicale. 
Ne  s'est-il  pas  aperçu  de  cette  incompatibilité?  N'a-t-il  pas 
osé  pencher  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre  ?  Avons-nous 
affaire  à  une  gageure  hardie  ou  à  un  cas  de  regrettable 
inconscience?  Voilà  le  problème  que  nous  tenterons  de 
résoudre. 

Nous  pouvons  déjà  prévoir  que  cet  indépendant  s'irri- 
tera contre  toute  morale  ayant  un  fondement  dogmatique, 
un  caractère  religieux,  et  que  ce  sensuel  défendra  avec 
âpreté,  contre  toute  contrainte  austère,  les  droits  de  l'Ins- 
tinct naturel.  Cependant,  tout  d'abord,  comme  Shaftesbury 
qu'il  traduit,  il  estime  que  «  l'athéisme  laisse  la  probité 
sans  appui  »,  et  que  la  «  justice  distributive  »  postule  la 
survivance  de  l'àmc.  C'est  bien  là  le  Dieu  «  rémunérateur 
et  vengeur  »  dont  parle  Voltaire.   Aux  yeux  de  Diderot,  la 

I.  R.  Charbonne)»  Essai  sur  VupoL  litl.,  p.  109  sq.  Paris,  Picard. 
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morale  suppose  donc  la  croyance  en  rimmortalité  de  Tâme 
et  en  l'existence  d'un  juge  souverain.  Mais  voici  que,  pour 
démontrer  cette  existence,  il  n'admet  plus,  dans  les  Pen- 
sées  philosophiques  (1746),  que  «  les  preuves  tirées  du 
monde  physique  »  :  sans  doute,  l'argument  ontologique, 
les  considérations  sur  Tidée  du  Parfait,  le  déroutent  ou  lui 
semblent  trop  vagues,  trop  abstraits  ;  il  préfère  discutersur 
le  premier  moteur,  les  causes  finales,  etc.  ;  ce  sont  là, 
d'ailleurs,  —  nous  l'avons  indiqué  à  maintes  reprises  —  les 
thèmes  favoris  du  spiritualisme  :  Tapologétique  officielle 
prétend  déduire  le  créateur  de  la  contemplation  de  Puni- 
vers.  Il  est  probable,  néanmoins,  que  cet  élégant  finalisme 
manquait  de  solidité,  car,  outre  qu'il  ne  réussit  pas  à  opé- 
rer beaucoup  de  sérieuses  conversions,  il  n'eut  pas  la  force 
de  maintenir  dans  la  foi  les  croyants  un  peu  chancelants 
comme  Diderot.  En  effet,  Héaumur  ayant  guéri  un  aveugle 
de  la  cataracte,  Diderot  profita  de  cette  occasion  pour  ex- 
poser, en  4749,  sa  théorie  de  la  connaissance  :  dès  cette 
époque,  et  surtout  à  partir  de  1754,  nous  le  voyons  s'écar- 
ter de  plus  en  plus  du  déisme,  un  peu  nuageux,  qu'il  avait 
d'abord  professé,  pour  adopter  le  déterminisme,  le  maté- 
rialisme et  enfin,  une  sorte  d'évolutionnisme  qui  lui  est 
sans  doute  en  partie  inspiré  par  les  ouvrages  de  Charles 
Bonnety  Benoît  de  Maillet,  Robinet,  etc.  Alors,  plus  de 
Dieu  rémunérateur  et  vengeur,  plus  de  Providence,  plus 
de  causes  finales  :  une  adhésion  sans  réserves  à  l'hypo- 
thèse transformiste,  une  négation  absolue  de  la  liberté  mo- 
rale, considérée  comme  une  flatteuse  illusion  que  nourrit 
jalousement  l'homme,  dont,  en  réalité,  les  moindres  actes 
sont,  non  seulement  conditionnés  et  influencés,  mais  déter- 
minés d'une  manière  fatale  par  l'hérédité,  les  passions,  l'é- 
ducation, le  milieu,  le  moment,  etc.  Bien  entendu,  comme 
tout  transformiste  qui  rattache  au  matérialisme  intégral  ses 
idées  sur  l'évolution,  Diderot  ne  voit  plus  dans  la  morale 
la  traduction  d'un  «  ordre  »  intérieur  et  particulier  à  la 
conscience  (l'ordre  de  la  justice,  du  bien,  dont  parle  Pla- 
ton), ni  l'accomplissement  d'une  loi  immanente  et,  en  même 
temps,  universelle  qui  requiert  le  libre  concours  de  notre 
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bonne  volonté.  Pour  lui,  la  morale  n*est  même  pas,  comme 
pour  certains  philosophes  contemporains,  une  science  dont 
les  éléments  se  groupent  et  se  coordonnent  peu  à  peu  ;  c'est 
une  sorte  d'institution  artificielle  dont  il  nous  est  assez  fa- 
cile d'étudier  la  genèse,  afin  de  pouvoir  ensuite  la  soumettre 
à  une  critique  hardie. 

A  qui  devons-nous  cette  institution,  plus  ou  moins  utile, 
mais  évidemment  surannée  ?  A  la  société.  L'histoire  do  la 
société  est  exactement  Thistoire  de  la  formation  ou  des 
variations  de  la  morale,  ensemble  plus  ou  moins  cohérent 
de  conventions  hypocrites  que  chaque  siècle,  dogmatique- 
ment, a  façonnées  et  posées  en  principes,  où  s'expriment 
généralement  les  préjugés  et  les  exigences  intéressées  des 
classes  régnantes.  On  a  inventé  la  morale  pour  domesti- 
quer la  liberté,  pour  réfréner  les  initiatives,  pour  étouffer 
les  revendications  de  la  justice.  On  Ta  dressée,  superbe 
et  insolente,  contre  la  nature  que  Ton  a  accablée  de  mé- 
pris et  d'anathèmes.  On  a  dit  aux  enfants  :  «  soyez 
dociles  w,  aux  adolescents  «  soyez  chastes  »,  aux  hommes 
mûrs  «  soyez  dignes,  soyez  probes,  soyez  sincères,  dans 
vos  relations  avec  vos  semblables  »  ;  et,  devant  l'instinct 
qui  cherchait  à  se  satisfaire,  devant  le  désir  produit  par  le 
libre  jeu  des  lois  physiologiques,  devant  le  plaisir  résultant 
de  rharmonieux  épanouissement  de  la  vie  organique,  on  a 
élevé  la  lourde  barrière  des  scrupules,  des  remords,  on  a 
agité  le  fantôme  du  péché,  des  éternels  châtiments.  On  a 
imaginé  le  respect  de  soi-même,  vertu  qui  consiste,  en 
somme,  à  ne  pas  gêner  autrui,  en  se  faisant  trop  large  sa 
part  des  joies  de  rexistence.  Tel  a  été  le  «  plan  »  sur  le- 
quel la  société  a  construit  l'imposant  édifice  de  la  morale. 
Pure  tartuferie  !  A  quoi  bon  toutes  ces  grimaces,  toute 
cette  comédie,  tous  ces  sophismes  ?  La  conclusion,  le  dé- 
nouement en  sont  connus  d'avance  :  il  s'agit  de  duper  son 
voisin,  en  se  réservant  pour  soi  les  jouissances  multiples 
dont  on  a  suggéré  le  dédain  à  sa  trop  crédule  vertu  !  Aussi, 
ressenticl,  c'est  d'être  bien  assuré  de  son  intention  et  de 
suivre  son  dessein,  sans  consulter  aucun  code  moral,  quand 
on  croit  bien  faire.  11  faut  avoir  confiance  en  la  nature,  qui 
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est  bonne  ;  il  est  téméraire  et  souvent  criminel  d*empècher 
le  développement  de  ses  énergies,  de  ses  tendances  pro- 
fondes*. Que  chacun  persévère  dans  son  être.  Chacun  de 
nous  est  un  tout,  une  synthèse  dont  il  convient  de  sauve- 
garder rintégrité  et  l'originalité  :  «  le  point  important  est 
que  vous  et  moi  nous  soyons,  et  que  nous  soyons  vous  et 
moi  :  que  tout  aille  d^aillcurs  comme  il  pourra  ».  Aimons  la 
vie,  partout  où  elle  se  manifeste,  et  surtout  quand  elle  pal- 
pite dans  une  personnalité  curieuse,  intense,  réellement 
«  typique  »  *.  De  ce  franc  naturalisme  sont  évidemment 
exclues  toutes  les  vertus  chrétiennes  et  même  stoïciennes. 
Plus  d'humiUté,  plus  d'abnégation,  plus  de  résignation. 
Non  seulement  il  n*est  plus  question  d'obéir  à  une  loi  sou- 
veraine, mais  il  n'est  plus  nécessaire  de  se  respecter  soi- 
même  :  exorcisons  le  fantôme  de  la  dignité  individuelle, 
cette  dignité  fût-elle  appuyée  sur  des  raisons  purement 
humaines  et,  si  nous  osons  dire,  «  laïques  »  !  Quant  à  la  re- 
ligion, outre  qu'elle  est  inutile  comme  fondement  de  la  mo- 
rale, elle  est  pernicieuse  en  son  essence.  Elle  promet  le  pa- 
radis aux  hommes  vertueux  :  c'est  une  tentative  de  corrup- 
tion; cela  va  sans  dire,  nos  bons  apôtres  n'hésitent  pas  ;  ils 
«  prêtent  à  Dieu  à  la  petite  semaine  »,  sûrs  d'être  rembour- 
sés dans  le  ciel,  au  centuple.  Ces  usuriers,  qui  se  drapent 
d'ailleurs  en  des  attitudes  de  héros,  préfèrent  observer  les 
rites,  assister  aux  cérémonies,  prononcer  des  paroles  édi- 
fiantes et  creuses,  plutôt  que  de  secourir  leur  prochain 
dans  la  misère  :  c'est  beaucoup  plus  commode.  En  appa- 
rence, ils  mènent  une  vie  exemplaire  :  en  réalité,  ils  ont  l'art 
de  donner  au  vice  les  dehors  de  l'austérité.  Surtout,  ils  gar- 
dent en  leur  âme  une  haine  ardente  de  tout  ce  qu'ils  ap- 
pellent :  l'erreur  ;  et  leur  aveugle  fanatisme  engendre  les 
guerres  civiles  et  prépare  les  supplices  de  l'Inquisition. 
Une  telle  religion  est  dangereuse.  Et  de  qui  se  réclame- 

1.  Cf.  Supplément  au  voyage  de  Bougainville  :  a  II  existait  un  homme 
naturel,  au  dedans  duquel  on  a  introduit  un  homme  artlBciel...  De  là, 
ane  guerre  civile  qui  dure  toute  la  vie.  » 

3.  De  là  vient  la  sympathie  de  Diderot  pour  le  caractère  c  très  en 
dehors  »  du  Neveu  de  Rameau.  —  Cf.  aussi  le  dialogue  :  Est  il  bon  ? 
est-il  méchant  ? 
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t-elle?  D'un  Dieu  tellement  caché  que  nous  ne  "pouvons  le 
découvrir  à  travers  la  trame  serrée  des  phénomènes  qui  se 
conditionnent  et  se  commandent  Tun  l'autre,  selon  des  lois 
nécessaires  et  immuables  ?  Si,  après  notre  mort,  nous  le  ren- 
controns par  hasard  en  un  coin  perdu  de  Tlnfini,  ce  Dieu 
—  roi  fainéant  comme  les  dieux  d'Epicure  —  ne  nous  repro- 
chera point  d'avoir  nié,  par  obstination  coupable,  ce  que 
nous  n'aurons  pu  constater  :  sa  réalité,  sa  présence. 

On  le  voit:  Diderot  répète  Rabelais,  en  le  dépassant.  Car 
Rabelais  —  peut-être  aussi  hardi  en  son  fond  —  était  plus 
prudent,  pins  «opportuniste  »  dans  sa  forme:  il  n'eût  jamais 
poussé  si  loin  sa  polémique —  ou  son  invective;  et  d'ailleurs, 
il  n'alla  jamais  jusqu'à  nier  l'existence  de  Dieu, «ce  souve- 
rain plasmateur».  Son  naturalisme  fut  surtout  celui  d'un 
savant,  tout  pénétré  de  philosophie  antique.  Il  ne  lui  donna 
pas,  comme  devait  le  faire  Diderot,  une  allure  systémati- 
quement agressive.  Saisissons  bien  aussi  la  différence  qui, 
sur  ce  point,  sépare  Didurot  de  Jean-Jacques  Rousseau  : 
tous  les  deux,  ils  attribuent  bien  des  torts  à  la  Société; 
l'œuvre  entière  de  Rousseau  n'a  qu'un  but  :  restaurer  en 
nous  «  l'état  de  nature  »  ou  de  libre  spontanéité  que  l'évolu- 
tion sociale  a  fini  par  détruire.  Mais,  à  notre  avis,  le  prin- 
cipal grief  que  Rousseau  adresse   à  cette  société  malfai- 
sante, c'est  d'avoir  créé  Vinégalilé  en  créant  les  privilèges 
et  la  propriété.  Sans  doute,  il  Paccuse  aussi  d'avoir  empoi- 
sonné notre  bonheur  de  scrupules  exagérés,  et  d'avoir  em- 
prisonné notre  esprit  dans  les  liens  étroits  des  préjugés, 
des  conventions,  des  faux  principes,  en  superposant  aux 
tendances  innées  tout  un  appareil  de  maximes  dogmatiques 
dont  la  vanité  n'a  pas  tardé  à  éclater  au  grand  jour.  Est-ce 
à  dire  qu'il  s'attaque  à  la  véritable  morale,  à  celle  qui  fait 
de  l'homme,  non  resclave  de  l'opinion,  mais  le  serviteur 
du  Devoir,  à  celle  qui,  sans  être  toujours  un  titre  à  Tes- 
time  publique,  reste  la  seule  garantie  de  la  dignité  et  de 
la  noblesse  intérieures  ?  Pas  le  moins  du  monde.  C'est  que, 
à  rencontre  de  Diderot,  il  croit  fermement  en  l'existence 
d'un  Dieu  qui  est  la  fin  suprême  et   le  ressort  caché  de 
notre  vie  morale.  Apologiste  de  la  Providence,  il  s'incline 
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devant  la  volonté  supérieure  et  mystérieuse  qui  préside 
aux  destinées  des  êtres  et  des  choses.  Quoiqu'il  ait  rejeté 
les  dogmes  ;  quoiqu'il  ne  reconnaisse  dans  les  rites  qu'un 
symbolisme  variant  avec  les  peuples  ;  il  a  gardé,  au  plus 
profond  de  son  âme  grave  et  fervente  sur  laquelle  le  pro- 
testantisme a  mis  son  empreinte,  le  sincère  respect  de  tou* 
tes  les  manifestations  de  la  Foi.  La  conscience  n'est  plus, 
pour  lui,  le  produit  de  l'éducation  sociale  et  morale,  ou 
plutôt,  la  synthèse  des  préjugés  qui,  soigneusement  culti- 
vés en  nous  par  la  sourde  coalition  des  intérêts  rivaux  des 
autres  hommes,  entravent  le  libre  exercice  de  notre  ini- 
tiative ou  la  satisfaction  immédiate  de  nos  désirs.  La  cons- 
cience, pour  lui,  n'est  autre  chose  que  l'intuition,  claire  et 
sûre,  de  l'ordre  moral  dont  chacun  porte  en  soi  l'esquisse 
indélébile  ^  Et  cet  «  ordre  »,  dont  l'accomplissement 
postule  la  coopération  spontanée  de  toutes  nos  forces 
intérieureSjfinit  par  dépasser  les  limites  étroites  de  l'hu- 
maine nature,  pour  trouver  en  Dieu,  l'infinie  perfection, 
son  logique  et  nécessaire  couronnement.  Nous  sommes 
à  une  bien  grande  distance  des  théories  de  Diderot  ! 
Cependant,  il  faut  ajouter  à  l'analyse  que  nous  avons 
faite  de  ces  théories  quelques  indications  qui  la  complè- 
tent. Car  ce  naturalisme,  qui  marque,  en  quelque  sorte, 
le  point  culminant  de  la  doctrine  morale  de  Diderot,  l'étape 
à  laquelle  le  philosophe  s'est  arrêté  avec  le  plus  de  com- 
plaisance, s'allie  bizarrement  à  des  conclusions  altruis- 
tes ;  ou,  pour  mieux  dire,  ces  conclusions  altruistes,  ces 
idées  humanitaires  s'y  juxtaposent  souvent  avec  une  habi- 
leté qui  n'est  pas  encore  assez  déliée,  assez  dissimulée 
pour  qu'on  ne  puisse  aisément  apercevoir  la  grossièreté  de 
la  soudure. 

1.  Cf.  mon  Essai  sur  VapoL^p.  112  et  sq.  ;  Lanson,  Hist.  de  la  litL, 
p.  774,  778,  779.  Dans  un  de  ses  premiers  volumes,  VJnterprétaiion 
de  la  nature,  Diderot  semble,  cependant,  enclin  à  confesser,  lui  aussi, 
sa  foi  en  la  Providence.  Il  y  déclare  même,  en  une  phrase  très  explicite, 
que  c'est  là,  pour  lui,  le  dogme  essentiel  de  la  métaphysique  chré- 
tienne. Mais,  on  le  sait,  Diderot  n*est  pas  longtemps  resté  d'accord 
avec  lui-même  I  Quoi  qu'en  dise  M.  Génin,  l*étude  de  ses  principaux 
ouvrages  montre  que,  comme  Tindique  Vacherot,  sa  philosophie  est  le 
naturalisme  intégral. 
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En  effet,  Diderot  ne  s'en  tient  pas  à  l'apologie  des  «  pas- 
sions fortes  »  *.  II  ne  peut  s'empêcher  de  laisser  tomber 
son  regard  sur  «  le  prochain  ».  Nul  de  nous,  ici-bas,  n'est 
un  être  isolé  :  ses  moindres  actions  ont  une  lointaine  ré- 
percussion et  engendrent  des  conséquences  qui,  parfois,  se 
prolongent  à  l'infini.  Les  intérêts  des  hommes  sont,  en  main- 
tes occasions,  contradictoires.  Chacun  s'arroge  des  droits 
qui  peuvent  risquer  d'empiéter  sur  le  domaine  d'autrui. 
Il  faut  donc  établir  un  art  de  vivre  en  société.  Il  faut  <(ue 
la  morale,  en  se  constituant,  tienne  compte  de  ces  nécessi- 
tés et  franchisse  le  cercle  étroit  des  prescriptions  individuel- 
les. La  vertu  ne  saurait  être  une  plante  rare  qui  pousse  en 
serre  chaude.  Elle  n'est  autre  chose  que  l'état  psychologique 
d'une  âme  montant  vers  la  perfection.  Or  cette  âme  même 
est  formée  d'éléments  multiples  parmi  lesquels  on  doit  ran- 
ger les  influences  sociales  (éducation,  milieu,  etc.).  Dide- 
rot s'est  donc  vu  contraint  d'adapter  son  naturalisme  à  ces 
exigences.  Déjà,  dans  Y  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu 
(1745),  nous  constatons  que,  traduisant  Shaftesbury,  il  dé- 
clare avec  lui  que  le  critérium  des  actes  moraux  ou  immo- 
raux, pour  quiconque  prétend  s'en  tenir  aux  lumières  na- 
turelles, sans  invoquer  aucun  dogme  théolopque,  doit  être 
cherché  dans  l'opinion  sociale.  «  Sont  bons  les  actes  qui 
excitent  chez  autrui  l'admiration  ;  sont  répréhensibles  ou 
mauvais  les  actes  qui  causent  de  la  réprobation  ou  du  dé- 
goût ».  L'impression  de  notre  prochain,  ou  son  jugement 
sur  nos  actes  (selon  qu'on  a  affaire  avec  une  personne  plus 
ou  moins  instruite  ou  réfléchie),  —  voilà  la  pierre  de  touche 
de  notre  conduite. En  d'autres  passages  du  même  livre,Dide- 
rot,  qui  est  encore  déiste,  et  dont  la  modération  est  à  l'ima- 
ge de  celle  du  philosophe  anglais,  proclame  l'existence  d'un 
Dieu-providence  qui,  à  quelques  nuances  près,  est  le  Dieu 
traditionnel  du  christianisme.  Mais  il  est  manifeste  qu'à  ses 
yeux,  cette  croyance  n'est  plus  absolument  nécessaire  pour 
fonder  une  morale.  D'ailleurs,  à  la  fin  de  cet  Essaie  assez 
confus  et  assez  mêlé,  Diderot  ("traducteur  de  Shaftesbury, 

1.  Cf.  notamment,  le  début  des  Pensées  philosophiques,  p.  199,  édit. 
Briére-Naigeon,  1821. 
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mais  aussi  disciple  convaincu)  écrit  :  «  Nous  avons  estimé 
par  voie  d'addition  et  de  soustraction  toutes  les  circons- 
tances qui  augmentent  ou  diminuent  la  somme  de  nos  plai- 
sirs; et,  si  rien  ne  s'est  soustrait  par  sa  nature  et  n'est 
échappé  par  inadvertance  à  cette  arithmétique  morale, 
nous  pouvons  nous  flatter  d'avoir  donné  à  cet  Essai  toute 
l'évidence  des  choses  géométriques*.  »  Ces  lignes  ne  sem- 
blent-elles pas  écrites  par  un  Bentham  ?  Aussi  bien,  Dide- 
rot confesse  que,  parmi  ces  plaisirs  soigneusement  dosés, 
calculés  et  hiérarchisés,  ceux  de  l'esprit  doivent  occuper  la 
place  d'honneur  ;  ce  sont  les  plaisirs  intellectuels  qui  nous 
procurent  la  jouissance  la  plus  raffinée  et  la  plus  durable  ; 
ce  sont  également  ceux  qui  nous  méritent  l'estime  et  la 
sympathie  respectueuse  d'aulrui. — Mais  n'est-il  pas  sophis- 
tique de  poser  en  principe  que  cette  arithmétique  des  plai- 
sirs suffit  à  constituer  une  vraie  morale?  11  reste  toujours 
à  résoudre  cette  grave  question,  entre  autres  difficultés 
que  nous  passerons  sous  silence  :  «  L'homme,  étant  un 
animal  social,  n'a-t-il  pas  à  remplir  des  devoirs  à  l'égard 
de  la  société  ?  Est-il  absolument  quitte,  lorsqu'il  s'est  in- 
quiété de  Y  opinion  qu'autrui  pouvait  avoir  sur  ses  actes  ? 
N'est-il  pas  moralement  obligé  à'agir  effectivement  pour 
le  bien  de  ses  semblables?  »  Voici  ce  que  Diderot  a  ré- 
pondu :  Nous  avons  un  penchant  inné  à  l'altruisme,  —  ou, 
pour  employer  le  style  d'alors,  à  la  bienfaisance.  Fortifier 
cette  inclination  par  l'habitude,  la  transformer  en  une 
sorte  de  manière  d'être,  de  «  coutume  »  (comme  aurait  dit 
Pascal)  qui  fasse  apparaître,  en  chacun  de  nos  actes, 
l'homme  compatissant,  serviable,  dévoué,  etc.,  telle  sera 
donc  notre  ligne  de  conduite.  «  Ne  pensez-vous  pas  qu'on 
peut  être  si  heureusement  né  qu'on  trouve  un  grand  plai- 
sir à  faire  le  bien  ?  —  Je  le  pense.  —  Qu'on  peut  avoir  reçu 
une  excellente  éducation,  qui  fortifie  le  penchant  naturel  à 
la  bienfaisancel  —  Assurément —  Et  que,dans  un  âge  plus 
avancé,  l'expérience  nous  ait  convaincus  qu'à  tout  prendre, 
il  vaut  mieux,  pour  son  bonheur  dans  ce  monde,  être  un 

i.  /6ù/.,  Essai  sur  le  mérite  et  la  vertu^  I,  p.  489. 
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honnête  homme  qu'un  coquin  ?  »*, —  Or,  avant  d'agir,  Thon- 
Tiète  homme  n'aura  qu'à  se  rappeler  ces  principes  :  tout  ce 
qui  est  utile  à  l'humanité  —  ou,  comme  on  dira  plus  tard, 
chez  les  évolutionnistes,  tout  ce  qui  favorise  le  développe- 
ment de  l'espèce,  est  bien  ;  tout  ce  qui  lui  est  nuisible  est 
mal  ;  ce  qui  n'y  concourt  pas,  ce  qui  n'y  porte  point  tort, 
bref,  ce  qui  ne  fait  ni  bien  ni  mal  à  personne,  demeure  in- 
différent. —  Il  est  donc  permis  de  cultiver  à  l'ombre  quel- 
ques vices  discrets,  pourvu  que  l'on  ne  gêne  pas  son  voisin, 
pourvu  que  Tonne  scandalise  aucune  âme  innocente.  Bien 
plus:  il  est  presque  conseillé  dégoûter,  une  ou  plusieurs 
fois,  la  sensation  de  l'ivresse,  si  l'on  contribue  ainsi  à  la 
prospérité  du  commerce  et  s'il  est  vrai  qu'une  légère  ébriété 
rende  facilement  Thomme  prolifique,  en  échauffant  son  sang 
et  son  désir'.  En  somme,  la  bienfaisance,  l'altruisme,  c'est 
la  synthèse  de  la  morale. 

C'est  ici  qu'éclate  Ténormé  contradiction  qui  existe  dans 
la  doctrine  morale  de  Diderot.  Nous  nous  bornerons  à  la 
signaler,  sans  entreprendre  une  réfutation  détaillée  dont  il 
sera  aisé  de  réunir  ailleurs  les  éléments  :  nous  voulons,  en 
effet,  garder  à  cette  étude  son  caractère  de  critique  histo- 
rique. —  Après  avoir  répété  mille  fois  que  la  morale  était 
une  invention  de  la  société,  un  art  de  duper  les  naïfs  et  d'é- 
craser les  faibles,  et  que  chacun  de  nous  devait,  sans  se 
préoccuper  de  ces  maximes  fallacieuses,  épanouir  pleine- 
ment son  ètre^  il  proclame  que  la  bienfaisance  s'impose  à 
nous  comme  la  seule  obligation,  et  que  dans  la  philanthro- 
pie se  réalise  la  forme  supérieure  de  la  vertu  !  N'a-t-il 
donc  pas  compris  qu'il  y  avait  une  antimonie  radicale  enti'e 
ces  deux  préceptes  :  suis  l'impulsion  de  ta  nature  ;  ne  te 
refuse  aucune  jouissance  ;  c'est-à-dire,  pour  emprunter  le 
langage  de  La  Rochefoucauld,  obéis  à  notre  maître  :  Tamour- 

1.  Entreliens  d'un  philosophe  avec  la  maréchale  de  ***  (vers  le 
milieu). 

2.  Cf.  aussi,  Supplément  au  voyage  de  BougainviUe  :  •  On  nesaurail 
croire  combien  ridée  de  richesse  particulière  ou  pratique,  unie  dans  les 
tètes  à  ridée  de  population,  épure  les  mœurs  sur  ce  point,  i  —  Et  il 
ajoute  qu^l  ne  répugne  pas  à  l'idée  de  la  communauté  des  femmes  s'il 
doit  en  résulter  a  im  accroissement  de  population.  » 
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propre  ;  ne  crains  pas  d'être  égoïste  ;  —  et,  d  autre  part  :  ne 
perds  jamais  de  vue  l'intérêt  général,  le  bien  de  la  collecti- 
vité ;  qu'aucun  de  tes  actes  ne  nuise  au  développement  de 
l'espèce  humaine  ;  bien  plus  :  ne  cesse  pas  de  collaborer  au 
progrès  universel  ;  tu  es  responsable,  en  grande  partie,  dii 
bonheur  de  tes  semblables...  N'a-t-il  pas  soupçonné  que, 
presque  nécessairement,  le  parfait  naturaliste,  Thomme  qui 
s^abandonne  à  ses  instincts  et  qui  écoute  uniquement  les 
suggestions  de  l'égoïsme,  ne  peut  êlre  un  véritable  philan- 
thrope ?  —  Car  il  est  inexact  de  dire  que  Tinstinct  est  spon- 
ianémenl  orienté  dans  le  même  sens  que  les  progrès  de 
l'espèce.  Il  est  inexact  de  dire  que  le  plaisir  accompagne, 
comme  un  signe  caractéristique,  toiii  acte  favorable  au  déve- 
loppement général  de  cette  espèce.  Le  plus  souvent,  l'ins- 
tinct nous  pousse  à  exercer  telle  ou  telle  fonction,  indispen- 
sable à  l'équilibre  normal,  à  la  santé  de  notre  corps  ;  dans 
le  concert  des  organes,  dans  la  synthèse  physiologique,  dans 
l'être  vivant,  chaque  instinct  précède  l'exercice  de  telle  ou 
telle  fonction,  qu'il  commande  et  à  laquelle  il  est  comme 
attaché.  Et,  si  aucune  cause  extérieure  ou  intérieure 
ne  vient  le  troubler  brusquement  dans  son  «  processus  » 
ordinaire,  si  toutes  les  conditions  se  réunissent  qui  sont 
capables  d'en  assurer  l'harmonieuse  sécurité ,  alors,  le 
plaisir  en  résulte  et  en  sort,  pareil  au  bouton  qui  fleurit 
à  l'extrémité  de  la  tige.  Mais  n'allons  pas  en  conclure  que 
ces  actes  organiques,  vers  lesquels  nous  incline  l'appel  se- 
cret de  notre  instinct,  sont  nécessairement  conformes  aux 
intérêts  de  Tespèce  humaine,  ou,  pour  être  plus  précis,  de 
notre  prochain.  Ce  serait  là,  à  coup  sur,  un  étrange  so- 
phisme qui  romprait  la  chaîne  des  déductions  logiques  et 
qui,  de  plus,  contredirait  nettement  l'obsei-vation  des  faits 
réels.  En  effet,  tons  ces  actes,  qui  rentrent  dans  le  plan 
synthétique  de  notre  existence  individuelle,  ont  pour  raison 
d'être  et  pour  fin  la  satisfaction  de  tel  ou  tel  besoin.  Or, 
parmi  les  besoins,  il  en  est  qui  sont,  en  quelque  façon,  innés 
et  qui  sont  liés  à  la  conservation  même  de  notre  vie  :  par 
exemple,  le  besoin  de  manger,  de  dormir,  pour  réparer  nos 
forces.  Il  en  est  d'autres  qui  sont  «  acquis  »  :  par  ce  mot, 
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nous  désignons  indistinctement  ceux  que  Ton  contracte, 
ceux  que  Ton  «  se  crée  »  d'une  manière  voulue  et  consciente, 
et  ceux  que  l'on  fortifie  par  Tbabitude,  en  les  excitant  sans 
cesse,  alors  que,  tout  d'abord,  ils  étaient  comme  assoupis  : 
il  est  certain  que  la  «  civilisation  »,  en  augmentant  le  luxe 
et  le  confort,  a  engendré  un  bon  nombre  de  besoins  nou- 
veaux !  Quoi  qu'il  en  soit,  innés  ou  acquis,  ces  besoins  indi- 
viduels sont  parfois  contraires  aux  intérêts  de  la  collectivité. 
Dans  chaque  catégorie,  prenons  un  exemple.  Nous  man- 
geons et  nous  buvons  pour  satisfaire  notre  faim  et  notre 
soif:  s'ensuit-il  que  nous  ayons  le  droit,  ainsi  que  l'affirme 
Diderot,  de  nous  laisser  aller  à  une  douce  ivresse,  sous 
prétexte  que  ces  excès  ne  causent  aucun  dommage  à  autrui  ? 
Pas  le  moins  du  monde.  Car  l'babitude  de  s'enivrer,  de 
s'alcooliser  ruine  la  santé  ;  elle  anémie  le  cerveau,  elle  cor- 
rompt nos  organes  essentiels,  elle  conduit  à  la  décrépitude,  à 
Tabrutissement.  Or,  en  se  condamnant  à  une  telle  dégéné- 
rescence, Phomme  ne  fait-il  qu'user  de  sa  liberté,  neporte- 
t-il  pas  atteinte  à  l'espèce  dont  il  fait  partie  ?  Cette  façon 
de  se  suicider  est  d'autant  plus  pernicieuse  qu'elle  est  plus 
lente.  Avant  de  mourir  de  congestion,  d^épuisement  ou  de 
tuberculose,  l'homme,  qui  s'est  accoutumé  à  ce  vice  de  l'i- 
vrognerie, peut  bien  cédera  un  autre  besoin,  tout  aussi  na- 
turel que  le  besoin  de  manger  et  de  boire  :  celui  de  se  repro- 
duire. Or,  presque  fatalement,  les  enfants  qu'il  procréera, 
dans  l'état  alcoolique,  naîtront  avec  des  tares  profondes  qui 
les  contraindront  à  traîner  plus  tard  une  existence  de  souf- 
france et  de  misère.  Ainsi,  par  l'hérédité,  se  propageront  à 
travers  l'espèce  les  conséquences  funestes  de  cette  débauche 
individuelle.  Donc,  si  Ton  ne  se  règle  pas  sur  l'observation 
d'une  loi  morale  supérieure  *,  l'exercice  immodéré  d'un  ins- 

1.  «  Inutile  de  recourir  pour  cela  à  une  loi  morale  supérieure^  nous 
répliquerait  peut-ôtre  Didelot  et  nous  répliquent  certains  de  ses  disci- 
ples. Il  suffira  d'observer  la  réalité  avec  des  yeux  clairvoyants  et  d*iDS- 
tituer  une  sorte  de  code  expérimental  d'hvgiène,  à  la  Tois  physique  et 
morale.  L'ivrogne  se  convertira  en  constatant  les  effets  de  son  vice  ; 
ou  du  moins,  son  propre  exemple  en  détournera  les  autres.  »  —  Tou- 
chante illusion  1  Ne  faut-il  pas  reconnaître,  au  contraire,  que,  pour 
nous  en  venir  au  cas  qui  nous  occupe,   l'immense   majorité  des  alcoo- 
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tinct,  la  satisfaction  d'un  besoin  naturel  peuvent,  en  dété- 
riorant l'individu,  nuire  à  Tespèce  ;  et,  par  suite,  se  trouve 
violé  le  grand  pr&epte  de  la  Bienfaisance.  Cherchons  d'au- 
tres cas,  plus  complexes.  La  propriété  répond-elle  à  un  ins- 
tinct inné  ou  à  un  préjugé  social  ?  Si  l'on  opte,  comme 
nous,  pour  la  première  solution  ;  si  Ton  voit  dans  la  propriété 
le  prolongement  logique  de  la  personnalité,  la  garantie  et 
la  base  de  la  famille,  premier  groupement  naturel,  et  la 
«  fin  »  de  tout  labeur  non  socialement  rémunéré,  qu'en  con- 
clura-t-on  ?  Que  Ton  a  le  droit  de  satisfaire  aveuglément 
cet  instinct  de  propriété  en  s'emparant  des  biens  du  voisin, 
pour  élargir  son  domaine,  ou  en  se  servant  de  procédés  frau- 
duleux pour  tromper  ceux  avec  qui  l'on  négocie  ?  Nulle- 
ment. C'est  que  mon  droit  a  pour  limites  le  droit  d'autrui*: 
à  cette  seule  condition  se  réalise  l'équilibre  social.  —  A  quoi 
bon  distinguer  entre  l'égoîsme  primitif,  instinct  qui  dicte 
à  la  brute  de  conserver  son  être,  et  l'intérêt,  fait  de  calculs 
odieux  et  injustes,  que  nous  enseigne  la  vie  en  commu- 
nauté? Ce  sont  là  deux  formes,  plus  ou  moins  subtiles  et 


liqaes  n'a  pas  conscience  de  sa  dégénérescence,  on  ne  vent  pas  se  ren- 
dre compte  des  coups  terribles  que  porte  à  la  santé  et  à  la  beauté  du 
corps  la  satisfaction  automatique  de  ce  «  besoin  acquis  »  ?  L'hygiène, 
bien  comprise,  leur  conseillerait  la  tempérance.  lis  préfèrent  les  âpres, 
énervantes  et  passagères  jouissances  de  l'alcoolisme  au  calme,  un  peu 
monotone,  d'une  bonne  santé  qui  dure  I  L'expérience  est  donc  impuis- 
sante à  les  convaincre  de  leur  erreur,  si  elle  use  de  sa  seule  éloquence  I 
—  Admettons,  d'ailleurs,  bien  que  cette  hypothèse  optimiste  nous  sem- 
ble impliquer  une  naïveté  étrange  que  la  science  à  force  de  progresser 
et  de  se  répandre  dans  les  masses,  à  force  de  vulgariser  la  connais- 
sance exacte  de  la  portée  physiologique  de  tout  acte,  à  force  aussi  de 
délimiter  les  conséquences  que  cet  acte  est  susceptible  d*entralner,  sup- 
prime les  scrupules,  les  doutes,  les  incertitudes  et  rende  chaque  indi- 
vidu capable  de  faire  de  son  existence  un  ensemble  harmonieusement 
ordonné,  selon  les  lois  d'une  hygiène  morale  autant  que  sociale.  — 
C'est  là  an  rêve  séduisant  1  Mais,  en  attendant  qu'il  se  réalise  dans  un 
avenir  assez  lointain,  en  attendant  que  tous  les  hommes  participent 
ainsi  aux  lumières  et  aux  bienfaits  de  la  science,  il  faudra  encore  se 
contenter  de  la  «  morale  supérieure  »,  attaquée  par  Diderot,  car  nous 
ne  trouvons  pas  ailleurs  une  meilleure  sauvegarde  de  la  dignité  inté* 
rienre  et  de  l'équilibre  social.  Nous  cherchons,  en  effet,  une  morale, 
qui  puisse  être  universelle,  et  non  pas  un  élégant  art  de  vivre  qui 
serait  réservé  à  quelques  «  dilettanti  i»,  à  une  élite  plus  ou  moins 
nietzchéenne. 
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raffinées,  d'une  même  réalité.  Qu'il  soit  impulsif  ou  savant, 
Tégoïsme  sera  difficilement  conciliable  avec  la  Bienfaisance, 
surtout  si  Ton  reste  sur  les  positions  de  Diderot.  N'ou- 
blions pas  que,  d'une  manière  générale,  il  n*y  a  pas  d'acte, 
si  intime,  si  personnel  soit-il,  qui,  par  des  ramifications 
cachées j  ne  retentisse  finalement  dans  la  société.  Au  nom 
de  quel  principe  commandera-t-on,  par  conséquent,  le  sa-* 
crifice  du  vieil  é^oïsrac  aux  intérêts  de  Phumanité,  si  Tori 
s'enlerme  dans  te  pur  naturalisme  ?Car  la  science  ne  con- 
naît que  ia  loi  du  plus  fort  :  elle  constate  que,  dans  l'âpre 
lutte  pour  la  vie,  les  mieux  armés  écrasent  les  plus  faibles 
et  qu'ainsi  s'opère  comme  une  sélection  mécanique  entre 
lea  êtres  vivants*  Est-ce  là  Tidéal  qui  a  enchanté  Dide- 
rot? Non,  sans  doute,  puisqu'à  un  moment  donné,  il  a 
exalté  la  Bien/aisance.  Mais  alors,  comment  résoudre  la 
contradiction  que  nous  avons  fait  apparaître  au  sein  de  sa 
doctrine  ?  Comment  faire  accepter  cette  morale  altruiste  à 
l*être  égoïste  qui  suit  la  spontanéité  de  son  instinct  ?  Com- 
ment la  légitimer  à  ses  yeux  ?  Sur  quel  fondement  l'appuyer  ? 
Si  Ton  n^y  parvient  pas,  mieux  vaut  adopter  Tattitude  très 
franche  et  presque  cynique  d'un  Helvétius  ou  d'un  d'Hol- 
bach qui,  réduisant  la  morale  à  l'intérêt  bien  entendu  et  la 
conscience  à  une  disposition  organique  héréditaire,  ne  pren- 
nent pas  la  peine  d'ajouter  à  leurs  déclarations  quelques 
couplets  émus  sur  la  Bienfaisance.  Denos  jours,  on  essaiera 
de  combler  la  lacune  du  système  de  Diderot;  à  ce  vague 
altruisme  on  substituera  la  morale  de  la  solidarité,  mieux 
construite  et  plus  scientifique, en  apparence.  Ceux  qui  en  ont 
Éié  les  défenseur  s  ont-ils  bien  prouvé  l'obligation  morale  qui 
serait  k  la  base  de  !a  solidarité,  et  ont-ils  bien  mis  en  lu- 
mière l'évidence  de  la  dette  que  nous  sommes  censés  avoir 
contractée  envers  la  société?  N'ont-ils  pas  joué  avec  les 
mots  :  délie  et  devoir  comme  avec  des  synonymes  ?  Et,  s'ils 
ont  réussi  à  nous  persuader  et  à  nous  édifier,  par  tous  ces 
conseils,  ont-ils  pu  nous  démontrer  que  le  dévouement  à 
Thumanité  s'imposât  à  nous  en  dehors  de  toute  considé- 
ration métaphysique,  non  pas  simplement  comme  un  beau 
geste  ou  une  attitude  honorable,  mais  comme  un  impérieux 
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devoir  ?  Autant  de  questions  que  je  me  suis  efforcé  d'éclair- 
cir  dans  une  récente  conférence  qu'ont  publiée  les  Anna- 
les *.  Mes  lecteurs  voudront  bien  s'y  reporter.  Plutôt  que 
de  revenir  sur  ce  sujet,  il  est  curieux  de  remarquer  que 
révolution  de  la  doctrine  morale  de  Diderot  présente  le  ré- 
sumé, très  condensé,  de  l'évolution  même  que  devait  décrire 
la  morale  anglaise,  de  Bentham  à  Spencer,  en  passant  par 
S.  Mill.  Nous  partons  d'une  arithmétique  individuelle  des 
plaisirs  pour  aboutir  à  une  sorte  d  ego-altruisme,  encore 
un  peu  confus  '.  Mais  que  cette  analogie  frappante  ne  fasse 
point  croire  à  un  absolu  parallélisme  ;  car  les  dates  sont 
loin  de  coïncider,  Bentham  lui-même  étant  postérieur  à 
Diderot. 

La  contradiction  que  nous  avons  relevée  dans  la  doctrine 
de  Diderot  s'explique  par  de  multiples  raisons.  Son  tempé- 
rament fougueux,  sensuel,  indépendant,  le  poussait  à  pro- 

1.  La  morale  de  lasolidaritéet  rindmdualisme  deNietzche,  Annales 
dephil.  chréL 

S.  Cf.  le  livre  très  complet  de  Guyau,  sur  la  morale  anglaise.  Il 
est  piquant  et  instructif  de  marquer  les  positions  qu'ont  occupées,  par 
rapport  an  môme  problème,  quelques  prédécesseurs  ou  quelques  con- 
temporains de  Diderot,  en  laissant  de  côté  Vauvenargves  et  Jean- 
Jacques  Rousseau  qui  sont  au  pôle  opposé.  Nous  extrairons  ces  lignes 
du  volume  charmant  et  profond  de  M.  J.  Bourdeau,  sur  La  Rochefou- 
cauld :  «...  Disciple  de  Hobbes  e*.  <!e  La  Rochefoucauld,  le  médecin 
anglais  Mandeville  (1670-173S)  coÂ^pte,  avec  son  contemporain  Swiff, 
parmi  les  détracteurs  les  plus  cyniques  de  Tespôce  humaine.  L'homme 
n'est  qu'un  égoïste  essentiellement  vil,  doublé  d'un  hypocrite  conscient 
et  inconscient.  L'intérêt  personnel,  voilà  le  secret  de  toute  la  terre. 
Considérant  toutefois  non  la  valeur  morale  de  nos  actes,  mais  leur 
utilité  ou  leur  dommage,  Mandeville  cherche,  ainsi  que  Bayle,  l'origine 
des  sociétés  dans  les  besoins,  les  imperfections,  les  appétits  de  l'homme. 
Il  justifie  toutes  les  passions  humaines  :  il  salue  lorgueil,  la  sensualité, 
la  paresse,  la  prodigalité,  l'envie,  l'avarice,  comme  les  grands  patrons 
du  commerce,  de  l'industrie,  de  l'art  et  de  la  science,  et  fonde  la  civi- 
lisation sur  les  sept  péchés  capitaux.  Le  mal  chez  les  individus  conduit 
au  bien,  au  progrès  de  l'espèce.  —  Helvétius,  contrairement  à  Mande- 
ville,  distingue  un  amour-propre  vertueux  et  un  amour-propre  vicieux. 
Les  hommes  lui  apparaissent  comme  d'innocents  égoïstes.  S'irriter 
contre  leur  amour-propre,  c'est  se  plaindre  des  giboulées  du  printemps. 
Tâchons  seulement  d'en  tirer  parti  pour  le  bien  général.  »  On  le  voit  : 
Diderot  n'est  pas  si  avancé  que  ces  derniers  philosophes  :  il  commence 
par  des  théories  dignes  de  Mandeville  et  il  continue  par  des  théories 
qui  font  prévoir  S.  Mill  et  même  H.  Spencer.  Mais  comment  concilier 
tout  cela?... 

3*  StRll,  T.  V.  —  M*  3  S 
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fesser  un  naturalisme  intégral  et  à  se  faire  le  champion  des 
droits  de  l'instinct.  D'autre  part,  avec  tout  son  siècle,  il  se 
préoccupait  du  progrès  social  :  comment  aurait-il  échappé 
à  cette  fièvre  d'humanitarisme  qui  avait  envahi  Tàme  de 
ses  contemporains  ?  Il  était  donc  tiraillé  en  deux  sens  op- 
posés. Et  puis,  il  faut  Tavouer,  ces  incohérences  sont  rela- 
tivement excusables  chez  un  philosophe  du  xviii®  siècle, 
que  la  faiblesse  de  l'apologétique  officielle  ne  suffisait  pas 
à  maintenir  dans  une  ferme  orthodoxie,  et  qui  contemplait, 
scandalisé  d'abord,  puis  amusé  et  sceptique,  les  divaga- 
tions des  métaphysiciens,  les  querelles  des  théologiens 
lançant  Tanathème,  non  seulement  aux  critiques  hardis  des 
Saintes  Ecritures,  mais  aux  ecclésiastiques  soucieux  de  ne 
pas  abdiquer  leur  liberté  d'esprit  entre  les  mains  de  telle 
ou  telle  congrégation  influente.  En  présence  d'un  tel  désor- 
dre, le  rationaliste,  incapable  d'accepter  certaines  formules 
manifestement  surannées,  de  se  plier  à  certaines  conces- 
sions où  il  découvrait  plutôt  les  exigences  d'une  pohtique 
rétrograde  que  le  désir  louable  de  sauvegarder  la  pureté  du 
trésor  dogmatique,  se  détachait  des  anciennes  croyances, 
et,  désormais  sans  point  d'appui,  essayait  de  se  constituer 
un  système  original,  en  combinant  tant  bien  que  mal  des 
éléments  empruntés  à  diverses  doctrines.il  n'arrivait  pas  du 
premier  coup  à  fondre  ensemble  des  idées  assez  disparates, 
sinon  contradictoires  !  En  ce  qui  concerne  plus  spéciale- 
ment la  morale,  reconnaissons  qu'au  xviii*  siècle  encore, 
les  écrivains  religieux,  obstinément  fidèles  à  la  tradition 
suarézienne,  représentaient  la  morale  bien  moins  comme 
une  «  subHmation  »  intérieure  de  l'âme,  s'opérant  par  le 
libre  concours  de  notre  volonté  avec  la  grâce  divine,  que 
comme  une  légalité^  faite  de  préceptes  rigides  et  abstraits, 
et  qui  s^imposerait  du  dehors,  à  l'instar  d'un  code  surnatu- 
rel, au  chrétien  docile  et  soumis  *.  Erreur  lourde  !  Grosse 
faute  de  tactique  !  Les  esprits  avisés  devaient  bientôt  reje- 

1.   A  ce  propos,  consulter  les  pénétrante  articles  de  Tabbé   Denis 
sur  CEglise  catholique,  la  Renaissance  et  le  proies tantviine.  Y  lire  les 
sincères  aveux  de  Montesquieu,  jugeant  les  théologiens  de  son  époque 
avec  une  pointe  d'amertume,  mais  sans  violence  agressive. 
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ter  cette  caricature  de  la  morale  ;  car  même  ceux  qui  ne 
s'étaient  pas  ralliés  à  la  méthode  de  Pascal  *,  se  refusaient 
à  décorer  d'un  aussi  beau  nom  ce  mécanisme  artificiel, 
conçu  à  Timage  des  institutions  monarchiques,  et  qui  ne 
prenait  pas  son  point  de  départ  dans  les  fécondes  énergies 
de  la  conscience  individuelle.  Mais  comme,  à  cette  époque, 
toute  la  sève,  toute  la  vie  du  christianisme  semblaient  en- 
fermées dans  tel  ou  tel  système  théologi({ue  qui  prédomi- 
nait dans  renseignement  ecclésiastique,  les  penseurs  libres 
ne  prenaient  pas  la  patience  de  dissocier  ces  deux  choses 
fort  distinctes  :  la  vertu  morale  d'une  religion  —  et  l'intei^ 
prétation  des  textes  sacrés  —  ;  ils  abandonnaient  l'Eglise 
et,  par  la  môme  occasion,  la  morale  spiritualiste  :  les  uns, 
s'étant  débarrassés  de  Técorce  des  dogmes,  en  conservaient 
l'essence  ;  par  un  démarquage  volontaire  ou  non,  ils  abou- 
tissaient au  déisme  voltairien  ;  les  autres,  plus  téméraires, 
se  lançaient  dans  l'inconnu,  à  la  recherche  d'un  nouveau 
Credo^  d'où  ils  déduiraient  une  morale  mieux  adaptée,  se- 
lon eux,  aux  aspirations  de  Tâme  moderne.  Tel  fut  le  cas 
de  Diderot  :  dépassant  le  déisme,  il  atteignit  le  matéria- 
lisme évolutionniste,  en  fonction  duquel  il  tâcha  d'établir 
une  science  de  la  morale  *.  Nous  avons  vu  que  son  entre- 

1.  Cf.  Mon  Eisaiy  p .  56-72,  rexcellent  opuscule  du  P.  Laberthon- 
nière  et  les  ouvrages  si  riches  de  M.  V.  Giraud. 

2.  A  ce  propos,  dissipons  l'équivoque  entretenue  soigneusement  par 
des  philosophes...  ou  des  journalistes  qui  ne  cessent  de  préconiser  la 
c  morale  scientifique  i  etqui,comme  M.Albert  Bayet,  semblent  s'hypno- 
tiser sur  cette  formule,  lï  ne  faut  pas  regarder  comme  équivalentes  ces 
deux  expressions  :  la  morale  scientifique,  et  la  science  de  la  morale. 
La  première  ne  signifie  pas  grand'chose.  «  En  effet,  dit  excellemment 
M.  Brunetière  dans  son  livre  «  sur  les  chemins  de  la  Croyance  »,  n'est- 
ce  pas  ici  le  cas  de  se  demander  :  qu'est-ce  que  la  science  i  J'ai  sous 
les  yeux  un  opuscule  encore  assez  récent  qui  (ait  partie  de  la  Bibliothè- 
que iniernationale  des  sciences  sociologiques  et  qui  s'intitule  :  la  morale 
basée  sur  la  démographie.  Je  comprends  ce  que  ces  mots  veulent  dire. 
Je  comprendrais  également  que  l'on  se  proposât  de  fonder  une  morale 
sur  les  sciences  biologiques,  sur  la  zoologie,  par  exemple,  ou  sur  la  phy- 
siologie comparée.  C'est  ce  que  le  docteur  Elle  MentchniiLofl'  a  tenté 
dernièrement.  —  Mais,  déjà,  qu'est-ce  que  pourrait  bien  être  une  mo- 
rale fondée  sur  la  chimie,  voire  organique,  ou  sur  la  géométrie  à  u  4*  1 
dimensions?  Finissons-en  avec  cette  plaisanterie.  Il  peut  y  avoir  des 
savants  qui  s'occupent  utilement  de  morale.  On  peut  porter  dans  l'exa- 
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prise  ne  fut  pas  couronnée  de  succès,  car  il  ne  put  conci- 
lier les  droits  de  l'individu  avec  ceux  de  la  société.  Dans 
son  œuvre,  l'individu  et  la  société  se  dressent  Tun  en 
face  de  lautre:  un  abîme  les  sépare,  sur  lequel  aucun 
pont  n'a  été  jeté.  La  Bienfaisance,  dans  ces  conditions,  ne 
peut  être  qu'une  séduisante  illusion.  Aussi  bien,  nous 
sommes  tentés  de  croire  que,  s'il  voulut  laisser  une  doc- 
trine (ce  qui  peut  paraître  douteux),  il  ne  souffrit  pas  des 
difficultés,  des  contradictions  que  nous  avons  signalées. 
Dans  ses  écrits  sur  le  problème  moral  se  reflète  sa  propre 

raen  des  questions  morales  ces  habitudes  de  précision,  de  rigueur,  de  lo« 
gique,  dont  on  fait  honneur  à  la  c  méthode  scientifique  ».  On  peut  ad- 
mettre enfin  qu'il  y  ait  une  «  science  delà  morale  ».  [En  effet,  la  mo- 
rale comporte  un  ensemble  de  lois  et,  si  Ton  veut,  de  procédés  pour  at- 
teindre, au  prix  d'efforts  méritoires,  une  relative  perfection.  ]  Mais  ce 
qu'on  ne  peut  pas  dire,  c'est  qu'il  y  ait  une  c  morale  scientifique  »  ou 
n  fondée  sur  la  science  »  ;  ni  que  la  connaissance  de  nos  devoirs  dé- 
pende, en  quelque  cas  et  dans  quelque  mesure  que  ce  soit,  de  Tétat  de 
nos  connaissances  en  microbiologie.  «  Cela  est  d'un  autre  ordre  »  com- 
me disait  Pascal. 

Pour  ruiner  le  caractère  d'éternité  que  nous  croyons  découvrir  néces- 
sairement dans  toute  morale,  on  objecte  les  «  variations  »  de  cette  mo- 
rale. <c  On  invoque  la  dirférence  des  temps,  celle  des  races,  la  diversité 
des  coutumes.  On  refait  le  chapitre  de  Montaigne,  on  commente,  à  la 
lumière  de  l'anthropologie,  le  mot  de  Pascal  :  «  Vérité  en  deçè  des  Py- 
rénées, erreur  au  delà  »  ;  on  apporte  à  la  discussion  les  usages  des  In- 
diens de  l'Amazone  ou  des  nègres  de  T Afrique  centrale  ?  Et  que  croit- 
on  avoir  prouvé  au  bout  de  tout  cela  ?  Que  la  morale  varie  d'âge  en  âge  ? 
qu'elle  se  transforme  ?  et  qu'elle  se  contredit  ?  Non  !  mais  on  a  prouvé 
tout  simplement  que  son  caractère  d'éternité  ne  s'opposait  pas  plus  à 
ses  progrès  que  le  caractère  d'immutabilité  des  lois  de  la  nature  ne  s'op- 
pose à  ceux  de  la  science  :  en  morale,  ce  n'est  pas  la  loi  qui  change,  mais 
Tapplication  qu'il  s'agit  d'en  faire  à  une  situation  nouvelle...  C'est  une 
mauvaise  plaisanterie  que  de  dire  que,  selon  les  temps  et  les  lieux,  les 
mêmes  actions  ont  été  diversement  jugées  :  uacune  morale  n'a  jamais 
fait  l'apologie  de  l'adultère,  ou  du  vol,  ou  du  meurtre,  il  y  a  mieux,  et 
ceux  qui  parfois  ont  essayé  de  les  excuser  ne  l'ont  fait  qu'au  nom  de 
l'utilité  sociale,  d'ailleurs  mal  entendue  (Ex.  :  la  repopulation  à  tout 
prix,  même  par  l'union  libre).  Il  faut  de  plus  nous  souvenir  qu'à  aucune 
époque  de  l'histoire  de  rhumanité,la  «  civilisation  »  et  les  «  lumières  »  — 
que  ce  soient  celles  de  la  science  ou  de  la  religion  —  n'ont  été  partout 
également  répandues.  Il  y  a  toujours  en  des  «  barbares  »  et  on  en  trou- 
verait encore  parmi  nous.  Et  ce  qu'il  faut  surtout  bien  voir  et  bien  en- 
tendre, c'est  que,  les  hommes  étant  des  hommes,  c'est-à-dire  de  pauvres 
êtres,  dont  la  conduite  incertaine  dépend  moins  de  leur  volonté  que  de 
l'impulsion  de  leurs  instincts  ou  de  la  contagion  de  l'exemple,  «  l'his- 
toire de  leurs  mœurs  >  est  une  chose,  et  la  c  morale  »  en  est  une  antre, 
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vie,  intense,  exubérante,  dirigée  parle  sentiment...  qui  fut 
son  seul  maître  de  logique  !  Etonnons-nous,  après  cela, 
qu'elle  ait  dessiné  des  courbes  si  capricieuses  I  Cependant, 
Diderotn'aurait  pas  été  mieux  inspiré  s'il  avait  essayé  — 
ainsi  qu'on  l'a  fait  de  nos  jours  —  d'absorber  Findividu  dans 
la  Société.  Il  est  également  blâmable  de  trop  les  isoler  et  de 
trop  les  confondre.|  Mieux  vaut  garder  la  vieille  distinction 
entre  «  les  devoirs  envers  soi-même  »  et  les  <c  devoirs  envers 
autrui  »  :  ainsi  peuvent  se  développer  parallèlement  le  lent 
travail  du  «  perfectionnement  »  intérieur,  destiné  à  élever 
notre  dignité  et  notre  valeur  morales,  —  et  la  tâche  sociale 
qui  consiste  à  aider  son  prochain  dans  sa  rude  ascension 
vers  le  bonheur  et  le  bien, 

J.  Roger^Charbonnel. 

qni  jage  la  première,  bien  loin  de  s'y  soamettre  ou  de  poavoir  s'y 
subordonner.  » 

Anssi  bien,  cette  histoire  des  mœurs  ne  saurait  être  qu'une  collection, 
plus  ou  moins  bien  ordonnée,  de  faits  moraux,  de  belles  et  édifiantes 
actions,  une  sorte  de  recueil  qui  rappellerait  les  ouvrages  de  Plutarque. 
Mais,  s'il  est  probable  que  ce  recueil  offrirait  un  très  vif  intérêt  et  serait 
capable  d^incUer  à  la  pratique  de  ce  qui  est  généralement  considéré 
comme  bon  et  vertueux,  d'où  tirerait-il  son  autorité  ?  à  quel  titre  préten- 
drait-U  nous  imposer  une  règle  de  vie  ?  Il  serait  pour  nous  tout  au  plus 
un  conseiller  ;  il  nous  aiderait  à  démêler  certains  «  cas  »  de  conscience 
assez  obscurs  :  mais  il  n'aurait  nullement  le  droit  de  nous  tracer,avec  la 
rigueur  d'un  impératif  catégorique,  notre  conduite.  —  Ce  qui  est  firap- 
pant,  ce  qu'il  suffit  de  constater,  c'est  que  tous  les  détails,  tous  les  faits 
et  gestes  constituant  cette  «  histoire  des  mœurs  »,  aboutissent  à  une 
conception  partout  identique  de  la  morale,  du  moins  en  son  fond  :  ce 
sont,  pour  ainsi  dire,  les  éléments  d'une  grande  et  large  esquisse,  dont 
les  traits  essentiels  ont  une  marque  d'universalité.Tous  les  hommes  par- 
venus à  un  certain  degré  de  civilisation  ou  de  culture  s'accordent  à  nom- 
mer tels  ou  tels  actes  des  «  actes  moraux  »,  qu'ils  distinguent  des  a  actes 
mauvais  ».  Un  secret  instinct  les  pousse  à  admirer  les  uns,  à  mépriser 
ou  à  détester  les  autres.  Pourquoi  ?  Parce  qu'ils  traduisent  ainsi,  en 
un  langage  dont  la  forme  varie  mais  dont  le  sens  persiste,  les  lois  infaU- 
libles  que  leur  révèle  et  que  leur  dicte  la  conscience,  intuition  profonde 
de  ft  Tordre  »,  du  Bien.  Nous  revenons,  par  la  force  des  choses,  au  do- 
maine de  la  psychologie  et  de  la  métaphysique.  Nous  sommes  obligés 
d'avouer  que,  s'il  pent  y  avoir  une  science  de  la  morale  et  des  traités  de 
morale  pratique,  nourris  d'expériences  précises  et  d'exemples  authen- 
tiques, —  il  ne  peut  y  avoir  de  morale  purement  scientifique  :  ne  confon- 
dons pas  des  plans  distincts.  Le  Bien  n'est  ni  absolument  ni  nécessaire- 
ment synonyme  du  Vrai. 


Digitized  by  VjOOQIC 


hMMrn  MM  hk  »}»£cS 


Il  y  a  quelques  années,  des  théologiens  et  des  savants 
catholiques,  comme  labbé  de  Broglie,  Mgr  d'HuIst,  etc. 
avaient  signalé  la  présence  d'erreurs  scientifiques  et  his- 
toriques dans  la  Bible.  Le  18  novembre  1893,  quelques  mois 
après  l'article  deMgrd'HuIst,  Léon  XIII  publia  son  encycli- 
que Providenlissimus  Deus  ;  le  mouvement  fut  enrayé  faci- 
lement, car  la  question  avait  été  agitée  assez  timidement. 
Mais  de  récents  articles  viennent  heureusement  de  reposer  le 
problème.  M.  Tabbé  Lefranc,  après  un  aperçu  historique,  a 
exposé  différentes  solutions  proposées  par  les  exégètes  mo- 
dernes sur  le  grave  problème  biblico-scientifique.  Aucune 
d'elles,  en  fait,  n'est  satisfaisante,  pas  même  la  distinction 
assez  ingénieuse  de  Terreur  et  de  l'inexactitude.  Cependant 
Texpression  «  erreur  biblique  »  (terrible  mot  I)  n'a  pas  plu 
à  tous  les  catholiques,  M.  l'abbé  Bricout,  sous  le  titre  Re- 
vues^ l'a  relevé,  prétendant  qu'un  catholique  ne  peut  tenir 
pareil  langage.  L'intervention  du  directeur  de  la  Revue  du 
clergé  français  a  permis  à  M.  Girerd  de  défondre  sa  fa- 
meuse distinction  [Annales  de  phiL  chréi.^  juillet  1904). 
Y  est-il  parvenu  ?  Pas  précisémcmt. 

Il  est  temps,  semble-t-il,  de  sortir  de  V obscurantisme 
qui  couvre  la  question  de  l'inspiration.  Devant  la  critique 
moderne  il  faut  discuter  franchement  et  loyalement.  Les 
sous-entendus,  les  équivoques,  les  pas  de  clerc  ne  sont 
plus  de  mode. 

Avant  d'aborder  la  question,  jetons  un  coup  d'œil  sur 
l'histoire  et  sur  l'enseignement  de  l'Eglise. 

L'histoire  du  dogme  de  l'inspiration  en  général  peut  être 
divisée  en  deux  grandes  périodes  :  la  première  durant  la- 
quelle le  dogme  se  développe  sans  être  discuté  ;  la  seconde 
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depuis  la  réforme  jusqu'à  nos  jours,  celle  de  discussion*.. 

il  ne  faut  pas  compter  trouver  dans  la  Bible  beaucoup 
de  renseignements  sur  ce  que  peut  être  l'inspiration;  l'Ecri- 
ture affirme  l'intervention  de  Dieu.  Mais  comment  se  sont 
combinées  l'action  de  Dieu  et  l'action  de  l'écrivain?  voilà 
ce  que  nulle  part  de  TAncien  Testament  on  ne  trouve  ex- 
pliqué. Dans  le  Nouveau  Testament  la  notion  de  l'inspira- 
tion n'a  guère  fait  de  grands  progrès.  S.  Paul  donne  la 
première  ébauche  de  la  psychologie  de  l'inspiration  ;  il 
emploie  le  mot  théopneustie  (II  Tim.,  3, 16). 

Les  Ecritures  n'affirment  pas  la  présence  des  erreurs 
scientifiques  et  historiques  ;  c'est  vrai,  mais  elles  ne  nient 
pas  non  plus  :  abstrahentium  non  est  negantium. 

Avant  de  continuer  la  tradition  chrétienne,  jetons  un 
coup  d'oeil  sur  l'enseignement  rabbinique.  Philon  dit  que 
les  «  prophètes  »  (écrivains  sacrés)  ne  sont  que  les  interprè- 
tes de  Dieu  [De  monarch.,  lib.  I,  éd.  Genev.,  4613,  p.  6S3). 
Mais  il  distingue  des  degrés  d'inspiration  selon  les  livres. 
Josephe  pense  comme  le  précédent  :  «  Il  n'était  pas  permis 
indistinctement  à  tout  le  monde  d'écrire  chez  les  Hébreux  ; 
mais  les. prophètes  seuls  connaissaient  les  événements  les 
plus  anciens  par  l'inspiration  de  Dieu  (piorra  w  Iwtwvotov  tt^v 
ût'iDo  ToO  ôeoo)  et  écrivaient  les  événements  de  leur  temps  avec 
une  exactitude  rigoureuse  »  (Contra  Apion,  1,  7).  L'ins- 
piration, d'après  lui, est  révélatrice  des  événements  du  passé, 
garante  de  ceux  du  présent.  Cette  notion  ébauchée  de  l'ins- 
piration ira  s'exagérant  de  plus  en  plus  dans  les  traditions 
rabbiniques.  Tous  les  juifs  des  temps  postérieurs  admet- 
tront l'inspiration  plénière  jusqu'aux  lettres.  De  là,  à  l'ins- 
piration des  points-voyelles,  il  n'y  a  qu'un  pas  ;  on  le 
franchit  :  cependant  tous  les  Juifs  n'allèrent  pas  à  cette 
extrémité,  par  exemple  Elias  Levita  résista  '. 

Les  croyances  juives  ont  dû  passer  dans  les  écrivains 
des  premiers  siècles  :  elles  les  ont  au  moins  influencés  ; 
mais  ne  demandons  pas  à  Clément  de  Rome,  Polycarpe  de 

1.  Cf.   Daascb,    Die  Schriftinspiration.  Bine  bilisch  geschic/itliche 
Studie. 

2.  Cf.  Rich,  Simon,  Hist.  cHL  du  V.  T..  I.  I,ch.  '27. 
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Smypoe,  Ignace  d'Antioche,  à  Tauteur  des  écrits  attribués  à 
Barnabe,  à  l'auteur  du  Pasteur,  des  renseignements  précis. 
Clément  de  Rome,  1.  Ch.  45,  2,  dit  que  les  Ecritures  sont 

VéridiqueS  tôç  t^oç  ypafctç  ràç  àyritiç. 

Il  y  a  dans  les  œuvres  des  premiers  apologistes  chrétiens 
des  exagérations  que  la  théologie  des  âges  suivants  a  aban- 
données, l'écrivain  est  une  lyre,  un  instrument  ;  la  compa- 
raison n'est  pas  très  juste.  Pour  Théophile  d'Antioche, 
l'inspiration  est  comme  la  possession  diabolique  (Ad  Ana- 
toi.,  2,  V.  9). 

I 

Il  serait  intéressant  de  voir  l'histoire  du  problème  biblico- 
scientifique.  Mais  ce  travail  n'aurait  qu'un  intérêt  pure- 
ment historique  si  Ton  ne  prouvait  pas  d'abord  que  le 
consentement  moralement  unanime  des  Pères,  des  théolo- 
giens à  condamner  lopinion  de  Técole  qu'on  a  surnom- 
mée «  large  »  est  infaillible. 

Nous  devons  cependant  dire  en  passant  contre  les  tradi- 
tionistes  que  :  1^  si  les  opinions  de  Técole  large  ont  eu  peu 
de  défenseurs  dans  les  siècles  passés,  cela  doit  être  attri- 
bué au  peu  de  développement  des  sciences  et  même  des 
études  historiques.  Les  sciences  naturelles  et  physiques  ont 
fait  un  progrès  immense  à  notre  époque.  La  chimie,comme 
véritable  science,  ne  date  que  de  Lavoisier.  L'histoire  a 
fait  des  progrès  depuis  qu'on  a  pu  déchiffrer  les  hiérogly- 
phes ;  les  fouilles  ont  apporté  de  nouveaux  documents,  et 
la  méthode  critique  qui  est  récente  aussi,  adonné  à  l'his- 
toire plus  de  vigueur  et  de  précision.  Il  ne  suffit  pas  de 
constater  un  fait,  il  faut  se  placer  dans  le  milieu  historique 
et  juger  le  fait  dans  ce  milieu. 

Si,  par  exemple,  les  sciences  étaient  florissantes  comme 
aujourd'hui  au  temps  des  Pères,  et  que  l'Eglise  universelle 
repoussât  l'opinion  de  l'école  large  (il  faudrait  plutôt  dire 
école  scientifique,  car  elle  part  des  faits)  comme  erronée, 
l'argument  établi  sur  ce  fait  serait  très  fort.  Mais  il  n'en 
est  pas  ainsi. 

2*  La  tradition  que  Ton  invoque  n'est  pas  si  universelle. 
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C'est  ce  que  l'on  constatera  dans  l'étude  suivante. 

Clément  d'Alexandrie  donne  un  détail  qui,  pris  à  la  lettre, 
ferait  croire  à  des  restrictions  dans  sa  pensée  :  «  Les  pro- 
phètes inspirés  avouent  rapporter,  non  seulement  ce  que 
Dieu  leur  a  fait  entendre  ;  mais  ils  ont  accoutumé  de  pré- 
senter aussi  les  opinions  du  peuple,  ses  objections,  ses 
questions  pour  servir  comme  de  cadre  à  la  doctrine  di- 
vine M  (Strom.,  3,  h). 

Origène  avait  aussi  remarqué  des  difficultés  ;  pour  les 
éviter  il  érige  en  principe  universel  le  sens  typique  (In 
Exod.,  homil.  2;  in  Joan.  1,  homil.  9).  «  Si  quelqu'un  se 
mettait  à  exposer  toutes  ces  contradictions,  il  y  aurait 
de  quoi  lui  donner  le  vertige.  Alors  de  deux  choses  l'une  : 
pour  sortir  de  cette  perplexité,  ou  bien  il  n'estimerait  pas 
que  tous  les  Evangélistes  sont  également  véraces,  et  il  s'at- 
tacherait à  l'un  d'eux  ou  bien,  admettant  la  véracité  des 
quatre,  il  devrait  se  résoudre  à  reconnaître  que  leur  véra- 
cité ne  saurait  se  trouver  dans  leur  forme  complétée  »  (In 
Joan.,  10). 

Origène  admet  des  degrés  d'inspiration  :  dans  les  écrits 
des  apôtres  on  rencontre  plus  d'un  passage  dont  la  teneur 
même  exclut  toute  influence  immédiate  de  la  part  de  Dieu 
(Préf.  au  Comm.,  in  Joan.,  §  5).  Cependant  les  écrivains  au- 
raient été  garantis  de  toute  espèce  d'erreur  (In  Luc,  homil. 
17  ;  in  Jerem.,  hom.  21). 

L'école  d'Antioche  cherche  avant  tout  le  sens  littéral  pour 
éviter  des  difficultés.  S.  Jean  Chrysostôme  (344-407)  trouve 
que  les  récits  évangéliques  sont  en  désaccord  sur  des  dé- 
tails de  peu  d'importance  (Hom.  1,  in  Matth.,  §  2).  S.  Am- 
broise  dit  :  «  Ostendit  hic  locus  quœ  propter  fragilitatem 
humanam  scripta  sunt,  non  a  Deo  scripta  (In  Luc,  I.  8, 
§  7-8,  2).  Théodore  de  Mopsueste  distinguait  plusieurs  de- 
grés d'inspiration. 

S.  Jérôme  dit  que  l'écrivain  rapporte  des  opinions  qui 
ne  cadrent  pas  avec  la  vérité  objective.  S.  Jérôme  repro- 
che aux  LXX  de  n'avoir  pas  donné  le  nom  de  prophète  à 
Hananie  :  «  quasi  non  multis  in  scripturis  sanctis  dicantur 
juxta  opinionem  illius  temporis  quo  gesta  referuntur  et  non 
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juxta  quod  rei  verilas  continebat  »  (Comm.  in  Jerem., 
1.  V).  (r  Hisloriae  veritas  et  ordo  servatur,  sicutpraediximus, 
non  juxta  id  quod  erat,  sed  juxta  quod  illo  tempore  pu- 
tabatur.  »>  —  A  propos  du  texte  de  S.  Matthieu,  «  le  roi  fut 
attristé  par  cette  demande  »,  il  dit  que  l'historien  sacré 
rapporte  le  sentiment  du  grand  nombre.  «  Ac  primo  asti- 
mabam  indissolubilia  esse^sicut  et  multa  sunt  alia  »  (Ep.  36, 
ad  Dam.,§10).Dans  son  commentaire  sur  Michée(c.  5,  v.  2), 
il  rapporte  Topinion  de  ceux  qui  attribuent  à  l'écrivain  des 
défauts  de  mémoire. 

S.  Augustin  fait  une  réaction  (Epit.  82,  c.  1,  §  3;  cf. 
epit.  75,  c.  3,  §  4).  Mais  à  propos  du  «  lapsus  memoriae  » 
de  S.  Matthieu  qui  attribue  à  Jérémie  une  parole  qui  n  est 
pas  de  lui  (Math.,  27,  9),  il  écrit  une  opinion  très  hardie. 
Le  lapsus  memoriae  aurait  été  voulu  par  le  Saint  Esprit  (De 
comm.E.  1.  3,  c.  7,  n«  30). 

Au  X*  siède  un  commentateur  oriental  Buthynius  Zi- 
galenus  admet  des  défaillances  de  mémoire  (In  Math., 
12,8). 

S.  Thomas  et  S.  Bonaventure  n'admettent  plus  d'erreur 
dans  la  Bible. 

Hugues  de  St- Victor  dit  :  on  ne  peut  pas  regarder  comme 
appartenant  à  TEcriture  «  illoe  in  quibus  veritas  sine  con- 
tagione  erroris  non  percipitur  ». 

Pour  lui  le  livre  de  l'Ecclésiastique  est  un  livre  entière- 
ment tiré  du  fonds  personnel  de  son  auteur  sans  aucune 
garantie  divine  (P.  L.,  t.  175,  c.  10). 

Abélard  :  «  Il  n*est  pas  rare  que  les  prophètes  et  les  apô- 
tres aient  pris,  pour  la  voix  de  Dieu,  leur  propre  imagina- 
tion ;  plus  d'un  s'est  souvent  trompé  en  se  croyant  ins- 
piré »,  et  il  donne  l'exemple  de  Gai.,  II,  H. 


Luther  accusé  les  écrivains  de  nous  donner  des  récits  peu 
exacts,  de  raisonner  à  faux  ;  d'ailleurs  avec  leur  principe 
de  jugement  privé,  les  protestants  arrivèrent  à  mécon- 
naître l'autorité  divine  des  Ecritures;  le  concile  de  Flo- 
rence (1431)  avait  déclaré  l^inspiration  de  celles-ci. 
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Des  catholiques  soutinrent  encore  l'inspiration  restreinte. 
A  partir  de  ce  moment,apparaît  la  tendance  vers  les  opinions 
larges.  Les  hérétiques  de  la  Réforme,  en  obligeant  à  préci- 
ser, ont  ouvert  les  discussions.  On  est  loin  des  affirmations 
rabbiniques  touchant  l'étendue  littérale  de  Tinspiration. 
Les  sciences  modernes  apparaissent  peu  à  peu.  Cependant 
la  plupart  s'arrêtent  devant  cette  difficulté  que  les  Pères 
n'ont  pas  admis  ces  idées  nouvelles.  Mais  on  oubliait  deux 
choses  :  la  croyance  des  Pères  ne  constitue  pas  une  règle 
de  foi  dans  ce  cas,  du  moins  c'est  discutable.  En  tout  cas 
on  avait  une  raison  sérieuse  pour  s'écarter  de  l'opinion  des 
Pères,  raison  certainement  non  prévue  par  les  Pères  :  les 
sciences,  le  progrès  moderne  n'existaient  pas  alors. 

D'après  Holden  (f  1665),  Dieu  est  l'auteur  de  toutes  les 
parties  de  l'Ecriture. 

Pour  les  affirmations  qui  sont  Tobjet  de  notre  foi,  il  a 
accordé  un  secours  spécial  qui,  de  sa  nature  même,  a  pré- 
seiTé  l'écrivain  de  toute  erreur.  Dans  les  autres  cas  l'inspi- 
ration est  suffisante  pour  appeler  ces  paroles  «  paroles  de 
Dieu  »,  ce  qui  ne  suppose  pas  nécessairement  l'inerrance 
de  l'écrivain  pour  ces  passages.  Après  lui  plusieurs  écri- 
vains de  marque  soutiennent  la  même  opinion,  Amort  * 
(fi775),  Chrismann  *  (fl792)  et  selon  toute  vraisem- 
blance l'archevêque  Dixon  '  (f  1866)  et  le  P.  Matignon  *. 

Après  le  concile  de  Trente  et  celui  du  Vatican  la  question 
reste  encore  libre.  En  1872,  Rohling,  dans  un  article  du 
Naiur  und  Offenbarung  intitulé  Die  inspiralionder  Bibel^ 
restreint  l'inspiration  aux  matières  de  foi  et  de  morale.  En 
4880,  Fr.  Lenormant  déclare  que  dans  les  matières  étran- 
gères à  la  foi  et  aux  mœurs,  chaque  écrivain  a  mis  son  ca- 
chet personnel  ;  lorsque  les  sciences  naturelles  étaient  en 
jeu,  ils  n'ont  pas  eu  de  lumière  exceptionnelle  ;  ils  suivaient 
les  opinions  communes  et  même  les  préjugés  de  leur  temps. 


1.  DemoiMtrat.  critica  Religioniê  Christ,,  a.  19. 

2.  Régula  fidei  catkolicm, 

3.  General  Introduction  to  ihe  iocred  scriptures^  t.  I,  p.  27. 

4.  La  liberté  de  ^esprit  humain  dans   la  Foi  catholique^  Paris, 
1863. 
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L'intention  de  rEcriture,  dit  le  cardinal  Baronius,  est  de 
nous  apprendre  «  comment  on  va  au  ciel  et  non  comment 
va  le  ciel  ou  comment  vont  les  choses  de  la  terre  ». 

Le  cardinal  Newman  (t  1870),  quoique  plus  circonspect, 
est  néanmoins  dans  ces  idées.  Et  il  attribue  les  obiter  dicla^ 
c'est-à-dire  des  affirmations  sans  importance,  à  l'écrivain 
sacré  et  non  à  Dieu.  M.  Walworth,  dans  un  article  sur  «  La 
nature  et  retendue  de  l'inspiration  *  »,  soutient  que  dans  les 
passages  qui  n'intéressent  nullement  la  foi  et  les  mœurs,  les 
écrivains  sacrés  ont  pu  errer.  Ce  fut  aussi  la  thèse  de  Tabbé 
de  Broglie  (1895),  de  Mgr  d'Hulst  (1896)  et  de  M.  Jules 
Didiot,  de  l'institut  catholique  de  Lille,  dans  sa  Logique 
naturelle  subjective.  Le  père  de  Smedt  fait  siennes  les 
paroles  de  S.  Jérôme  qu'il  cite  *.  Le  P.  Corluy  admet  que 
S.  Paul  écrivant  sous  l'inspiration,  n'a  réalisé  qu'imparfai- 
tement la  pensée  de  Dieu  '.  Duilhé  de  St- Projet,  l'abbé 
Constant,  le  P.  Nisius,  Loisy,  Margival,  Lagrange,  de  ce 
que  Dieu  n'a  pas  eu  dessein  de  nous  livrer  les  secrets  de  la 
nature,  concluaient  que  la  Bible  n'était  pas  préservée  des  er- 
reurs historiques.  Uencycligue  Providentisstmus  a  con- 
damné l'école  progressiste.  Depuis  on  n'a  pas  agité  sérieu- 
sement la  question. 

II 

Aucune  décision  dogmatique  n'a  été  portée  jusqu'ici  sur 
l'inerrance  scientifique  de  la  Bible. 

Le  concile  de  Florence  (1431),  tout  en  affirmant  l'inspira- 
tion des  Ecritures,  n'a  pas  précisé  l'étendue  de  l'inspira- 
tion. 11  est  vrai,  Jean  XXII  et  Clément  VI  s'étaient  au- 
paravant déclarés  officiellement  partisans  de  cette  croyance. 
«  Nos,  disait  Jean  XXII,  huicconcertationi  (idem  imponere 
cupientes,  assertionem  hujusmodi  pertinacem,  cum  scrip- 
turae  sacrae  quae  in  plerisque  locis  ipsos  habuisse  nonnulla 
asserit,  contradicat  expresse,  ipsamquescripturam  sacram, 
per  quam  utique  fidei  orthodoxae  probantur  articuli,  quoad 

•1.  The  Catholic  World,  octobre  1884. 

2.  Principes  de  la  critique  historique,  Liège,  1883. 

3.  Art.:  Fin  du  monde,  dans  Jaugey,  Diclionn,  apolog.^  col.  1280. 
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prœmissa  fermentum  aperte  supponat  contînere  mendacii, 
ac  per  consequens,  quantum  in  ea  est,  ejus  in  totum  fidem 
evacuans,  fidem  catholicam  reddat,  ejus  probationem  adi- 
mens,  dubiam  et  incertam....  *  »  a  Si  credidisti,  dit  à  son 
tour  Clément  VI  dans  l'une  des  questions  posées  au  Patriar- 
che des  Arméniens,  et  adhuc  credis  novum  et  vêtus  Testa- 
mentum,  in  omnibus  libris  quos  Romanae  Ecclesiae  nobis 
tradidit  auctoritas,  veritatem  indubiam  per  omnia  conti- 
nere  •.  »  Le  concile  de  Florence  n'a  pas  défini  l'étendue  de 
rinspiration,  et  le  décret  pour  les  Jacobites  est  adressé  seu- 
lement à  ces  derniers.  Aussi  des  théologiens  catholiques 
considérèrent  comme  libre  l'opinion  déjà  soutenue  par  cer- 
tains Pères  de  l'Eglise,  qu'il  peut  y  avoir  des  erreurs  dans 
la  Bible.  Erasme,  par  exemple,  soutient  que  les  écrivains 
sacrés  se  fiant  à  leur  mémoire  se  sont  trompés  parfois  '. 
Peut-être  est-il  revenu  sur  ses  affirmations  dans  son  Apo- 
logia  ad  Monachos  quosdam  Uispanos  et  ailleurs.  En  tout 
cas  A.Pighius,dans  ^on  Asserlio  Ecclesiasticse  Hiérarchise , 
alla  jusqu'à  dire  que  <x  Matthœus  et  Joannes  evangelistae 
potuerunt  labi  memoria  et  mentiri*  ».  Benoit  Pereira  , 
jésuite  {Comment,  in  Rom.)  et  Gordon  Huntlaus  *  nièrent 
l'inspiration  de  S.  Luc. 

Le  concile  de  Trente  dans  son  «  Decretum  de  canonicis 
scripturis  »  promulgué  à  la  IV®  session,  le  8  avriM546,  dé- 
clare :  «  Si  quis  autem  libros  ipsos  intègres  cum  omnibus 
suispartibus....  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit. 
Anathemasit  »  (Denziger,  Enchir.,  n^  666).  Le  concile  défi- 

1.  «  Firmisse  crédit,  profltetar  et  prsedicat  (sacrosancta  Romana  £c- 
clesia)  anum  verum  Deum,  Patrem  et  Filiuui  et  spiritum  sanctum  esse 
omnium  visibilinm  et  invisibiliam  creatorem,  unam  atqae  eumdem 
Deum  Yeteris  et  Novi  Testamenti,  hoc  est,  Legis  et  Prophetarum  atque 
Evangelii  protitetur  aoctorem  :  qaoniam  eodem  Spiritu  sancto  inspi- 
rante utrinsqoe  Testament!  sancti  locutisunt  ;  quorum  libros  snscepit 
et  veneratar  qui  titulis  sequentis  continentus  »  (suit  l'énumération  des 
livres  canoniques) .  Decretum  proJacobitis  sive  Bulla  Cantate  Domino. 
Cf.  Denziger,  Enchiridion^  n»  600. 

2.  Denziger,  n»  419. 

3.  Dansch,  p.  i03. 

4.  Adnotat.  in  Mt.,  II,  Opéra,  Bàle,  1540,  t.  VI,  p.  13. 

5.  Assert.  Hccl.  Hier.,  I,  2,  Cologne,  1538 

6.  ControT.,  lib.  UI,  4. 
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nit  rinspiration  de  tous  les  livres  «  cum  omnibus  suis  par- 
tibus  »  :  mais  que  faut-il  entendre  par  parties  ?  L'opinion 
des  «  obiter  dicta  »  non  inspirés  n  a  jamais  été  condamnée 
par  TEglise.  Le  concile  a-t-il  voulu  affirmer  que  le  même 
degré  d'inspiration  s'applique  aux  choses  scientifiques  et 
historiques  ?  En  se  reportant  au  milieu  historique»  on  voit 
plutôt  que  les  Pères  de  Trente  avaient  en  vue  ceux  qui, 
comme  le  jésuite  Benoît  Pereira,  niaient  l'inspiration  des 
livres  en  entier  ou  en  partie. 

Henry  Holden  (f  1665)  soutient  qu'en  matière  non  de 
foi  «  eo  tantum  subsidio  Deum  illi  adfuisse  judicamus, 
quod  piissimis  ceteris  auctoribus  commune  sit  »  ^ 

En  présence  des  difficultés  historiques  l'abbé  Le  Noir 
(f  1860^,  François  Lenormant  (f  1883),  Langen,  Reusch 
nièrent  le  caractère  infaillible  des  passages  scientifiques 
de  la  Bible.  Le  concile  du  Vatican  ne  les  a  pas  condamnés 
explicitement  ;  il  a  répété  le  décret  de  Trente  à  peu  près  dans 
les  mêmes  termes  : 

«  Si  quis  sacraB  scripturae  libros  intègres  cum  omnibus 
suis  partibus,  prout  illos  sancta  Tridentina  synodus  recen- 
suit,  pro  sacris  et  canonicis  non  susceperit  aut  eos  divini- 
tus  inspirâtes  esse  negaverit,  anathema  sit.  » 

Et  dans  le  deuxième  chapitre  de  la  constitution  Dei  Fi- 
lius  les  Pères  du  Vatican  rejettent  l'opinion  de  ceux  qui 
pensaient  qu'il  suffit  pour  la  canonicité  d  un  livre,  que, 
composé  par  les  ressources  humaines,  il  ait  ensuite  été  ap- 
prouvé par  l'Eglise.  Nulle  part  le  concile  du  Vatican  n'a 
défini  l'étendue  de  Tinspiration. 

Reste  l'encyclique  de  Léon  XIII,  Providentissimus  Deus, 
C'est  la  grande  objection.  On  a  tout  dit,  croit-on,  quand  on 
a  invoqué  ce  document.  Non,  tout  n'est  pas  dit  :  1*  le  docu- 
ment pontifical  n'est  pas  de  foi;  les  déclarations  du  pape 
n'ont  nullement  les  caractères  des  décisions  dogmatiques. 
Rien  n'est  défini  ;  aucune  erreur  n'est  condamnée  comme 
hérétique  ;  Tanathème  n'est  prononcé  ni  contre  une  héré- 
sie, ni  contre  un  hérétique.  Aucun  théologien  sérieux  ne 


1.  Dwinœ  fidei  ancUysis,  liv.  1,  c.  5,  iect.  1. 
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pourrait  prétendre  le  contraire.  Léon  XIII  n'a  pas  voulu 
trancher  la  question  entre  les  théologiens  ;  il  a  émis  son 
opinion  personnelle,  celle  qui  avait  confiance  à  la  tradition, 
celle  qu'il  voulait  voir  dominer  dans  renseignement. 

Mais  les  opinions  personnelles  du  Souverain  Pontife, 
même  en  matière  théologique,  ne  peuvent  et  ne  doivent 
pas  influencer  ses  décisions  dogmatiques  :  car  Pinfaillibilité 
dogmatique  lui  a  été  accordée  non  pour  ses  opinions  per- 
sonnelles, mais  pour  la  réalité  objective.  L'encyclique  sans 
doute  est  respectable,  comme  tous  les  documents  émanés 
des  papes  ;  mais  si  Ton  a  des  raisons  sérieuses  pour  s'en 
écarter,  on  le  peut  en  toute  sécurité  de  conscience. 

2^  En  fait  on  a  fait  dire  à  Léon  XIII  beaucoup  plus  qu'il 
n'a  voulu  affirmer.  Les  traditionistes  ont  réellement  abusé 
du  document  pontifical.  Voici  brièvement  le  contenu  en  ce 
qui  nous  intéresse. 

«  On  ne  peut  pas  non  plus,  dit  Léon  XI 11,  tolérer  l'opi- 
nion de  ceux  qui  se  tirent  de  ces  difficultés  (provenant  des 
sciences)  en  n'hésitant  pas  à  supposer  que  Tinspiration 
divine  ne  s'applique  qu'aux  objets  intéressant  la  foi  et  les 
mœurs,  et  à  rien  au-delà,  parce  que,  pensent-ils  fausse- 
ment, lorsqu'il  s'agit  de  la  vérité  des  doctrines,  il  ne  faut 
pas  tant  chercher  ce  que  Dieu  a  dit  que  la  raison  pour  la- 
quelle il  Ta  dit Loin  d'admettre  la  coexistence  de  l'er- 
reur, l'inspiration  divine  par  elle-même  exclut  toute  er- 
reur*. » 

Pour  appuyer  son  opinion,  Léon  XIII  cite  le  décret  du 
concile  du  Vatican  qui  déclare  qu'un  livre  n'est  pas  ins- 
piré par  le  seul  fait  «  quod  revelationem  sine  errore  con- 
tineat  ».  Mais  cela  ne  prouve  rien;  car  d'abord  le  concile 
n'a  pas  eu  en  vue  la  question  des  erreurs  scientifiques  ; 
ensuite  on  peut  rétorquer  largument  :  «  un  livre  n*est  pas 
inspiré  par  le  seul  fait  qu'il  ne  contient  aucune  erreur, 
même  scientifique  et  historique  ». 

Et  puis  les  prévisions  de  Léon  XIII  sont  loin  de  se  jus- 
tifier. Sans  doute  quelques  objections  ont  passé  avec  le 

1.  Encyclique  de  Léon  XIII,  De  l'étude  de  la  Sainte-Ecriture ,  texte 
et  tradaciion,  Paris,  Pousaielgoe,  1898. 
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temps;  mais  d'autres  ont  surgi,  et  le  conflit  entre  la  Bi- 
ble et  la  science  devient  de  plus  en  plus  aigu. 

Il  faut  donc  conclure  qu'aucune  décision  dogmatique 
n'a  condamné  jusqu'ici  Topinion  qui  admet  des  erreurs 
scientifiques  et  historiques  dans  la  Bible.  Voilà  la  question 
de  fait. 

On  peut  aller  plus  loin  et  poser  la  question  de  droit  (sauf 
tout  le  respect  dû  à  l'Eglise).  D'aucuns  la  trouveraient  peut- 
être  hasardée  :  il  n'en  est  pourtant  rien. 

Représentons  par  S  la  somme  des  propositions  histori- 
ques et  scientifiques  contenues  dans  la  Bible  ;  par  A,  B,  C, 
D etc.,  chacune  d'elles. 

Or  il  y  a  des  théologiens  très  sérieux  «  qui  refusent  à 
l'Eglise  le  droit  de  déclarer  comme  vraie  et  non  erronée,  et 
par  conséquent  de  définir  la  vérité  d'une  proposition  histo- 
rique ou  scientifique  contenue  dans  la  Bible  ;  parce  qu'alors 
la  définition  porterait  sur  une  proposition  scientifique  (où 
l'Eglise  ne  jouit  pas  de  l'infaillibilité).  Et  jamais  on  n'a 
condamné  cette  opinion.  Mais  si  l'Eglise  ne  peut  déclarer 
comme  vraie  et  non  erronée  la  proposition  A,  la  proposi- 
tion B,  C,  D....  etc.,  comment  le  saurait-elle  pour  la 
somme  S  de  ces  propositions  ?  Les  prémisses  une  fois  ad- 
mises, cette  dernière  conclusion  s'en  dégage  nécessaire- 
ment. 

De  toutes  ces  considérations  préjudicielles,  on  peut  dé- 
gager plusieurs  conclusions  : 

4®  Que  l'opinion  soutenant  la  présence  des  erreurs  scien- 
tifiques n'est  condamnée  par  aucune  décision  dogmatique. 

2^  La  possibilité  même  d'une  définition  dogmatique  sur 
ce  sujet  nous  semble  bien  problématique. 

3®  L'opinion  admettant  au  moins  deux  degrés  d'inspira- 


i .  Vacant,  15  avril  1893,  Science  catholique,  croit  que  l'Eglise  a  le 
droit.  Dans  la  même  revue,  15  mai  1893,  le  P.  Corluy  se  basant  sur  la 
distinction  que  les  conciles  de  Trente  et  du  Vatican  ont  faite  entre  les 
questions  dç  foi  et  de  science,  refuse  ce  droit  à  TEglise.  Idgr  Crets 
trouve  que  c*est  même  inutile  de  poser  la  question.  Que  jamais  TEglise 
ne  s'occupera  directement  de  science  et  ne  définira  des  décrets  scien- 
tifiques. 
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tion  (l'an  pour  les  matières  de  foi,  l'autre  pour  les  matiè- 
res scientifiques)  n'est  pas  jusqu'ici  contre  la  foi. 


III 

D'abord  au  point  de  vue  purement  métaphysique,  c'est- 
à-dire  dans  le  domaine  du  possible,  peut-on  concevoir  un 
livre  préservé  seulement  d'erreur  dogmatique  et  morale  ? 
D'aucuns  trouvent  cette  question  quelque  peu  problémati- 
que. 11  n'en  est  rien.  Il  n'y  a  aucune  répugnance  intrinsè- 
que. De  même  qu'il  existe  un  homme  le  pape,  jouissant  de 
l'infaillibilité  seulement  en  matière  de  foi  et  de  mœurs,  on 
peut  de  même  concevoir  un  livre  préservé  seulement  de 
toute  erreur  dogmatique  :  ce  concours  de  Dieu  à  la  rédac- 
tion suffit  pour  qu'on  le  considère  sacré.  Bien  plus,  on 
peut  même  concevoir  un  livre  dont  Dieu  serait  l'auteur  de 
toutes  les  parties  et  contenant  quand  même  des  erreurs 
scientifiques  ;  voici  comment  :  Dieu  aurait  pu  concourir  de 
façon  à  préserver  d'erreur  dogmatique,  mais  il  aurait  pu 
pousser  à  écrire  les  opinions  scientifiques,  sans  révéler  la 
vérité  en  cette  matière,  par  conséquent  en  laissant  errer 
l'écrivain  sacré.  Voilà  la  question  de  droit. 

Maintenant  en  fait,  y  a-t-il  oui  ou  non  des  erreurs  scien- 
tifiques dans  la  Bible  ?  La  plupart  aujourd'hui  n'oseraient 
prendre  l'affirmative.  Et  pourtant  ils  peuvent  ne  pas  avoir 
raison.  Une  erreur,  abstraction  faite  de  toute  opinion  sur 
la  relativité  de  la  connaissance,  est  une  affirmation  non 
conforme  avec  la  réalité  objective.  On  raisonne  à  peine.  On 
répète  ad  nauseam^  diraient  les  scolastiques,  une  formule  : 
«  vous  faits  de  Dieu  l'auteur  de  Terreur  » .  Voici  le  raison- 
nement : 

Dieu  ne  peiit  pas  être  auteur  de  l'erreur  (c'est  évident). 

Or  en  admettant  des  erreurs  scientifiques,  vous  faites  de 
Dieu  l'auteur  de  l'erreur  (ce  qu'il  faut  démontrer  :  c'est 
toute  la  question). 

Donc  il  n'y  a  point  d'erreur  historique  ni  scientifique 
dans  la  Bible. 

8«  siRiB,  T.  V.  —  N*  8  8 
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Le  syllogisme  n'est  pas  si  rigoureux  ;  pour  convainci*e  il 
devrait  s'énoncer  ainsi  : 

Dieu  ne  peut  pas  être  auteur  de  l'erreur. 

Or  Dieu  est  Tauteur  de  toutes  les  parties  de  l'Ecriture 
qu'il  a  inspirée  :  a)  de  la  même  manière  ;  b)  et  de  façon  à 
préserver  d'ei  reur  scientifique  et  historique. 

Donc  il  n'y  a  pas  d'erreur  historico-scientifique  dans  la 
Bible. 

Dans  ce  second  cas  l'argument  est  rigoureux  :  msûs  la  mi- 
neure suppose  une  définition  complète,  précise,  définitive, 
donnée  par  l'Eglise  :  alors  seulement  nous  saurions  au  juste 
rétendue  de  l'inspiration.  Mais  qui  pourrait  prétendre 
l'existence  d'une  pareille  définition?  JusquMci  jamais 
l'Eglise  n  a  précisé  l'étendue  de  l'inspiration  ni  ses  effets 
sur  Técrivain  sacré,  dans  ses  documents  infaillibles. 

Donc  non  seulement  le  raisonnement  a  priori  n'est  pas 
rigoureux  ;  bien  plus,  dans  l'état  actuel  de  cette  question 
théologique,  il  n'est  même  pas  possible  de  raisonner  apriori 
sans  faire  une  pétition  de  principe  ou  une  affirmation  gra- 
tuite. 

Si  la  solution  a  priori  ne  peut  pas  être  acceptée  et  n'est 
pas  actuellement  possible,  il  faut  avoir  recours  à  Va  poste- 
riori. Etudions  la  Bible  ;  recourons  aux  faits  ;  constatons  si 
oui  ou  non  il  y  a  des  erreurs,  des  inexactitudes  en  matière 
scientifique  dans  la  Bible.  Un  fait  est  brutal,  il  ne  se  discute 
pas  a  priori  :  il  faut  constater  son  existence  ;  et  ce  n'est 
qu'après  cette  première  opération,  qu'il  faut  discuter  ou 
non  interpréter.  Dans  le  cas  séant,  par  exemple,  j'examine- 
rai la  Bible  ;  s'il  y  a  des  erreurs,  d'une  manière  manifeste 
on  dira  franchement  :  il  y  a  des  erreurs  dans  la  Bible.  Et 
comme  d'autre  part  on  sait  que  Dieu  ne  peut  être  l'auteur 
de  l'erreur  (car  il  ne  peut  pas  créer  ni  induire  les  autres 
en  erreur),  on  cherchera  une  interprétation  capable  de  con- 
cilier ces  deux  vérités  :  la  première  basée  sur  l'expérience, 
seuls  faits  ;  la  seconde  basée  sur  la  véracité  de  Dieu.  Ce 
serait  trop  nsuf  et  trop  absurde  de  faire  de  Dieu  l'auteur  de 
Terreur. 

lo  C'est  un  fait  évident  qu'il  y  a  des  erreurs  scientifiques 
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dans  la  Bible  (il  ne  s'agit  pas  ici  des  passages  poétiques, 
mais  de  ceux  dans  lesquels  visiblement  k  Bible  fait  de 
l'histoire  ou  donne  des  affirmations  scientifiques).  La  Bible 
fait  pauvre  figure  en  ma  ère  scientifique.  Sa  physique  est 
impossible  puisque  la  cause  première  opère  immédiatement 
toutes  choses  et  ne  laisse  aucune  place  aux  causes  secon- 
des. Sa  biologie  déclare  que  le  sang  et  Tâme  animale,  c'est 
tout  un  (Gen.  IX,  ^  ;  Deut.  XII,  23).  Le  concordisme  a  fait 
de  Moïse  un  géologue  hors  ligne  :  entre  la  cosmogonie 
biblique  et  celle  des  savants  modernes  il  y  a  plus  de  désac- 
cord que  d'accord.  L'astronomie  des  Livres  saints  est  en- 
fantine avec  ses  cieux  d'airain  (Job,  XXXVII,  18),  concavité 
dont  les  bords  reposent  sur  la  terre  (Amos.,  IX,  6).  En 
mathématique  on  n'est  pas  plus  fixé.  La  valeur  de  »  est  3 
(3  Reg.,  YII  *,  2,  3  et  2,  Parai.,  IV,  2)  au  lieu  de  3,  14, 
159,  etc. 

S.  Mathieu  attribue  à  Jérémie  une  parole  qui  n'est  pas  de 
ce  prophète  (Matt.  XXVII,  9). 

2o  H  y  a  des  contradictions  dans  la  Bible  :  de  deux  cho- 
ses Tune  ou  les  deux  récits  sont  faux,  alors  il  y  a  des  erreurs 
scientifiques  dans  la  Bible  ;  ou  l'un  est  faux  et  l'autre  vrai  ; 
mais  alors  il  y  a  au  moins  un  récit  faux.  Comparons  par 
exemple  les  récits  de  la  création.  D'après  le  Code  presbyté- 
ral  (Gen.  I,  26-27),rhomme  est  créé  en  dernier  iieu  ;  dans  le 
lahvéiste  au  contraire,  les  plantes  et  les  animaux  appa- 
raissent entre  la  création  de  l'homme  et  celle  de  la  femme 
(Gen.  II). 

Sans  doute  la  contradiction  s^explique  par  la  différence 
des  sources  P  et  J.  ;  mais  néanmoins  si  la  Bible  était  irré- 
prochable au  point  de  vue  scientifique,  l'un  des  derniers 
récits  devrait  être  taxé  de  faux.  Ici  les  subterfuges  ne  peu- 
vent être  acceptés  :  car  la  Bible  affirme  sérieusement  ces 
formations  de  l'homme  ;  ce  n'est  ni  de  la  liturgie,  ni  de  la 
poésie,  ni  une  citation. 

Pour  second  exemple,étudions  les  deux  récits  du  déluge  : 

!•  D*aprè8  ce  passage,  la  mer  d*airain  du  temple  de  Salomon  aurait 
ane  circonférence  de  SO  coudées  avec  un  diamètre  de  10.  A  ce  compte 
nous  aurions  ai  =  8  coudées,  ou  bien  m  >  3, 141  et  m  "^  3, 142« 
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dans  le  premier  le  îahvéîste  ordonne  de  prendre  2  couples 
d'oiseau  (Gen.,  VI,  20)  ;  dans  le  second  (VII,  3)  7  couples. 

Il  n'y  aurait  qu'à  continuer  à  feuilleter  la  Bible  :  il  y 
a  encore  bien  d'autres  contradictions. 

3*  L'opinion  de  Técole  «  scientifique  »  n'est  pas  irrévé- 
rencieuse; car  elle  ne  fait  pas  de  Dieu  1  auteur  de  Terreur: 
la  vérité  ne  peut  offenser  Dieu  ;  on  attribue  ces  erreurs  aux 
idées  du  temps,  à  l'écrivain  sacré. 

Une  comparaison  très  juste  justifiera  celte  prétention  de 
notre  école.  On  a  juxtaposé  l'inspiration  et  Tincarnation  du 
Verbe  ;  la  comparaison  est  parfaite  autant  que  peut  l'être 
une  comparaison.  Jésus-Christ  est  une  personne,  bien  qu'il 
y  ait  en  lui  deux  natures,  l'humaine  et  la  divine.  Et  on  expli- 
que par  là  ce  fait  que  la  volonté  humaine  de  Jésus  à  l'agonie 
a  faibli,  a  hésité  :  les  traditionistes  les  moins  logiques  l'ad- 
mettent. Aujourd'hui  d'après  le  même  rsdsonnement  plu- 
sieurs admettent  l'ignorance  et  même  l'erreur  dans  l'intel- 
ligence humaine  de  J.-C;  sa  science  qui  est  un  ornement  de 
l'intelligence  a  progressé  (Luc,  II,  52  ;  Heb.  II,  10).  L'ab- 
sence de  science  n'est  pas  pour  déparer  le  côté  humain  du 
Sauveur  alors  qu'il  n'était  pas  encore  glorifié  ;  aussi  nous 
affirme-t-il  durant  sa  vie  mortelle  (Marc,  XIII,  32)  qu'il 
ignore  le  jour  et  l'heure  du  jugement  dernier.  Ce  n'est  pas 
une  réticence.  On  n'a  pas  le  droit  de  rendre  obscur  un  texte 
si  clair.  Ces  opinions  pourtant  ne  diminuent  en  rien  la  di- 
vinité de  J.-C,  puisqu'elles  ne  visent  que , 'son  humanité. 

Or  l'Ecriture  sainte,  c'est  le  verbe  divin  incarné  dans 
le  verbe  humain.  Ce  dernier  est  l'écorce,  l'extérieur  ;  et  bien 
qu'il  contienne  la  parole  divine,  néanmoins  il  est  imparfait 
comme  tout  ce  qui  est  humain.  Et  l'on  peut  parfaitement 
soutenir  des  erreurs  scientifiques  dans  la  Bible  sans  être 
obligé  de  les  attribuer  à  Dieu.  Ne  l'oublions  pas,  de  même 
qu'en  J.-C.  il  y  a  deux  natures,  ici  aussi  nous  avons  en  un 
certain  sens  deux  auteurs  :  le  divin  et  l'humain. 

Nous  admettons  bien  des  incorrections,  des  imperfec- 
tions de  style  s  sans  les  attribuer  au  Saint  Esprit,  parce  que 

1.  Pour  Tei posé  et  la  critique  de  ces  systèmes,  cf.  Hummelauer; 
traduit  de  railemand  par  l'nbbé  Ecker,  Paris,  Lethieileux. 
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ces  détails  sont  secondaires.  Mais  par  rapport  au  but  que 
poursuivait  la  Providence,  c'est-à-dire  la  révélation  reli- 
^euse,  les  propositions  scientifiques  ne  sont-elles  pas  se- 
condaires ? 

4*  Les  causes  de  Terreur  sont  multiples.  Ce  sont  particu- 
lièrement une  affirmation  au  delà  de  ce  que  I*on  a  perçu  ; 
une  affirmation  sans  examiner  s'il  y  a  des  raisons  suffisan- 
tes ;  ou  bien  Finattention  due  à  la  fatigue  ou  à  la  faiblesse 
physique  de  notre  nature.  L'inspiration  a-t-elle  préservé 
l'écrivain  de  la  fatigue,  de  la  faiblesse  ?  C'est  possible  : 
nous  n'en  savons  rien. 

5®  En  fait  presque  toutes  les  explications  données  arri- 
vent à  la  même  conclusion,  soit  que  Ton  admette  l'inexac- 
titude avec  M.  Girerd,  soit  la  vérité  relative  avec  M.  Loisy. 
Tous  admettent  la  chose  sans  le  mot.  Le  mot  erreur  est 
effrayant  :  quel  blasphème  d'attribuer  à  l'Ecriture  des  er- 
reurs :  c'en  est  aussi  un  grand  de  lui  attribuer  des  inexacti- 
tudes, ou  des  vérités  relatives.  Aucun  exégète  ne  prend  à 
la  lettre  ces  affirmations  bibliques  :  le  soleil  se  lève,  le  lièvre 
est  un  ruminant,  ou  que  les  beni-élohim  (anges)  se  mariè- 
rent avec  les benoth'Aadam,  filles  de  C homme  (Gen.,YI,  2) 
pour  donner  naissance  à  des  géants  «  nephi  l'im  ». 

On  multiplie  les  systèmes  de  plus  en  plus  ;  aucun  ne 
satisfait  complètement  ;  car  aucun  ne  s'applique  à  la  tota- 
lité des  cas.  Rien  que  pour  le  récit  de  la  création  on  a  ima- 
giné une  foule  de  solutions.  C'est  à  ne  plus  s'y  reconnaître. 
On  dirait  que  ces  interprétations  ont  participé  à  la  bénédic- 
tion fécondative  :  «  croissez  et  multipliez-vous  »  ;  c'est  la 
confusion  babéUque  '. 

6*  Cette  opinion  n'est  nullement  dangereuse,  car  toutes 
les  fois  qu'un  fait  historique  est  lié  à  un  dogme,  nous  affir- 
mons que  l'Eglise  a  le  droit  de  définir,  par  exemple,  que  la 
création  soit  de  foi  ou  non. 


1.  L*iD8piration  verbale  est  très  connue  det  Pères  ;elle  est  admise 
aa]oard*hai  par  d'éminents  esprits  :  Lagrange,  Lévéqae,  Loisy,  et 
pourtant  ils  concilient  très  bien  l'inspiration  complète  des  mots  avec 
les  imperfections,  les  incorrections  de  langage  et  ne  font  pas  de  Dieu 
l*auteur  des  imperfections  ou  des  incorrections. 
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L'inerran(!e  et  l'infaillibilité  de  la  Bible  en  matière  scien- 
tifique n'est  pas  nécessaire  à  la  religion  ;  Topinion  opposée 
ne  heurte  aucun  dogme.  Dieu  aurait  pu  accorder  ce  sur- 
plus, comme  il  aurait  pu  ne  pas  le  faire.  L'a-t-il  fait  ?  C'est 
au  moins  discutable.  Sans  compromettre  notre  foi,  nous 
pouvons  faire  cette  concession  aux  savants.  Ces  conclusions 
deviennent  de  plus  en  plus  inévitables  devant  les  décou- 
vertes modernes.  On  ne  peut  plus  ti*ancher  le  conflit  biblico- 
scientifique  par  un  pieux  concordisme.  Les  sources  de  la 
Genèse,  très  bien  exposées  dans  les  Mythes  babyloniens  de 
Loisy,  montrent  quelle  foi  scientifique  on  doit  prêter  à  ces 
détails. 

Ces  idées  «  nouvelles  »  pourront  choquer  plus  d'une  men- 
talité, mais  nous  ne  devons  pas  oublier  qu'en  ex^se  aussi 
bien  que  dans  les  autres  sciences,  ri  faut  progresser,  évo- 
luer, il  faut  préciser  ses  notions. 

E.  Leclair, 
Professeur  d'exégèse. 
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B.  —  Le  personnel  enseignant  dans  les 
Grands  Séminaires. 

En  franchissant  le  seuil  d'un  Grand  Séminaire  on  s'attend 
à  rencontrer  une  élite  de  maîtres  distingués,  tous  remar- 
quables par  leur  savoir  autant  que  par  leur  vertu  et  leur 
piété,  capables  de  former  leurs  élèves  aux  multiples  devoirs 
que  l'Eglise  impose  à  ses  ministres  et  de  les  mettre  en  garde 
contre  les  périls  du  sacerdoce,  connaissant  d'une  science 
éminente  les  problèmes  complexes  de  la  philosophie,  de  la 
théologie  et  de  l'histoire  religieuse  qu'un  prêtre  doit  avoir 
étudiés  et  résolus  pour  distribuer  aux  fidèles  le  pain  de  la 
parole  évangélique.  Or  il  arrive  parfois  que  le  jeune  homme 
qui,  dans  l'ardeur  de  ses  vingt  ans,  est  venu  se  mettre  au 
service  de  l'Eglise,  éprouve  quelque  déception.  Sans  doute 
il  constate  que  les  directeurs  qui  ont  charge  d'achever  son 
éducation  cléricale  sont  d'excellents  prêtres  et  méritent  sa 
confiance.  Mais  il  n'est  pas  rare  qu'il  ne  trouve  en  eux  que 
des  hommes  ordinaires,  au  lieu  des  maîtres  très  éclairés  et 
très  instruits  sur  lesquels  il  avait  compté  pour  lui  servir  de 
guides. 

Dans  beaucoup  de  diocèses  la  direction  des  Grands  Sémi- 
naires a  été  ou  est  encore  confiée  à  des  congrégations  *.  Sul- 

i.  £n  1896,  sur  84  Grands  Séminaires  diocésains  qui  existent  en  France 
(indépendamment  de  l'Algérie  et  des  autres  colonies),  24  étaient  dirigés 
par  les  Salpiciens,  17  par  les  Lazaristes,  6  par  d'autres  congrégations, 
enfin  87  étaient  confiés  ao  clergé  du  diocèse.  L'application  de  la  loi  de 
1901  a  forcé  les  éYéqaes  à  retirer  la  direction  des  Séminaires  à  toutes 
les  congrégations  sauf  à  celles  de  Saint-Sulpice.  Actuellement  (1904) 
c'est  le  clergé  diocésain  qui  dirige  les  Grands  Séminaires  dans  60  dio- 
cèses. 
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picîens,  Lazaristes,  etc. ,  ont  mérité  par  des  siècles  de  labo- 
rieux services  la  reconnaissance  du  clergé  de  France.  Tout 
en  rendant  hommage  à  leur  dévouement,  à  leur  piété,  à  leur 
expérience  que  personne  ne  songe  à  discuter,  ne  pourrions- 
nous  pas,  sans  leur  manquer  de  respect,  nous  permettre  à 
leur  propos  quelques  observations  en  nous  plaçant  au  point 
de  vue  tout  particulier  qui  nous  occupe,  c'est-à-dire  au 
point  de  vue  de  la  formation  intellectuelle  du  clergé?  Nous 
osons  dire  que  les  directeurs  qu'ils  envoient  dans  les  Sémi- 
naires ne  nous  semblent  pas  toujours  suffisamment  préparés 
à  leur  rôle  de  professeurs.  11  n'est  pas  rare  qu'ils  n'aient 
fait  aucune  étude  spéciale,  et  qu'ils  suent  passé  simplement 
par  un  noviciat  ascétique  qui  a  perfectionné  sans  doute  leurs 
vertus  sacerdotales,  mais  n'a  pas  accru  leur  science.  Un 
jeune  directeur  de  Séminaire  peut  ainsi  n'être  pas  sensible- 
ment plus  instruit  des  matières  de  l'enseignement  ecclésias- 
tique qu'un  séminariste  de  dernière  année.  Cela  n'empê- 
che pas  qu'on  le  fasse  monter  dans  n'importe  quelle  chai- 
re, au  hasard  et  sans  autre  considération  que  de  remplir 
les  places  vacantes.  On  suppose  qu*il  travaillera,  qu'il  ac- 
querra la  compétence  qui  lui  manque,  qu'il  s'instruira  en 
préparant  ses  classes.  Puis,  si  quelque  vide  vient  à  se  pro- 
duire dans  le  personnel  du  Séminaire,  on  procédera  sans 
scrupule  à  des  permutations  de  chaire.  Un  professeur  en- 
seignait Thistoire  ecclésiastique  et  le  Droit  canonique,  on 
lui  donnera  de  lavancement  en  le  chargeant  du  cours  de 
morale  ;  il  a  fait  pendant  plusieurs  années  un  cours  de  phi- 
losophie et  il  aspire  à  un  poste  de  repos  :  on  le  nommera 
professeur  d'Ecriture  sainte.  Ainsi  tout  mène  à  tout  dans 
l'enseignement  des  <îrands  Séminaires,  et  il  n'est  guère 
besoin  d'avoir  appris  quelque  chose  pour  être  jugé  capable 
de  l'enseigner  à  des  séminaristes.  D'ailleurs  on  compte 
sur  la  bonne  volonté  des  mattres  et  des  élèves,  et  sur  les 
«  grâces  d'état  ». 

Nous  ne  prétendons  point  que  les  congrégations  aient  le 
monopole  de  ces  pratiques  étranges  et  nous  savons  que,  dans 
les  diocèses  où  le  clergé  séculier  est  chargé  de  donner  lui- 
même  l'enseignement  aux  séminaristes,  les  choses  ne  sepas- 
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sent  pas  d'une  façon  plus  satisfaisante .  Là  aussi,  c'est  le  ha- 
sard des  vacances  de  chaires  qui  détermine  les  nominations 
et  supplée  à  la  science  compétente.  Les  professeurs  sont 
presque  toujours  improvisés,  c'est-à-dire  qu'ils  sont  trans- 
plantés brusquement  du  clergé  paroissial  ou  des  établisse- 
ments ecclésiastiques  d'enseignement  secondaire  dans  les 
Grands  Séminaires.  Sans  autre  préparation,  ils  se  voient 
chargés,  du  jour  au  lendemain,  en  même  temps  que  de  la 
direction  morale  des  séminaristes  et  de  la  critique  des  vo- 
cations, du  cours  de  philosophie,  de  théologie  dogmatique 
ou  morale,  etc. 

Il  arrive  que  les  supérieurs  de  congrégations  désignent 
pour  une  chaire  un  sujet  dont  les  aptitudes  spéciales  sont 
évidentes,  ou  que  Tautorité  diocésaine  soit  guidée  dans 
son  choix  par  l'opinion  du  clergé  qui,  à  toi*t  ou  à  raison, 
attribue  à  tel  prêtre  une  science  ou  des  dispositions  parti- 
culières. Quelquefois  aussi  la  Providence  veut  que  le  nou- 
veau titulaire  ait  du  goût  pour  Tétude,  qu'intelligent  et 
laborieux  il  vienne  à  s'intéresser  à  l'enseignement  qu'il 
est  chargé  de  donner,  qu'il  en  fasse  une  question  d'amour- 
propre  et  qu'avec  les  années  il  puisse  devenir  un  profes- 
seur très  compétent.  Mais  ne  doit-on  pas  craindre  que, 
même  dans  cette  hypothèse  qui  est  la  plus  favorable,  il  n'y 
ait  des  déperditions  de  forces,  que  le  maître  ne  se  forme 
qu'aux  dépens  des  élèves,  que  son  insuffisance  ne  nuise, 
au  moins  dans  le  principe,  à  ceux  qui,  les  premiers, lui  pas- 
seront par  les  mains  ?  Puis  il  n'est  pas  sans  danger  d'être  un 
'.<  autodidacte  »,  de  se  donner  à  soi-même  sans  direction  ni 
contrôle  ses  méthodes  de  travail,  son  érudition,  ses  idées 
générales. Les  esprits  ordinaires,avec  quelque  bonne  volonté 
qu'ils  s'appliquent,  sont  exposés  à  rester  toujours  au-des- 
sous de  leur  tâche.  Les  esprits  originaux  perdront  du  temps, 
risqueront  de  faire  fausse  route,  s'attarderont  à  des  décou- 
vertes que  d'autres  ont  faites  avant  eux  et  qui  sont  depuis 
longtemps  dans  des  livres  qu'ils  ont  le  malheur  d'ignorer, 
aboutiront  quelquefois  à  des  conclusions  puériles  ou  erro- 
nées, de  nature  à  déformer  l'intelligence  encore  novice  de 
leurs  élèves.  En  somme  il  est  à  craindre  que  ce  soit  la  for- 
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mation  intellectuelle  des  séminaristes  qui  souffre  de  tout 
cela. 

Certaines  congrégations  ont  pris  depuis  longtemps  l'ha- 
bitude d'envoyer  à  Rome  quelques-uns  de  leurs  jeunes 
sujets  afm  de  leur  faire  suivre  des  cours  et  prendre  des 
grades.  Cet  exemple  a  été  imité  par  plusieurs  évêques  de 
France,  et  chaque  année  quelques  jeunes  ecclésiastiques 
de  divers  diocèses  vont  à  Rome  préparer  des  examens  : 
ainsi  est  constituée  dans  ces  diocèses  une  réserve  toujours 
disponible  pour  renseignement  des  Grands  Séminaires.  II 
n'est  pas  douteux  que  ce  soit  un  progrès.  Toutefois  il  im- 
porte, pour  que  le  séjour  à  Rome  et  la  fréquentation  des 
cours  donnent  à  ces  étudiants  une  formation  vraiment  utile, 
que  la  faveur  n'en  soit  accordée  qu'à  des  ecclésiastiques 
judicieusement  choisis,  d'esprit  déjà  mûr,  capables  de  ti- 
rer profit  des  cours  et  de  n'y  subir  aucune  influence  dépri- 
mante. 

C'est  qu'en  effet  on  a  prétendu  quelquefois  que  le  fait 
d'avoir  suivi  les  cours  du  Collège  romain  n'était  pas  pour 
un  prêtre  la  meilleure  garantie  qu'il  eût  Tesprit  ouvert^  qu'il 
connût  les  méthodes  les  plus  fécondes  du  travail  personnel, 
qu'il  pût  être  pour  des  jeunes  gens  le  maître  qui  donne  en 
même  temps  que  la  science  l'amour  de  la  science.  Il  y  a  un 
danger  dans  Tabus  de  la  méthode  scolastique.  Le  jeu  des 
déductions  enlève  le  goût  et  le  loisir  pour  fsdrede  l'histoire 
et  de  la  critique,  pour  acquérir  cette  érudition  abondante  et 
intuitive  qui  est  nécessaire  à  notre  époque  dans  les  études 
théologiques  comme  dans  toutes  les  autres.  Au  milieu  de 
la  vaine  bataille  des  argumentations  de  l'Ecole,  le  cliquetis 
des  syllogismes  empêche  de  saisir  la  rumeur  de  cette  grande 
mêlée  intellectuelle  où  sont  engagés  tous  nos  contempo- 
rains ;  et  les  théologiens,  pendant  qu'ils  se  paient  de  mots 
et  de  formules  et  qu'ils  élèvent  leurs  thèses  les  unes  au- 
dessus  des  autres,  oublient  trop  facilement  de  vérifier  les 
fondements  doctrinaux  dont  la  solidité  doit  garantir  tout 
l'échafaudage  de  leur  dialectique  et  l'empêcher  d'être  rui- 
neux. 

Même  on  a  pu  regretter  parfois,  en  constatant  combien 
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cette  éducation  romaine  avait  stérilisé  certains  esprits  qui 
s'annonçaient  comme  susceptibles  d'un  fécond  développe- 
ment, qu'elle  fût  intervenue  sans  qu'auparavant  leur  ait  été 
donnée  une  éducation  plus  vivante,  plus  propre  à  dévelop- 
per la  personnalité.  La  discipline  scolastique,  si  elle  se  fût 
surajoutée  à  une  formation  antérieure,  eût  achevé  de  déve- 
lopper sans  aucun  péril  des  intelligences  déjà  sûres  d'elles- 
mêmes,  habituées  à  réfléchir  à  la  parole  du  mattre  et  à  la 
lettre  des  manuels  avant  de  s'y  soumettre,  à  user  du  juge- 
ment au  moins  autant  que  de  la  mémoire,  à  fEÛre  une 
critique  scrupuleuse  de  tout  ce  qu'on  leur  enseigne.  Peut- 
être  la  fréquentation  de  nos  Instituts  catholiques  ou  des 
Universités  de  l'Etat,  ou  encore  celle  des  Facultés  catholi- 
ques de  théologie  qui  sont  établies  dans  certaines  Univer- 
sités étrangères,  serait-elle  une  excellente  préparation  pour 
les  ecclésiastiques  destinés  à  faire  dans  la  suite  des  études 
théologiques  à  Rome. 

Il  est  bien  évident  du  reste  que  ce  qui  importe  pour  un 
professeur  de  Grand  Séminaire  comme  pour  tout  autrci 
c'est  moins  l'éducation  qu'il  a  reçue  que  le  profit  qu'il  en 
a  retiré.  Le  meilleur  maître  n'est  pas  celui  à  qui  a  été  don- 
née la  formation  la  plus  rationnelle,  mais  celui  qui,  intelligent 
et  suffisamment  instruit,  sait  éveiller  chez  ses  élèves  la 
faculté  de  penser.  Un  tel  maître  ne  saurait  ne  pas  exercer 
d'influence,  surtout  dans  un  Grand  Séminaire,o(i  nous  avons 
supposé  qu'on  n'admettait  pas  de  nullités,  qu'on  ne  laissait 
pénétrer  que  des  jeunes  gens  de  jugement  droit  et  d'intelli- 
gence au  moins  moyenne. 

En  un  pareil  milieu  un  professeur  de  Grand  Séminaire 
trouvera  presque  toujours  dans  son  cours  deux  catégories 
d'élèves.  La  grande  majorité  des  séminaristes  est  composée 
de  jeunes  gens  d'une  valeur  médiocre,  destinés  à  exercer  le 
ministère  paroissial,  ayant  besoin  de  se  munir  d'une  science 
élémentaire,  et  susceptibles  de  s'intéresser  à  beaucoup  de 
questions  qu'ils  n'auront  d'ailleurs  ni  le  loisir,  ni  le  goût, 
ni  peut-être  la  capacité  d'approfondir.  Mais  il  est  presque 
inévitable  qu'au-dessus  de  cette  masse  qui  a  droit  aux  soins 
assidus  du  professeur  et  dont  le  niveau  intellectuel  est  la 
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règle  nécessaire  de  son  enseignement,  il  se  rencontre  une 
élite  à  qui  il  est  dû  davantage. 

L'enseignement  ordinaire  que  doit  donner  un  professeur 
de  Séminaire  est  celui  qui  convient  à  la  moyenne  des  élèves. 
Il  ne  comporte  aucun  étalage  d'érudition,  aucune  subtilité 
de  doctrines.  L'exactitude,  l'ordre  méthodique  et  la  clarté 
en  sont  les  qualités  essentielles.  L'acquisition  par  les  élèves 
d'une  science  solide  en  est  le  but.  Le  professeur  fait  à  de 
futurs  prêtres  des  classes  pratiques  qui  doivent  les  préparer 
à  l'exercice  du  ministère  apostolique.  Il  a  mission  de  leur 
faire  comprendre  et  apprendre  la  science  religieuse  qu'ils 
devront,  quelques  années  plus  tard,  enseigner  à  leur  tour 
dans  leurs  instructions  aux  fidèles  ;  d'autres  fois  il  est  chargé 
défaire  d'eux  les  juges  éclairés,  les  conseillers  sages,  les 
médecins  expérimentés  des  consciences  qu'il  sera  nécessaire 
qu'ils  soient  au  tribunal  de  la  pénitence  ;  ou  bien  encore  son 
rôle  est  de  préparer  leur  esprit  aux  spéculations  théologi- 
ques en  leur  donnant  de  simples  notions  de  philosophie, 
d'Ecriture  sainte  ou  d'histoire  de  l'Eglise.  Bref  son  enseigne- 
ment garde  toujours  son  caractère  élémentaire. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  de  cet  enseignement  doivent  être 
bannis  les  aperçus  originaux,  les  digressions  révélatrices 
et  suggestives  qu'un  professeur  de  littérature  ou  d'histoire 
qui  sait  son  métier  se  permet  volontiers,  dès  le  collège,  en 
parlant  aux  élèves  plus  jeunes  de  l'enseignement  secon- 
daire. Le  professeur  de  Séminaire  trouve  dans  son  cours 
mille  occasions  de  penser  tout  haut  devant  les  jeunes  gens 
qui  assistent  à  ses  leçons,  de  stimuler  chez  eux  le  goût  du 
travail  personnel  en  éveillant  par  quelques  remarques  la 
plus  féconde  des  qualités  de  l'esprit,  qui  est  la  curiosité. 
Ses  exposés  côtoient  perpétuellement  les  problèmes  les  plus 
complexes  de  la  pensée  humaine  ou  de  l'histoire.  Sans  doute 
il  n'a  pas  le  temps  de  s'y  attarder.  Du  moins  peut-il  en  si- 
gnaler quelques-uns  au  passage,  faire  certaines  observations 
qui  révèlent  les  aspects  différents  d'une  question,  qui 
fassent  soupçonner  aux  élèves  les  plus  distingués  l'intérêt 
de  ce  qu'ils  ignorent,  qui  puissent  leur  inspirer  le  désir  de 
pénétrer  plus  loin  qu*on  ne  les  conduit  et  susciter  chez 
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eux  des  goûts  et  des  aptitudes  dont  ils  n'avaient  que  con- 
fusément conscience.  Ainsi  le  professeur,  sans  afficher  ni 
prétentions  ni  pédantisme,  sans  s'écarter  surtout  de  ren- 
seignement élémentaire  qu'il  a  le  devoir  de  distribuer  in- 
tégralement aux  séminaristes,  peut  rendre  ses  classes  in- 
téressantes. Il  ouvre  devant  eux  des  horizons  inconnus  et 
mystérieux,  il  fournit  matière  à  leurs  réflexions  et  à  leurs 
recherches  au  lieu  de  les  traîner  passivement  dans  les  or- 
nières de  la  routine,  de  les  endormir  en  des  classes  mono- 
tones, sans  intérêt  et  sans  vie,  qu'on  dirait  destinées  à 
enlever  à  tout  jamais  à  tous  ceux  qui  les  subissent  tout  désir 
d'apprendre. 

Mais  il  nous  semble  qu'un  professeur  de  Grand  Séminaire 
n'a  pas  rempli  entièrement  sa  tâche  quand  il  a  donné,même 
sous  cette  forme  vivante,  l'enseignement  que  comporte  son 
cours.  II  a  d'autres  devoirs  à  l'égard  des  élèves  d'éUte  sur 
qui  son  influence  peut  s'exercer.  Ceux-là  peuvent  rendre  à 
l'Eglise  les  services  les  plus  précieux  et  les  plus  rares, 
remplir  les  postes  trop  délaissés  et  souvent  ingrats  de  tra- 
vailleurs de  la  plume,  exercer  l'un  des  plus  nobles  et  non 
le  moins  pénible  ni  le  moins  périlleux  des  apostolats,  celui 
du  savant  qui  s'efforce  de  préparer  le  règne  de  la  vérité. 
Quand,  au  Grand  Séminaire,  un  professeur  discerne  quel- 
ques-uns de  ces  esprits  distingués,  capables  et  désireux  de 
s'instruire,  c'est  un  devoir  pour  lui,  s'il  s'en  reconnaît  le  ta- 
lent, de  mettre  à  leur  service  sa  science  et  son  expérience 
des  méthodes  de  travail. Dans  des  conférences  particulières 
il  leur  donnera  un  enseignement  plus  profond  et  plus  étendu 
que  celui  que  peut  recevoir  la  masse  des  séminaristes.  Se- 
lon les  dispositions  des  jeunes  gens  et  sa  compétence  per- 
sonnelle, il  les  initiera  à  des  études  sérieuses  de  philosophie 
ou  de  théologie,  il  ébauchera  devant  eux  une  histoire  des 
dogmes,  il  leur  fera  étudier  les  langues  orientales  et  les 
initiera  à  l'exégèse  critique  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament ;  il  les  habituera  à  l'examen  des  textes  et  leur  don- 
nera une  première  teinture  d'érudition  ;  il  les  préparera  aux 
recherches  historiques,  etc.  En  un  mot,  cessant  en  ces  entre- 
tiens ésotériques  d'être  comme  dans  sa  chaire  l'orateur  de 
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la  science  qu'il  enseigne,  il  deviendra  en  la  compagnie  de 
ces  disciples  de  choix  le  maître  expérimenté  qui  fait  à  de 
jeunes  esprits  Tappren tissage  des  méthodes  et  des  instru- 
ments de  travail,  en  les  employant  lui-même  sous  leurs 
yeux,  en  encourageant,  critiquant  et  corrigeant  leurs  essais. 
Ainsi  suppléera-t-il  à  une^  institution  qui  serait  très  utile 
mais  qui  semble  irréalisable  dans  un  Grand  Séminaire,  à 
cause  des  éléments  mêlés  qu'on  y  rencontre,  nous  voulons 
dire  à  un  cours  supérieur  d'études  ecclésiastiques. 

Il  est  vrai  que  la  réalisation  de  ce  programme  est  fort 
difficile  dans  les  conditions  où  se  trouvent  actuellement  les 
professeurs.  La  coutume  veut  que  les  prêtres  chargés  de 
donner  aux  séminaristes  les  divers  genres  d'enseignements 
soient  en  môme  temps  des  directeurs  de  conscience.  Or  ce 
sont  là  deux  lourdes  tâches  dont  Tune  suffirait  amplement 
à  absorber  l'activité  d'un  homme.  Sans  insister  sur  les 
soucis  et  les  difficultés  que  la  cultureet  le  discernement  des 
vocations  imposent  à  un  directeur  soucieux  de  sa  respon- 
sabilité, nous  croyons  qu'ils  sont  assez  graves  pour  occu- 
per une  grande  partie  de  son  temps.  Comment  alors  peut-il 
faire  des  lectures,  se  tenir  au  courant  du  mouvement  intel- 
lectuel qui  s'accomplit  parmi  ses  contemporains  et  qu'il  est 
indispensable  qu'il  connaisse  ?  Comment  peut-il  se  livrer  au 
travail  personnel  que  suppose  l'action  efficace  qu'il  doitcher- 
cher  à  exercer  sur  les  meilleurs  des  esprits  qui  lui  sont  con- 
fiés ?  Le  seul  moyen  de  laisser  aux  professeurs  des  Grands 
Séminaires  les  loisirs  dont  ils  ont  besoin, serait  peut-être  de 
leur  enlever  le  fardeau  des  directions  de  consciences  que  Ton 
imposerait  exclusivement  à  des  Directeurs  chargés  spécia- 
lement de  ce  rôle.  Il  est  déjà  tel  diocèse  de  France  où,  de- 
puis plusieurs  années,  cette  transformation  a  été  réalisée. 

C .  —  Les  méthodes  et  les  instruments  du  travail  dans 
les  Grands  Séminaires. 

Certaines  réformes  sont  plus  urgentes,  et  tous  ceux  qui 
connaissant  les  Grands  Séminaires  s'intéressent  à  leurs  pro- 
grès s'accordent  à  souhaiter  qu'on  les  fasse  le  plus  tôt  pos- 
sible. Ce  sont  celles  qui  concernent  les  méthodes  mêmes 
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de  renseignement  et  les  livres  que  Ton  met  entre  les  mains 
des  séminaristes.  Méthodes  et  manuels,  dit-on,  sont  suran- 
nés, empreints  d'habitudes  routinières  dont  TEglise  de 
France  ne  saurait  prendre  son  parti  d'un  cœur  léger  parce 
qu'ils  la  déshonorent  et  qu'ils  ne  laissent  pas  que  d'être  un 
obstacle  au  succès  du  ministère  sacerdotal. 

§  I.  —  Les  méthodes  passives. 

Rien  n'est  recommandé  avec  plus  d'insistance  par  la 
pédagogie  moderne  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement  que 
l'emploi  des  «  méthodes  actives  ».  C'est  qu'on  a  compris 
combien  il  est  toujours  indispensable  de  secouer  l'inertie 
naturelle  des  élèves,  de  les  forcer  à  s'intéresser  aux  classes 
en  les  y  faisant  jouer  un  rôle  personnel,  en  tenant  perpé- 
tuellement en  éveil  leur  curiosité  mobile  si  ce  ne  sont  que 
des  enfants,  leur  attention  réfléchie  si  ce  sont  des  jeunes 
gens.  Or  nous  ne  croyons  pas  qu'on  se  soit  préoccupé  d'a- 
méliora-  dans  ce  sens  l'enseignement  des  Grands  Séminai- 
res, qui  est  resté  ce  qu'étaient  autrefois  presque  tous  les 
enseignements,  passif,  monotone,  ennuyeux. 

Chaque  jour,  à  deux  ou  trois  reprises,  les  séminaristes, 
obéissant  à  l'appel  de  la  cloche,  se  rendent  en  classe.  Là 
pendant  une  heure,  assis  à  leur  place,  ils  écoutent  la  réci- 
tation des  leçons  et  les  explications  que  donne  le  profes- 
seur. Ils  ont  un  manuel  sur  les  genoux  (l)  et  quelquefois 
un  crayon  à  la  main.  Silencieux  et  vaguement  distraits  ils 
semblent  médiocrement  intéressés  par  ce  qu'on  dit  devant 
eux,  et  de  temps  en  temps  on  en  voit  quelques-uns  étouffer 
un  bâillement  ou  regarder  à  leur  montre  si  la  séance  appro- 
che de  sa  fin.  L'heure  s'écoule  lentement.  Elle  est  occupée 

(1)  Nous  croyons  savoir  que  dans  un  certain  nombre  de  Séminaires  les 
dtsseB  sont  encore  maintenant  dépourrues  de  tables.  C'est  qu'an  com^ 
mencement  du  xiz*  siècle,  qnand  on  réorganisa  hâtivement  les  Grands 
Séminaires^  on  considéra  la  formation  intellectuelle  comme  une  néces- 
sité de  second  ordre.  Un  séminariste  qui  avait  appris  ses  manuels  était 
censé  suffisamment  instruit  :  il  venait  en  classe  pour  fournir  à  ses  pro- 
fessears  la  preuve  qu'il  avait  étudié  et  recevoir  quelques  simples  expli- 
cations. On  ne  pensait  pas  qu'il  eût  besoin  de  prendre  des  notes. 
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d'abord  par  une  pénible  interrogation  adressée  à  trois  ou 
quatre  élèves  que  le  professeur  questionne  en  latin  et  qui 
s'efforcent  avec  plus  ou  moins  de  succès  de  répondre  dans 
la  même  langue.  Puis  le  professeur  prend  le  manuel,  lit 
quelques  pages  à  la  suite  de  la  leçon  récitée,  les  traduit  en 
français  dans  la  crainte  que  les  séminaristes  ne  comprennent 
pas  bien  le  texte  et,  en  guise  d'explications  et  de  commen- 
taires, répète  sous  plusieurs  formes  différentes  l'idée  ex- 
primée. Parfois  une  lecture  empruntée  à  quelque  orateur 
religieux  ou  à  quelque  apologiste  moderne  vient  interrompre 
ou  compléter  ces  développements.  11  arrive  aussi  que  le 
professeur  trouve  le  manuel  mal  fait  et  croit  utile  de  dicter 
quelques  lignes  pour  rendre  la  thèse  plus  claire  ou  plus 
exacte.  Enfm  la  cloche  sonne:  les  séminaristes  s'éveillent 
de  la  demi-torpeur  où  ils  s'étaient  engourdis  et  regagnent 
silencieusement  leurs  cellules.  Ils  vont  employer  leurs  loisirs 
à  résumer  les  pages  commentées,  à  recopier  sur  un  cahier 
les  notes  dictées  par  le  professeur,  à  apprendre  la  leçon 
suivante  ou  même  à  ne  rien  faire.  Et  les  classes  se  succéde- 
ront sans  incidents  ni  variantes,  à  peine  interrompues  en 
leur  monotonie  par  des  examens,  jusqu'à  ce  que  les  vacances 
surviennent  et  apportent  aux  séminaristes  la  douceur  d'un 
long  repos. 

Sans  doute  nous  ne  prétendons  pas  que  tous  les  profes- 
seurs de  Grands  Séminaires  pratiquent  cette  méthode  pas- 
sive, mais  nous  croyons  qu'elle  est  de  règle  générale.  Les 
élèves,  quoiqu'ils  aient  de  dix -huit  à  vingt-cinq  ans,  sont 
traités  dans  les  classes  comme  de  petits  garçons,  devant  qui 
le  maître  procède  par  affirmations  et  à  qui  il  ne  laisse  au- 
cune liberté  de  discuter  ni  de  s'informer.  Une  objection, 
quelque  sérieusement  et  quelque  respectueusement  qu'elle 
soit  formulée,  risque  d'être  interprétée  comme  un  signe  de 
«  mauvais  esprit  ».  Le  séminariste  qui  trouve  certaines 
thèses  mal  étayées,  qui  voit  des  difficultés  à  l'usage  qu'on 
fait  d'un  texte  scripturaire  dont  le  sens  lui  paraît  discutable, 
qui  estime  certaines  argumentations  superflues,  ofu  faibles» 
ou  sophistiques,  s'expose  à  être  très  sévèrement  jugé.  On 
dira  de  lui,  dans  le  conseil  des  Directeurs,  que  c'est  un 
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orgueilleux  et  un  indocile  que  rien  ne  satisfait,  que  tour- 
mente une  curiosité  dangereuse.  On  l'exhortera  à  humilier 
sa  raison,  à  apporter  plus  de  simplicité  dans  sa  foi,  à  éviter 
les  "ibtmes  du  rationalisme  et  les  écueils  dusubjectivisme. 
On  ira  jusqu'à  mettre  en  doute  sa  vocation.  Telle  manifes- 
tation d'activité  intellectuelle,  très  innocente  et  qui  ailleurs 
eût  été  regardée  comme  très  louable,  a  parfois,  au  Grand 
Séminaire,  déterminé  le  renvoi  de  jeunes  clercs  excellents, 
pieux,  réguliers  et  laborieux,  qui  ont  été  réduits  pour  réa- 
liser leur  beau  rêve  de  vie  sacerdotale  à  aller  demander 
asile  dans  quelques  diocèses  dénués  de  vocations,  ou  à  se 
faire  missionnaires  sans  en  avoir  le  goût,  ou  à  entrer  dans 
des  congrégations.  Leur  vie  a  été  bouleversée  parce  que, 
sans  en  soupçonner  les  conséquences,  ils  étaient  sortis  de 
l'inertie  paresseuse  où  s'endort  volontiers  le  vulgaire. 

§  II.  —  L'emploi  du  latin  comme  langue 
(C  enseignement.. 

Une  circonstance  qui  contribue  tristement  à  entretenir 
cette  inertie  des  intelligences,  c'est  l'emploi  du  latin  comme 
langue  d'enseignement  dans  les  Séminaires.  Les  matières 
dont  se  composait  exclusivement  le  programme  des  études 
ecclésiastiques  au  commencement  du  xix"  siècle,  c'est-à- 
dire  la  philosophie,  la  théolo^e  dogmatique  et  morale,  le 
droit  canonique,  sont  encore  aujourd'hui  étudiées  presque 
partout  dans  des  manuels  rédigés  en  latin.  C'est  également 
en  latin  que  beaucoup  de  professeurs  donnent  leurs  expli- 
cations et  interrogent  les  élèves,  en  latin  que  les  élèves  doi- 
vent réciter  leurs  leçons. 

Ce  n'est  pas  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  de  la  pure- 
té du  langage  que  nous  voulons  faire  ici  des  critiques,  quoi- 
qu'une telle  considération  ait  bien  sa  valeur.  Du  latin  Ses 
manuels  et  des  professeurs  nous  ne  dirons  rien,  sinon  que 
c'est  un  jargon  scolastique,  aussi  inélégant  qu'obscur,  où 
les  néologismes  et  les  libertés  syntaxiques  du  moyen  âge 
ont  remplacé  le  vocabulaire  et  les  règles  classiques.  Quant 
au  latin  macaronique  dans  lequel  ânonnent  les  élèves,  tous 
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ceux  qui  Tont  parlé  et  entendu  savent  que  le  barbarisme  et 
le  solécisme  sont  ses  moindres  défauts.  Mais  on  peut  dire 
que,  pour  la  plupart  des  jeunes  gens,  le  latin  est  comme 
un  voile  qui  s'interpose  entre  leur  esprit  et  les  idées  qu'ils 
étudient.  Il  met  obstacle  à  la  claire  intuition  nécessaire  à 
la  santé  de  Tintelligence,  au  libre  exercic-e  et  au  développe- 
ment normal  des  facultés.  Il  rend  Fattention  plus  difficile 
en  la  partageant,  la  réflexion  plus  confuse  et  moins  péné- 
trante*' 

Or,  quand  on  cherche  à  savoir  en  vue  de  quels  avanta- 
ges on  maintient  le  latin  comme  langue  d'enseignement  dans 
les  Séminaires,  on  ne  tarde  pas  à  s  apercevoir  que  les  gens 
qui  s'attachent  le  plus  obstinément  à  cet  usage  se  paient  de 
mots  et  de  pauvres  raisons.  Le  latin,  disent-ils,  est  «  la  lan- 

(1)  M.  Hogan,  prêtre  de  Saint-Sulpice,  supérieur  du  Grand  Séminaire 
de  Boston,  mort  à  Paris  en  septembre  1901,  n'hésitait  pas  à  affirmer 
que  le  professeur  de  philosophie  «  n'arrivera  jusqu'à  l'intelligence  de 
plusieurs  de  ses  élèves  qu'au  moyen  de  leur  langue  maternelle  i .  11 
ajoutait  :  c  Une  expérience  poursuivie  pendant  de  longues  années  a 
montré  que,  parmi  les  étudiants  qui  n'ont  appris  la  philosophie,  et 
surtout  la  scolastique,  qu'en  latin,  un  très  petit  nombre  en  a  retiré 
autre  chose  qu'un  amas  de  formules,  à  peine  comprises  :  ce  qui  ne 
les  empêche  pas  toujours  de  s'y  attacher  coûte  que  coûte.  »  {Les  Etudes 
du  clergé^  trad.  Boudinhon,  p.  ICI.) 

Nous  croyons  que  la  même  remarque  peut  être  appliquée  sans  témé- 
rité à  l'étude  de  la  Théologie,  et  qu'il  n'y  a  «  qu'un  très  petit  nombre  » 
de  jeunes  gens  qui,  l'ayant  faite  exclusivement  en  latin,  en  puissent 
retirer  un  profit  yéritable,  percer  l'écorce  des  formules,  ne  pas  s'entê- 
ter des  mots  sans  toujours  comprendre  les  choses.  D'ailleurs  plusieurs 
éTêques  de  France  ont  demandé  récemment  qu'on  ftt  pour  les  sémina- 
ristes un  manuel  de  théologie  en  français.  «  Ne  croyez-vous  pas,  écri« 
vait  en  1902  l'évêque  de  Châlons  aux  Directeurs  de  son  Grand  Séminaire, 
que  penser  et  écrire  en  français  soit  un  excellent  moyen  pour  arriver 
à  parler  de  même  ?  Et  franchement  n'est-ce  pas  perdre  son  temps,  si 
ce  n'est  pis,  que  de  s'escrimer  à  penser,  écrire  et  parler  dans  une  langue 
dont  on  outrage  sans  cesse  les  riègles  et  le  génie  propres,  et  dont  on 
n'usera  tout  juste,  plus  tard,  que  pour  demander  une  dispense  d'empê- 
chement de  mariage  ?...  Une  langue  morte  peut  être  un  excellent  moyen 
de  formation  littéraire  ou  un  précieux  instrument  d'études  archéologi- 
ques et  d'érudition,  mais  elle  est  impropre  à  promouvoir  la  vérité,  à  la 
faire  vivre  et  agir.  Lorsqu'il  y  a  plus  de  trois  siècles,  la  science,  ou 
plutôt,  toutes  les  sciences  se  renouvelèrent  et  prirent  le  puissant  essor 
qui  dure  encore,  leur  premier  besoin  fut  de  quitter,  du  moins  peu  à 
peu,  le  vêtement  un  peu  lourd  du  latin.  La  théologie  s'est  obstinée  à  le 
garder —  »  {Letlre  de  Mgr  Lally,  p,  13.) 
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gue  de  TEglise  ».  Sans  doute,  et  cela  équivaut  à  reconnaî- 
tre que  le  latin  est  la  langue  liturgique  qui  a  prévalu  dans 
le  rite  le  plus  répandu  de  TEglise  catholique.  Mais  nous  ne 
voyons  pas  comment  le  fait  de  parler  français  et  de  lire  des 
manuels  écrits  en  français  dans  les  Séminaires  de  France 
diminuerait  chez  les  ordinands  le  respect  ou  la  connaissance 
du  latin  de  la  liturgie.  Nous  sommes  même  portés  à  croire 
que  le  véritable  moyen  d'encourager  les  prêtres  au  respect 
du  latin  liturgique  serait  d'introduire  au  Séminaire  un  genre 
d'exercice  qui  y  est  absolument  inconnu,  Texplication  et  la 
traduction  du  texte  des  prières  que  les  prêtres  seront  plus 
tard  appelés  à  réciter. 

Nul  n'oserait  soutenir,  pensons-nous,  que  c'est  pour  faire 
de  l'enseignement  théologique  un  secret  d'initiés  qu'on  per- 
siste à  le  donner  en  latin.  La  doctrine  catholique  n'est 
point  une  arcane  que  Ton  cherche  à  dérober  à  l'indiscré- 
tion du  vulgaire.  On  ne  saurait  supposer  que  le  clergé, 
qui  en  est  le  gardien,  veuille  la  soustraire  à  un  examen 
dont  il  redouterait  la  curiosité  peu  respectueuse,  comme  il 
expose  les  reliques  derrière  une  vitre,  loin  de  la  main  et 
hors  de  la  portée  des  profanes. 

La  véritable  raison  qui  maintient  dans  l'enseignement 
des  Séminaires  l'usage  habituel  du  latin  n'est  qu'une  rai- 
son de  tradition,  et  quelques-uns  pourront  trouver  là  une 
manifestation  de  cet  esprit  de  routine  qui,  d'après  eux,  sté- 
rilise cet  enseignement.  On  se  sert  du  latin  parce  qu'on 
s'en  servait  autrefois.  Or,  autrefois  cela  s'expliquait  très 
bien,  quand  le  latin  était  la  seule  langue  des  penseurs, 
quand  les  langues  modernes  n'étaient  encore  que  des  idio- 
mes grossiers,  en  voie  de  formation  littéraire  et  de  varia- 
tion grammaticale,  trop  inconsistants  et  trop  pauvres  pour 
servir  d'instruments  aux  travailleurs  de  l'intelligence.  A 
cette  époque  lointaine  tous  les  gens  qui  fréquentaient  les 
Universités  parlaient  latin.  Mais  le  temps  a  marché  et  en 
France,  où  dès  le  xvi*  siècle  on  se  moquait  si  joyeuse- 
ment de  (i  Tescholier  limosin  »  et  de  sa  «  verbocination 
latiale  »,  la  coutume  n'a  pas  tardé  à  prévaloir  de  tout 
exprimer  et  de  tout  étudier  en  français.  Même  si  le  français 
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n'avait  pas  cette  claire  limpidité  qui  le  rend  éminemment 
propre  à  la  recherche  et  à  la  transmission  des  idées  et  qui,  à 
certaines  époques,  en  a  fait  la  langue  universelle  des  «  hon- 
nêtes gens  »  dans  l'Europe  entière,  il  aurait  du  moins  un 
mérite  de  premier  ordre,  celui  d'être  la  langue  de  nos  con- 
citoyens. C'est  en  français  que  le  prêtre  doit  parler  de  la 
religion  aux  fidèles.  11  y  a  là  une  raison  décisive  pour  que 
les  séminaristes,  au  lieu  d'apprendre  les  sciences  religieuses 
dans  une  langue  morte  qu'ils  ne  comprennent  qulmparfai- 
tement  et  qu'ils  sont  presque  incapables  déparier  correcte- 
ment, soient  mis  en  mesure  de  les  étudier  comme  ils  les 
enseigneront,  en  français. 

§  111.  —  Les  manuels  et  la  bibliothèque. 

Quand  le  français  aura  supplanté  le  latin  du  moyen  âge 
dans  les  manuels  de  philosophie  et  de  théologie,  il  n'est 
guère  douteux  que  ces  manuels  ne  changent  d'aspect  et  de 
caractère.  La  qualité  propre  et  comme  la  vertu  native  de 
notre  langue  et  de  l'esprit  français  est  la  clarté.  11  est  bien 
probable  que  cette  clarté  féconde  agira  sur  les  sciences 
ecclésiastiques  comme  sur  les  autres.  On  verra  se  simplifier, 
s'organiser  harmonieusement,  les  exposés  confus  où  s*est 
amoncelé  au  cours  des  siècles,  à  côté  de  considérations  de  la 
plus  grande  valeur  et  du  plus  hautintérêt,  un  fatras  de  ques- 
tions vaines,  d'argumentations  obscures,  de  textes  ruineux 
et  de  mauvaises  raisons.  Le  manuel  dont  se  serviront  alors 
les  élèves  des  Grands  Séminaires  sera  peut-être,  comme  le 
demandait  naguère  un  des  évêques  de  France,  «  un  manuel 
vivant...,  à  la  fois  concis  et  complet,  simple  et  savant, 
attrayant  et  suggestif...,  qui  soit,  au  regard  de  la  plus  belle 
et  de  la  plus  importante  des  sciences  ce  que  sont,  pour  les 
sciences  strictement  humaines,  tant  de  livres  faits  pour  la 
jeunesse  ou  même  pour  l'enfance  :  l'expression  précise, 
lumineuse,  communicative,  de  vérités  certaines  et  bien  dé- 
montrées *. 

(1)  Lettre  de  Mgr  Latty,  p.  18.  —  a  U  faut  bien  Tavcaer,  dil  encore 
TéYéqae  de  Ghâlons  (td.»p.  16),  nos  manuels  de  théologie  n*ont  pas  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   CLERGÉ   DE   FRANCE   AU   XIX*   SIÈCLE  281 

Non  seulement  des  livres  de  cette  sorte  donneront 
aux  séminaristes  une  science  solide  ;  mais,  à  la  différence 
des  manuels  d'aujourd'hui,  ils  continueront  à  leur  servir 
après  la  sortie  du  Séminaire.  Les  prêtres  ne  se  conten- 
teront plus  de  les  ouvrir  une  ou  deux  fois  Tan  pour  y 
chercher  du  remplissage  en  vue  des   <  conférences  ecclé- 
siastiques »  ;  ils  s'y  reporteront  avec  plaisir  pour  préparer 
leurs  instructions  ;  ils  se  souviendront  qu'ils  y  peuvent 
trouver  durant  toute  leur  vie  le  sommaire  lumineux  de  la 
doctrine  confiée  à  leur  garde,  auquel  les  lectures  qu'ils 
pourront  faire  fourniront  les  développements  utiles.  Les 
définitions  en  seront  précises  et  concises,   les  divisions 
rationnelles,  les  démonstrations  méthodiques  et  solides.  On 
.  y  verra  l'exposé  de  toutes  les  thèses  importantes,  la  réfu- 
tation des  objections  ordinaires,  et,  en  un  mot,  tout  ce  qui 
doit  permettre  au  prêtre  de  connaître  avec  exactitude  les 
enseignements  de  l'Eglise ,  de   les  faire  comprendre  et 
accepter  par  les  âmes  de  bonne  volonté  à  qui  s'adresse  la 
prédication  évangélique.  Mais  on  n'y  rencontrera  ni  les 
thèses  subtiles  qui  encombrent  tant  de  gros  volumes  de 
théologie,  ni  surtout  les  arguments  de  mauvais  aloi  qui 
traînent  dans  cert^ns  manuels.  Quand  un  texte  y  sera 
invoqué  à  titre  de  preuve,  le  lecteur  pourra  en  user  avec 
confiance  parce  que  toujours  une  sage  critique  en  aura 
vérifié  la  valeur.  Ni  les  traductions  inexactes  de  l'Ecriture, 
ni  les  vaines  accommodations  qu'en  ont  faites  des  commen- 
tateurs peu  exigeants,  ni  les  textes  apo  îryphes  de  la  litté- 
rature ecclésiastique  dont  une  théologie  mal  documentée  a 
fait  un  usage  si  fréquent  ne  pourront  y  trouver  place.  On 
y  procédera  toujours  avec  autant  de  compétence  que  de 
loyauté. 

Voilà  quels  manuels  nous  appelons  de  nos  vœux.  Les 
professeurs  sauront  en  féconder  les  indications  par  de  ju- 


grandfl  attraits  pour  des  intelligences  de  vingt  ans.  Avec  leurs  multi- 
ples traités,  lear  latin  du  moyen  âge,  leurs  pages  serrées  et  toutes  noires, 
ils  produisent  Teffet  d'une  immense  forêt,  où  les  arbres  sont  drus  et 
hauts,  les  allées  broussailleuses,  la  vie  confuse  et  sombre  :  il  semble 
qu'on  doive  y  manquer  d'air  et  de  jour.  » 
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dicieux  développements.  Sans  doute  la  confiance  légitime 
que  leur  inspireront  les  qualités  pédagogiques  de  ces  livres 
élémentaires  ne  les  dispensera  pas  eux-mêmes  de  la  pré- 
paration personnelle.  Conscients  de  leurs  devoirs,  ils  vou- 
dront donner  à  tous  leurs  élèves  une  pleine  intelligence 
des  objets  de  leur  enseignement.  Enfin  ils  auront  plus  de 
facilité  pour  s'occuper,  sans  nuire  à  renseignement  de  leur 
classe,  de  cette  élite  à  laquelle  nous  avons  dit  que  des  soins 
spéciaux  étaient  dus. 

A  ces  esprits  distingués,  qui  peuvent  avoir  quelque  cu- 
riosité intellectuelle,  le  maître  se  proposera  donc  de  four- 
nir des  renseignements  utiles  et  une  méthode,  en  vue  des 
travaux  qui  solliciteront  peut-être  un  jour  leur  activité. 
Jamais  il  n'abandonnera  un  sujet  important  sans  donner 
quelques  indications  bibliographiques.  Il  est  indispensable, 
en  effet,  à  quiconque  veut  approfondir  une  étude  qu'il 
connaisse  au  moins  de  nom  les  ouvrages  essentiels  où  elle 
a ^té  faite,  les  sources  auxquelles  il  peut  se  reporter,  les 
principaux  livres  modernes  qui  ont  abordé  la  matière,  les 
revues  qui  s'en  occupent  habituellement.  Le  professeur 
dira  tout  cela  à  ses  élèves.  Assurément  il  évitera  de  se  don- 
ner à  leurs  yeux  le  ridicule  d*un  vain  pédantisme,  d'appa- 
raître plus  tard  en  leurs  souvenirs  sous  les  traits  grotes- 
ques d'un  érudit  sans  discernement  qui,  à  la  moindre  occa- 
sion, s'armait  de  pied  en  cap  de  sa  lourde  science.  Mais  il 
ne  craindra  pas  de  les  renseigner  de  façon  qu'ils  sachent 
où  sont  et  quels  sont  les  instruments  de  travail.  Enfin  il 
tiendra  à  les  informer  de  la  valeur  scientifique  et  des  ten- 
dances des  ouvrages  cités.  Tel  est  «  le  moyen  de  donner  de 
l'intérêt  à  l'enseignement,  d'initier  les  jeunes  gens  au 
mouvement  des  esprits,  et  d'élargir  leur  propre  raison,  en 
ôtant  à  leur  jugement  ce  qu'il  pourrait  avoir  de  trop  tran- 
chant et  de  trop  absolu  *  ». 

Il  est  bien  évident  que  nous  supposons  que  les  sémina- 
ristes ont  à  leur  disposition  une  bibliothèque  abondamment 
pourvue  de  livres  de  fonds  et  d'ouvrages  modernes.  Si  cette 

1.  Lettre  de  M.  Tabbé  Gayraud  sur  la  réforme  de  l'enseignement  de 
la  théologie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   CLERGÉ   DE  FRANGE    AU   XIX^    SIÈCLE  283 

bibliothèque  existe  mab  n'est  composée,  comme  il  arrive 
quelquefois,  que  de  sermonnaires»  de  vies  édifiantes,  de 
livres  de  spiritualité  et  d'ouvrages  d'apologétique,  elle  ren- 
dra fort  peu  de  services.  Nous  voudrions  qu'il  en  fût  de  la 
bibliothèque  d'un  Grand  Séminaire  comme  de  celle  d'une 
Université.  On  y  trouverait  des  livres  à  consulter,  d'autres 
à  emporter.  Les  grandes  collections  de  la  patrologie  et  de 
la  littérature  ecclésiastique  que  Térudition  moderne  a  vul- 
garisées, des  éditions  critiques  de  quelques  philosophes, 
les  ouvrages  des  grands  théologiens  catholiques,  et  d'au- 
tres livres  fondamentaux  ne  sortiraient  point  de  la  biblio- 
thèque qui  serait  ouverte  à  tous  les  séminaristes  à  des  heu- 
res déterminées  sous  le  contrôle  d'un  professeur,  et  qui 
servirait  de  salle  de  lecture.  On  y  pourrait  aussi  consulter 
de  nombreuses  revues.  Enfin  quelques  bonnes  éditions  des 
ouvrages  anciens,  beaucoup  de  livres  modernes  portant  sur 
la  philosophie,  la  théologie,  l'ascétisme,  l'Ecriture  sainte, 
l'histoire,  etc.,  et  choisis  avec  grand  soin  en  vue  de  favo- 
riser la  formation  spirituelle  et  intellectuelle^des  séminaris- 
tes sans  leur  être  un  danger,  constitueraient  un  service  de 
prêt.  Ainsi  ceux  qui  le  désireraient  pourraient  faire  dans 
leur  cellule  plus  commodément  qu'à  la  bibliothèque,  beau- 
coup de  lectures  utiles. 

Une  telle  organisation  mettrait  les  séminaristes  dans  des 
conditions  analogues  à  celles  que  les  étudiants  rencontrent 
dans  les  Universités.  Pour  la  préparation  des  cours  et  des 
examens,  pour  la  rédaction  des  devoirs  écrits,  pour  leur 
formation  personnelle,  ils  auraient  à  leur  disposition  tous 
les  instruments  de  travail  qu'ils  peuvent  souhaiter.  Ils  se 
tiendraient  ainsi  au  courant  de  tout  le  mouvement  de  pen- 
sée qui  s'accomplit  dans  le  monde  contemporain.  On  n'au- 
rait pas  à  craindre  qu'ils  en  fussent  troublés,  car  leurs  maî- 
tres seraient  là  pour  les  guider  et  les  prémunir.  Du  reste, 
nous  ne  doutons  pas  que  la  sagesse  des  directeurs  n'écar- 
te de  leur  portée  les  ouvrages  remplis  de  controverses 
dangereuses,  ou  même  simplement  inutiles  ou  passionnées, 
capables  de  déconcerter  sans  profit  des  intelligences  encore 
dépourvues  d'expérience.  Il  s'établirait  dans  chaque  Sémi- 
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naire  un  très  vif  courant  vers  Tétude.  Beaucoup  de  sémi- 
naristes s'intéresseraient  aux  questions  que  l'enseignement 
ordinaire  ne  peut  qu'effleurer,  et  voudraient  aller  plus 
avant.  Quelques-uns  peut-être  se  découvriraient  une  voca- 
tion pour  telle  branche  des  études  ecclésiastiques  et  amor- 
ceraient, dès  le  Grand  Séminaire,  des  travaux  grâce  aux- 
quels ils  occuperaient  plus  tard  les  loisirs  de  leur  ministère 
et  rendraient  aux  sciences  sacrées  de  très  utiles  services. 

§  IV.  —  Les  excercices  écrits  et  oraux. 

Ces  encouragements  donnés  à  l'activité  personnelle  ne 
devrident  nuire  en  aucune  façon  au  travail  normal.  Le  con- 
trôle de  ce  travail  continuerait  de  se  faire  au  moyen  des 
compositions  et  des  examens,  et  même  on  veillerait  à  ce  que 
ces  épreuves  ne  fussent  plus,  comme  il  est  arrivé  parfois, 
de  simples  formalités.  Même  on  ferait  en  sorte,  qu'avant  la 
sortie  du  Séminaire,  la  plupart  des  élèves  fussent  en  état  de 
passer  le  baccalauréat  de  théologie  que  délivrent  nos  Facul- 
tés catholiques.  Mais  afin  d'éviter  que  la  préparation  des 
examens  et  compositions  ne  fût  qu'un  exercice  de  mémoi- 
re, on  chercherait  à  éveiller  la  réflexion  des  élèves  en  leur 
imposant  des  travaux  moins  passifs  tels  que  dissertations 
écrites  et  conférences  orales. 

Les  exercices  de  ce  genre  sont  employés  avec  fruit  dans 
les  Universités  pour  la  formation  des  étudiants  ;  ils  réussi- 
raient aussi  bien  avec  les  séminaristes.  Les  jeunes  gens  qui 
entrent  dans  les  Grands  Séminaires  ont  déjà  acquis,  au  cours 
de  leurs  études  classiques,  quelque  facilité  pour  écrire  en 
français  :  il  est  très  regrettable  que,  pendant  les  années  que 
durent  les  études  ecclésiastiques,on  néglige  dcl'entrelenir  et 
delà  développer.  La  philosophie  qu'ils  étudient  d'abord  don- 
nerait de  la  solidité  à  leur  style  resté  d'ordinaire  jusqu'a- 
lors un  peu  creux  et  vide,  sans  lui  enlever  d'ailleurs  ses 
mérites  antérieurs.  Et  qu'on  ne  nous  dise  pas  que  la  néces- 
sité de  corriger  des  devoirs  écrits,  comme  on  le  fait  en  rhé- 
torique, imposerait  aux  professeurs  des  Grands  Séminaires 
un  surcroît  de  besogne  et  une  corvée  bien  ingrate.  Cette 
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corvée  rentre  dans  les  fonctions  essentielles  d'un  profes- 
seur au  même  titre  que  le  soin  de  faire  la  classe.  Elle  doit 
être  accomplie  avec  la  même  attention  consciencieuse, quel- 
que fastidieuse  qu'elle  paraisse  ;  et  nous  sommes  persuadés 
que  la  correction  de  travaux  sérieusement  composés  et  ré- 
digés, comme  ceux  que  doivent  remettre  des  séminaristes, 
a  un  tel  caractère  d'utilité  qu'il  doit  faire  oublier  les  ennuis 
qu'il  comporte. 

C'est  également  en  considération  du  développement  intel- 
lectuel des  séminaiîetes  que  nous  souhaitons  de  voir  établir 
dans  les  Grands  Séminaires  des  conférences  pratiques,  faites 
chaque  semaine  par  quelques-uns  des  élèves  dans  chaque 
cours  et  devant  tous  les  cours  réunis.  Les  jeunes  gens  pren- 
dront ainsi  l'habitude  d'énoncer  clairement  et  correctement 
leurs  pensées  ;  ils  triompheront  de  la  timidité,  de  la  gauche- 
rie naturelle,  et  se  prépareront  à  ce  grand  ministère  de  la  pa- 
role qu'ils  auront  bientôt  la  charge  d'exercer.  Nous  croyons 
que  ces  conférences  soigneusement  préparées,  données  avec 
le  secours  de  quelques  notes  et  sans  grand  effort  de  mé- 
moire, seraient  pour  les  futurs  prédicateurs  au  moins  aussi 
utiles  que  les  sermons  incolores,  appris  mot  à  mot,  débités 
au  milieu  de  l'indifférence  générale  du  haut  de  la  chaire  du 
réfectoire  ou  de  la  salle  des  exercices. 

Le  Grand  Séminaire  remplirait  ainsi  la  plénitude  de 
son  rôle  dans  la  formation  intellectuelle  du  clergé.  Il  met- 
trait à  la  disposition  de  l'Eglise  des  jeunes  prêtres  instruits 
de  'tout  ce  qu'ils  doivent  savoir,  habitués  à  penser,  à  écrire, 
à  travailler,  capables  enfin  de  s'exprimer  devant  le  public 
avec  clarté  et  sans  embarras. 

§  V.  —    Remarques  sur  renseignement  de  la  philosophie 
et  de  la  théologie. 

Les  considérations  générales  que  nous  venons  de  noter 
sur  l'enseignement  dans  les  Grands  Séminaires,  nous  dis- 
penseront des  remarques  détaillées  que  pourraient  suggérer 
les  diverses  branches  des  études  ecclésiastiques.  Tout  au 
plus  nous  permettons-nous,  à  l'occasion  de  quelques-uriCB 
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de  CCS  études,  d'ajouter  quelques  courtes  observations. 
La  coutume  s'est  maintenue  jusqu'ici  de  n'enseigner  aux 
séminaristes  que  la  philosophie  scolastique.  Môme,  depuis 
vingt-cinq  ans,  cette  philosophie  a  obtenu  un  regain  de 
faveur  dû  aux  encouragements  du  pape  Léon  Xlff,  et  sans 
doute  il  en  est  résulté  certains  avantages.  Cependant  il  y  a 
lieu  de  craindre  que  cette  faveur  n'ait  été  parfois  intempé- 
rante. Ainsi  on  peut  se  demander  si  la  Somme  de  S. 
Thomas  est  bien  le  manuel  idéal  de  philosophie  ou  de 
théologie  qu'il  convient  de  mettre  entre  les  mains  de  jeunes 
gens  de  vingt  ans,  comme  cela  se  fait  dans  certains  Sémi- 
naires. Mais  n'exagérons  rien  :  presque  partout  ce  sont  des 
livres  de  philosophie  néo-scolastique,  écrits  les  uns  en  latin, 
les  autres  en  français,  que  l'on  étudie.  Les  méthodes  du 
Docteur  angélique  y  ont  été  accommodées  aux  exigences 
d'une  pédagogie  plus  moderne,  et  l'on  y  a  tenu  compte  des 
nouveautés  qui  se  sont  manifestées  dans  le  domaine  philo- 
sophique depuis  plus  de  600  ans  que  S.  Thomas  est 
mort.  D'ailleurs  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  scolastique  est 
la  forme  officielle  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  catho- 
liques, et  que,  comme  c'est  au  moyen  âge  que  ces  sciences 
se  sont  codifiées,  il  est  indispensable  à  quiconque  veut 
comprendre  la  portée  des  thèses  et  le  sens  exact  des  for- 
mules,qu'il  parle  un  peu  le  langage  de  l'Ecole.  Ce  que  nous 
regrettons  seulement  c'est  que,  dans  cet  enseignement 
philosophique,  on  ne  fasse  pas  assez  large  la  place  accordée 
aux  problèmes  de  la  pensée  moderne,  et  surtout  qu'on 
néglige  d'exposer  l'histoire  de  la  philosophie  depuis  l'anti- 
quité jusqu'à  nos  jours.  Il  semble  que  manuels  et  professeurs 
jugent  inutile  ou  dangereux  de  promener  les  esprits  encore 
novices  de  leurs  élèves  parmi  ce  qu'ils  ont  lair  de  ne  con- 
sidérer que  comme  un  musée  des  erreurs.  Seuls  les  hasards 
d'une  thèse  ou  les  nécessités  d'une  réfutation  font  connaître 
aux  élèves  de  philosophie  les  noms  les  plus  illustres,  ceux 
de  Platon  et  des  autres  socratiques  par  exemple,  ou  encore 
ceux  de  Descartes,  de  Spinoza  ou  de  Kant.  On  néglige  de 
leur  mettre  sous  les  yeux  la  suite  du  mouvement  philoso- 
phique à  travers  les  siècles  ;  on  évite  surtout  de  leur  parler 
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des  modernes,  dont  on  juge  sans  doute  les  tendances  trop 
dangereuses. 

A  plus  forte  raison  la  lecture  et  l'explication  des  textes 
des  philosophes  sont-elles  des  exercices  inconnus  dans  les 
Séminaires.  Les  programmes  universitaires  supposent  ce- 
pendant que  les  élèves  qui  se  préparent  au  baccalauréat 
ont  entre  les  mains  quelques-uns  de  ces  textes,  et  ce  ne 
sont  pas  les  éditions  classiques  et  peu  coûteuses  qui  font 
défaut  à  notre  époque,  ni  même  les  recueils  de  morceaux 
choisis.  Mais  il  semble  que,  sur  ce  point  encore,  l'enseigne- 
ment des  Grands  Séminaires  n'ait  pas  osé  se  dégager  des 
routines.  Nous  avons  peine  à  croire  toutefois  que  la  philo- 
sophie soit  une  science  de  manuels,  si  parfaits  qu*on  les 
suppose.  Le  principal  objet  de  cette  étude  n'est-il  pas 
d'apprendre  k  penser  ?  Et  quel  meilleur  moyen  que  de 
mettre  les  jeunes  gens  en  commerce  avec  les  penseurs  les 
plus  puissants  qui  ont  honoré  l'humanité  et  de  les  faire 
réfléchir  sur  leurs  écrits  ?  Le  professeur  n'est-il  pas  là  pour 
guider  l'élève,  attirer  son  attention  sur  ce  qui  est  profitable 
pour  l'esprit  et  le  cœur,  et  l'empêcher  de  se  laisser  égarer 
par  des  sophismes"? 

Cette  connaissance  des  textes  que  nous  croyons  utile 
dans  l'étude  de  la  philosophie  nous  semble  aussi  indispen- 
sable aux  élèves  de  théologie.  Ceux-ci  doivent  connaître 
non  seulement  les  livres  de  l'Ecriture  et  surtout  les  Evan- 
giles, mais  les  textes  de  l'ancienne  littérature  chrétienne 
et  les  documents  officiels  des  Conciles  qui  ont  fixé  les 
croyances  de  TEglise.  Nous  avons  fait  remarquer  que  l'en- 
seignement théologique  des  Séminaires  consiste  presque 
exclusivement  dans  une  étude  de  manuels  dont  les  thèses 
amoncelées  chargent  la  mémoire  des  élèves.  Sans  doute, 
dans  chacune  de  ces  thèses,  on  fait  appel  à  quelques  textes. 
Mais  outre  le  défaut  de  critique  qui,  trop  souvent,  donne 
à  des  textes  apoci7phes  droit  de  cité  dans  les  manuels, 
outre  le  respect  excessif  que  les  auteurs  semblent  profes- 
ser pour  de  fausses  interprétations  traditionnelles  des  textes 
authentiques,  on  peut  regretter  que  les  séminaristes  n'aient 
pas  d'autres  moyens  plus  sûrs  de  connaître  les  monuments 
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doctrinaux  et  les  écrivains  qui  font  autorité.  Ils  ne  con- 
naissent guère  que  de  nom  S.  Ignace  et  S.  Irénéc,  Tertul- 
lien  et  Origène,  S.  Augustin  et  S.  Jérôme,  lesCappadociens 
et  S.  Jean  Chrysostôme.  Jamais  ils  n  ont  eu  entre  les  mains 
un  fragment  un  peu  étendu  de  leurs  écrits.  Jamais  ils 
n'ont  lu  dans  le  contexte  les  citations  les  plus  célèbres 
qu'on  leur  en  a  fait  apprendre.  Les  théologiens  du  moyen 
âge  leur  sont  inconnus,  à  part  S.  Thomas  dont  on  leur 
rebat  les  oreilles  sans  les  mettre  en  état  d'apprécier  son 
œuvre.  Le  nom  des  théologiens  des  siècles  modernes, 
c'est-à-dire  de  ceux  qui  ont  écrit  depuis  la  Réforme,  ne 
représente  pour  eux  que  certaines  thèses  qu'ils  apprennent 
sans  être  initiés  aux  raisons  historiques  qui  les  ont  quel- 
quefois dictées,  sans  être  préparés  à  les  apprécier  selon 
leur  valeur.  En  résumé,  les  études  qu'ils  font  ne  les  pré- 
parent pas  à  réfléchir,  et  ne  les  mettent  point  en  contact 
avec  les  esprits  puissants  qui  ont  travaillé  au  développe- 
ment dogmatique  des  croyances  chrétiennes.  Ils  appren- 
nent la  théologie  comme  les  enfants  que  l'on  prépare  à 
la  première  communion  apprennent  le  catéchisme,  avec 
leur  mémoire  plutôt  qu'avec  leur  intelligence. 

Une  éducation  plus  profonde  ne  sera  possible  que  le  jour 
où  les  professeurs  seront  de  ces  hommes  instruits,  de  ces 
esprits  formés  à  qui  nous  voudrions  que  fût  confié  l'ensei- 
gnement dans  les  Séminaires.  De  tels  hommes  seraient  au 
courant  de  ce  qui  concerne  toutes  les  sciences  ecclésias- 
tiques et  se  seraient  spécialisés  dans  l'une  d'elles.  Us  ne 
négligeraient  aucune  des  sciences  auxiliaires  qui  empê- 
chent de  se  payer  de  mauvaises  raisons.  Leur  érudition 
serait  assez  informée  pour  traiter  comme  ils  le  méritent 
les  apocryphes  au  moyen  desquels,  à  certaines  époques, 
des  gens  peu  scrupuleux  ont  tenté  si  fréquemment  de  sur- 
prendre la  bonne  foi  des  théologiens.  Ils  sauraient  vérifier 
les  textes  ;  ils  replaceraient  les  livres  des  écrivains  d'au- 
trefois dans  leur  milieu  historique  pour  les  bien  compren- 
dre ;  ils  ne  craindraient  point  d'avouer  leur  ignorance. 

Un  professeur  de  théologie  a  besoin  d'être,  en  même 
temps  qu'un  théologien,  un  philosophe,  un  moraliste,  un 
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exégète,  un  historien.  Quand  il  prétend  prouver  une  thèse 
il  n'a  pas  le  droit  de  se  contenter  d'arguments  de  mauvais 
aloi,  ni  de  fournir  aux  défenseurs  de  la  foi  des  armes  de 
pacotille  qui  risqueraient  de  se  briser  dans  les  mains  de  ceux 
qui  voudraient  en  faire  usage  et  de  les  blesser  eux-mêmes. 
On  ne  comprendrait  pas  que,  par  indolence  ou  souci  de 
son  repos,  ou  par  quelque  autre  motif  que  ce  soit,  il  se 
resignât  à  donner  à  ses  élèves  des  preuves  qui  n'en  sont 
pas.  Par  exemple,  si  un  texte  dont  se  servaient  les  anciens 
a  été  démontré  de  nulle  valeur  il  faut  cesser  de  s'en  servir  : 
c'est  un  principe  élémentaire  de  probité  intellectuelle.  Un 
professeur  se  doit  à  lui-même  et  doit  à  ses  élèves  de  ne 
jamais  violer  ce  principe.  A.u  reste,  la  religion  n'a  rien  à 
gagner  à  élayer  ses  doctrines  sur  des  fondements  ruineux, 

§  VI.  —  Les  sciences  auxiliaires  :  Ecriture  Sainte^ 
histoire^  etc. 

Or  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  la  gravité  de  la  crise  qui, 
depuis  le  milieu  du  xvni«  siècle,  a  semblé  compromettre 
l'avenir  même  du  catholicisme.  Les  sciences  historiques 
ont  fourni  aux  adversaires  de  l'Eglise  leurs  armes  les  plus 
redoutables.  C'est  même  le  sentiment  confus  du  péril  nou- 
veau qui  a  déterminé  le  clergé  à  faire  très  large  dans  les 
Séminaires  la  place  de  Tapologétique.  Mais  nous  croyons 
que  certains  préjugés  ont  empêché  cet  enseignement  d'être 
aussi  salutaire  qu'on  le  pouvait  espérer. 

Après  la  réorganisation  des  Séminaires  qui  a  suivi  le  Con- 
cordat de  1801,  on  s'est  borné  pendant  longtemps  à  donner 
aux  séminaristes  les  seuls  enseignements  qui  avaient  fait 
l'objet  des  cours  avant  la  Révolution.  On  leur  a  appris  la 
philosophie,  la  théologie  dogmatique  et  morale,  le  droit 
canonique  et  la  liturgie.  Puis  les  nécessités  de  la  lutte 
contre  l'incrédulité,  et  aussi  le  retentissement  de  certaines 
controverses  théologiques,  ont  attiré  l'attention  sur  la  dé- 
monstration évangélique,  c'est-à-dire  sur  les  problèmes 
fondamentaux  relatifs  à  la  révélation,  à  l'origine  divine  et 
à  la  constitution  de  l'Eglise.  Comme  l'histoire,  la  Bible,  les 
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sciences  physiques  et  naturelles  fournissaient  des  argu- 
ments plus  ou  moins  inquiétants  contre  le  catholicisme,  des 
cours  jusqu'alors  confondus  avec  la  théologie  furent  orga- 
nisés à  part  et  d'autres,  complètement  inconnus  dans  les 
anciens  Séminaires,  furent  créés  de  toutes  pièces  :  les  sé- 
minaristes commencèrent  à  étudier  TEcriture  sainte,  l'his- 
toire ecclésiastique  à  laquelle  on  a  fini  par  joindre  dans 
quelques  Séminaires  une  étude  rapide  de  Thistoire  profane 
depuis  {789,  enfin  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  na- 
turelle '. 

Malheureusement  ces  études  ont  été  abordées  le  plus 
souvent  avec  des  dispositions  d'esprit  fort  dangereuses. 
Manuels  et  cours  ont  paru  destinés  moins  à  faire  connaître 
Texacte  vérité  qu'à  sauvegarder  Thonneur  de  l'Eglise,  ou 
à  justifîer  les  thèses  d'un  conservatisme  cathoUque.  Si  les 
faits  ne  s'harmonisaient  pas  avec  les  conclusions  apologé- 
tiques auxquelles  on  voulait  les  faire  aboutir,  une  certaine 
école  n'hésitait  pas  à  les  solliciter,  à  leur  imposer  une  in- 
terprétation inexacte,  comme  si  ce  n'était  pas  déshonorer 


1 .  En  1904,  il  y  a  en  France  au  moins  60  Grands  Séminaires  dans 
lesquels  n'existe  aucun  enseignement  des  sciences  mathématiques, phy- 
siques et  naturelles.  Quand  un  enseignement  de  ces  matières  se  trouve 
organisé,  le  professeur  qui  le  donne  est  quelquefois  chargé  d'un  au- 
tre cours  ;  par  exemple,  il  fait  en  même  temps  l'apologétique,  voire 
même  le  droit  canonique  et  TEcriture  sainte  ou  l'histoire  contemporaine. 
Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait  dans  aucun  Séminaire  un  cours  dé  ma- 
thématiques pures.  Le  professeur  de  sciences  enseigne  seulement  les 
éléments  de  la  physique  et  de  la  chimie,  auxquels  il  joint  parfois  des 
notions  d'histoire  naturelle,  on  encore  d'architecture  ou  d'archéologie 
sacrée.  —  Des  cours  d'histoire  ecclésiastique  et  d'Ecriture  sainte  exis- 
tent maintenant  dans  tous  les  Séminaires  ;  mais  leur  établissemen*. 
comme  cours  spéciaux  est  assez  récent,  et  nous  croyons  savoir  qu  ■)  cer- 
tains diocèses  n'avaient  pas  d'enseignement  d'histoire  ecclésiastique,  il 
y  a  seulement  10  ans.  Le  plus  souvent,  ces  cours  sont  considérés  comme 
d'importance  secondaire.  On  les  confie  à  n'importe  lequel  des  directeurs, 
sans  s'informer  s'il  a  quelques  connaissances  spéciales  en  la  matière, 
par  exemple  à  l'économe  du  Séminaire.  Non  seulement  le  professeur 
d'histoire  ecclésiastique  doit  enseigner  en  plus  le  droit  canonique  ou 
la  liturgie,  mais  souvent  il  fait-loi-méme  le  cours  d'Écriture  sainte.  Il 
n'y  a  presque  pas  de  Grands  Séminaires  où  l'on  rencontre  un  profes- 
seur sachant  l'hébreu,  et  capable  d'initier  à  cette  langue  ceux  des  élèves 
qui  auraient  l'intention  d'étudier  un  peu  sérieusement  les  livres  de 
TAncien  Testament. 
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la  cause  qu'on  prétendait  servir  que  d'employer  pour  la 
défendre  des  procédés  peu  délicats.  Nous  voudrions  pré- 
ciser sur  ce  point  notre  pensée,  en  faisant  quelques  obser- 
vations relatives  à  renseignement  de  l'Ecriture  sainte  et  de 
l'histoire  de  l'Eglise. 

Un  cours  élémentaire  d'Ecriture  sainte  a  évidemment 
pour  but  de  faire  connaître  aux  élèves  la  valeur  historique 
et  religieuse,  et  le  contenu  des  Livres  saints  qui  sont,  avec 
la  tradition  manifestée  par  la  littérature  ecclésiastique  et 
avec  l'autorité  dogmatique  de  l'Eglise  elle-même,  les  fon- 
dements de  la  foi  catholique.  L'exactitude  des  informa- 
tions est  la  qualité  la  plus  indispensable  d*un  tel  enseigne- 
ment qui  suppose,  de  la  part  des  auteurs  de  manuels 
comme  des  professeurs,  un  souci  scrupuleux  de  la  vérité. 
Les  séminaristes  ont  besoin  de  connaître  l'Écriture  sainte 
dans  son  emsemble.  Quoiqu'ils  n'aient  pas  le  temps  de  faire 
de  chacun  des  livres  de  la  Bible  une  étude  également  dé- 
taillée, il  est  nécessaire  qu'ils  les  connaissent  tous  par  une 
analyse  rapide,  qu'ils  en  aient  lu  et  étudié  les  principaux 
textes,  qu'ils  en  comprennent  le  sens  naturel  et  qu'ils  sa- 
chent même  quels  sens  détournés,  quelles  interprétations 
spéciales,  inexactes  peut-être  mais  souvent  de  très  grave 
importance  historique  ou  théologique,  les  Pères  de  l'Église 
en  ont  quelquefois  données.  Enfin  il  est  très  utile  que  les  sé- 
minaristes soient  mis  au  courant  des  problèmes  littéraires 
que  la  critique  moderne  a  étudiés,  qu'ils  sachent,  par 
exemple,  à  quelles  conclusions  des  études  faites  avec  une 
méthode  habile  et  consciencieuse  ont  amené  les  exégëtes 
les  plus  compétents  sur  les  origines  de  chacun  des  Livres 
saints. 

Or  il  est  très  rare,  dans  les  Grands  Séminaires,  que  l'on 
étudie  la  Bible  sans  autre  souci  que  cette  connaissance  ob- 
jective de  la  vérité. 

Certains  professeurs  affectent  de  ne  voir  dans  les  Livres 
saints  que  le  trésor  des  prédicateurs.  Négligeant  toutes  les 
notions  historiques,  tous  les  exposés  philologiques  et  jus- 
qu'à la  simple  analyse  du  contenu  de  l'Ecriture,  ils  font  des 
développements  oratoires  sur  la  Bible  ou  en  donnent  des 
commentaires  pour  homélies. 
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D'autres  prétendent  faire  de  l'exégèse  proprement  dite. 
Mais  sous  ce  nom  ils  entendent  moins  une  explication  des 
textes  qui  en  fasse  comprendre  le  sens  intégral  qu'un  com- 
mentaire théologique.  Ils  connaissent  peu  Thistoire  de  la 
Bible,  ils  n'ont  lu  que  des  ouvrages  de  seconde  main,  ils  trai- 
tent en  suspects  la  plupart  des  livres  modernes  où  Ton  fait 
non  pas  de  Papologétique,  mais  de  la  critique,  de  m  l'hyper- 
critique  »  comme  ils  disent.  Leurs  exposés  sont  passionnés. 
Ils  s'indignent  contre  la  mauvaise  foi  de  quiconque  ne 
pense  pas  comme  eux.  Ils  condamnent  leurs  adversaires 
sans  écouter  leurs  raisons,  à  moins  qu'ils  ne  préfèrent 
s'esquiver  sur  une  raillerie  qui  les  dispense  de  considérer 
les  problèmes  par  le  côté  sérieux.  De  tempérament  dog- 
matique, ils  ne  peuvent  se  contenter  sur  aucun  point  d'une 
solution  provisoire  et  expectante,  ils  éprouvent  le  besoin 
de  toujours  conclure  immédiatement,  et  d'affirmer  que 
tout  s'accorde  sans  difficultés  avec  les  principes  intransi- 
geants de  l'école  conservatrice. 

Pendant  la  plus  grande  partie  du  xix*  siècle,  l'eflbrt  des 
apologistes  catholiques  à  propos  de  l'Ancien  Testament 
s'est  concentré  sur  l'interprétation  de  VHexaméron.  Tous 
les  Séminaires  de  France  ont  retenti  de  cette  longue  contro- 
verse, et  l'écho  s'en  fait  encore  entendre, ^quoique  d'autres 
problèmes  aient  fini  par  accaparer  récemment  l'attention 
des  professeurs.  La  théorie  concordiste  est  devenue  comme 
un  dogme  pour  la  plupart  des  prêtres,  et  il  ne  faut  pas 
désespérer  de  voir  enseigner  bientôt  dans  quelque  Grand 
Séminaire  que  Moïse,  comme  l'insinuait  naguère  un  apolo- 
giste, soupçonnait  l'existence  du  radium,  puisque  le  !•' cha- 
pitre de  la  Genèse  fait  briller  la  lumière  avant  la  création 
du  soleil. 

Plus  tard,  l'attention  s'est  portée  sur  le  déluge,  sur  la 
tour  de  Babel,  sur  les  plaies  d'Egypte,  etc  ;  et  quelquefois 
on  a  laissé  deviner  aux  élèves,  pour  la  réfuter  d'ailleurs 
sans  embarras,  la  théorie  documentaire  des  origines  du 
Pentateuque.  La  plupart  des  livres  historiques  demeuraient 
dans  l'ombre  ;  l'examen  des  livres  des  prophètes  consistait 
uniquement  à  soutenir  l'authenticité  absolue  de  tous  les 
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écrits  prophétiques  et  à  relever  les  prophéties  applicables 
au  Messie  ;  on  n^étudiait  parmi  les  hagiographes  que  le  livre 
des  Psaumes  dont  on  affirmait  Torigine  davidique  et  dont 
on  donnait  quelques  commentaires  spirituels. 

L'étude  du  Nouveau  Testament  était  faite  avec  un  peu 
plus  d'insistance,  mais  avec  la  même  préoccupation  de  dé- 
fendre toutes  les  positions  traditionnelles  contre  les  observa- 
tions de  la  critique  moderne.  On  affectait  de  ne  tenir  aucun 
Compte  des  remarques  auxquelles  a  donné  lieu  le  texte  des 
Evangiles  synoptiques,  ni  des  théories  relatives  à  leur  com- 
position. On  négligeait  de  parti-pris  le  problème  johanni- 
que.  On  ne  signalait  même  pas  aux  élèves  les  difficultés 
soulevées  au  sujet  de  l'eschatologie  du  Nouveau  Testament. 
La  pei-sonne  et  les  discours  du  Christ  n'étaient  étudiés  qu'à 
la  lumière  do  la  théologie,  sans  qu'on  voulût  prendre  en 
considération  les  clartés  que  fournit  l'Evangile  envisagé  au 
point  de  vue  de  l'histoire.  On  ne  voulait  connaître  de  saint 
Paul  que  le  commentaire  théologique  qui  a  été  donné  de 
ses  Epitres. 

Ainsi  les  problèmes  si  nombreux,  si  complexes  et  si  gra- 
ves que  suggère  la  Bible  et  que  nul  ne  devrait  connaître 
aussi  bien  que  les  prêtres,  ont  été  négligés  ou,  pour  mieux 
dire,  escamotés  dans  les  cours  d'Ecriture  sainte  des  Grands 
Séminaires.  Lorsqu'on  les  a  signalés  et  qu'on  a  semblé  vou- 
loir les  résoudre,  ce  n'a  été  le  plus  souvent  qu'une  feinte, 
grâce  à  laquelle  on  se  ménageait  l'occasion  de  maudire  le 
rationalisme  et  le  criticisme.  Les  séminaristes  ont  été  ame- 
nés à  croire  que  la  plupart  des  études  modernes  sur  la  Bi- 
ble étaient  faites  avec  un  parti-pris  de  négation  orgueilleuse 
et  qu'elles  ne  méritaient  que  le  dédain. 

Cet  état  d'esprit  où  l'on  met  les  jeunes  ecclésiastiques 
est  fort  dangereux.  De  plus,  il  témoigne,  chez  ceux  qui 
sont  chargés  de  les  élever,  d'une  singulière  ignorance  des 
préoccupations  intellectuelles  de  nos  contemporains.  Il 
rendrait  même  suspecte  la  loyauté  de  leur  enseignement, 
aux  gens  qui  les  connaissent  mal  et  qui  ne  savent  pas  à 
quels  préjugés  sincères  ils  obéissent. 

Des  préjugés  du  même  genre,  également  compliqués 

3-  SÊRIB,  T.   V.   —  N»3  i 


Digitized  by  VjOOQIC 


294  BAUDÂIRK 

d'ignorance  et  de  routine,  servent  à  expliquer,  sans  les 
justifier,  les  défauts  que  nous  tenons  aussi  à  relever  dans 
renseignement  de  l'histoire  au  Grand  Séminaire. 

Remarquons  d'abord  qu'il  y  a  fort  peu  de  diocèses  en 
France  ob  les  séminaristes  étudient  l'histoire  profane  de 
l'époque  contemporaine.  Jusqu'à  Tannée  dernière,  les  pro- 
grammes universitaires,que  la  nécessité  de  la  préparation 
au  baccalauréat  impose  dans  les  collèges  ecclésiastiques  et 
les  Petits  Séminaires,réservaient  pour  la  classe  de  philoso- 
phie l'enseignement  de  la  période  d'histoire  qui  s'étend  de 
1789  à  nos  jours.  C'est  dire  que  la  plupart  des  prêtres 
pouvaient  entrer  dans  le  ministère  sans  avoir  officiellement 
étudié  les  événements  politiques  survenus  depuis  le  début 
de  la  Révolution  française.  Ils  ne  connaissaient  donc  les 
faits  et  ne  jugeaient  les  hommes  que  d'après  les  opinions 
passionnées  des  journaux  réactionnaires,  qui  sont  la  seule 
pâture  intellectuelle  d'un  grand  nombre. 

Il  nous  semble  qu'il  ne  saurait  guère  y  avoir  à  l'heure 
actuelle,  dans  Téducation  du  clergé  lacune  plus  regretta- 
ble. Si  le  prêtre  n'a  sur  la  Révolution  française  et  sur  tout 
le  XIX*  siècle  que  des  ignorances  ou  des  préventions,  com- 
ment pourra-t-il  comprendre  la  société  moderne,  avoir 
pour  elle  les  sympathies  sans  lesquelles  il  sera  impuissant 
à  y  faire  œuvre  salutaire  ?  Comment  apparaltra-t-il  aux 
hommes  de  son  temps  tel  qu'il  doit  être,  c'est-à-dire  comme 
un  ami  et  comme  un  guide  ?  Cependant  l'Eglise  a  besoin 
de  ses  services,  et  demain,  sans  autre  préparation  que 
celle  qu'il  a  reçue  au  Grand  Séminaire,  il  s'en  ira  dans  une 
paroisse  divisée,  comme  elles  le  sont  toutes  de  nos  jours, 
par  les  multiples  questions  de  la  politique,  et  il  prendra 
rang  sans  hésiter  dans  les  rangs  du  parti  d'opposiUon  ! 

Du  moins,  dans  tous  les  Séminaires  de  France  il  existe 
actuellement  un  cours  d'histoire  ecclésiastique.  Ce  cours  a 
été  fait  d'abord  et  pendant  de  longues  années  par  n'im* 
porte  qui,  sans  études  préalables,  sans  autre  préparation 
que  la  grâce  du  sacerdoce.  Les  professeurs  avaient  des  in- 
tentions qu'ils  estimaient  louables,  étant  résolus  à  défen- 
dre l'Eglise  et  ne  supposant  pas  que  la  vérité  historique 
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put  aller  contre  les  traditions  dans  lesquelles  on  les  avait 
élevés  et  qu'ils  étaient  chargés  de  sauvegarder.  Les  élèves 
étudiaient  des  manuels  qu'ils  trouvaient  peu  intéressants, 
mais  dont  ils  n'osaient  ni  médire  ni  mal  penser.  Ces  ma- 
nuels étaient  d'informes  compilations,  capables  de  dégoû- 
ter de  Thistoire  de  l'Eglise  les  curiosités  les  plus  intrépides. 
La  critique  en  avait  été  proscrite  :  on  y  retrouvait  intactes 
et  comme  inébranlables  les  légendes  les  plus  notoirement 
ruinées  ;  le  récit  des  événements,  le  jugement  formulé  sur 
les  hommes  portaient  Tempreinte  manifeste  du  plus  étroit 
esprit  de  parti.  D'avance  on  supposait  que  TEgline  avait 
toujours  eu  raison  et  que  ses  adversaires  avaient  toujours 
été  dans  leur  tort.  Donc,  non  seulement  on  se  croyait  en 
droit  de  tout  justifier  dans  le  rôle  de  TEglise  et  des  hom- 
mes d'Eglise,  les  revendications  d'ordre  politique  aussi 
bien  que  l'attitude  prise  en  matière  doctrinale,  les  mesures 
de  violence  et  d'oppression,  l'ambition  et  l'avidité  de  cer- 
tains papes  ;  mais  on  ne  manquait  pas  de  nier  ou  d'atté- 
nuer des  désordres  flagrants  tels  que  le  népotisme  des 
uns,  l'inconduite  ou  les  actes  de  cruauté  des  autres.  Quand 
on  n'osait  pas  nier  des  mesures  odieuses  telles  que  celles 
dont  le  souvenir  pèse  sur  l'Inquisition,  on  s'évertuait  à  en 
pallier  Tatrocité,  à  en  décharger  l'Eglise  pour  en  mettre  la 
responsabilité  au  compte  du  pouvoir  séculier.  L'histoire 
ecclésiastique  semblait  avoir  pour  objet  non  pas  de  racon- 
ter exactement  les  événements  passés,  mds  de  faire  une 
thèse  justificative  ou  de  découvrir  des  circonstances  atté- 
nuantes. 

Au  milieu  de  ces  plaidoyers  ;t>ro  rfowo,  on  perdait  de  vue 
ce  qui  eût  été  vraiment  instructif,  édifiant  et  glorieux.  L'his- 
toire critique  des  premiers  siècles  du  christianisme,  qui  est 
pour  nous  d'un  intérêt  si  actuel,  se  déix)ulait  confusément 
au  milieu  de  légendes  apocryphes.  Dans  le  fracas  des  ana- 
thèmes  que  l'on  voyait,  du  iv*  au  vi®  siècle,  tomber  sur 
Arius,  Macédonius,  Nestorius,  Eutychès,  Pélasge,  etc.,  on 
saisissait  mal  le  développement  progressif  du  dogme  catho- 
4ique  que  l'on  s'habituait  à  considérer  comme  intégralement 
fixé  dès  le  début,  sans  tenir  compte  des  circonstances  qui 
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ont  amené  l'Eglise  à  en  définir  successivement  les  points 
capitaux.  Le  catholicisme  des  origines  apparaissait  aux  élè- 
ves à  peu  près  tel  qu'il  est  maintenant,  minutieusement 
hiérarchisé,  uniformisé  dans  son  culte  et  ses  usages,  à  tel 
point  qu'ils  considéraient  comme  blasphématoire  toute  al- 
lusion faite  à  l'évolution  historique  qu'il  a  dû  subir  comme 
toutes  les  institutions  vivantes.  Les  séminaristes  s'habi- 
tuaient à  considérer  le  moyen  âge  comme  l'époque  idéale 
du  christianisme  parce  qu'il  avait  construit  les  cathédrales 
gothiques,  qu'il  avait  fait  les  croisades  et  qu'il  avait  été  l'â- 
ge d'or  de  la  scolastique.  Mais  ils  n'apprenaient  point  à 
comprendre  le  grand  rôle  social  qu'avait  joué  l'Eglise  depuis 
la  chute  de  l'Empire  Romain,  en  ces  siècles  obscurs  où  elle 
civilisa  les  barbares,  où  elle  garda  le  dépôt  précieux  du 
droit  antique,  des  lettres  et  des  arts,  où  seule  elle  nota 
pour  les  siècles  futurs,  dans  les  annales  de  ses  monastères, 
le  souvenir  fugitif  des  événements  contemporains.  Ils 
voyaient  s'accumuler  sous  leurs  yeux,  en  une  énumération 
fastidieuse,  le  nom  des  grands  docteurs,  des  fondateurs 
d*ordres  religieux,  des  abbayes  illustres,  sans  qu'on  son- 
geât à  dégager  de  cette  nomenclature,  pour  les  leur 
montrer  en  pleine  lumière,  les  puissantes  figures  des 
grands  hommes,  dont  l'Eglise  a  lieu  d'être  fîère,  sans  qu'on 
prît  la  peine  de  dresser  sous  leurs  yeux  un  tableau  d'en- 
semble du  monachisme,  qu'on  notât  les  étapes  de  ses  trans- 
formations au  cours  des  âges  et  qu'on  fît  remarquer  ses 
véritables  caractères  et  son  genre  d'influence.  De  même,  ils 
passaient  à  côté  du  Grand  Schisme,  sans  en  comprendre  les 
causes  ni  en  entrevoir  les  conséquences.  On  ne  leur  signa- 
lait point  les  origines  lointaines,  la  lente  infiltration  des  idées 
de  la  Renaissance,  ni  les  manifestations  graduelles  de 
l'esprit  de  Réforme,  ni  les  secrets  courants  d'idées  qui  de- 
vaient aboutir  à  la  Révolution  française.  Au  lieu  de  ces  vues 
générales,  on  alignait  dans  leurs  manuels  des  files  intermi- 
nables,hétérogènes,de  noms  et  de  dates  ;  on  se  complaisait  à 
étaler  devant  eux  les  vices  vrais  ou  faux  des  ennemis  de 
l'Eglise,  le  tableau  des  désordres  où  les  passions  anticatho- 
liques ont  si  souvent  précipité  le  monde,  interrompant  de 
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temps  en  temps  ce  récit  confus  par  quelque  bruyante  atta- 
que contre  les  modernes  contempteurs  du  catholicisme  ou 
par  des  allusions  politiques  à  des  événements  contempo- 
rains. 

Nous  savons  que  Ton  suit  depuis  quelques  années  dans 
certains  Séminaires  des  manuels  auxquels  nous  n'avons  pas 
le  droit  d'adresser  de  tels  reproches,  et  que  Ton  rencontre 
des  professeurs  d^histoire  ecclésiastique  qui  sont  des  esprits 
très  ouverts,  des  érudits  distingués  et  surtout  des  hommes 
loyaux,  uniquement  soucieux  du  triomphe  de  la  vérité.  Nous 
serions  heureux  qu'on  pût  nous  dire  que  les  reproches  que 
nous  venons  de  formuler  ne  s'adressent  plus  à  personne. 
Puissions- nous  apprendre  que  Thistoire  de  l'Eglise  est  par- 
tout enseignée  par  des  maîtres  ayant  fait  leur  devise  de  ce 
mot  de  Cicéron  que  LéonXllI  '  recommandait  aux  historiens 
d'avoir  toujours  présent  à  Tesprit  : 

«  La  première  loi  de  l'histoire  est  de  ne  pas  oser  mentir, 
la  seconde  de  ne  pas  craindre  de  dire  la  vérité  ;  en  outre, 
que  Thistorien  ne  prête  au  soupçon  ni  de  flatterie  ni  d'ani- 
mosité.  » 

III 

L'influence  intellectuelle  du  clergé  de  France^ 
à  la  fin  du  xix*  siècle. 

[^es  observations  et  les  critiques  que  nous  avons  pris  la 
liberté  de  formuler  sur  l'éducation  des  clercs  nous  ont  été 
suggérées  par  une  constatation  qui  s'imposait  à  notre  esprit 
avec  une  évidence  indéniable.  Pour  les  gens  qui  considè- 
rent les  faits  sans  préventions,  qui  tiennent  à  ne  pas  se 
payer  d'affirmations  vaines  ni  de  fausses  espérances,  la 
décadence  progressive  de  l'esprit  catholique  en  France  ne 
laisse  aucun  doute.  Le  clergé,  ministre  du  culte  catho- 
lique, prédicateur  et  gardien  des  croyances,  aurait  tort 
de  chercher  à  s'abuser  sur  les  causes  de  cette  décadence. 
Assurément  elle  tient  à  Thostilité  d'un  gouvernement  qui 
a  fait  de  la  destruction   du  catholicisme  l'un  des  prc- 

1.  Lettre  de  Uon  XIII  sur  V histoire,  18  août  1883. 
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miers  articles  de  son  programme  politique.  Mais  le  clergé 
n'aura  pas  tout  expliqué  et  n'aura  remédié  à  rien,  tant 
qu'il  se  bornera  à  mettre  ses  défaites  sur  le  compte  de 
la  malice  de  ses  ennemis.  Si  le  gouvernement  est  anti- 
catholique, c'est  que  le  pays  l'est  également.  La  masse 
des  Français  n'est  pas  seulement  indifférente  au  catho- 
licisme, elle  lui  est  hostile.  Cette  hostilité  se  manifeste 
dans  une  infinité  de  circonstances,  et  surtout  dans  le  choix 
des  députés,  des  sénateurs,  des  conseillers  municipaux,  de 
tous  ceux  à  qui  sont  confiés  les  intérêts  publics.  Rien  n'est 
plus  significatif.  Et  qu'après  cela  on  fasse  observer  qu'il  y 
a  en  France  une  quantité  de  gens  qui  désapprouvent  et 
combattent  la  politique  anticléricale  du  gouvernement, 
qu'importe  ?  Dans  la  nation  qui  autrefois  fut  appelée  «  très 
chrétienne  »,  les  vrais  catholiques  ne  sont  plus  qu'une  poi- 
gnée. Ils  se  donnent  l'illusion  du  nombre,  parce  qu'ils 
entendent  s'élever  autour  d'eux  les  clameurs  de  tous  les 
hommes  d'opposition  qui  ne  leur  sont  que  des  alliés  de  cir- 
constance. Mais  quand  ils  ont  le  courage  d'examiner  sérieu- 
sement leur  situation,  ils  ne  peuvent  manquer  de  constater 
la  décadence  de  leur  parti  et  l'effrayante  rapidité  de  cette 
décadence. 

Or  nous  sommes  convaincu  que  l'attitude  prise  par  le 
clergé  sur  le  terrain  intellectuel  est  une  des  causes  princi- 
pales de  la  ruine  du  catholicisme  en  France,  et  que  cette 
attitude  s'explique  en  grande  partie  par  la  formation  dé- 
fectueuse que  le  clergé  reçoit.  Le  clergé  est  élevé  dans  li- 
gnorance  et  la  défiance  des  idées  qui  mènent  le  monde  con- 
temporain. A  une  époque  où  les  fondements  mêmes  de  la 
vie  morale  et  religieuse  sont  remis  en  question,  il  croit 
avoir  fait  tout  son  devoir  quand  il  a  accompli  ses  exercices 
de  piété,  administré  les  sacrements  aux  fidèles,  présidé  de 
belles  cérémonies  dans  ses  églises,  donné  quelques  ser- 
mons d'édification.  Il  semble  avoir  oublié  que  c'est  par  l'in- 
telligence et  par  le  cœur  que  l'on  exerce  une  influence  sur 
les  foules,  et  que  toute  influence  suppose  une  communauté 
d'idées  et  un  échange  de  sympathies.  Cependant  il  vit  en 
marge  de  la  société  qu'il  prétend  évangéliser.  Absorbé  par 
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les  luttes  politiques  et  des  querelles  intérieures,  il  ne  sait 
s'occuper  ni  des  problèmes  intellectuels  qui  sont  à  la  base 
de  la  religion  qu^il  prêche,  ni  des  questions  sociales  qui 
tourmentent  à  Theure  présente  Thumanité. 

L'étroitesse  de  l'éducation  qui  est  donnée  aux  prêtres 
a  sur  toute  leur  vie  de  très  graves  conséquences,  à  propos 
desquelles  nous  croyons  utile  de  faire  encore  ici  quelques 
remarques.  Elle  explique  cette  inertie  intellectuelle,  cette 
paresse  qu'on  leur  a  souvent  reprochée,  et  prépare  chez 
certains  les  crises  de  foi  qui  ont  depuis  quelques  années 
amené  dans  leurs  rangs  de  scandaleuses  désertions.  Elle 
leur  inculque  des  sentiments  d*ho8tilité  àrégarddeTesprit 
moderne,  qui  les  rendent  impuissants  à  exercer  dans  la  so- 
ciété une  influence  salutaire. 

C'est  une  bien  étrange  existence  que  celle  de  la  plupart 
des  prêtres.  Les  fonctions  du  ministère  paroissial  sont  loin 
d'absorber  tous  leurs  instants,  même  dans  les  villes  où  les 
besognes  matérielles  sont  très  nombreuses,  les  réunions 
pieuses  et  les  œuvres  catholiques  très  multipliées.  Les  exer- 
cices de  piété  prennent  une  ou  deux  heures  et  n'imposent 
guère  de  fatigues.  Il  n'est  pour  ainsi  dire  pas  de  prêtre 
qui,  certains  jours  mis  à  part,  ne  jouisse  pendant  plusieurs 
heures  dans  chaque  journée  d'une  complète  liberté.  Jl  y  a 
beaucoup  de  paroisses  rurales  où  cette  liberté  s'étend  du 
dimanche  au  dimanche,  à  peine  interrompue  par  l'ensei- 
gnement du  catéchisme,  quelques  courtes  séances  au  con- 
fessionnal et,  de  temps  à  autre,  une  visite  aux  malades,  un 
enterrement  ou  un  baptême.  Pourvu  de  ressources  modes- 
tes mais  suffisantes,  convenablement  logé,  ayant  une  table 
confortable,  le  prêtre  est  un  petit  bourgeois  qui  coule 
d'heureux  jours.  Il  doit  estimer  d'autant  plus  les  avantages 
de  sa  situation  que  l'aisance  moyenne  dont  il  jouit  est  un 
privilège  qu'il  doit  à  ses  fonctions  et  auquel, le  plus  souvent, 
l'humilité  de  sa  naissance  ne  l'avait  pas  prédestiné.  Il  est 
sorti  des  rangs  du  peuple  et  quelquefois  du  plus  petit  ;  ses 
parents  vivent  pauvrement  du  travail  de  leurs  mdns,  et 
c'est  au  travail  manuel  qu'il  eût  dû  demander  lui-même 
des  moyens  de  subsistance  s'il  n'était  pas  entré  dans  le 
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clergé.  Ne  serable-t-il  pas  que  cette  situation  exception- 
nelle que  lui  a  value  le  sacerdoce  comporte  strictement 
une  obligation  de  vie  laborieuse  au  service  de  l'Eglise?  Une 
telle  obligation  peut  être  acquittée  de  diverses  façons  et 
avant  tout,  sans  doute,  par  l'accomplissement  du  ministère 
ecclésiastique,  mais  aussi  par  des  services  sociaux  rendus 
à  quiconque  en  a  besoin  et  par  des  services  intellectuels. 

La  plupart  des  prêtres  mènent  doucement  la  vie  tran- 
quille qui  leur  a  été  faite.  Ce  sont  d'honnêtes  gens,  fidèles 
aux  obligations  morales  et  religieuses  qu'ils  ont  contractées 
lors  de  leur  ordination,  s'acquittant  convenablement  de 
leur  ministère  ;  mais  ce  ne  sont  pas  des  gens  laborieux.  La 
liberté  que  les  fonctions  sacerdotales  leur  laissent  est  une 
liberté  désœuvrée.  Ils  passent  le  temps  à  des  occupations 
qu*on  prendrait,  dans  d'autres  professions,  pour  des  diver- 
tissements. La  lecture  du  Journal,  les  plaisirs  du  jardinage 
ou  de  la  pêche,  les  promenades  dans  les  champs,  les  réu- 
nions et  agapes  cordiales  avec  les  confrères,  les  longues 
parties  de  cartes,  les  commérages  dans  quelques  maisons 
de  la  paroisse,  suffisent  à  remplir  leurs  journées. 

Cette  oisiveté  n'est  pas  un  crime  ;  mais,  outre  le  scandale 
qu'elle  peut  causer  aux  fidèles,  outre  les  dangers  moraux 
auxquels  elle  peut  exposer  certains  prêtres,  on  ne  saurait 
nier  qu'elle  entraîne  une  regrettable  déperdition  de  forces. 
Nous  n'avons  point  l'intention  d'insister  ici  sur  les  services 
sociaux  qui,  à  notre  époque  de  paupérisme,  de  concurrence 
vitale,  de  lutte  économique,  solliciteraient  l'activité  d'hom- 
mes qui  doivent  être,  par  profession,  les  serviteurs  et  les 
conseillers  du  peuple.  Nous  resterons  sur  le  terrain  étroit 
où  nous  nous  sommes  placé,  et  nous  nous  bornerons  à 
faire  remarquer  combien  il  est  regrettable  que  la  plupart 
des  prêtres  négligent  le  travail  intellectuel. 

Autrefois  la  vertu  suffisait  au  prêtre  pour  lui  donner 
de  l'influence.  Aujourd'hui,  le  savoir  est  devenu  près  de 
beaucoup  de  gens  presque  aussi  indispensable  que  la  vertu  ; 
et  un  corps  social  qui,  comme  le  clergé,  prétend  à  diriger 
les  consciences  risque  de  jouir  de  peu  de  considération  si 
l'opinion  publique  a  quelques  graves  raisons  de  le  taxer 
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d'  «  obscurantisme  ».  C'est  qu'au  coure  du  xix«  siècle  l'ins- 
tructioQ  s'est  répandue  jusque  dans  le  moindre  village  :  et 
qui  oserait  ne  pas  s'en  féliciter?  Tous  les  gens  savent  lire  ; 
et  tous  lisent  en  fait,  puisque  la  presse  va  chaque  jour 
porter  partout  l'écho  de  tout  ce  qui  se  passe  sur  la  terre. 
Or  il  est  incontestable  que  le  développement  de  l'instruction 
et  rhabitude  de  la  lecture  ont  rendu  les  esprits  plus  exi- 
geants, sans  du  reste  les  guérir  de  la  badauderie  ni  les 
garantir  contre  le  danger  d'être  dupes.  Ces  circonstances, 
jointes  à  Timpopularité  qui,  en  France»  s*est  attachée  au 
clergé  depuis  la  Révolution  et  qui  est  due  peut-être  autant 
à  son  maladroit  attachement  à  un  passé  disparu ,  à  ses 
ingérences  politiques,  à  ses  tendances  réactionnaires  et 
antilibérales  qu'aux  attaques  de  ses  adversaires,  ont  mis 
en  défiance  contre  lui.  Autrefois,  tout  le  monde  le  croyait 
sur  parole  quand  il  parlait  de  religion  ;  il  n'avait  guère  à 
lutter  que  contre  la  coalition  des  passions  inhérentes  à  la 
nature  humaine.  Aujourd'hui,  il  se  heurte  à  ce  même  obs* 
tacle  6t  à  d'autres  plus  redoutables  :  il  a  contre  lui  Tindif- 
férence  des  uns,  le  scepticisme  ou  l'hostilité  des  autres, 
les  préjugés  et  les  sophismes,  souvent  jusqu'à  la  calomnie. 
Il  ne  peut  accomplir  avec  fruit  son  apostolat  qu'après  avoir 
regagné  au  moins  la  confiance.  Et  pour  la  regagner,  non 
seulement  il  est  nécessaire  qu'il  la  mérite  par  Tintégrité  de 
sa  vie»  par  son  dévouement  et  sa  charité,  mais  il  faut  que 
l'on  sache  qu'il  est  un  esprit  éclairé,  que  l'on  sente  qu'il 
a  raison,  que  sa  valeur  intellectuelle  s'ajoute  i  sa  valeur 
morale  pour  servir  de  preuve  vivante  à  la  religion  dont  il 
est  le  ministre. 

Voilà  l'une  des  raisons  pour  lesquelles  nous  prétendons 
que  jamais  les  prêtres  n'ont  eu  un  plus  impérieux  devoir 
d'être  des  hommes  d'étude.  L'éducation  qu'ils  reçoivent  au 
Grand  Séminaire,  si  parfaite  qu'on  la  suppose,  ne  peut  que 
les  préparer  à  des  études  qui  doivent  durer  autant  que  leur 
vie.  Si,  en  entrant  dans  le  ministère,  ils  se  contestent  du 
peu  qu'ils  savent,  il  n'est  pas  douteux  que  leur  insuffisance 
devienne  quelque  jour  manifeste.  Au  milieu  des  nouvelles 
générations  qui,  comme  il  faut  le  prévoir,  seront  élevées 
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dans  des  principes  où  le  catholicisme  n'aura  plus  d'influ- 
ence, ils  n'échapperont  pas  au  soupçon  de  charlatanisme  et 
de  mauvaise  foi,  s'ils  ne  sont  que  de  bons  prêtres,  igno- 
rants et  simples.  Déjà  dans  les  populations  qu'on  s^ppelle 
encore  «  catholiques  »,  qui  font  encore  baptiser  leurs  en- 
fants, les  envoient  au  catéchisme  afin  qu'ils  fassent  la  pre- 
mière communion,  qui  se  marient  à  l'Eglise  et  tiennent 
à  l'enterrement  religieux,  combien  est  faible  le  nombre  des 
gens  qui  sont  vraiment  des  fidèles  I  Qu'il  en  est  peu  qui 
fassent  de  TEvangile  et  des  enseignements  de  l'élise  la 
règle  de  leurs  croyances  ou  de  leur  conduite,  qui  suent  des 
habitudes  religieuses,  qui  assistent  régulièrement  à  la  Messe 
et  s'approchent  des  sacrements  !  Que  sera-ce^dans  un  demi- 
siècle,  quand  le  flot  montant  d'indiS'érence  et  d'irréligion 
qui  déjà  a  submergé  des  régions  entières  aura  couvert  les 
contrées  où  subsistent  encore  la  foi  et  des  pratiques  reli- 
gieuses ?  Dans  les  paroisses  où  ces  pratiques  mêmes  ont 
disparu  ou  ne  sont  plus  qu'une  routine  superstitieuse,  le 
prêtre  ne  peut  espérer  reconquérir  une  véritable  considéra- 
tion et  une  salutaire  influence  qu'en  ayant  tous  les  genres 
de  mérite.  Dans  les  autres  où  la  religion  est  encore  pour  la 
plupart  des  gens  une  réalité  solide,  il  n'a  le  droit  de  rien 
négliger  s'il  veut  conserveries  positions  actuelles. 

Ce  que  le  clergé  de  France  a  le  plus  pressant  besoin  de 
reconquérir,  c'est  le  contact  intellectuel  avec  les  penseurs 
qui,  plus  réellement  et  plus  efficacement  que  les  hommes 
politiques,  mènent  le  monde.  Depuis  le  xviii*  siècle  ce 
contact  n'existe  plus.  Or,  on  peut  soutenir  que  la  faute 
n'en  est  pas  uniquement  aux  ennemis  du  catholicisme. 
Durant  le  siècle  qui  vient  de  s'achever,  a  des  hommes  fai- 
sant partie  de  l'Eglise  ont  commis  Tendeur  d'être  trop  lente 
à  comprendre  les  besoins  nouveaux  de  leur  époque....  Ils 
n'ont  pas  su  mettre  la  main  sur  le  siècle,  christianiser  ses 
aspirations  et  guider  sa  marche  en  avant  ;  le  siècle  a  passé 
outre  *.  » 

Cependant,parmi  les  prêtres  de  France  et  les  catholiques 

1.  V Eglise  et  le  siècle,  sermon  prêché  par  Mgr  Ireland,  t893  ;  trad. 
KleiD,  p.  30. 
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militants,  deux  écoles  s'étaient  formées  qui  ont  porté  diffé- 
rents noms  et  qui  subsistent  encore  à  Theure  présente. 
L'une  était  taxée  par  l'autre  de  «  libéralisme  dangereux  et 
de  demi-hérésie.  »  C'est  que,  confiante  en  la  vitalité  du 
catholicisme,  elle  osait  regarder  l'avenir  en  face,  sans 
hostilité  ni  amertume,  et  songeait  aux  moyens  d'adapter 
l'Eglise  aux  conditions  nouvelles  de  la  société.  L'autre 
n*avait  à  la  bouche  que  des  anathèmes  pour  le  siècle  per- 
vei-s  issu  de  la  Révolution,  et  dans  lequel  elle  croyait  bien 
reconnaître  celui  contre  qui  le  Christ  avait  mis  en  garde  ses 
disciples.  «  Gagner  (ce  siècle)  à  l'Evangile  fut  mis  au  rang 
des  espérances  perdues.  On  pensa  qu'il  ne  fallait  rien  moins 
qu'un  miracle  éclatant  pour  opérer  pareil  résultat,  et,  jus- 
qu'à ce  que  ce  miracle  eût  lieu,  les  ministres  du  Christ 
prirent  leurs  quartiers  d'hiver  dans  les  sacristies  et  les  sanc- 
tuaires, où,  entourés  d'une  petite  troupe  de  fidèles,  ils  pou- 
vaient se  préserver  eux  et  leurs  amis  de  la  contagion  enva- 
hissante*. »  Or  ce  siècle  que  l'on  maudissait  déconcertait 
les  réactionnaires  non  seulement  parce  qu'il  bouleversait 
leurs  habitudes  et  qu'il  ne  rêvait  que  d'avenir  et  de  progrès, 
de  liberté,  de  justice  sociale,  mais  aussi  pai*ce  qu'il  était 
ambitieux  d'apprendre  et  de  savoir,  et  qu'il  avait  une  curio- 
sité insatiable,  une  infatigable  passion  delà  science. 

Si  cette  école  n'eût  pas  été  la  plus  forte,  le  clergé  serait 
redevenu  ce  qu'il  avait  été  jusqu'au  commencement  du 
xviii*  siècle,  une  corporation  instruite.  H  eût  compris  quMl 
devait  se  tenir  informé  de  tous  les  mouvements  d'idées, 
les  diriger  quand  ils  pouvaient  amener  d'utiles  résultats, 
et,  pour  les  combattre  efficacement  quand  ils  étaient  per- 
nicieux, il  eût  cherché  à  compter  dans  ses  rangs  des  sa- 
vants et  des  penseurs  dont  la  spécialité  fût  de  savoir  et 
de  penser.  Au  lieu  de  se  défier  du  talent,  de  tenir  en  sus- 
picion le  mérite  personnel,  il  se  fût  efforcé  d'élever  au- 
dessus  du  niveau  banal  de  la  médiocrité  les  intelligences 
qui  en  étaient  capables.  Il  se  fût  persuadé  qu'il  importait 
au  triomphe  de  sa  cause  qu'il  pût  montrer  au  public  une 
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brillante  pléiade  d'hommes  supérieurs,  dignes  de  rivaliser 
avec  les  savants  les  plus  distingués  du  monde  laïc,  méri- 
tant par  des  œuvres  sérieuses  l'attention  et  le  respect  de 
l'opinion,  connaissant  mieux  que  quiconque  les  problèmes 
de  la  philosophie  et  de  l'histoire  religieuse. 

C'est  par  les  travaux  de  ce  clergé  d'élite  beaucoup  plus 
sûrement  que  par  les  déclamations  creuses  d'apologistes 
éloquents  que  la  foi  des  catholiques  eût  été  sauvegardée. 
Même  la  foi  des  prêtres  en  eût  été  affermie,  et  de  redouta- 
bles crises  intellectuelles  eussent  été  épargnées  à  quelques- 
uns.  Car  on  a  suffisamment  parlé  en  ces  dernières  années 
des  apostasies,  des  «  périls  de  la  foi  »,des  «  infiltrations  »  de 
doctrines  perverses,  pour  que  Ton  n'ait  plus  à  craindre  de 
scandaliser  quand  on  regarde  cette  question  en  face. 

Ce  serait  juger  bien  légèrement  les  faits  pénibles  aux- 
quels nous  faisons  allusion  que  de  leur  chercher  toujours, 
comme  c'est  l'habitude,  une  explication  dans  des  faiblesses 
du  cœur  et  des  sens.  Il  ne  faut  pas  craindre  de  reconnaî- 
tre ce  qui  est  vrai,  que  tous  les  «  évadés  »  du  sanctuaire 
n'ont  pas  été  poussés  à  l'évasion  par  le  besoin  de  se  don- 
ner la  liberté  du  vice.  Ceux  mêmes  qui,  avant  de  rejeter 
la  livrée  de  leur  sacerdoce,  d'en  renier  ouvertement  les 
engagements  et  de  prendre  rang  parmi  les  déclassés  de 
la  défroque  ou  les  ennemis  militants  de  l'Eglise  ont  plus 
ou  moins  secrètement  cédé  à  des  passions  inavouables, 
y  ont  été  quelquefois  conduits  par  une  diminution  de  leur 
certitude  qui  déterminait  un  fléchissement  de  leurs  prin- 
cipes moraux.  Il  n'est  pas  si  rare  qu'on  veut  le  dire  que 
la  perte  de  la  foi  précède  et  prépare  chez  un  prêtre  les 
désordres  de  la  conduite,  au  lieu  d'en  être  la  conséquence 
et  le  châtiment. 

Cependant  il  y  a  une  explication  à  ces  terribles  crises 
de  la  croyance  qui  ont  éprouvé  dans  l'Eglise  ceux  mêmes 
qui  eussent  dû  en  être  le  plus  complètement  à  l'abri,  et 
dont  toutes  heureusement  n'ont  pas  abouti  à  des  catas- 
trophes. Faisons  aussi  large  que  nous  voudrons,  avec  le 
rôle  des  appétits  dégradants,  celui  de  l'orgueil  et  de  la  con- 
fiance en  soi,  du  mauvais  équilibre  des  facultés  intellec- 
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tuelles  qui  produit  ce  qu'on  appelle  les  «  esprits  faux  »,  des 
imprudences  qui  ont  exposé  certains  hommes  d*étude  aux 
insinuations  perfides  de  sophistes  subtils.  Nous  n'aurons 
pas  encore  rendu  compte  de  tous  les  cas,  ni  sans  doute 
des  plus  inquiétants. 

Des  prêtres  à  qui  on  ne  peut  rien  reprocher  de  tout  cela 
ont  vu  leur  foi  ébranlée.  Ils  étaient  pieux,  ils  avaient  d'aus- 
tères habitudes,  ils  savaient  se  défier  d'eux-mêmes  et  des 
erreurs  du  sens  propre,  ils  avaient  un  jugement  droit  et 
une  intelligence  claire,  ils  s'étaient  voués  à  l'étude  avec 
la  ferme  volonté  de  mieux  connaître  la  vérité  et  d'être 
plus  parfaitement  en  mesure  de  défendre  l'Eglise.  Or  à 
certains  moments  la  plus  pénible  des  épreuves  de  Tàme, 
le  doute,  venait  les  troubler.  C'est  que  leur  éducation  pre- 
mière avait  été  tout  à  la  fois  insuffisante  et  étroite.  On  leur 
avdt  fait  une  apologétique  illusoire,  mensongère,  qui  pré- 
férait nier  les  difficultés  que  de  les  reconnaître  et  de  les 
avouer,  qui  se  contentait  des  solutions  édifiantes,  fussent- 
elles  arbitraires  et  inexactes.  Plus  tard,  dans  la  maturité 
de  leur  vie  intellectuelle,  ils  revenaient  se  placer  loyale- 
ment en  face  des  objections,  et  ils  étaient  non  seulement 
surpris  de  la  faiblesse  des  réponses  qu'on  leur  avait  don- 
nées comme  décisives,  mais  indignés  des  procédés  mal- 
honnêtes, des  combinaisons  artificielles  avec  lesquelles  on 
avait  prétendu  défendre  les  plus  saintes  des  causes.  Et 
pourtant  aucun  intérêt  n'a  le  droit  de  prévaloir  contre  la 
vérité,  qui  seule  a  tous  les  droits.  Ils  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  se  mentir  à  eux-mêmes  et  à  ne  pas  voir  les  choses 
telles  qu'elles  sont.  Donc,  à  moins  de  se  débattre  sans  es- 
poir dans  les  angoisses  du  doute,  ou  de  renoncera  l'étude 
en  tâchant  d'oublier  ce  qui  avait  failli  flétrir  leur  foi,  il 
ne  leur  restait  qu'une  ressource.  Ils  devaient  rompre  avec 
l'apologétique  étroite  et  hypocrite,  qu'on  leur  avait  ensei- 
gnée comme  si  elle  eût  été  une  tactique  officielle  dans  la 
défense  de  l'Eglise.  Armés  de  leur  loyauté  et  des  connais- 
sances certaines  qu'une  étude  objective  pouvait  mettre  à 
leur  disposition,  confiants  dans  l'aide  de  Dieu  et  respec- 
tueusement soumis  aux    enseignements   dogmatiques  de 


Digitized  by  VjOOQIC 


306  BAUOÂlRE 

FEglise,  ils  étaient  réduits  à  refaire  les  études  religieuses 
qui  avaient  elFrayé  leurs  devanciers  et  qui,  d'après  leur 
expérience  personnelle,  ne  pouvaient  plus  attendre. 

Cet  effort  courageux  n'allait  pas  sans  périls,  et  ceux 
mêmes  qui  eussent  dû  leur  en  être  le  plus  reconnaissants 
rendaient  d'ordinaire  leur  situation  plus  difficile.  Dans  un 
clergé  peu  au  courant  du  travail  intellectuel  et  de  ses  déli- 
cates méthodes,  les  défiances  et  les  suspicions  sont  le  lot 
réservé  aux  prêtres  laborieux  qui  ont  le  souci  de  ne  défen- 
dre que  la  vérité.  Les  eff'orts  qu'ils  tentent  pour  dégager  de 
Tamas  confus  des  opinions  théologiques  le  noyau  résistant 
de  la  vérité  officiellement  définie  par  TÉglise,  le  souci 
qu'ils  mettent  à  faire  le  départ  des  preuves,  à  rejeter  les 
arguments  de  mauvais  aloi  pour  ne  se  servir  que  d'invinci- 
bles raisons,  les  font  accuser  de  <(  minimisme  »,  de  «  ra- 
tionalisme »,  etc.  Les  vengeurs  de  l'apologétique  tradition- 
nelle les  marquent  au  front  de  quelque  note  infamante,  et 
appellent  sur  leur  tête  les  mesures  disciplinaires  qui  pour- 
ront les  réduire  au  silence. 

Ainsi  tout  contribue  à  empêcher  le  clergé  de  France  de 
devenir  un  corps  instruit,  capable  de  reconquérir  le  pres- 
tige et  l'influence  qui  lui  sont  nécessaires  pour  le  bien  de 
la  religion.  Non  seulement  les  méthodes  qui  ont  présidé  à 
son  éducation  sont  viciées  par  la  routine,  mais  une  intolé- 
rance aussi  violente  qu'ignorante  vient  entraver  les  efforts 
des  hommes  de  progrès.  Ceux  qui  déplorent  une  pareille 
attitude  sont  réduits  à  en  gémir,  impuissants  qu'ils  se 
savent  à  la  modifier.  Ils  essaient  de  s'en  consoler  par  leurs 
rêves. 

Le  clergé  qu'ils  imaginent  serait  de  son  temps.  Préparé 
à  la  vie  par  une  formation  intellectuelle  très  étend  ue,  aussi 
accueillante  que  consciencieuse,  il  ne  redouterait  pas  le 
siècle  nouveau  dans  lequel  il  est  appelé  à  exercer  son  acti- 
vité. On  ne  le  verrait  plus  chercher  dans  un  passé  à  jamais 
disparu  le  remède  aux  tristesses  séoiles  que  lui  inspire  l'a- 
venir. Il  n  apporterait  plus  à  Tégard  de  la  société  contem- 
poraine cette  hostilité  instinctive  qui  le  porte  à  condamner 
en  même  temps  que  les  violences  et  les  fautes  du  monde 
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moderne,  ce  que  ce  monde  a  de  plus  généreux,  ses  aspira- 
tions vers  le  progrès  social  et  son  goût  pour  la  science.  En 
face  du  mouvement  des  esprits»  il  se  garderait  des  préjugés 
rétrogrades.  Il  saurait  écouter  avec  une  curiosité  sympa- 
thique les  gens  qui  ne  partagent  pas  ses  opinions.  Il  ne  se 
tiendrait  pas,  vis-à-vis  de  ses  adversaires,  dans  l'attitude 
ridicule  d'un  parti  qui  affirme  bien  haut  que  Tédifice  de  ses 
croyances  est  inébranlable  et  qui  semble  toujours  redouter 
de  le  voir  crouler  sur  sa  tête.  Au  lieu  de  crier  à  la  mau- 
vaûse  foi  de  tous  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  lui,  il 
chercherait  sans  relâche  à  mieux  connaître  la  vérité  afin 
d'être  en  état  de  la  mieux  servir.  11  bannirait  des  controver- 
ses qui  portent  sur  des  questions  laissées  par  TEglise  à  la 
libre  discassion  des  catholiques,  les  mauvais  procédés  d'un 
dogmatisme  déplacé,  violent  et  sectaire.  Au  zèle  qui  l'anime 
il  joindrait  la  charité  et  le  désintéressement  scientifique. 

Pour  que  cette  transformation  s'accomplît,  il  suffiraitpeut- 
ètre  que  l'on  donnât  au  jeune  clergé  le  goût  du  travail  in- 
tellectuel. Il  ne  serait  pas  nécessaire,  et  nous  croyons  volon- 
tiers qu'il  serait  regrettable  que  les  ecclésiastiques  fussent 
en  majorité  des  «  intellectuels  »  ;  mais  nous  souhaitons  que 
tous  puisent  au  Grand  Séminaire  l'estime  de  l'étude,  le 
goût  d'une  vie  active,  laborieuse,  où  la  lecture  ait  sa  large 
part.  Le  jour  où  le  clergé  de  France  sera  devenu  un  clergé 
instruit,  il  verra  s'aplanir  plusieurs  des  difficultés  qui  se 
dressent  actuellement  devant  lui,  et  se  trouvera  en  mesure 
de  recommencer  l'éducation  religieuse  de  la  nation  fran- 
çaise. En  possession  de  cette  supériorité  intellectuelle,  il 
aura  la  force  de  persuasion  qu'il  faut  pour  se  faire  le  gui- 
de moral  des  hommes  de  notre  temps,  s'il  est  vrai  que, 
comme  le  disait  il  y  a  quelques  années  un  grand  évèque 
américain  *  :  «  En  face  du  monde  moderne,  ce  qu'il  y  a  de 
plus  nécessaire  au  prêtre  catholique,  après  la  vertu,  c'est  la 
haute  culture  de  l'esprit.  » 

Emile  Baudaire. 

1.  Mgr  Spalding»  évéqne  de   Peoria  (E.-U.):  Discours  prononcé  au 
concile  de  Baltimore,  en  1884. 
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Les  origines  du  protestantisme  en  France.  — 
Vopposition  des  Parlements. 

Le  protestantisme  fit  son  apparition  en  France  à  peu  près 
en  même  temps  qu'en  Suisse  et  dans  les  provinces  rhéna- 
nes. C*est  par  les  humanistes  et  les  universités  qu'il  pénétra 
chez  nous. 

Mais  dès  son  apparition  la  Réforme  rencontra  trois  op- 
positions imprévues  et  indépendantes  de  celle  du  clergé. 
L'opposition  de  la  Sorbonne,  celle  du  roi  qui  venait  de  si* 
gner  le  concordat  de  1515  et  celle  des  Parlements,  notam- 
ment de  celui  de  Paris,  boulevard  des  libertés  gallicanes. 

Nous  allons  voir  comment  cette  triple  résistance  mit  en 
échec  le  protestantisme  en  France.  Cet  échec  politique  ren- 
dit précaires  ses  plus  courageux  efforts. 

Des  causes  générales  ont  favorisé  la  diffusion  du  protes- 
tantisme. Le  roi  François  I"  fut  d'abord  le  rival  de  Charles- 
Quint  pour  la  succession  de  Maximilien  II»  empereur  d'Alle- 
magne ;  à  cette  occasion  il  entretint  des  relations  ouvertes 
et  secrètes  avec  les  Allemands,  qui  vinrent  en  assez  grand 
nombre  en  France.  Les  guerres  que  fit  ce  prince  en  Italie  lui 
inspirèrent  le  goût  deslettres  et  des  arts  ;  il  voulut  les  faire 
fleurir  dans  son  royaume,  et  dans  ce  but  il  attira  de  toutes 
parts  des  personnes  habiles  à  les  enseigner.  Mais  ces  nou- 
veaux venus  furent  généralement  imbus  des  idées  réforma- 
trices, et  en  répandirent  le  goût  partout  où  ils  professèrent. 

Cependant  ces  circonstances  générales  préparèrent  sim- 
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plement  le  terrain  aux  nouveautés.  Ce  fut  une  circonstance 
plus  particulière  qui  fit  du  protestantisme  une  réalité  au 
milieu  d*un  pays  paisiblement  et  unanimement  catholique. 

Il  semble  que  c'est  dans  les  diocèses  de  Meaux,  d'Amiens, 
de  Beau  vais  et  de  Noyon  que  les  première  ferments  de  la  ré- 
forme, venus  d'Allemagne,  probablement  de  Strasbourg  et 
de  Bâie  produisirent  leurs  premiers  effets.  La  vérité  est  que 
Guillaume  Briçonnet,  parent  du  cardinal  Briçonnet^  et 
évèque  de  Meaux  manifestait  du  goût  pour  les  idées  luthé- 
riennes dès  1520  sans  qu'il  se  soit  donné  formellement  à 
l'hérésie  qui  naissait.  Cet  évèque  avait  voyagé  en  Italie  au 
moment  où  les  idées  nouvelles,  sans  inquiéter  autrement 
Jules  II  et  Léon  X,  contrariaient  leur  genre  de  vie  mondaine, 
leur  luxe  et  leur  goût  par  les  arts.  Il  rapporta  sans  doute 
des  critiques  que  son  parent  formula  ouvertement  au  Concile 
dePise,  le  sentiment  d^une  réforme  nécessaire  dans  TEglise 
et  il  afficha  ce  sentiment  au  moment  même  où  Luther 
mettait  tout  en  question. 

La  réputation  de  Briçonnet  attira  autour  de  lui  des  par- 
tisans de  Zwingle  et  des  Yaudois,  notamment  Guillaume  Fa- 
rel,  originaire  du  Dauphiné,  Arnaud  et  Gérard  Roussel, 
Jacques  Le  Fèvre  d'Ëtaples,  ces  trois  derniers  originaires, 
comme  Calvin,  de  Picardie  *.  Ces  théologiens  initièrent 
quelques  habitants  de  Meaux  aux  principes  de  la  Réforme 
et  formèrent  selon  ceux-ci  la  première  (communauté  hété- 
rodoxe en  France.  Un  nommé  Jean  Pierre  Le  Clerc,  car- 
deur  de  laine,  natif  de  Meaux,  se  mit  à  prêcher  et  à  admi- 

1  Briçonnet,  dit  cardinal  de  Saint-Malo,  diocèse  où  il  était  évèque 
fat  interdit  par  Jules  II  pour  l'avoir  oavertement  critiqué.  11  eut  avant 
d'être  dans  la  cléricature  deux  fils,  qui  entrèrent  également  dans  les 
ordres  :  Briçonnet,  Tévéque  de  Meaux,ne  fut-il  pas  on  d'eux?  J'ajoute  que 
Léon  X  leva  Tinterdit  qui  frappait  le  cardinal  firiçonubt.  Ces  incidents 
durent  lui  inspirer,  ainsi  qu'aux  siens,  des  idées  peu  favorables  à  ia 
Cour  papale. 

2.  Pendant  quelque  temps,  on  appela  en  France  le  lutiiéranisme 
«  rhérésie  des  Picards  ».  —  N'oublions  pas  que  la  Picardie*  le  Beau- 
vaiiis,  le  Soissonnais,  la  Brie  qui  se  tiennent,  ont  donné  naissance  à 
Pierre  l'Ermite,  à  Jacques  Bonhomme,  à  Taffranchissement  des  commu- 
nes, aux  jansénistes  Gaudefroy  Hermant,  Bonaventure  Racine  et  Mésen* 
gny,  auz  humanités  critiques  Valable  et  Guy  Patin,  au  cartésien  Adrien 
fiaillet,  en  outre  des  réformateurs  religieux  précités. 

8»  siant,  T.  V.  —  H»  3  <J 
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nistrer  les  sacrements  à  cette  assemblée  qui  s'élevait  déjà 
à  trois  oa  quatre  cents  fidëles.Mais  la  publication  et  Tétran- 
geté  de  ce  nouveau  culte  firent  arrêter  Le  Clerc  ;  il  fut  con- 
damné à  être  fouetté  et  à  être  marqué  du  fer  rouge  de  la 
fleur  de  lis.  On  le  bannit  du  royaume  pour  avoir  dit  que  le 
pape  étdt  l'antéchrist.  Il  se  retira  à  Metz,  continua  de  dog- 
matiser et  d'abattre  les  images  du  culte  catholique,  mais 
arrêté  de  nouveau,  il  expia  sur  le  bûcher  ses  témérités  de 
langages  et  sa  rébellion  insolente  contre  l'Eglise.  Il  fut  le 
premier  réformateur  français  qui  périt  par  la  main  du 
bourreau,  1525. 

Quant  à  l'évêque  de  Meaux,  il  réunit  en  1523  un  synode 
dans  lequel  il  prohiba  les  livres  de  Luther  et  publia  des 
statuts  sur  Tinvocation  des  saints,  les  prières  pour  les 
morts,  la  fête  et  la  procession  du  Saint-Sacrement,  autant 
de  points  qui  étaient  contestés  par  les  novateurs.  Il  se  dis- 
culpa ainsi  du  crime  d'hérésie.  On  le  retrouve  en  i  528  au 
concile  provincial  de  Sens,  tenu  à  Paris  par  le  cardinal  Du 
Prat,  où  les  erreurs  des  luthériens  et  des  sacramentaires 
furent  condamnées  solennellement  en  France  pour  la  pre- 
mière fois  *. 

Jacques  Fabri  ou  Le  Fèvre  surnommé  d'Etaples,  Slapu- 
iensisy  naquit  au  diocèse  d'Amiens,  1&55.  11  fit  ses  études 
dans  l'Université  de  Paris  quand  celle-ci  était  le  plus  tra- 
vaillée parles  réformes  littéraires.  Il  s'éleva  au-dessus  des 
chicanes  de  la  scolastique  et  se  donna  à  Tétude  naissante 
des  langues  orientales.  En  1523  nous  le  trouvons  vicaire 
général  de  Briçonnet,  juste  à  la  date  où  cet  évêque  est  l'ob- 
jet de  poursuites  pour  son  attitude  favorable  aux  idées  nou- 
velles. Le  Fèvre  quitta  Meaux  et  alla  à  Strasbourg,  revint 
à  Paris,  où  il  fut  nommé  précepteur  du  troisième  fils  de 
François  P^  La  reine  Marguerite  de  Valois,  grand'mère  de 

1.  Le  second  <  martyr  »  du  protestantisme  en  France  fut  Louis  Ber- 
quin,  gentilhomme  flamand  et  conseiller  du  roi.  Ses  livres  Imbus  de 
luthéranisme  furent  condamnés  par  la  Sorbonne  en  15^  ;  Derquin  fut 
accusé  par  Noël  Béda  d'hérésie  ;  douze  commissaires  de  la  Sorbonne  et 
du  Parlement  furent  chargés  de  son  procès  ;  ils  le  condamnèrent  à 
ayoir  la  langue  percée  et  à  être  brûlé  vif,  ce  qui  eut  lieu  en  place  de 
Grève»  le  22  avril  1529. 
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Henri  IV,  le  mena  à  sa  cour  de  Nérac  où  le  protestantisme 
était  en  honneur.  C'est  là  que  notre  théologien  mourut  en 
1530,  Son  esprit  réformateur  se  manifesta  par  la  publica- 
tion d'un  Traité  des  Trois  Madeleines  ;  sous  son  nom  pa- 
rut à  Anvers,  1530,  une  Version  française  de  toute  la  Bi- 
blcy  qui  fut  bientôt  censurée  par  la  Sorbonne.  Cette  tra- 
duction, son  sentiment  sur  la  monogamie  de  Sainte-Anne, 
sa  distinction  des  trois  Maries  de  VEvangile  soulevèrent 
beaucoup  de  docteurs  contre  lui.  On  le  persécuta  vivement 
alors  pour  des  choses  qui  peu  après  ne  firent  aucune 
sensation. 

Guillaume  Farel  naquit  à  Gap  en  1489,  vint  à  Paris,  fut 
régent  du  Collège  du  Cardinal  Lemoine.  Là,  il  subit  Kin- 
fluence  de  Lefèvre,  qui  lui  inspira  les  nouveautés  que  Lu- 
ther répandait  en  Allemagne  et  Zwingle  en  Suisse.  Il  voya- 
gea, vint  à  Genève  où  il  prêcha  la  réforme  et  fut  le  prédé- 
cesseur de  Calvin.  Chassé  de  Genève,  il  vint  à  Bâie  et  mourut 
à  Neuchâtel,  ayant  montré  une  grande  opiniâtreté  à  soute- 
nir toutes  sortes  d'opinions.  Il  publia  le  Glaive  de  F  esprit 
dirigé  contre  les  libertins  et  les  incrédules.  Il  condamna  les 
idées  traditionnelles  sur  la  messe  et  soutint  la  Cène. 

Jean  Cauvin  ou  Calvin  naquit  à  Noyon  en  4509.  Il  étudia 
le  Droit  à  Orléans  et  à  Bourges  ;  il  se  fit  connaître  à  Paris 
en  1532  par  son  commentaire  sur  les  deux  livres  de  la  Clé- 
mence de  Sénèque  qu'il  signa  Cal vinus.  Dès  lors  il  manifesta 
une  vive  ardeur  à  soutenir  les  nouvelles  doctrines  et  à  dé- 
fendre leurs  partisans.  Obligé  de  quitter  Paris  il  se  retira 
dans  les  domaines  de  Marguerite  de  Valois,  à  Angoulêmc, 
où  il  enseigna  le  grec  et  y  prêcha  ouvertement  ses  idées.  On 
le  voit  séjourner  à  Poitiers,  puis  à  Nérac  qui  avait  déjà  été 
le  refuge  de  Le  Fèvre.  Il  revint  à  Paris,  puis  émigra  à  BâIe, 
où  il  publia  son  Institution  Chrétienne  en  français  et  en 
latin,  1535.  Cet  ouvrage  était  une  apologie  des  réformés 
françds  que  François  I"  faisait  poursuivre.  Avec  ce  livre 
la  réformation  avait  une  théologie,  un  catéchisme,  une  doc- 
trine nettement  formulés.  Après  différentes  courses  en 
Suisse  et  en  Italie,  Calvin  s'établit  à  Genève  où  il  fut  créé 
professeur  de  théologie  et  prédicateur,  titre  qui  était  ré- 
servé alors  à  un  seul  théologien  de  la  localité. 
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Genève  est  situé  de  façon  à  servir  d'intermédiaire  entre 
TÂlIemagne,  Tltalie  et  la  France  ;  on  y  parlait  déjà  toutes  les 
langues,  et  cette  ville  alTrancbie  comme  le  reste  de  la  Suisse 
du  despotisme  autrichien,  s'était  constitué  un  gouvernement 
autonome,  confié  à  des  magistrats  élus.  Aucun  milieu 
n'était  plus  favorable  pour  la  propagande  des  idées  nou- 
velles. 

II  y  avait  deux  ans  que  Calvin  était  à  Genève  lorsqu'une 
dispute  sur  la  manière  de  célébrer  la  Cène  Ten  fit  chasser, 
1558.  Rappelé  après  trois  ans  de  séjour  à  Strasbourg,  il 
fut  reçu  comme  le  pontife  suprême  de  la  nouvelle  Eglise. 
Genève  devint  dès  lors  le  boulevard  du  Calvinisme.  Calvin 
y  établit  une  discipline  sévère,  fonda  des  consistoires,  des 
colloques,  des  synodes,  partagea  la  nouvelle  hiérarchie  en 
ministres,  en  anciens,  en  diacres,  en  surveillants.  Il  fit 
preuve  d'un  véritable  génie  organisateur.  La  soif  du  pou- 
voir et  le  goût  delà  dictature  doctrinale  lui  inspirèrent  d'éta- 
blir une  sorte  d'inquisition  ;  Michel  Servet,  Jacques  Gruet, 
Valentin  Gentilis,  entre  autres,  furent  condamnés  pour  dé- 
lit d'opinion,  soit  à  être  brûlés  vifs,  soit  à  être  décapités,  soit 
à  gémir  dans  les  cachots  *.  Dans  ce  régime,  tout  délit  reli- 
gieux était  un  délit  politique,  et  Calvin  avait  aboli  la  dis- 
tinction que  les  tribunaux  de  l'Inquisition  maintinrent  géné- 
ralement. 

Le  parti.de  Calvin  fut  regardé  partons  les  autres  protes- 
tants comme  le  plus  fier,  le  plus  inquiet,  le  plus  séditieux 
qui  eût  encore  paru.  Le  chef  traita  constamment  ses  ad- 
versaires avec  un  emportement  indigne  d'un  honnête 
homme.  Les  épithètes  de  pourceau,  d'âne,  de  chien,  de  che- 
val, de  taureau,  d'ivrogne,  d'enragé,  étaient  les  compli- 
ments ordinaires  qui  jaillissaient  de  ce  cœur  dur  et  fanati- 
que. Il  avait  d'autant  moins  de  raison  de  se  montrer  tel 
que  sa  réforme  n'offrait  pas  les  prétextes  d'affranchissement 
de  celle  de  Luther  contre  Rome.  Genève  et  la  France  d'où 
sortaient  Farel  et  Calvin,  ne  pouvaient  se  prévaloir  d'aucun 
motif  politique  contre  les  papes.  L'anti-papisme  calviniste 

1.  C'est  aassi  Boas  l'inspiration  da  rigorisme  de  Calvin  que  fut  mis 
à  mort  Spifame,  évoque  apostolat  de  Nevers. 
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est  donc  une  fable  historique,  comme  son  libéralisme  est 
un  mensonge  politique. 

La  brutalité  grossière  de  Calvin  lui  procura  cependant 
de  nombreux  sectateurs.Ce  culte  nu  et  dépouillé  de  tous  les 
symbolismes  de  l'esprit  et  du  coeur  ;  ce  rationalisme  théo* 
logique  mêlé  d'humanisme  stérile,  cette  critique  amoin- 
drissante de  tout  le  sentiment  religieux  ramené  au  fatalisme 
de  la  prédestination  ;  enfin,  la  foi  sans  le  mérite  personnel 
présentée  comme  la  seule  condition  du  salut  furent  autant 
d'appas  pour  les  esprits  orgueilleux  et  vains.  Ils  croyaient 
avec  cela  s'élever  au-dessus  du  vulgaire  et  satisfaire  à  tou- 
tes les  exigences  de  la  morale  chrétienne.  Quand  le  patriar- 
che de  Genève  mourut,  1566,  il  pensa  s'ensevelir  dans  le 
triomphe  ;  il  ne  vit  pas  qu'il  venait  de  semer  des  causes  de 
haine  et  de  divisions  inextinguibles.  Luther  fut  un  rebelle 
de  génie,  Calvin  fut  le  génie  de  la  colère.  Ni  l'un,  ni 
l'autre  ne  devraient  se  réclamer  de  l'Evangile,  ils  l'ont  faussé 
également  dans  son  essence  qui  est  la  charité  et  la  vérité. 

Théodore  de  Bèze  succéda  à  Calvin  dans  le  gouverne- 
ment do  la  Rome  protestante.  Il  naquit  à  Yézelai  (Yonne) 
en  1519.  Il  fit  ses  premières  études  à  Paris  auprès  d'un  de 
ses  oncles  conseiller  au  Parlement.  Selon  l'usage  du  temps 
qui  voulait  que  les  étudiants  fréquentassent  plusieurs  uni- 
versités, il  alla  à  Orléans  et  à  Bourges  où  Melchior  Wolmar, 
brillant  humaniste,  lui  apprit  le  grec  et  le  latin  et  lui  com- 
muniqua son  goût  pour  la  Réforme.  De  retour  à  Paris, 
Bèze  se  fit  rechercher  par  les  agréments  de  sa  personne  et 
de  sa  conversation.  Il  publia  des  épigrammes  en  latin  qui 
le  classèrent  parmi  les  poètes  libertins.  Sans  être  dans  les 
ordres,  il  était  dans  la  cléricature  et  prieur  de  Longjumeau  ; 
mais  il  se  défit  de  ce  bénéfice  et  se  retira  à  Genève  et  en- 
suite à  Lausanne  où  il  professa  le  grec.  Neuf  ans  plus  tard 
Calvin,  qui  était  son  ami  et  son  maître,  l'employa  dans  le 
ministère  à  Genève  et  en  1561  il  fut  député  à  la  tête  de  treize 
ministres  au  Colloque  de  Poissy.  Ce  fut  lui  qui  porta  la  pa- 
role dans  cette  assemblée,  où  Charles  IX,  Catherine  deMé- 
dicis,  les  princes  du  sang,  les  cardinaux  Duperron  et  de 
Lorraine,  un  grand  nombre  de  docteurs  se  trouvèrent  réu- 
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nis.  Bëze  y  fit  preuve  d'un  grand  courage,  de  beaucoup 
d'éloquence  et  de  subtilité,  mais  sans  réussir  à  se  faire  de 
nouveaux  partisans.  Du  reste  on  disputait  alors  sans  mé- 
thode et  sans  principe  et  il  manquait  encore  à  ce  genre  de 
débats  un  point  de  départ  commun  pris  soit  dans  TËcriture, 
soit  dans  la  Tradition.  Le  Colloque  de  Poissy  n'arrêta  pas 
la  guerre  civile  qui  allait  sévir  atrocement  en  France  et  Bèze 
suivit  le  prince  de  Condé  Tun  des  chefs  des  Huguenots  :il 
fut  à  ses  côtés  à  la  bataille  de  Dreux. 

En  1563  on  le  retrouve  à  Genève,  oix  il  succède  à  Calvin 
dont  il  était  le  plus  fidèle  disciple  et  le  coadjuteur  le  plus 
zélé.  Devenu  chef  de  parti,  son  esprit  s'aigrit  et  son  or- 
gueil s'enfla.  Il  traita  publiquement  de  JuUen  Antoine  de 
Bourbon,  roi  de  Navarre,  soupçonné  de  froideur  envers  la 
Réforme  ;  Marie  Stuart  fut  comparée  par  lui  à  Médée,  etc. 
De  Genève,  ce  théocrate  inspirait  à  ses  disciples  des  senti- 
ments de  haine  et  de  discorde  et  jetait  des  brandons  de 
guerre  civile  dans  toute  TEurope.  Le  reste  de  sa  longue 
existence  se  passa  dans  l'application  d'un  programme  de 
guerres  perpétuelles.  Il  mourut  à  Tâge  de  quatre-vingt-six 
ans,  1605,  avec  la  réputation  d'un  poète  aimable  et  d'un 
théologien  emporté.  Il  prouva  que  la  Réforme  peut  impri- 
mer à  une  nature  douce  et  à  un  esprit  ouvert  des  sentiments 
étroits  et  des  passions  violentes. 

Après  avoir  constaté  que  Genève  doit  à  la  France  ces  trois 
premiers  réformateurs,  Farel,  Calvin  et  Bèze,  reprenons  le 
mouvement  que  nous  avons  quitté  un  moment.  Nous  allons 
y  constater  des  particularités  intéressantes  relatives  aux 
Parlements. 

Ceux-ci  s'étaient  déjà  montrés  hostiles  aux  réformateurs 
et  voici  dans  quelle  circonstance. 

En  1536,  les  Yaudois  conclurent  une  union  avec  les  mi- 
nistres de  Genève,  La  même  année  le  Parlement  de  Pro- 
vence, dont  Antoine  Chassané  était  alors  le  premier  prési- 
dent, donna  un  arrêt  contre  les  Vaudois  qui  étaient  en  grand 
nombre  dans  retendue  de  son  ressort,  principalement  à 
Cabrières  et  à  Mérindol.  L'exécution  de  cet  arrêt  fut  sursis 
pendant  quelques  années,  sur  l'avis  de  Guillaume  du  Bel- 
ley-Langey,  gouverneur  du  Piémont. 
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Cependant  comme  on  portait  tous  les  jours  de  nouvelles 
plaintes  contre  les  Yaudois  au  roi,  ils  lui  envoyèrent  en  i  bhà 
leur  confession  de  foi  entièrement  conforme  à  celle  des  égli- 
ses zwingliennes.  Ils  croyaient  parla  se  mettre  à  couvert  de 
la  persécution  ;  le  contraire  arriva.  La  profession  de  foi 
ouvrit  les  yeux  aux  conseillers  du  roi,  et  Tannée  suivante 
Jean  Ménier  d'Oppède»  qui  avait  succédé  à  Cbassané  comme 
premier  président  du  Parlement  de  Provence,  obtint  du  roi 
à  la  recommandation  du  cardinal  de  Tournon,  des  lettres 
qui  rendaient  exécutoire  l'arrêt  rendu  contre  les  Vaudois. 
Le  parlementaire  Ménier,  qui  gouvernait  en  Tabsence  du 
comte  de  Grignan,  ayant  levé  des  troupes  qu'il  joignit  à 
celles  du  vice-légat  d'Avignon,  saccagea  et  brûla  les  villes 
des  Vaudois,  fit  massacrer  ou  brûler  ceux-ci  cruellement, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  L'extermination  fut  géné- 
rale à  l'exception  de  ceux  qui  se  cachèrent  dans  les  monta- 
gnes ou  qui  fuirent  à  Genève  et  dans  les  autres  cantons 
suisses. 

Le  zèle  des  parlementaires  se  signala  donc  de  bonne 
heure  contre  la  Réforme.  Bien  avant  le  massacre  des  pro- 
testants de  Yassy  par  les  gens  du  duc  de  Guise,  en  1562, 
date  qui  ouvre  Père  des  guerres  de  religion,  les  parlemen- 
taires avaient  fait  de  l'Eglise  quelque  chose  comme  leur 
domaine  propre.  C'était  moins  le  goût  ou  les  scrupules  de 
l'orthodoxie  qui  les  inspirait  qu'une  sorte  de  jalousie  in- 
quiète, lis  ne  voulaient  à  aucun  prix  que  personne  les 
remplaçât  dans  le  rôle  de  défenseur  de  l'Eglise  gallicane, 
et  même  souvent  leurs  arrêts  renchérissaient  de  sévérité  sur 
ceux  de  la  Sorbonne  qui  cependant  était  plus  autorisée  dans 
les  questions  de  foi. 

La  suite  de  cette  histoire  nous  amène  du  reste  à  rappe- 
ler le  mouvement  d'idées  réformistes  qui  eut  lieu  alors 
dans  les  milieux  parlementaires. 

Charles  du  Moulin  vit  le  jour  à  Paris,  1500  ;  reçu  avocat 
au  Parlement  en  1 522,  il  s'adonna  ensuite  â  l'étude  ;  en  1 551 
il  publia  des  Observations  qui  critiquaient  la  conduite  de 
Rome  dans  ses  démêlés  avec  Henri  II.  Il  attaqua  l'œcumé^ 
nicité  du  concile  de  Trente  et  plusieurs  de  ses  décisions. 
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Mais  c(^te  attitude  déplut  aux  catholiques  de  Paris  qui  pil- 
lèrent sa  maison  eu  1552.  Il  se  retira  en  Allemagne  ob  il 
fut  retenu  onze  mois  par  les  luthériens  dans  les  prisons  de 
Montbéliard  et  de  Blamont  parce  qu'il  se  montrait  favora- 
ble aux  erreurs  calvinistes.  Du  Moulin  qui  avait  été  long- 
temps une  grande  autorité  en  faveur  de  la  Réforme,  se  con- 
vertit à  la  fin  de  sa  carrière.  Il  fut  avec  Cujas  l'un  des  pre- 
miers légistes  qui  penchèrent  vers  les  doctrines  nouvelles 
C'est  seulement  à  ce  titre  qu'il  nous  intéresse  ici. 

Bien  autrement  curieuse  fut  la  conduite  d'Anne  du  Bourg. 
Il  était  conseiller  clerc,  c'est-à-dire  prêtre,  au  Parlement 
de  Paris.  Lorsque  Henri  II  consulta  cette  assemblée  sur  les 
troubles  causés  par  les  calvinistes,  Du  Bourg  les  soutint 
énergiquement.  Il  fut  arrêté,  déclaré  hérétique,  pendu  et 
brûlé  en  place  de  Grève,  en  1559.  Sa  mort  fut  précédée 
d'une  profession  de  foi  calviniste  rédigée  dans  les  termes 
d'un  homme  qui  se  considère  comme  martyr  de  la  vérité. 
Cette  exécution  fit  de  nouveaux  adhérents,  car  au  lieu  d'in- 
timider ceux  qui  étaient  déjà  dans  la  secte,  elle  encouragea 
ceux  qui  hésitaient.  Du  reste  c'est  à  partir  de  la  mort  de 
Du  Bourg  que  les  protestants  préparèrent  la  conjuration 
d*Amboise  qui  avait  pour  but  le  massacre  de  tous  les  chefs 
catholiques.  Elle  fut  révélée  par  Avenelle  conseiller  au  Par- 
lement et  échoua  au  moment  où  les  calvinistes  allaient 
triompher  par  l'intrigue,  l'audace  et  la  rébellion  armée. 

Du  Bourg,  Pierre  Avenelle,  Du  Moulin,  le  chancelier  de 
l'Hôpital,  qui  joua  un  rôle  plutôt  modérateur,  sont  tous  des 
parlementaires  plus  ou  moins  enclins  aux  nouveautés  pro- 
testantes. 

Malgré  cela  un  fait  d'une  grande  importance  résulte  de 
l'attitude  des  Parlements  de  Paris  et  des  provinces  à  cette 
époque.  C'est  à  eux  qu'il  faut  attribuer  pour  une  bonne 
part  l'échec  de  la  Réforme  en  France.  Si  les  Parlements 
avaient  eu  l'attitude  des  diètes  et  des  universités  alleman- 
des, s'en  était  fait  du  catholicisme  chez  nous.  Mais  ces 
cours  se  conduisirent  différemment.  Quelquefois  sous  l'ins- 
piration des  rois,  plus  souvent  spontanément,  elles  firent  le 
procès  des  réformés  ;  elles  se  substituèrent  au  clergé,  sou- 
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vent  même  elles  frappèrent  ceux  de  ses  membres  qni  incli- 
naient vers  la  Réforme.  L'incident  suivant  montre  leur  pré- 
pondérance. 

Lorsque  la  conspiration  d'Amboise  fut  découverte,  le 
pouvoir  des  Guises  n'en  fut  que  plus  grand  ;  ils  firent  don- 
ner par  François  II  Tédit  de  Romorantin,  1560,  par  lequel 
la  connaissance  du  crime  d'hérésie  devait  être  renvoyée  aux 
évêques  et  interdite  aux  Parlements.  Le  cardinal  de  Lor- 
raine travaillait  à  rétablir  en  France  Tlnquisition. 

Mais  le  chancelier  de  l'Hôpital  dressa  Tédit  de  Romoran- 
tîn  de  manière  à  éviter  rétablissement  de  ce  tribunal  qui 
fonctionnait  à  Rome  et  en  Espagne  et  y  répandait  la  terreur 
par  la  singularité  de  ses  procédures.  Il  condamnait  plutôt 
qu'il  ne  jugeait  puisqu'il  n'admettait  ni  la  comparution 
des  témoins  à  charge  ou  à  décharge,  ni  le  secours  des 
avocats,  et  que  le  simple  soupçon  d'hérésie  était  suffisant 
pour  mener  à  la  mort.  Pour  éviter  l'Inquisition,  on  créa 
dans  chaque  parlement  une  chambre  qui  ne  connut  que 
les  cas  d'hérésie,  et  qui  fut  appelée  la  Chambre  ardente, 
puisque  ses  sentences  menaient  ses  clients  aux  flammes  du 
bûcher.  Ces  chambres  ne  devaient  fonctionner  que  tous 
les  trois  mois,  puis  deux  fois  par  an  seulement.  Elles 
n'eurent  donc  qu'une  action  peu  considérable,  mais  suffi- 
sante pour  arrêter  le  mouvement  réformateur  et  pour 
affermir  l'opinion  que  l'Eglise  n'était  pas  juge  et  partie 
dans  une  lutte  où  il  y  allait  de  son  existence.  C'est,  je  l'ai 
dit,  une  des  causes  qui  sauva  le  catholicisme  en  France. 
Mais  cette  ingérence  des  Parlements  dans  les  affaires  reli- 
gieuses, leur  substitution  à  rinquisition  et  aux  tribunaux 
ecclésiastiques  eurent  un  singulier  contre-coup  dont  il  n'est 
pas  déplacé  de  dire  un  mot  ici. 

Les  Jésuites  protégés  mais  aussi  conseillers  du  Cardinal 
de  Lorraine  furent  déçus  dans  leur  espoir  de  voir  l'Inquisi- 
tion établie  en  France.  Ils  manifestèrent  déjà  sous  la  Ligue 
une  certaine  antipathie  contre  les  parlementaires.  De  là  na- 
quirent plusieurs  conflits  qui  indisposèrent  le  Parlement  de 
Paris  contre  la  nouvelle  Société  de  Jésus.  Cette  antipa- 
thie réciproque  tourna  bientôt  au  désavantage  des  Jésuites 
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ligueurs.  Ne  prêchaient-ils  pas  ouvertement  la  théorie  de 
Mariana  qui  permettait  de  tuer  un  hérétique?  L'assassinat 
politique  pour  cause  de  religion  ne  fut  pas  alors  seulement 
une  spéculation  d'écolàtre.  Henri  III  fit  assassiner  le  duc 
de  Guise>  mais  i{  fut  lui-môme  assassiné  par  un  moine  ; 
Henri  IV  fut  plusieurs  fois  la  victime  du  couteau,  et  son 
premier  assassin  fut  convaincu  de  relation  et  de  communion 
d'idées  avec  les  Jésuites.  Le  Parlement  se  saisit  de  la 
thèse  de  Mariana  et  de  la  complicité  plus  ou  moins  claire 
des  Jésuites  pour  se  poser  en  adversaire  de  l'Ultramm- 
tanisme.  Non  seulement  il  fit  échouer  Tétablissemetit  de 
rinquisition,  mais  il  contraria  rétablissement  de  ses  par- 
tisans en  refusant  aux  Jésuites  le  droit  d'enseigner  et  en 
condamnant  tous  leurs  livres  entachés  de  doctrines  con- 
traires aux  libertés  gallicanes.  Pendant  plus  de  deux  siè- 
cles le  Pariement  de  Paris  lutta  contre  les  Jésuites,  et 
comme  la  plupart  de  ses  membres  étaient  sincèrement  ca- 
tholiques, ils  adoptèrent  le  Jansénisme.  Celui-ci  n'étadt 
pas  primitivement  antipathique  aux  Jésuites,  il  était  sim- 
plement augustinien  en  matière  de  la  grâce,  tandis  que  les 
Jésuites  étaient  molinistes,  intransigeants  et  susceptibles. 
Ils  curent  le  tort  de  se  constituer  gratuitement  les  adversai- 
res de  Taugustinisme  et  de  rejeter,  par  leur  ténacité  sans 
merci,  les  jansénistes  dans  les  bras  des  Parlementaires. 

Si  j'insiste  sur  ces  faits,c'est  pour  montrer  comment  TUl- 
tramontanisme  ne  réussit  pas  plus  que  le  Protestantisme  en 
France,  et  c'est  là  une  singularité  dont  on  n'a  pas  relevé 
suffisamment  les  causes  historiques.  L'Ultramontanisme 
fut  compromis  par  les  agents  de  la  Contre-Réforme,  qui, 
depuis  le  milieu  du  xvi*  siècle,  conçoivent  un  catholicisme 
a  priori  toujours  en  guerre  contre  quelqu'un,  toujours  mi- 
litant contre  une  doctrine  qui  n'est  pas  la  leur,  toujours  en 
hostilité  contre  ceux  qui  ne  concourent  pas  à  leurs  intérêts 
propres.  Aux  yeux  des  Parlementaires  et  des  Jansénistes, 
jésuitisme  et  ultramontanisme  étaient  tout  un,  mais  aux 
yeux  des  Jésuites  et  de  leurs  partisans,  parlementarisme, 
jansénisme  et  gallicanisme  étaient  tout  un.  Cet  antagonisme 
de  deux  tendances  excessives  faillit  diviser  la  France  après 
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la  publication  de  la  bulle  Unigenitus  en  deux  fractions 
aussi  acharnées  que  sous  la  Ligue.  Seulement  ce  n'étaient 
plus  calvinistes  et  catholiques  qui  se  ruaient  les  uns  sur  les 
autres,  c'étaient  alors  les  catholiques  qui  se  déchiraient 
entre  eux. 

xxni 

Les  défections  épiscopales,  —  U intervention 
de  Rome.  —  Vétat  du  clergé. 

L'Eglise  gallicane  compta  des  défections  dans  Tépisco- 
pat.  Dix  évèques,  dont  un  cardinal,  Odet  de  Châtillon  et 
un  archevêque,  Jean  de  Chaumont,  d'Aix,  furent  accusés 
d'hérésie  en  Cour  de  Rome.  Cette  accusation  prit  surtout 
de  la  consistance  après  le  Colloque  de  Poissy,  ob  Jean  do 
Montluc*etDuval  de  Séez  s'étaient  déclarés  pour  les  protes- 
tants et  les  avaient  protégés  ostensiblement.  Cependant  le 
premier  avait  protesté  contre  les  guerres  de  religion  et  la 
violence  des  calvinistes  aux  Etats  de  Fontainebleau,  1560. 

Le  Pape  Paul  lY  cita  huit  prélats  à  comparaître  dans  les 
six  mois  devant  le  Saint-Office  de  l'inquisition  de  la  foi,  le 
13  avril  1563.  Pas  un  ne  se  rendit  à  la  citation  ;  Pie  V  re- 
prit le  procès  et  fulmina  l'excommunication  le  11  décem- 
bre 1566.  Entre  temps  plusieurs  de  ces  évèques,  que  le  roi 
et  les  parlements  s'abstinrent  d'inquiéter  •  avaient  déclaré 

1.  Jean  de  Montluc,  fat  dominicain,  sortit  de  son  ordre,  suivit  Mar> 
goerite  de  Navarre  qui  remploya  dans  diverses  ambassades,  notamment 
en  Pologne  ;  ii  fut  nommé  évéque  de  Valence  et  de  Die,  où  il  favorisa 
les  protestants  ;  il  se  maria  secrètement  avec  une  demoiselle  Martin,  dont 
il  eut  un  fils  naturel,  légitimé  plus  tard  sous  le  nom  de  Jean  de  Mont- 
lac  et  qni  fut  gouverneur  de  Cambrai  ;  Tévéque  fut  dénoncé  au  pape 
par  le  doyen  de  Valence  ;  mais  celui-ci  ne  put  justifier  son  accusation 
et  il  dut  faire  amende  honorable.  Montiuo  mourut  dans  des  sentiments 
catholiques,  en  1579. 

2.  En  ce  qui  concerne  Odet  de  Châtillon,  qui  fut  le  premier  déposé 
par  le  pape,  dès  1561,  le  Parlement  déclara  la  sentence  abusive  parce 
qn^  cette  déposition  —  reconnue  légitime  en  soi  ~  ne  <  l'était  pas 
selon  les  formes  canoniques  reçues  et  obset^vées  en  France  ».  En  effet, 
le  pape  avait  pris  sa  décision  indépendamment  de  tout  concours  avec 
la  France.  Aussi  Châtillon  resta  évéque  de  Beau  vais  qu'il  fit  administrer 
par  ses  vicaires  généraux,  parut  à  la  Cour  devant  Charles  IX  avec  sa 
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qu'ils  ne  pouvaient  être  cités  à  Rome  aux  termes  du  Con- 
cordat de  1515.  Ils  s'abusaient,  car  ce  concordat  réservait 
au  Pape  les  cas  d'hérésie.  Quoique  la  Cour  de  Rome  ait 
décidé  contre  eux,  la  sentence  fut  sans  effet  sensible  en 
France.  Du  reste  la  plupart  «  protestantisaient  plus  qu'ils 
n'étaient  explicitement  protestants  ».  Tous,  sauf  les  évo- 
ques de  Beauvais  et  de  Nevers  *,  gardèrent  le  célibat,  au 
moins  publiquement  et  continuèrent  leurs  fonctions  épis- 
copales,  avec  des  mœurs  et  des  procédés  très  discutés,  il 
est  vrai.  Mais  quatre  d'entre  eux  furent  poursuivis  pour 
des  motifs  peu  légitimes,  mal  définis,  et  furent  plutôt  vic- 
times d'accusations  acceptées  par  Rome  trop  légèrement  : 
ce  sont  Charles  Guillart,  évêque  de  Chartres,  Jean  de  Saint- 
Gelais,  évêque  d'Uzès,  Claude  Régin,  d'Oloron  *  et  surtout 
l'honorable  François  deNoailles,  évêque  de  Dax  ',  dont  les 
seuls  torts  furent  d'être  au  service  de  Catherine  de  Médicis 
et  d'avoir  des  relations  avec  les  Coligny.  N'oublions  pas  que 
le  crime  d'hétérodoxie  est  le  plus  facile  à  soutenir  contre 
quelqu'un  et  qu'il  est  celui  dont  on  se  lave  le  plus  difficile- 
ment à  Rome,  surtout  dans  les  temps  où  les  passions  poli- 
tiques ajoutent  leur  aveuglement  aux  passions  religieuses. 
Cet  incident  des  huit  évêques  poursuivis  par  le  Pape  ne 
nous  intéresse  pas  par  ce  que  la  Cour  de  Rome  fait  valoir 
ses  droits  aujourd'hui  indiscutables  de  juge  souverain  de 

femme  et  ses  habits  de  cardinal,  et  se  fit  appeler  le  Comte  de  Beauvais. 
La  Saint-Barthélémy  mit  fin  à  cette  comédie  en  forçant  l'actear  i  quitter 
la  France. 

1.  Jacques  Spifame,  évéqoe  de  Nevers,  était  d'une  famille  italienne 
originaire  de  Lucques.  U  apostasia  en  1559,  fut  ministre  i  Orléans, 
représenta  les  calvinistes  de  Genève  à  la  Diète  de  Francfort  où  son 
succès  fut  considérable  ;  mais  il  fut  accusé  de  divers  crimes  et  notam- 
ment d*avoir  fabriqué  des  sceaux.  Les  magistrats  de  Genève  le  condam- 
nèrent à  la  décapiUtion,  1566.  Gomme  Ghàtillon,  il  s*était  marié  publi- 
quement, mais  avait  quitté  son  diocèse  spontanément.  Les  évéqoes  de 
Beauvais  et  de  Nevers  furent  en  réalité  les  deux  seuls  apostats. 

2.  François  de  Noailles,  1519-1585,  fut  ambassadeur  en  Angleterre,  à 
Rome,  à  Venise  et  à  Constantinople  ;  il  fut  un  des  conseillers  les  plus 
écoutés  de  Henri  HI  et  de  Catherine  de  Médicis  et  mena  une  vie  exem- 
plaire. 

3.  Régin,  qui  ne  manquait  pas  d'esprit  gascon,  après  les  poursuites 
mal  fondées  de  Rome,  s'intitulait  episcopus  dolorunif  l'évéque  victime 
des  trattrises,  des  pièges  t 
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la  foi,  mais  il  nous  intéresse  par  ce  que,  malgré  l'échec  plus 
ou  moins  apparent  du  pape,  Thérésie  ne  s'est  pas  implan- 
tée en  France  comme  en  Allemagne  et  en  Angleterre. 

En  Allemagne  les  évêques,  notamment  les  trois  élec- 
teursjétaient  propriétaires  de  leur  évêché  ;  c'est  ce  qui  ex- 
plique comment  celui  de  Cologne,  1583,  apostasia  avec  la 
perspective  de  rester  plus  maître  que  jamais  de  ses  domai- 
nes ecclésiastiques  ;  c'est  ce  qui  explique  encore  Timmense 
fortune  qu'apporta  au  grand  Maître  de  l'Ordre  teutonique, 
Albert  de  Brandebourg,  l'occasion  de  se  faire  luthérien, 
1 526.  Ce  sont  là  des  vols  et  des  spoliations  manifestes  et 
qui  restent  comme  une  tache  indélébile  à  la  charge  des 
fondateurs  du  protestantisme  allemand. 

En  Angleterre,  les  «  épiscopaux  »  jouirent  à  peu  près  des 
mêmes  avantages.  En  embrassant  la  réforme  de  Henri  YIII 
le  haut  clergé  conquit  facilement  de  grandes  richesses  et 
vit  sa  situation  temporelle  consolidée  par  la  transmission 
héréditaire  désormais  possible  du  fait  de  la  suppression  du 
célibat  *. 

En  France  le  régime  de  «  nationalité  »  était  déjà  trop 
prédominant  pour  admettre  qu'un  évëque,  parce  qu*il  de- 
venait protestant,  fondât  une  famille  princiëre  ou  seigneu- 
riale avec  les  domaines  que  sécularisait  son  apostasie  ;  le 
roi,  aux  termes  du  Concordat  et  surtout  des  Libertés  galli- 
canes, «  nommait  aux  évêchés  »  ;  le  royaume* tout  entier 
était  donc  la  propriété  du  roi  et  personne  ne  pouvait  pré- 
tendre se  tailler  un  lambeau  de  puissance  territoriale  dans 
le  sien.  Aussi  les  évêques  franchement  apostats,  comme 
Odet  de  Châtillon  et  Spifame,  durent  tout  simplement  s'exi- 
ler. C'était  le  seul  parti  toléré  par  les  conditions  politiques 
de  la  France,  même  avant  la  Saint-Barthélémy. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  les  abus  dont  souffrait  l'Eglise 

1.  La  fin  et  critique  Richard  Siinoo  estimait  qae  si  les  calvinistes 
avaient  été  maîtres  d'établir  leur  culte  en  France,  ils  auraient  maintenu 
i*épiscopat  comme  en  Angleterre.  Cette  hypothèse  est  probable  au  moins 
en  ce  qui  concerne  le  goût  de  juridiction,  d'excommunication  et  d'au- 
torité infaillible  que  manifestèrent  beaucoup  de  ministres  dans  les 
synodes  du  xvi*  et  du  xvu«  siècles.  V.  R.  Simon,  Avoisinement  d€9 
profitants,  1703. 


Digitized  by  VjOOQIC 


322  DENIS 

n'existassent  pas  en  Franco.  Le  cumul  par  exemple  y  était 
presque  aussi  grand  qu'en  Italie  où  il  avait  des  proportions 
souvent  scandaleuses.  Le  cardinal  Charles  de  Lorraine, 
oncle  des  Guises,  fut  honoré  de  la  pourpre  par  Paul  III  à 
vingt-deux  ans,  en  1547,  c'est-à-dire  au  plus  fort  des  récla- 
mations contre  les  abus  de  la  Cour  de  Rome  ;  il  fut  successi- 
vement et  simultanément  archevêque  de  Reims  et  de  Nar- 
bonne,  évêque  de  Metz,  de  Toul,  de  Verdun,  de  Thérouane, 
de  Luçon,  de  Valence,  abbé  de  St-Denis,  de  Fécamp,  de 
Cluni,  de  Marmoutier,  etc.  Le  cardinal  de  Lorraine  parut 
avec  beaucoup  d'éclat  et  de  pompe  au  concile  de  Trente. 
Le  pape,  qui  aurait  voulu  empêcher  ce  voyage,  dit  en  sou- 
riant à  l'ambassadeur  de  France  qui  lui  assurait  qu'il  aurait 
lieu  :  «  Non,  Monsieur  le  cardinal  de  Lorraine  est  un  second 
pape.  Viendra-t-il  au  concile  parler  de  la  pluralité  des  bé- 
néfices, lui  qui  a  trois  cent  mille  écus  en  bénéfices  *  ?  Cet 
article  de  réformation  serait  plus  à  craindre  pour  lui  que 
pour  moi,  qui  n'ai  que  le  seul  bénéfice  du  souverain  pon- 
tificat, dont  je  suis  content.  »  Cette  boutade  n'empêcha  pas 
le  cardinal  de  se  rendre  à  Trente.  Il  y  parla  en  bon  gallican 
quoique  ami  et  protecteur  des  Jésuites,  contre  les  désor- 
dres de  la  Cour  de  Rome  et  soutint  la  supériorité  du  Con- 
cile sur  le  pape. 

Pour  être  complet  il  me  resterait  à  déterminer  les  rava- 
ges que  la  Réforme  fit  dans  les  ordres  religieux.  Cette  statis- 
tique fastidieuse  montrerait  que  ceux-ci  n'ofl^rirent  que  peu 
d'éléments  aux  calvinistes  et  qu'en  France  les  moines  res- 
tèrent beaucoup  plus  disciplinés  qu'en  Allemagne  et  en  An- 
gleterre, où  ils  apportèrent  un  abondant  contingent  au  pro- 
testantisme. 

Après  qu'on  a  cité  le  carme  Jean  Malon,  le  dominicain 
Henri  de  Barrau,  le  bénédictin  Michel  d'Araude,  et  quel- 

1.  Cette  somme  représente  plus  d*un  million  de  francs  aojoard'hai. 
n  ne  faut  pas  oublier  qae  les  cardinaux  et  beaucoup  d'évéques  de  cette 
époque  étaient  chargés  d^amlMssades  et  de  missions  fort  onéreuses  et 
presque  tout  entières  i  leurs  frais.  L.es  rois  les  en  récompensaient  par 
des  évéchés  et  des  abbayes.  Charles  de  Lorraine,  s'il  eut  le  goût  d'avan^ 
cer  et  d*enrichir  les  siens,  fut  aussi  très  charitable,  il  fonda  notam-^ 
ment  et  entretint  l'Université  de  Pont-à-Mousson. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   PROTESTANTISBIE    EN    FRANGE  323 

ques  autres  célébrités  locales  du  même  genre,  on  a  la  liste 
complète  des  défections  remarquées  en  ce  temps-là. 

Mais  ce  qui  est  plus  remarquable,  c'est  que  les  moines  de 
tout  habit  donnèrent  leur  concours  plus  ou  moins  emporté 
aux  chefs  de  la  Ligue.  Il  y  eut  notamment  à  Paris,  pendant 
les  guerres  de  Henri  IV,  une  procession  de  plus  de  mille 
moines  armés  de  piques,  d'épées,  de  coutelas  qui  ajou- 
taient à  leur  aspect  terrifiant  le  ridicule  d'une  allure  peu 
édifiante.  Aussi  bien  la  chronique  gauloise  raconte  que 
lorsque  parut  le  «  bon  »  roi,  «  on  ferma  la  bouche  aux 
prédicants  et  chacun  tourna  son  dos  au  nonce  ».  J'atténue 
les  expressions  rabelaisiennes,  car  au  grotesque  en  action 
succéda  le  grotesque  en  parole  !  N'était-ce  pas  déjà  un 
progrès  chez  un  peuple  rieur  ?  * 

Quel  était  l'état  de  l'Eglise  gallicane  au  moment  où  la  Ré- 
forme lui  livrait  le  plus  terrible  assaut  ? 

En  décembre  1560  la  reine  Catherine  de  Médicis,  après 
s'être  réconciliée  avec  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé,  soutiens  des  calvinistes,  assembla  les  Etats  géné- 
raux du  Royaume  à  Orléans. 

Trois  orateurs  prirent  la  parole  au  sujet  des  affaires  re- 
ligieuses. Le  chancelier  de  l'Hôpital  réclama  que  le  choix 
des  évêques  fut  plus  sévère  et  écartât  les  sujets  indignes  ; 
il  prêcha  en  faveur  de  la  paix  et  préconisa  comme  moyen 
la  modération  en  faveur  des  réformés.  Il  réclama  enfin  la 
célébration  du  concile  général  ou  national.  Ce  dernier  vœu 
était  celui  de  tout  le  monde,  excepté  de  la  Cour  romaine  *. 

Jean  Langle,  avocat  au  Parlement  de  Bordeaux,  parla  an 
nom  du  Tiers-Etat.  Il  fut  violent  contre  le  clergé  et  lui 
adressa  des  reproches  sévères,  notamment  ceux  d'avarice, 
de  luxe,  d'ignorance,  de  négligence  dans  la  prédication  de 
l'Evangile.  Il  conclut  en  disant  qu'il  «r  ne  faut  pas  s'éton- 
ner si  l'indignation  que  cause  le  dérèglement  des  ecclésias- 

l.  V.  Histoire  municipale  de  Paris^  T.  Vll,  par  P.  Robiqaet.  —  V. 
Histoire  de  Pa^ns,  par  Lobineau,  édit.  1735.  T.  II. 

2.  La  Cour  romaine  se  rappelait  avec  raison  rindiscipline  et  les 
audaces  du  Concile  de  Bâie.  Ou  reste  le  Concile  de  Trente,  en  1560, 
avait  déjà  fourni  une  belle  carrière  ;  mais  Henri  II,  brooillé  avec  le 
pape  pour  des  questions  politiques,  avait  rappelé  les  prélats  français  et 
leur  avait  interdit  de  participer  à  ses  sessions. 
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tiques  éloigne  de  jour  en  jour  plus  de  pei*30onesde  la  l'eii- 
gion  ». 

Jacques  de  Silli,  baron  de  Rochefort,  parla  pour  la  no- 
blesse. Il  demanda  la  «  réforme  »  du  clergé  ;  il  se  plaignit 
a  qu'on  lui  laissât  de  si  grands  biens  »  et  dit  qu'on  devait 
«  se  contenter  de  donner  une  pension  honnête  à  ceux  qui 
vaqueraient  aux  fonctions  saintes  ».  —  Remarquons  que 
c'est  la  Noblesse  ^  qui  demanda  la  première  la  spoliation  des 
biens  du  clergé,  elle  qui  imposa  à  l'Eglise  si  souvent  ses 
cadets  de  famille  sans  tenir  compte  de  la  sincérité  de  leur 
vocation.  —  Jacques  de  Silli  présenta  à  la  fin  de  son  dis- 
cours une  requête  au  roi  «  pour  lui  demander  des  temples 
au  nom  des  nobles  qui  avaient  embrassé  la  nouvelle  ré- 
forme ».  —  On  voit  par  la  singularité  de  cette  requête,  que 
le  calvinisme  ne  tendait  nullement  à  faire  disparaître  la 
division  des  classes  ;  au  contraire,  le  baron  de  Rochefort 
réclamât  en  son  nom  des  privilèges  de  caste  dans  Tordre 
religieux,  ce  que  le  catholicisme  n'a  jamais  toléré. 

Jean  Quintin,  professeur  en  Droit  canon  à  l'Université  de 
Paris,  fut  préféré  au  cardinal  de  Lorraine  pour  parler 
au  nom  du  clergé.  Je  résume  et  commente  son  discours, 
qui  fit  une  vive  impression  et  qui  est  un  document  remar- 
quable. 

Quintin  déclara  qu'il  ne  fallait  pas  écouter  ceux  qui  dé- 
bitaient des  maximes  condamnées,  ni  ceux  qui,  comme  le 
baron  de  Rochefort,  réclamaient  des  églises  séparées  de 
celles  des  catholiques  ;  qu'on  devait  les  punir  comme  par- 
tisans des  sectaires  et  ne  plus  souffrir  l'audace  de  ceux  qui 
méprisaient  lautorité  des  anciens  et  la  doctrine  reçue,  se 
vantaient  d'entendre  seuls  et  de  suivre  l'Evangile  dans  sa 
pureté  ;  qu'il  fallait  les  traiter  comme  des  ennemis  et  des 
rebelles,  venger  l'injure  faite  à  Dieu,  punir  du  dernier  sup- 
plice les  partisans  d'un  secte  si  contagieuse,  protéger  le 
clergé. 

Quintin  aborda  ensuite  des  questions  plus  délicates  :  Il 


1.  Uq  an  après,  Jean  de  Bretagne,  gouverneur  d^Autun  et  député  de 
la  Noblesse,  formula  le  même  vœu  contre  les  biens  du  clergé. 
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déclara  qu'il  «  fallait  rendre  aux  Chapitres  cathédraux  et 
abbatiaux  la  liberté  d'élire  les  évèques  et  les  abbés  qui  leur 
avait  été  ôtée  pour  la  ruine  de  la  république  chrétienne  ». 
Il  désignait  par  cette  critique  le  concordat  aux  termes  du- 
quel Léon  X  et  François  I*'  s'étaient  trouvés  d'accord  pour 
enlever  au  clergé  séculier  et  régulier  son  autonomie  électo- 
rale. 11  ajouta  que  «  presque  dans  le  même  temps  que  le 
droit  des  élections  avait  été  accordé  au  Roi  par  le  pape,  le 
poison  de  l'hérésie  était  entré  dans  l'église  et  s'était  peu  à 
peu  répandu  dans  les  royaumes  ».  —  Remarquons  comme 
les  points  de  vue  et  les  opmions  changent  :  en  ce  temps-là 
la  souveraine  autorité  du  pape,  manifestée  dans  le  Concor- 
dat de  1515,  fut  considérée  comme  un  danger  pour  TEglise 
et  une  source  de  ruines  religieuses.  Ce  fut  du  reste  le  même 
sentiment  que  les  évêques  anti-concordataires,  notamment 
Thémine  évêque  de  Blois,  manifestèrent  en  1801  contre 
l'acte  de  Pie  VII  et  de  Napoléon. 

Seulement  en  1560  Quintin  était  dans  le  vrai  en  consi- 
dérant le  droit  d'élection  comme  fondamental  et  essentiel- 
lement canonique.  Le  régime  concordataire  n'est  possible, 
n'est  exempt  de  danger  que  si  les  représentants  du  pouvoir 
civil  ont  des  sentiments  chrétiens.  La  conduite  de  Cathe- 
rine de  Médicis  était  équivoque,  et  en  1801  il  n'était  pas 
possible  de  prévoir  les  avortons  de  concordat  de  1813  et 
de  1817.  Au  contraire,  le  droit  d'élection  échappe  à  toutes 
les  fluctuations  de  la  politique. 

Selon  la  belle  et  juste  expression  de  Quintin  le  «  droit  d'é- 
lection »  institue  et  maintient  le  régime  de  la  «  République 
chrétienne  »  ;  au  contraire  le  régime  concordataire  con- 
siste en  ce  que  deux  monarques,  deux  pouvoirs  absolus,  le 
Pape  et  le  Roi,  se  partagent  un  droit  monarchique,  le  droit 
de  s'entendre  pour  nommer  aux  évêchés  l'un  au  spirituel, 
l'autre  au  temporel.  Ce  régime  monarchique  que  consacrent 
les  Concordats  concourt  au  profit  des  deux  pouvoirs  abso- 
lus tant  qu'ils  s'entendent  bien  ;  mais  «  la  république  chré- 
tienne incline  à  sa  ruine  »,  selon  le  mot  de  Quintin,  quand 
l'accord  n'existe  plus.  En  fait,  le  régime  d'élection,  bien 
défendu  et  bien  appliqué,  n'offre  pas  ces  aléas  ;  quand  les 

s*  siRtB,  T.  IV*  —  M*  8  7 
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Gallicans  défendaient  si  ardemment  cette  liberté,  ils  défen- 
daient au  moins  un  article  fondamental  du  Droit  chrétien, 
une  «  vraie  liberté  »,  qui  était  tout  aussi  bien  gallicane 
que  catholique  ! 

Le  discours  de  Quintin  aborde  enfin  la  question  calvi- 
niste. L'orateur  se  montra  éloquent,  sincère,  implacable 
contre  Terreur  :  «  Elle  s'efforce,  dit-il,  par  toutes  sortes  de 
moyens,  d*introduire  un  évangile  qui  se  réduit  à  profaner 
les  églises^  à  abattre  les  autels,  à  briser  les  images,  à  abo- 
lir les  sacrements,  à  chasser  les  prêtres,  les  évêques,  les 
religieux,  à  violer  les  vœux  faits  à  Dieu  ;  à  vivre  sans  abs- 
tinence, sans  jeûnes,  sans  continence,  à  flatter  en  tout  la 
sensualité.  »  Les  protestants  accablèrent  Ouintin  de  repro- 
ches et  décochèrent  contre  lui  les  dards  de  leurs  libelles 
envenimés,  mais  quoi  qu'ils  pussent  dire,  ce  portrait  était 
ressemblant  et  reflétait  juste. 

Les  rusultats  de  ces  discours  à  l'assemblée  des  Etats 
d'Orléans  furent  minces.  Ils  avaient  roulé  tous  sur  la  ques- 
tion religieuse  et  ils  témoignaient  que  si  le  clergé  avait  be- 
soin de  réformes  celles-ci  n'entraînaient  pas  une  révolution 
comme  le  voulaient  les  Huguenots.  On  décida  donc  d'en- 
voyer les  prélats  au  Concile  de  Trente  et  de  faire  des  règle- 
ments de  discipline  ecclésiastique,  et  ce  fut  tout  ce  qui  con- 
cernait les  catholiques. 

Quant  aux  réformés,  on  leur  rendit  leurs  biens  et  la  li- 
berté, excepté  à  ceux  qui  étaient  convaincus  d'avoir  parti- 
cipé à  la  Conjuration  d'Amboise.  Ces  concessions  pacifi- 
ques ne  les  calmèrent  nullement  :  d'une  main  ils  avaient 
des  torches  toujours  allumées  pour  incendier  les  églises, 
de  l'autre  des  armes  au  clair,  pour  exterminer  leurs  adver- 
saires et  leurs  contradicteurs  !  Quoi  d'extraordinaire  que 
Tannée  qui  suivit  les  Etats  d'Orléans  vît  le  massacre  de 
Vassy,  1562?  Ce  fut  le  signal  des  huit  guerres  civiles  qui 
ensanglantèrent  la  France.  Après  la  comédie  des  anathè- 
mes,  le  drame  du  sang  !  Singulière  destinée  d'une  réforme 
qui  prétendait  régénérer  le  monde  par  le  retour  aux  vertus 
apostoliques  I 

{A  suivre)  Abbé  Ch.  Denis. 
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SUCCÈS    DU    GERMANISME,    CRISE   DU    LATINISME 

Cette  étude  à  la  fois  littéraire,  historique  et  philosophique  a 
le  grand  mérite  d'être  claire,  documentée  et  intéressante  à 
tous  les  points  de  vue.  L'auteur  montre  que  Gœthe  a  eu  une 
influence  considérable  sur  la  littérature  française,  qu'il  a  ins- 
piré en  partie  le  romantisme,  qu'il  a  donné  des  thèmes  aux 
écrivains  de  toutes  nos  écoles.  On  savait  cela  avant  son  tra- 
vail, on  le  comprend  beaucoup  mieux  en  le  prenant  pour 
guide. 

Gœthe  fut  aussi  philosophe  et  à  ce  titre  il  nous  retient  ;  sa 
philosophie  tenait  surtout  d'une  inspiration  et  d'une  attitude 
générales  ;  on  l'a  appelé  avec  raison  le  «  grand  païen  »,  bien 
qu'il  ait  emprunté  son  souffle  et  ses  idées  souvent  au  chris- 
tianisme du  moyen  âge  et  de  la  chevalerie.  En  réalité  l'àme  de 
Gœthe  portée  aux  émotions  profondes  comme  celles  de  Byron 
et  de  Chateaubriand,  ses  contemporains,  eut  sur  eux  l'avan- 
tage d'un  style  plus  neuf  ;  il  est  l'heureux  a  élu  »  de  l'apogée 
littéraire  de  rAllemagne;  ses  rivaux  n'ont  pas  ce  privilège  :  ils 
sont  les  descendants  d'une  littérature  déjà  vieille  et  classique 
et  c'est  chose  d'importance. 

La  philosophie  de  Gœthe  était  Fhumanilarisme  de  Rous- 
seau rajeuni,  complété,  vivifié  par  la  sensibilité  romantique 
qui  fut  une  véritable  réaction  contre  l'humanisme  classique  de 
Voltaire  dans  les  pays  où  celui-ci  avait  eu  de  l'action,  c'est-à- 
dire  en  France,  en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Suisse. 
M.  Baldensperger  pense  ainsi  sans  peut-être  s'en  exprimer 
d'une  manière  suffisamment  explicite.  Mais  dès  que  l'on  cher- 
che en  Gœthe  une  systématisation  logique  de  la  pensée,  on 
est  déçu.  Cet  esprit  souple,  vaste  et  généreux  comme  l'amour 
de  tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  reste  imprécis  sur  les  cha- 
pitres les  plus  essentiels.  En  esthétique  il  ne  comprit  pas  Eant 

1.  Gœthe  en  France,  Ktude  de  littératare  comparée,  par  F.  Baldens- 
perger» in-8,  Hachette,  7  fr.  50. 
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et  Schopenhauer  l'en  reprit  avec  raison  ;  en  psychologie  il 
n'eut  que  des  généralités,  des  lieux  communs  qui  ne  soutien- 
nent aucune^  morale  ;  sa  sociologie  fut  nulle  et  il  faut  le  clas- 
ser parmi  les  écrivains  qui  n*ont  d*action  que  sur  les  beaux 
esprits  et  sur  ceux  qui  flattent  Tégoisme  de  leur  chair  ;  en 
politique  il  s^accommoda  du  régime  de  Napoléon  et  n'eut  pas 
Tindépendance  de  Fischte. 

Goethe,  en  retour,  fut  l'arbitre  du  salon  de  Weimar,  qui  fut 
un  moment  l'arbitre  intellectuel  de  TAUemagne.  11  eut  à  un 
haut  degré  le  sentiment  de  ce  que  Ton  a  appelé  la  fc  culture 
du  moi  »,  sorte  d'exaltation  de  l'esprit  et  de  la  volonté  qui 
n'a,  je  crois,  d'autre  mérite  que  de  présenter  des  types  dont 
le  plus  excessif  a  été  l'énigmatique  Nietzsche. 

La  culture  du  moi  est  vieille  comme  le  christianisme:  S. 
Augustin  en  a  montré  les  avantages  didactiques  pour  l'huma- 
nité ;  l'auteur  de  Vlmitation  en  a  fixé  les  régies  intérieures  ; 
S.  François  de  Sales  —  Sainte-Breuve  le  reconnaît  —  en  a 
développé  les  applications  à  la  société  ;  Ste  Thérèse,  Nicole, 
Vauvenargues  ont  aussi  démontré  tout  le  profit  de  la  culture  du 
moi.  J'ajoute  que  notre  Descartes  et  notre  Maine  de  Biran, 
tout  en  déplaçant  le  centre  d'observation  et  en  le  fixant  à  l'ex- 
périence psychologique,  ont  donné  à  la  culture  du  moi  une 
portée  plus  scientifique,  plus  universelle.  Mais  remarquons-le 
en  manière  de  conclusion,  tous  ces  maîtres  qu'inspire  l'Evan- 
gile, détachent  l'homme  vertueux  de  l'homme  égoïste,  le  moi 
vrai  du  moi  faux,  le  moi  généreux  du  moi  c  haïssable  >  selon 
l'expression  de  Pascal. 

La  philosophie  de  Goethe  tenta  la  réhabilitation  païenne 
du  moi  voluptueux  et  égoïste. 

Elle  parut  triompher  dans  son  entreprise,  parce  qu'elle  fut 
l'expression  littéraire  d'une  attitude  où  l'individualisme  suc- 
cédait à  des  chaînes  politiques,  religieuses  et  sociales  trop 
absolues,  à  un  état  moral  de  l'Europe  où  la  raison,  le  cœur  et 
la  volonté  vivaient  selon  des  règles  et  selon  un  plan  tout  au- 
tres. 

Toute  la  philosophie  de  Voltaire,  tout  le  rationalisme  des 
Encylopédistes,  toute  la  critiqne  de  Montesquieu  n'abou- 
tirent qu'à  montrer  le  bien  fondé  d'une  révolution  purement 
intellectuelle.On  aurait  bien  étonné  ces  démolisseurs  dilettante 
du  passé  si  on  leur  avait  affirmé  que  la  Révolution  mettrait 
prochainement  à  exécution  ce  qu'ils  rêvaient  dans  lem*  cabi- 
net et  ce  qu'ils  prêchaient  dans  les  salons  aristocratiques. 
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La  RéYolutioQ  ne  fut  donc  complète,  au  point  de  vue  de  l'es- 
prit, que  le  jour  où  de  spéculative  elle  devint  réelle  ;  et  elle  ne 
devint  réelle  que  le  jour  où  elle  s'empara  du  cœur,  de  l'imagi- 
nation,  de  la  volonté  renouvelés.  Ce  jour-là  le  €  moi  >  devint 
Werther,  René,  Child  Harold,  Corinne^  Adolphe  et  ce  jour-là  aussi 
Tesprit  humain  fit  un  pas  immense  ;  il  fit  à  son  profit,  au  pro- 
fit de  rindividu  tout  entier  ce  que  les  Droits  de  Thomme,  la 
Terreur  et  FEmpire  ne  pouvaient  accomplir.  Je  veux  dire  une 
<c  conviction  >  indépendante  de  toute  opinion  politique  et  reli- 
gieuse ;  il  se  convainquit  qu'il  pouvait  beaucoup  plus  par  lui- 
même  et  en  lui-même  que  les  institutions  antérieures  ne  le  lui 
laissaient  croire,  depuis  surtout  que  Tabsolutisme  régnait  par 
réaction  soit  protestante  soit  catholique  dans  toute  TËurope.Le 
centre  du  renouvellement  fut  situé  dans  le  moi  lui-même,  et 
c'est  de  Tindividu  autonome  et  autodidacte  que  jaillit  toute 
action.  Sans  doute  les  institutions  et  la  religion  surtout  peu- 
vent modifier  la  qualité  de  cette  action  et  donner  un  sens  mo- 
ral à  ce  renouvellement,  mais  elles  n*en  sont  pas  la  condition 
première  ni  le  principe  générateur.La  politique,ies  institutions, 
les  cultes  furent  donc  laissés  de  côté  et  on  leur  appliqua,  sans 
8*en  expliquer  etaussi  sans  s'en  rendre  compte,i<le  doute  métho- 
dique »  qui  élimine  après  preuve  faite  les  résidus  caducs  et 
inertes. 

Cette  «  conviction  »  a  pour  moyen  de  démonstration  l'ex- 
périence individuelle,  le  moi  appliqué  à  l'étude  immédiate  du 
moi  qui  s'émeut  et  vit.  Les  héros  de  cette  littérature  d'affran- 
chis  s'efforcent  de  protester  contre  toutes  les  contraintes  qui 
brident  Famour,  la  raison,  la  liberté.  Ils  se  prennent  pour  des 
esclaves  du  milieu  social  ;  ils  s'émancipent  à  leurs  propres 
yeux  ;  ils  se  placent  sur  le  théâtre  de  leur  propre  imagina- 
tion ;  ils  chantent  les  douleurs  qu'ils  se  font,  ils  se  vengent  des 
déchirements  intérieurs  dont  ils  sont  les  auteurs. 

De  cette  lutte  où  la  femme  est  prise  pour  héroïne  plus  libre 
qu'autrefois,  où  l'homme  est  plus  maître  de  lui,  où  les  rois 
sont  des  monstres,  les  papes  des  tyrans,  les  vainqueurs  des 
criminels  nés,  il  est  résulté  une  philosophie  nouvelle  :  c'est 
que  l'homme  nouveau  n'a  plus  besoin  de  chaîne.  Les  chaînes  du 
passé,  c'étaient  la  religion,  la  royauté,  la  morale,  le  mariage, 
le  culte  des  traditions  familiales  et  domestiques.  Les  héros  de 
Gœlhe,  de  Benjamin  Constant,  de  Byron,  ont  gardé  de  Vol- 
taire la  «  tolérance  »  de  tout  ce  qui  absout  l'individu  révolté, 
et  ils  ont  au  cœur  l'intolérance  contre  tout  ce  qui  le  refrène. 
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C'est  une  philosophie  essentiellement  païenne^  née  de  l'évolu- 
tion naturelle  du  protestantisme,. c'est  le  «  mauvais  »  indivi- 
dualisme relativement  à  l'individualisme  romantique  né  dans 
les  pays  catholiques. 

£n  réalité  l'individualisme,  et  peu  importe  son  orîgine  et  la 
nuance  de  ses  tendances  confessionnelles,  a  été  utile,  très 
utile  à  la  génération  née  de  la  Révolution .  Il  a  corrigé  en  celle- 
ci  l'esprit  césarien  issu  de  FEmpire,  en  rendant  les  hommes 
plus  humains  et  plus  universalistes.  N'est-il  pas  évident  que 
le  Terrorisme  et  le  Jocobinisme  sont  en  contradiction  absolue 
avec  l'individualisme  ?  La  réaction  politique  contre  l'absolu- 
tisme des  Bourbons  créa  un  absolutisme  révolutionnaire  équi- 
valent. L'Empire  en  fut  la  continuation  avec  des  moyens  plus 
forts,  mais  non  moins  autoritaires,  et  avec  Tàuréole  de  la  gloire 
militaire,  qui  rend  pour  beaucoup  tant  de  méfaits  tolérables. 
Mme  de  Staël,  Chateaubriand,  Benjamen  Constant  ne  s'accom- 
moderont de  l'Empire  pas  plus  que  de  la  Révolution.  Leur  in- 
dividualisme était  donc  une  protestation  vigoureuse,  un  cor- 
rectif systématique  contre  les  trois  règnes  de  l'absolutisme  qui 
sévirent  sur  l'Europe  de  1610  à  1815. 

Les  révolutions  ne  sont  jamais  homogènes  bien  qu'elles 
soient  beaucoup  plus  uniformes  qu'on  ne  se  l'imagine.  Elles 
mettent  en  mouvement  toujours  l'élément  violent  et  elles  sont 
uniformément  le  remplacement  d'un  despotisme  par  un  autre. 
C'est  pourquoi  tous  les  esprits  sincèrement  «  libéraux  »  répu- 
gnent aux  révolutions,  et  c'est  pourquoi  celles-ci  plaisent  à 
tous  les  esprits  t  solutionistes  i.  Ceux-ci  se  trompent  inva- 
riablement. La  révolution  qu'ils  demandent  comme  une  solu- 
tion, comme  le  salut^  comme  le  terme  des  divisions  sociales, 
n'est  jamais  une  solution  uniforme  et  elle  est  toujours  mêlée 
d'éléments  imprévus  très  hétérogènes.  Ceci  cause  à  tous  les 
réactionnaires  les  plus  douloureuses  et  j'ose  dire  les  plus  sa- 
lutaires déceptions.  L'humanité  ne  se  laisse  dominer  par  au- 
cune dictature  définitive,  par  aucun  droit  imprescriptible,  par 
aucun  principe  immuable.  L'humanité  est  sous  l'empire  d'une 
loi  toujours  «  délibérative  >,  et  pour  elle  «  l'exécutif  »,  c'est 
l'éternel  provisoire,  l'éternel  corrigible.  Les  conflits  politiques 
et  religieux  naissent  de  rempiùtement  incessant  du  pouvoir 
qui  tend  toujours  à  se  déclarer  irrévisible  et  immuable  avec  la 
loi  du  développement  et  de  la  vie,  qui  sont  essentiellement 
mobiles  et  revisibles.  Les  révolutions  sont  amenées  par  les 
excès  de  l'un  ou  de  l'autre.  Quand  le  progrès  et  la  liberté  dé- 


Digitized  by  VjOOQIC 


GŒTUE    BN    FRANCE  331 

génèrent  en  anarchie  et  en  licence,  elles  gênent  autant  les 
moarements  de  la  société  que  le  pouvoir  despotique.  Les  ré- 
volutions sont  le  fait  de  tous  les  absolutismes,  de  ceux  issus 
de  la  liberté  comme  de  ceux  issus  de  Thérédité,  du  privilège, 
ou  de  la  force. 

Je  reviens  à  Gœthe.Ai-je  besoin  de  dire  que  cette  révolution 
fut  en  réalité  plus  chrétienne  que  ne  Timaginait  Goethe  ;  son 
prétendu  retour  au  paganisme  fut  en  réalité  une  restauration 
ehrétienne,  équivoque  chez  lui  et  les  protestants,  catégorique 
et  explicite  chez  nos  meilleurs  romantiques.Chàteaubriand,  La- 
martine, le  premier  Y.  Hugo  ne  doutèrent  jamais  que  leur  ins- 
piration puisasse  ce  qu'elle  a  déplus  durable,  de  plus  sain,  de 
plus  vrai,  et  par  tant  de  plus  humain  dans  !'£ van gile,  dans  les 
légendes  de  la  chevalerie,  dans  les  institutions  et  Théroîsme 
chrétiens.  Le  gœthisme  ne  fat  donc  qu'une  philosophie  d'atti- 
tude et  de  pose,  parce  qu'il  ne  fut  pas  comme  le  romantisme 
français  une  sincère  restauration  chrétienne. 

Goethe  n'a  pu  donner  que  ce  qu'il  a  reçu  de  la  Réforme, 
dont  il  est  l'un  des  plus  brillants  interprètes.  Elle  lui  a  légué 
un  christianisme  appauvri,  une  pensée  toujours  en  travail  de 
doute,  toujours  balancée  par  le  criticisme  dilettante.  Il  ne  put 
donc  édiOer  son  œuvre  sur  une  base  solide.  Son  éducation  lit- 
téraire et  esthétique  ne  lui  permit  pas,  comme  à  Kant,  de  s'ar- 
rêter sur  un  roc  immuable  en  quelque  façon.  Ceci  explique 
pourquoi  Goethe  eut  un  succès  rapide,  conquérant  comme  la 
grande  poésie,  mais  relativement  peu  durable  et  peu  profond. 
Kant  a  sur  l'esprit  français  un  succès  d'éducation,  une  péné* 
tralion  méthodique,  une  attirance  plus  sérieuse,  dont  tous, 
même  les  plus  réfractaires  sont  obligés  de  tenir  compte.  L'âme 
de  Goethe  a  passé  comme  un  souffle  adapté  à  notre  théâtre 
avec  Faust  et  pénétrant  notre  roman  avec  Werther.  Le  Génie 
de  Kant  reste  une  gloire  que  la  Réforme  se  dispute  au  même 
titre  que  l'humanité  entière,  parce  qu'il  a  rendu  à  l'une  le 
service  de  la  modérer  dans  ses  évolutions  effrénées  et  parce 
qu'il  a  restitué  à  l'autre  tout  ce  que  le  passé  lui  a  inspiré  de 
bon  et  de  durable. 

Somme  toute  le  germanisme  doit  à  Goethe  et  à  Kant  un 
empire  qui  n'a  fait  que  s'accroître  et  dont  les  races  latines  su- 
bissent la  puissante  réaction.  Ajoutez  à  cela  que  la  politique 
de  Bismarck,  transporta  de  Vienne  à  Berlin,  l'absolutisme 
contre-révolutionnaire  de  Metternich  ;  ajoutez  la  réputation 
toujours  grandissante  des  historiens,    des  savants  physicien 
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et  chimistes,  des  exégètes  et  des  théologiens  allemands  ;  re- 
marquez enfin  que  Guillanme  II,  aujourd'hui  régnant,  a  plus 
d'autorité  à  Rome  que  M.  Loubet,  et  que  de  Rome  partent 
sans  être  toujours  parfaitement  justifiées,  certaines  consé- 
crations politiques,  et  vous  conclurez  avec  moi  qu'une  forte 
concurrence  de  causes  hétérogènes,  mais  très  puissantes,  con- 
solide pour  longtemps  Thégémonie  de  l'esprit  allemand. 

Vous  vous  expliquerez  ensuite  comment  ceux  qu'inspire 
le  spagnolisme  politique  et  théologique  du  xvi"  siècle  s'épui* 
sent  en  protestations  contre  le  kantisme,  le  subjectivisme,  et 
les  infiltrations  protestantes,  mais  aussi  vous  comprendrez 
pourquoi  la  jeunesse  intellectuelle,  môme  au  sein  du  catholi- 
cisme le  plus  sincère,  aime  TAllemagne,  voyage  en  Allemagne, 
s'inspire  de  l'Allemagne,  devient  allemande  en  proportion 
qu'elle  perd  de  son  latinisme  héréditaire. 

Après  tout  le  latinisme  n'est-il  pas  pour  beaucoup  dans  ce 
déplacement  qui  substitue  une  autre  influence  à  la  sienne? 
Comptons-bien  ses  fautes.  A-t-il  favorisé  la  philosophie,  la 
psychologie  et  la  sociologie  propres  aux  races  latines  ?  Descar- 
tes, Pascal,  Malebranche,  Gerdil,  Lamennais,  Lacordaire, 
Bautain,  Rosmini,  Gioberti,  Ollé-Laprune,  d'Hulst,  Tabbé  de 
Broglie  vous  diront  non  en  ce  qui  les  concerne.  A-t-il  favorisé 
rhisloire  ecclésiastique  et  la  critique  biblique?  EUies  Dupin, 
l'abbé  Fleury,  Launoy,  Richard  Simon,  l'abbé  Duchesne, 
l'abbé  Loisy  vous  diront  non  en  ce  qui  les  concerne.  A-t-il 
favorisé  l'esprit  scientifique  ?  11  nous  montre  bien  l'éminent 
P.  Secchi,  mais  celui-ci  peut-il  réparer  à  deux  siècles  de 
distance  le  mal  que  firent  aux  initiateurs  savants  les 
PP.  Scheiner,  Riccioli,  Daniel?    . 

Le  latinisme  catholique  se  prévaut  qu'on  lui  doit  la  nais- 
sance, l'apogée  et  le  règne  des  beaux-arts  ;  c'est  vrai  et  c'est 
un  immense  mérite  à  rencontre  du  vandalisme  et  du  criti- 
cisme  protestants  ;  il  se  prévaut  encore  qu'il  a  consacré  les  hu- 
manités littéraires  ;  qu'il  a  créé,  organisé  et  fait  ûeurir  l'ensei- 
gnement classique  et  que  tous  les  réformateurs  laies  ne  font 
que  le  copier,  souvent  très  mal,  sur  un  terrain  qui  a  contribué 
en  grande  partie  à  la  formation  de  l'esprit  contemporain  ; 
c'est  incontestable. 

Mais  comment  le  latinisme  ne  voit-il  pas  qu'il  ne  marche 
que  sur  une  jambe  depuis  trois  siècles  ?  Gomment  les  catho- 
liques latins  ne  comprennent-ils  pas  qu'ils  ne  tiennent  de 
l'homme  que  l'esprit  et  non  sa  raison  ?  £n  ornant  l'imagina- 
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tion,  le  sentiment,  le  goût  par  les  beaux-arts  et  les  belles- 
lettres  Ils  ne  font  que  diriger  Tesprit,  c'est-à-dire  la  partie  la 
plus  variable  et  la  moins  stable  de  Thumanité.  L'esprit  fait 
des  écoles  qui  se  succèdent,  se  supplantent,  se  remplacent  :  il 
ne  crée  ni  ne  consacre  un  règne  intellectuel.  Mais  les  sciences 
ne  se  supplantent  jamais,  elles  se  continuent  ;  et  les  philo- 
sophies,  quoi  qu*en  pensent  les  inattentifs,  ne  se  détruisent 
jamais,  elles  se  complètent.  L'esprit  littéraire  et  artistique 
évolue  selon  la  mobilité  des  modes,  oui  les  modes,  dont  le  rôle 
est  si  sensible  dans  les  appréciations  des  cbefs-d'œuvre  eux* 
mêmes.  A  l'esprit  scientifique  et  philolosopbique  reviennent 
la  continuité,  l'universalité.  Voyez  l'astronomie  de  Galilée  si 
malencontreusement  condamnée  jusqu'en  1885,  elle  sera  tou- 
jours l'astronomie;  et  pour  prendre  des  faits  plus  récents, 
Torientalisme  biblique,  condammé  en  F.  Lenormant  en  1857, 
le  transformisme  paléontologique  et  histologique  condamné 
hier  en  Saint-Georges  Miwart,  Zahn,  Leroy,  ne  s'en  porteront 
pas  plus  mal,  mais  ne  seront  jamais  plus  des  titres  de  gloire 
en  faveur  de  l'esprit  latin  qui  les  repousse.  Ces  amputations 
successives  pratiquées  à  vif  dans  la  raison  philosophique  et 
scientifique  laissent  à  la  concurrence  germanique  tout  le  temps 
de  triompher  et  de  réduire  le  latinisme  à  merci. 

Et  je  ne  suis  pas  si  éloigné  qu'on  le  pense  de  Gœthe  et  de 
Chateaubriand.  Le  Romantisme  littéraire,  restauration  essen- 
tiellement catholique  en  Erance,  ne  réussit  si  bien  dans  la 
race  latine  que  parce  qu'il  se  développa  sur  un  terrain  longue- 
ment préparé,  le  domaine  littéraire  et  artistique.  Mais  cette 
restauration,  qui  couvrit  la  littérature  française  de  gloire, 
ne  fut  que  partielle  et  temporaire,  comme  toutes  les  périodes 
purement  littéraires.  Elle  laissa  vite  la  raison  philosophique 
et  scientifique  reprendre  le  dessus  et  se  créer  un  profond  sillon 
où  Auguste  Comte,  Taine,  Renan,  les  moins  romantiques  du 
monde,  exprimèrent  des  idées  générales  ou  s'inspirèrent  de 
principes  sensiblement  plus  proches  de  Gœthe  et  de  Kant  que 
de  Donoso  Cortès  et  de  Joseph  de  Maistre. 

Ne  nous  plaignons  donc  pas  du  déclin  du  latinisme  catho- 
lique. En  réalité  celui-ci  l'a  préparé  lui-môme  par  une  régres- 
sion volontaire.  II. s'est  fait  sur  toute  la  ligne  des  initiatives, 
un  programme  du  principe  d'immobilité  en  philosophie,  en  po- 
litique, en  sociologie.  C'est  là  le  secret  plus  que  jamais  visible 
de  sa  crise  présente. 

Abbé  Ch.  DttNis. 
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22.  ^  Quelques  motifs  d'espérer,  par  Tabbé  Félix  Klbin, 
professeur  à  rinstitut  catholique  de  Paris  (Paris,  Lecoffre,  1904, 
in-ia,  x-297  p.). 

M.  Klein  nous  offre  un  troisième  recueil  des  articles  qu*il  a 
publiés  dans  diverses  revues  depuis  1886  jusqu'à  1903.  Il  y 
traite  des  questions  de  religion,  d'enseignement,  de  littérature, 
d*art,  d'œuvres  sociales.  Le  titre  s'est  dégagé  des  conclusions 
optimistes  de  ces  différentes  études.  «  Les  symptômes  favora- 
bles que  réunit  ce  livre,  dit  l'auteur,  je  ne  les  ai  après  tout,  ni 
inventés  ni  même  cherchés  de  parti  pris;  et,  si  ce  peut-être 
la  faiblesse  de  ces  pages  que  de  traiter,  comme  au  hasard,  des 
sujets  sans  lien  apparent,  la  force  n'en  est  que  plus  grande  de 
l'argument  qui  s'en  dégage,  puisqu'il  est  de  la  sorte  prouvé 
qu'un  écrivain  s'abandonnant  au  cours  des  actualités  religieu- 
ses, rencontre,  sur  son  chemin  tant  de  faits  consolants  et  de 
belles  perspectives  »  (p.  vu). 

Tout  le  monde  connaît  la  manière  chaude  et  brillante  de 
M.Klein.  Nul  doute  que  le  succès  de  ce  livre  n'égale  prompte- 
ment  celui  de  ses  deux  aînés  :  Autour  du  dilettantisme  et  Nou- 
velles tendancesy  volumes  qui  ont  atteint  la  troisième  édition. 

Toutefois  est-il  bien  prouvé  qu'en  nous  abandonnant  au  cours 
des  actualités  religieuses  nous  rencontrions  de  si  belles  perspec- 
tives î 

Paul  Chézb. 

23.  —  Extremer  Antiprolestantismus  im  kalolischen  Leben  und 
Denken  (Réaction  exagérée  contre  le  protestantisme  dans 
la  vie  et  la  pensée  catholique),  par  le  D'  Otto  Sigkbnbbrg, 
lycealprofessor  (broch.  grand  in-8  de  175  p.  ;  Augsburg, 
Yerlag  von  Theodor  Lampart). 

Il  existe  dans  le  clergé  bavarois  un  parti  réformateur  qui  a 
pris  position  sur  le  terrain  du  culte  et  de  la  discipline  plus 
encore  que  sur  celui  du  dogme.  Son  principal  organe  est  une 


Digitized  by  VjOOQIC 


VARIÉTÉS   CRITIQUES  835 

petile  revue  mensuelle  Renaissance  (Yerlag  Lampart^  Augs- 
burg)  publiée  par  le  D^  Josepb  MûUer  avec  la  collaboration 
des  professeurs  A.  Eock  (Tûbingen)  et  Hermann  Schell  (Wurtz- 
burg)  ;  celui-ci  y  a  étudié  cette  année  :  V Eglise  enseignante  ; 
science  et  autorité.  Le  prêtre  auteur  de  la  brochure  dont  nous 
voulons  rendre  compte,  le  D'  Sickenberg,  se  rattache  à  ce 
groupe  de  la  Renaissance.  D*après  lui,  tout  ce  que  les  protes- 
tants  ont  attaqué,  les  catholiques  Tout  défendu  avec  un  zèle 
parfois  exagéré.  Il  prétend  maintenir  le  dogme  catholique  con- 
tre les  protestants,  mais  aussi  faire  tomber  ce  qull  peut  y 
avoir  de  fondé  dans  leurs  objections  contre  certaines  concep- 
tions individuelles  ou  certaines  pratiques  communes  du  catho* 
licisme.  Le  livre  est  intéressant  à  consulter  ;  j'y  ai  trouvé  des 
documents,  particulièrement  des  récits  miraculeux,  tirés  de 
S.  Alphonse  de  Liguori,  qui  m'ont  surpris  ;  quelques  critiques 
m*ont  paru  exagérées,  et  c'est  peut-être  une  conséquence  de 
cette  loi  psychologique  formulée  par  l'auteur,  d'après  laquelle 
tout  mouvement  de  réaction  tend  à  dépasser  le  but  ;  mais  on 
ne  saurait  méconnaître  les  bonnes  intentions  du  D'  Sicken- 
berg  qui  voudrait  élever  et  spiritualiser  la  conception  religieuse 

du  Catholicisme. 

J.  Bernard. 

24.  —  Manne  Céleste  tirée  des  écrits  de  saints  et  écri- 
vains catholiques,  à  Tusage  des  personnes  pieuses,  par 

A.  P.  (Paris,  Amat,  1904,  in-32,  192  p.  ;  prix  :  1  fr.  ;  franco  : 
1  fr.  15). 

L'opuscule  débute  par  quatre  chemins  de  croix,  d'après 
Catherine  Emmerick,  Ste  Brigitte,  les  paroles  de  Notre-Sei- 
gneur  à  Ste  Angèle  de  Foligno  et  le  récit  de  la  Passion  fait 
par  la  très  Ste  Vierge  Marie  à  Ste  Brigitte.  11  se  termine  par 
quelques  pages  sur  Ste  Véronique,  qui  n'a  point  existé,  mais 
que  l'auteur  nous  présente  comme  a  femme  de  Sirach,  mem- 
bre du  Sanhédrin  >.  Au  milieu  sont  réparties,  sous  différents 
titres, des  citations  recueillies  çà  et  là.  Par  exemple,  pp.  133-136, 
défilent  au  hasard  Silvio  Pellico,  Père  Luc  de  Bray,  H.  de  la 
Bassemouturie,  Ste  Gerlrude,  G.  de  M.,  Mgr  de  la  Bouillerie, 
E.   Seton,  Ste  Mecthilde,  P.  J.  Rozaven. . .  Imprimatur  de  Mgr 

d'Amiens. 

P.  G. 
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25.  — '  Questions  pratiques  de  jurisprudence  canonique 
et  civile  publiées  dans  la  Revue  Relioi>su6B  de  Rodez 
(janvier-août  i904),  par  Tabbé  Pouget,  docteur  en  théologie, 
aumônier  de  la  pension  Jeanne  d*Arc,  secrétaire  diocésain  de 
l'Enseignement  libre  (Paris,  Amat,  1904,  in-16,  1904,  175  p.  ; 
prix  :  1  fr.  50,  franco  :  1  fr.  75). 

Tirage  à  part  de  documents,  commentaires  ou  articles  con- 
cernant la  loi  relative  au  contrat  d'association  ;  le  décret  du 
16  août  1901  portant  règlement  d'administration  publique  ;  le 
décret  du  16  août  1901  relatif  à  la  liquidation  des  biens  des 
congrégations  ;  la  loi  relative  à  la  suppression  de  renseigne- 
ment congréganiste  ;  les  associations  paroissiales  et  les  écoles 
libres  ;  les  congréganistes  sécularisés  et  l'enseignement  devant 
la  Cour  de  cassation  ;  l'ouverture  d'une  école  libre  ;  la  loi  rela- 
tive aux  bureaux  de  placement  ;  le  motu  proprio  sur  la  musi- 
que sacrée  ;  l'âge,  cause  canonique  •  de  dispense  dans  les 
empêchements  de  mariage  ;  la  profession  de  foi  à  Tinstal  ation 
des  curés  et  desservants. 

26.  ^  Lamennais  à  Juilly  ;  Lamennais  styliste  ;  Lamen- 
nais écrivain  ;  trois  brochures,  tirages  à  part  de  la  Revue  de 
Bretagne^  décembre  1903  et  février  1904  et  du  tome  XXX  de 
V Hermine,  par  F.  Doine. 

27.  —  Eléments  de  sociologie.  Un  village  de  France. 
Guipel  {arrondissement  de  Rennes,  canton  de  Héde),par  F.  Doinb 
(Reunes,  Simon,  1903,  in  8,  37  p.). 

L'auteur  est  un  savant  prêtre  qui  consacre  à  l'érudition 
ecclésiastique  les  loisirs  que  lui  laisse  son  ministère.  Nous 
n'avons  pas  à  louer  ici  ses  importants  travaux  sur  l'hagiogra- 
phie et  la  liturgie  de  sa  province,  mais  il  nous  faut  signaler 
les  études  ci-dessus  mentionnées. 

Les  premières  sont,  nous  aimons  à  le  croire,  dos  extraits 
d'une  biographie  complète  de  l'illustre  père  du  catholicisme 
libéral.  L'entreprise  serait  gigantesque,  il  est  vrai.  En  tout 
cas,  que  M.  Duine  l'achève  ou  non,  tous  ceux  qui  s'intéressent 
à  Lamennais  doivent  désormais  consulter  ces  trois  brochures. 

La  monographie  de  Guipel  est  un  modèle  des  études  auxquel- 
les devraient  se  livrer,  dans  leurs  paroisses,  les  prêtres  qui 
ont  le  désir  de  la  connaître  absolument  à  fond,  pour  y  faire 
le  plus  de  bien  possible.  La  citation  de  la  table  des  matières 
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peut  seule  donner  une  idée  exacte  du  travail  auquel  s'est 
livré  Tauteur. 

Bibliographie.—  Le  paysage.—  Les  origines  (noms  de  terres 
et  de  personnes  ;  patron  de  la  paroisse  ;  vestiges  de  Tâge  pré- 
historique et  du  moyen  âge).  —  Le  château.  —  L'Eglise  (les 
prêtres  pendant  la  Révolution).  —  La  municipalité  (liste  des 
maires).  —  L'assistance  publique.  —  Les  Ecoles  (Histoire  de 
l'école  des  garçons  et  de  Técole  des  filles  ;  tableau  comparatif 
de  la  situation  des  instituteurs  et  des  institutrices  en  1856  et 
en  1903).—  Le  Culte  local  (légendes  et  superstitions  populaires). 

—  La  population.  —  !•'  Appendice  (dénombrement  ;  natalité 
et  mortalité  ;  dépenses  et  recettes  ;  prix  des  choses).—'  II*  Ap- 
pendice (Les  nobles  à  Guipel  au  commencement  du  xv*  siècle). 

—  IIP  Appendice  (Lexique  de  termes  bretons  qui  entrent  dans 
la  composition  des  noms  de  terres).  —  Addenda  (Le  culte  de 
saint  Armel). 

'  Il  est  évident  qu'un  prêtre  qui  connaît  ainsi  le  présent  et 
le  passé  de  sa  paroisse,  au  spirituel  comme  au  temporel,  au 
physique  comme  au  moral,  doit  être,  dans  son  ministère,  au* 
trement  utile  que  celui  qui  fait  son  poste,  comme  un  étranger, 
en  passant,  en  attendant  son  avancement. 

Mais  si  la  vérité  est  bonne  à-  connaître,  est-elle  bonne  à 
dire  ?  C'est  toujours  la  grosse  question.  Un  religieux  distin- 
gué, publiant  récemment  un  compte  rendu  anonyme  de  cette 
brochure  dans  une  revue  qui  n'est  certainement  lue  que  par 
les  «  bons  esprits  >,  informait  le  public  que  «  M.  l'abbé  Duine 
aurait  bien  pu  donner  à  La  Lanterne  la  primeur  de  son  second 
appendice  (Les  Nobles  à  Guipel)  :  c'était  là  sa  place  naturelle, 
comme  fond  et  comme  forme  ». 

Je  ne  pense  pas  que  ces  aménités  puissent  être  utiles  à  la 
paix  d'un  vicaire  de  campagne  et  de  nature  à  faciliter  ses  tra- 
vaux. Les  religieux  distingués  qui  reprochent  volontiers,  dans 
l'intimité,  au  clergé  séculier  de  ne  pas  travailler  davantage, 
feraient  bien,  à  mon  humble  avis,  de  l'y  encourager  autre- 
ment, surtout  quand  ils  prétendent  exercer  la  justice  distribu- 

tive. 

Paul  Chèzb. 

.  28.  —  Lemillénarismedans  868  origines  et  son  dévelop- 
pement, par  Léon  Ory,  prêtre  du  diocèse  de  Rennes  (Paris, 
Alphonse  Picard,. in -i8, 139  p.). 

L'idée  d'un  règne  terrestre  du  roi-messie,  qui  viendrait  à  la 
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fin  des  temps,  et  dont  la  durée  était  généralement  fixée  à 
mille  ans,  est  d'origine  juive-rabbinique  (p.  8).  Elle  était  très 
vivante  au  temps  de  Jésus  (p.  35-37).  On  la  voit  subsister 
chez  ses  disciples  après  plusieurs  années  de  vie  intime  avec 
lui  (p.  62-63).  D'après  S.  Irénée  (Hér.  XXXIII,  1)  il  Taurait 
enseignée  lui-même  ;  et  on  la  retrouve  dans  Tannonce  faite  à 
la  dernière  cène  qu'il  ne  boira  plus  du  fruit  de  la  vigne  que 
dans  le  royaume  de  son  père  (p.  74-75). 

Cette  idée,  dite  millénaire  ou  chiliaste,  se  transmit  dans  la 
tradition  primitive  et  ne  disparut  que  peu  à  peu  sous  l'in- 
fluence de  la  philosophie  grecque  (p.  70).  L'Apocalypse  de  S. 
Jean,  ch.  XX,  fournit  en  sa  faveur  un  texte  très  afûrmatif  et 
très  probant  (p.  76).  Papias,  qui  disait  la  tenir  des  presbytres 
qui  avaient  vu  cet  apôtre,  n*était  pas  si  simple  que  le  prétend 
Ëusèbe  ;  il  ne  faisait  qu'affirmer  les  idées  générales  de  son 
temps  (p.  67-69).  S.  Irénée  qui  la  proclamait  aussi  assurée  que 
l'existence  de  Dieu  et  la  résurrection  de  la  chair  (Hér. 
XXXI V,2),  la  tenait  de  la  môme  source.  S.  Justin,  Tertullien, 
S.  Hippolyte,  l'évoque  Méthode,  Appolinaire  de  Laodicée,  Com- 
modien,  Lactance,  Victorien  de  Pettau,  etc.,  jusqu'à  S.  Augus- 
tin première  manière,  ont  témoigné  successivement  de  cette  tra- 
dition toujours  persistante  (p.  77,  84, 93-95,  100,  104,  111,  114, 
116,  121, 124). 

Plus  tard  quand  son  contraste  avec  les  doctrines  eschatolo- 
giques  définitivement  admises  montra  trop  clairement  que 
celles-ci  ne  rentraient  pas  dans  le  Quod  semper,  quod  ubique^ 
quod  ab  omnibus  creditum  est,  on  employa  la  méthode  ordi- 
naire pour  plier  l'histoire  aux  besoins  de  la  théologie.  Ainsi 
furent  supprimés  dans  les  manuscrits  les  cinq  derniers  livres 
de  S.  Irénée  contre  les  hérésies.  Ainsi  disparurent  le  De  spe 
fidelium  et  le  De  Paradiso  de  Tertullien,  les  écrits  de  S.  Hippo- 
lyte contre  Gaïus,  ceux  d* Appolinaire  de  Laodicée  contre  Denys 
d'Alexandrie.  Ainsi  furent  mutilés  le  Dialogue  de  S.  Justin 
avec  Tryphon,  les  œuvres  de  Victorin  de  Pettau  et  de  bien 
d'autres  (p.  76,  78,  84-85,  93-95,  104,  114,  116).  Mais,  malgré 
tant  d'attentats,  la  critique  moderne  a  gardé  des  moyens  suf- 
fisants, pour  rétablir  la  vérité. 

Tout  cela  se  trouve  dans  le  Millénarisme  de  M.  Gry,  mais 
non  pas  d'une  manière  si  nette  que  nous  venons  de  l'exposer. 
Aussi  bien  avait-il  annoncé  dès  son  Avant-Propos  qu'il  envi- 
sagerait les  difficultés  avec  prudence  (p.  6).  Mais  il  est  un 
point  sur  lequel  nous  craignons  qu'il  n'ait  été  plus  que  pruden* 
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A  deux  reprises  (p.  89  et  134)  il  affirme  que  l'Eglise  romaine 
ir*a  j&mais  admis  le  millénarisme  dans  son  sein.  S.  Justin,  si 
ardent  millénaire  qu'il  tenait  pour  défectueux  les  chrétiens 
qui  ne  Tétaient  pas,  comptait  pourtant  parmi  les  fidèles  de 
TEglise  de  Rome.  Il  tenait  école  de  vérité  dans  cette  ville, 
et  nous  n'avons  pas  lieu  de  croire  qu'il  combattit  renseigne- 
ment de  son  évéque  et  de  ses  prêtres.  S.  Irénée  connaissait 
assez  cette  môme  église  pour  ne  pas  se  tromper  sur  sa  doc. 
trine.  Il  la  regardait  comme  un  centre  et  un  modèle  d'ortho- 
doxie. Ck>mment  croire  qu'il  eut  fait  un  article  de  foi  du 
millénarisme,'  si  l'Eglise  romaine  Tavait  rejeté  comme  une 
erreur  ? 

A.  DE  Meissas. 

'  29.  —  Problèmes  de  la  prédication,  par  O.  BAUMGARrBN, 
professeur  de  théologie  à  l'Université  de  Kiel  (Predigt-Pro- 
blème,  in-8o  de  149  p.  ;  Tûbingen  und  Leipzig,  Verlag  Mohr, 

1904). 

M.  Baumgarten  est  un  disciple  de  Harnarck  ;  il  se  demande 
comment  il  doit  concilier  avec  ses  convictions  Tévangélisation 
des  simples  et  comment  il  lui  faut  conserver  Télôment  religieux 
en  l'épurant  de  toute  mythologie  métaphysique.  Dans  un  chapi- 
tre où  l'auteur  joue  sur  le  double  sens  du  mot  fest  en  allemand  et 
qu'il  inutile  iFaits  liturgiques  et  ce  qu'Us  contiennent  de  solide  (Pest 
tatsachen  und  was  daran  fest  bleibt),  il  montre  tout  ce  que  le 
protestantisme  a  conservé  encore  des  vieilles  conceptions  mé- 
taphysiques dans  les  fêtes  de  son  année  liturgique  et  combien 
la  ligne  de  démarcation  est  délicate  à  tracer  pour  le  prédicateur 
entre  le  sens  moral  de  ces  fêtes  et  la  signification  théologique 
encore  admise  commumément.  Toutefois,  telle  est  la  richesse 
du  christianisme  que  les  esprits  les  plus  divers  y  peuvent 
puiser  des  trésors  de  vie  spirituelle.  Les  catholiques  eux-mêmes 
trouveraient  des  idées  à  recueillir  dans  Texposition  psycho- 
logique proposée  par  M.  Baumgarten.  Malgré  nos  rêves  d'ex- 
pansion mondiale  et  notre  culte  moderne  de  la  force,  il  ne 
craint  pas  d'afflrmer  «  que  nous  n'avons  pas  d'autre  chemin 
pour  arriver  à  une  vie  complète  que  de  reconnaître  les  limites 
assez  étroites  de  notre  puissance  et  de  nos  ressources,  d'alimenter 
notre  vie  et  delà  laisser  conduire  parla  grâce  de  Dieu.  »  Voilà 
comment,  pendant  Tavent,  il  veut  préparer  les  âmes  à  la  ve- 
nue du  Christ. 
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Que  dira-t-il  à  Noôl?  «  Au  lieu  de  Spéculer  dur  le  mode  et  la, 
nature  de  rincarnation,  il  vaut  mieux  se  faire  petit,  humble,  re- 
Gonnaissant  avec  le  divin  enfant  et  adorer  la  majesté  du  Père 
qui  a  ouvert  àThumanité  une  ère  nouvelle...  ». 
.  Pour  la  passion,  le  prédicateur  montrera  que  Jésus,  en  souf 
frant  pour  nous,  nous  a  attachés  à  lui,  et  nous  a  donné  la  force 
de  triompher  du  penchant  au  mal.  c  Le  sacrifice  du  Christ  n'est 
pas  un  sacrifice  pour  Dieu  ;  le  Père  miséricordieux  n'en  a  nul* 
lement  besoin  ;  c*est  un  sacrifice  pour  nous,  pour  nous  déUvre^ 
du  péché  et  nous  fortifier  contre  la  concupiscence.  > 

Pâques,  c*est  la  résurrection  et  la  vie  éternelle.  Nous  serions 
trop  médiocres,  abandonnés  à  nos  propres  forces,  pour  préten- 
dre à  la  vie  éternelle  ;  mais  Jésus  avait  en  lui  une  vie  qui  cou- 
lait comme  un  fleuve  éternellement  puissant.  Nos  tendances 
vers  la  perfection  atteindront  leur  fiii  si  le  Christ  règne  complè-- 
tement  en  nous. 

:  Certainement  l'orthodoxie  catholique  exigerait  davantage  : 
est-ce  une  raison  pour  dire  que  M.  Harnack  et  ses  disciples 
ne  sont  plus  chrétiens  ?  Nous  ne  le  croyons  pas,  car  ils  veu- 
lent conserver  la  vie  morale  dont  le  Christ  nous  a  donné  les 
préceptes  et  l'exemple. 

J.  Fbrrier. 


Vun  des  Gérants:  J.  THEVENOT. 


Imp.  J.  TheTenot,  Salnt-Disler  (Uaule-llarne). 
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faveur  de  1  Humanité  que  de  pouvoir  guérir  et  répa- 
rer les  Dents  cariées  par  des  obturations  solides  invi- 
sibles, et  de  reconstituer  l'attrait  d'une  BELLE 
DENTITION,  avec  toute  certitude  de  ne  pas  souffrir, 
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factice , 

VUNiOM  DENTÂiRB,  PAHfS 
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((  Aujourd'hui,  comme  toujours,  et  même  plus  que  ja- 
mais, il  n'existe  au  fond  que  deux  partis  réels  :  celui  de 
Tordre  et  celui  du  désordre,  les  conservateurs  et  les  révo- 
lutionnaires. »  Ainsi  s'exprimait  Auguste  Comte  dans  une 
lettre  à  Tun  de  ses  disciples. 

On  pense  bien  que  le  mot  pa7'ti  se  trouve  employé  ici 
dans  un  sens  qui  n'a  rien  de  commun  avec  celui  que  lui 
donne  le  langage  vulgaire.  Il  s'agit,  en  réalité,  des  deux 
courants  intellectuels  et  moraux  —  le  double  point  de  vue 
se  ramenant  toujours  à  un  seul  —  qui  se  partagent  les 
esprits,  ou  mieux  y  les  âmes  de  nos  contemporains,  et  qui 
font  sentir  leur  action  dans  tous  les  domaines  de  l'activité 
générale.  Et  il  s'agit  peut-être,  si  l'on  veut  aller  au  fond 
des  choses,  de  l'éternelle  difficulté  que,  dans  son  légitime 
besoin  de  perfectionnement  et  de  bonheur,  notre  espèce 
éprouvera  toujours  à  s'incliner  devant  les  forces  immodi- 
fiables qui  nous  dominent. 

Etre  conservateur,c'est  ne  jamais  perdre  de  vue  ces  for- 
ces, et  il  pourra  même  arriver  que,  s'étant  trop  absorbé 
dans  leur  contemplation,  l'homme  perde  la  conscience  des 
ressources  personnelles  dont  il  dispose  pour  utiliser  leur 
poids,  au  lieu  de  se  laisser  écraser  par  lui.  Etre  révolution- 
naire, c'est,  à  l'inverse,  s'exagérer  la  puissance  de  ces  res- 
sources, et  s'engager  dans  la  voie  qui  conduit  à  cette  illu- 
sion dangereuse  entre  toutes,  qu'avec  plus  de  savoir,  de 
courage,  de  ténacité  indomptable,  nous  pourrions  arrivera 
dominer  tous  les  obstacles  auxquels' se  heurte  l'expansion 
de  notre  personnalité. 

Le  positivisme  a  surgi  au  lendemain  d'une  crise  violente 

(4)  Sur  les  chemim  de  la  croyance  :  Première  partie  :  DeVutili$ation 
du  PoiiHvisme.  Un  vol.  in-16,  Perrinet  Ct«,  éUitears. 

8*  tilUB,  T.  iV.  —  M*  4  1 
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provoquée  par  des  illusions  de  cette  nature.  Jl  les  a  trouvées 
semant  le  trouble  dans  notre  état  social,  au  point  qu*elles 
semblaient  parfois  en  menacer  les  bases  indispensables 
d'une  complète  destruction.  Sa  tâche  la  plus  pressée  devait 
donc  être  de  rappeler  à  l'observance  de  certains  principes 
fondamentaux  ceux  qui  croyaient  pouvoir  s'en  affranchir 
impunément.  Et,  tout  en  ramenant  les  problèmes  humains 
—  on  peut  dire  aussi  tous  les  problèmes  accessibles  —  à 
la  conciliation  de  Tordre  avec  le  mouvement,  il  fallait  in- 
sister sur  les  besoins  d'ordre,  plus  particulièrement  mé- 
connus, depuis  la  tourmente  qui  marqua  la  fin  du  xviii*  siè- 
cle. Pour  qu'aucun  doute  ne  pût  subsister  sur  la  partie  la 
plus  essentielle  de  sa  doctrine  l'auteur  de  La  Philosophie 
Poùliveetdi}  Système  de  Politique  positive  devait  écrire 
vers  la  fin  de  sa  carrière  un  Appel  aux  conservateurs. 

Ces  considérations  générales  se  présentent  d'elles-mêmes 
sous  la  plume,  avant  d'apprécier  un  livre  où  il  est  question 
d'utiliser  le  positivisme  comme  première  base  de  la 
croyance  catholique.  Quoi  qu'on  puisse  penser  du  fond  de 
la  thèse,  il  apparaît  de  suite  que  l'ouvrage  se  rattache  — 
systématiquement  ou  instinctivement  —  à  un  mouvement 
de  convergence  existant  entre  des  doctrines  considérées  à 
tort  comme  ennemies  (peut-être  par  le  fait  même  de  leurs 
ennemies  communes), tandis  qu'elles  ne  sont  un  réalité  que 
rivales,  au  sens  le  plus  honorable  de  cette  expression. 

M.  Brunetière  a  parfaitement  senti  que  le  catholicisme 
et  le  positivisme  ont  des  points  de  contact  importants.  Ha 
tenté  d'en  tirer  toute  une  première  série  d'arguments  en  fa- 
veur de  la  croyance  qui  a  conquis  son  adhésion.  C'était  in- 
contestablement son  droit.  S'il  se  rencontrait  par  hasard  des 
«  comtistes  »  pour  le  contester,  ils  se  mettraient  en  désac- 
cord avec  leurs  propres  règles  directrices.  «  Le  positivisme, 
a  dit  leur  maître,  restera  toujours  supérieur  à  ses  interprè- 
tes quelconques  et  même  son  fondateur.  »  On  ne  saurait 
mieux  indiquer  que  la  vérité  positive  restera  toujours  à  l'é- 
tat de  simple  approximation,  que,  par  cela  même  qu'elle 
proclame  l'absolu  comme  demeurant  hors  de  notre  portée, 
elle  répugne  à  toute  orthodoxie  rigide,  et  que  le  seul  cri- 
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térium  acceptable  pour  elle,  c*est  le  succès  durable  de  cer- 
taines idées  auprès  des  générations  qui  en  font  leur  viatique. 
Sans  donc  prétendre  aucunement  ouvrir  une  contro- 
verse en  règle,  je  voudrais  noter  ici  en  quoi  les  concep- 
tions de  M.  Brunetière  sont  conformes  à  celles  d'Auguste 
Comte  et  en  quoi  elles  en  peuvent  différer.  II  y  a  toujours 
profit  à  examiner  de  près  une  œuvre  fortement  pensée,  et 
les  réserves  mêmes  qu'on  peut  formuler  sur  quelques 
parties  servent  à  mieux  faire  ressortir  la  belle  solidité  des 
autres. 


Tout  ce  qui  dit  M.  Brunetière  de  Tœuvre  critique  d'A. 
Comte,  des  caractères  de  la  méthode  positiviste,  et  des 
for  déments  de  la  construction  positiviste,  se  trouve  stricte- 
ment conforme  à  ce  que  je  pourrais  en  dire  moi-même,  — 
si  je  me  boraais  à  parler  des  questions  abordées  sous  cette 
triple  rubrique. 

Tout  d'abord  la  doctrine  positive  condamne  entièrement 
le  subjectivisme,  en  tant  que  source  de  vérité  absolue,  et 
comme  pouvant  faire  surgir  une  sorte  de  vision  inspirée 
de  nature  à  nous  fournir  une  explication  de  Thomme  et  du 
monde.  Là-dessus,  M.  Brunetière  écrit  en  excellents  termes 
ce  qui  suit  : 

Le  subjectivisme,  on  le  sait,  n*est  autre  chose  que  le  nom 
savant  ou  pédantesque,  mais  commode,  après  tout,de  ce  qu'on 
appelait  autrefois  l'excès  ou  l'exagération  du  sens  propre  et 
individuel.  De  le  définir  avec  une  parfaite  exactitude,  il  n'y 
faut  pas  songer,  puisqu'il  peut  y  avoir  autant  que  de  formes, 
d'espèces  on  de  variétés  qu'il  y  a  d'individus  qui  se  piquent 
de  penser  par  eux-mêmes...  Chacun  de  nous  a  le  droit,  que 
dis-je  ?  le  devoir  de  se  faire  à  lui-môme  son  de  natura  rerum^ 
et  la  manière  en  est  la  plus  simple  du  monde  :  nous  n'avons 
chacun  qu'à  descendre  en  nous-mômes,  pour  y  trouver  et  pour 
en  ramener  l'homme,  le  monde  et  Dieu...  Le  subjectivisme 
nous  apparaissant  ainsi  comme  la  négation^  non  seulement 
de  la  science  mais  de  la  société  môme,  —  en  tant  qu'elle  ne 
peut  reposer  que  sur  une  communauté  de  croyances,  —  voilà 
pourquoi,  dans  leur  lutte  éternelle  contre  le  subjectivisme. 
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les  croyants,  tous  les  croyants,  à  quelque  croyance  qu^ils 
s'arrêtent,  n'auront  jamais  de  plus  sûr  allié  qu'Auguste  Comte 
et  le  positivisme  *. 

L'auteur  démontre  ensuite  non  moins  excellemment 
qu'il  n'y  a  de  science  que  du  relatif,  et  que  la  science  ne 
nous  conduit  jamais  à  l'absolu.  Il  relève  fort  bien  que  le 
progrès  des  sciences  s'est  même  toujours  poursuivi  en 
même  temps  qu'elles  substituaient  de  plus  en  plus  le  rela- 
tif à  l'absolu,  et  que  ce  sont  les  vrais  savants  eux-mêmes 
qui  ont  déterminé  les  limites  étroites  hors  desquelles  la 
science  ne  peut  se  mouvoir.  Et  si,  après  cela,  il  nous  laisse 
entendre  qu'il  existe  pour  lui  d'autres  moyens  d'atteindre 
Tabsoli',  c'est  une  autre  question  dont  je  n'ai  pas  à  parler 
pour  le  ;noment. 

Sur  la  méthode,  aussi,  il  nous  dira  en  parfait  positiviste  : 

Témoins  ou  spectateurs  impersonnels  et  désintéressés  des 
faits,  nous  n'avons,  nous,  qu'à  les  enregistrer,  qu'à  les  classer, 
ou,  comme  on  dit,  à  les  sérier,  pour  essayer  d'entrevoir  les  rap- 
ports qui  les  lient  ;  qu'à  nous  garder  d'ailleurs  de  conclure 
au-delà  de  ce  qu'ils  contiennent  ;  et,  si  quelqu'un  d'eux  nous 
étonne  et  nous  surprend  d'abord,  s'il  met  notre  science  en  dé- 
faut et  parfois  en  déroute,  nous  n'en  avons  enfin  qu'une  leçon 

1.  La  méthode  subjective  a  pourtant  sa  place  dans  le  positivisme,  et 
on  peut  regretter  que  M.  Brunetière  ne  l'ait  pas  indiqué  au  moins 
dans  une  note.  Seulement,  elle  n'équivaut  nullement  à  une  sorte  d'ins- 
piration intime  nous  mettant  en  quelque  sorte  en  contact  direct  avec 
une  vérii  supra-sensible.  Sun  objet  demeure  tout  relatif,  et  ses  ré- 
sultats affectent  un  caractère  tout  utilitaire,  et  par  suite  provisoire,  que 
nous  restons  toujours  prêts  à  modifier  lorsque  la  méthode  objective 
vient  ensuite  nous  en  montrer  la  nécessité.  Ainsi  quand  nous  faisons 
une  hypothèse  pour  expliquer  une  succession  de  phénomènes,  nous 
avons  recours  à  la  méthode  subjective  ;  nous  formulons  une  règle  qui 
sera  généralement  fort  utile  pour  nous  guider,  mais  que  nous  ne  de- 
vons pas  tenir  pour  absolument  définitive.  Voir  sur  la  question,  Système 
de  politique  positive ^  I,  p.  445  et  suiv.  Enfin  la  synthèse  posiUviste 
est  elle-même  une  synthèse  subjective,  comme  le  prouve  le  titre  même 
du  dernier  ouvrage  publié  par  le  maître.  Mais  encore  une  fois  il  ne 
s'agit  là  que  d'un  subjectivisme  relatif.  Là  dessus,  on  peut  se  reporter 
à  cette  définition  de  la  logique  qui  exprime  la  pensée  ultime  de 
Comte  :  Le  concours  normal  des  signes,  des  sentiments,  et  des  images 
pour  nous  inspirer  les  conceptions  qui  conviennent  à  nos  besoins  mo- 
raux ^  intellectuels  et  physiques. 
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à  tirer,  qui  est  que  le  vaste  monde  renferme  plus  de  choses 
que  notre  philosophie,  toujours  un  peu  courte,  n'en  saurait 
connaître  ou  imaginer. 

J'ajouterai  seulement  que  la  classification  des  faits  et 
l'étude  ne  se  limite  pas  seulement  au  domaine  physico- 
chimique, et  au  domaine  biologique.  Les  faits  sociaux  eux 
aussi  peuvent  se  classer,  et  une  étude  attentive  de  This- 
toire  nous  découvre  que  leur  enchaînement  se  fait  suivant 
un  certain  ordre.  Il  en  est  de  même  des  faits  moraux  indi- 
viduels. Auguste  Comte  se  trouvait  donc  autorisé  à  faire 
de  la  sociologie  et  de  la  morale  deux  véritables  sciences, 
ce  qui  reste  un  de  ses  plus  beaux  titres  de  gloire. 

Objective  avant  tout,  la  méthode  positive  est  aussi  évo- 
lutive et  historique,  et  ceci  encore,  M.  Brunetière  Ta  bien 
fait  voir.  Rien  n'est  plus  utile,  dans  un  ordre  de  connais- 
sance quelconque,  comme  de  considérer  d'abord  les  opi- 
nions que  les  hommes  ont  successivement  professées  à  ce 
sujet.  Outre  que  ce  procédé  nous  renseigne  sur  la  marche 
spontanée  de  Tesprit  humain,  ce  dont  on  peut  toujours 
tirer  quelque  conclusion  utile,  il  nous  empêche  d'oublier 
—  comme  cela  se  voit  de  nos  jours  en  médecine  —  une 
foule  de  notions  d'importance  plus  ou  moins  con^idérable 
quela  griserie  de  certaines  découvertes  récentes  nous  porte 
trop  souvent  à  perdre  de  vue.  On  sait  que,  dans  son  Traité 
d'Astronomie  populaire^  Comte  nous  a  laissé  un  modèle 
de  l'étude  d'une  science  menée  parallèlement  à  son  his- 
toire. 

Enfin,  la  première  partie  de  l'ouvrage  s'achève  par  des 
considérations  sur  «  les  fondements  de  la  construction  posi- 
tiviste ».  Ces  fondements  sont  :  !•  le  sentiment,  agent  popu- 
pulseurde  l'être  humain,  2<*  la  théorie  de  Tinconnaîssable. 

On  ne  saurait  trop  le  répéter,  parce  que  trop  de  savants 
et  de  soi-disant  philosophes  s'attachent  encore  à  propager 
la  thèse  inverse,  l'homme  n'agit  point  par  raison.  A  Torig  ne 
de  tous  nos  actes  on  trouve  toujours  une  impulsio  ;.  Celle- 
ci,  d'ailleurs,  peut  être  relative  à  la  conservation  ou  au  dé-t 
veloppement  de  l'individu  ou  de  l'espèce.  Elle  peutauss 


Digitized  by  VjOOQIC 


3/i6  BAUMANN 

avoir  un  caractère  altruiste  ou  social  (c'est  tout  un),  soit 
qu'elle  consiste  dans  rattachement  à  ce  qui  nous  entoure, 
soit  qu'elle  nous  incite  à  nous  soumettre  aux  supériorités 
qui  nous  dominent,  soit  enfin  qu'elle  tende  vers  une  cer- 
taine amélioration  profitable  aux  autres  êtres  que  nous. 
Mais,  dans  tous  les  cas,  l'intelligence  n'intervient  jamais 
que  pour  éclairer  nos  mouvements  spontanés  sur  les 
moyens  propres  à  les  conduire  un  peu  sûrement  au  but. 

Quant  à  la  théorie  de  l'inconnaissable,  elle  est  une  sim- 
ple conséquence  de  la  relativité  de  nos  connaissances.  Nous 
ne  pouvons  percevoir  que  les  relations  des  phénomènes  en- 
tre eux,  et  nous  devons  renoncer  à  saisir  ce  qu'il  y  a  der- 
rière. M.  Brunetière,  il  est  vrai,  trouve  dans  cet  aveu  de 
l'inconnaissable  la  preuve  de  l'existence  d'un  absolu.  Mais 
c'est  un  point  sur  lequel  je  reviendrai  plus  loin.  Et  je  ne 
veux  retenir  pour  le  moment  qu'une  chose,  c'est  qu'en  ef- 
fet la  théorie  de  l'inconnaissable  demeure  le  principal  pivot 
de  la  doctrine  positive.  * 


Les  catholiques  trouveront  aussi  dans  Auguste  Comte  un 
puissant  auxiliaire  pour  combattre  le  préjugé  si  répandu  au 
xviii*  siècle  parmi  les  philosophes,  qu'il  suffit  de  faire  de 
bonnes  lois  pour  obtenir  de  bonnes  mœurs.  Il  a  énergi- 
queraent  combattu  «  la  tendance  générale,  inévitablement 
propre  au  grand  préjugé  révolutionnaire,  à  entretenir  di- 
rectement des  habitudes  éminemment  perturbatrices,  en 

1.  Je  n'aime  pas  les  quereUes  de  détails  qui  sont  toujours  mesquines. 
Cependant,  M.  Brunetière  émet  une  appréciation  de  la  loi  des  trois  états 
qui  appelle  une  observation.  Il  déclare  que  les  trois  états  théologique, 
métaphysique  et  positif,  sont  simultanés  et  non  successifs  dans  l'espèce 
humaine  ;  parce  que,  dit-il,  nous  avons  autour  de  nous  à  la  fois  des 
esprits  théologiques,  des  esprits  métaphysiques,  et  des  esprits  positifs. 
Or  tuut  ce  que  Comte  a  touIu  dire  c'est  simplement  qu'à  telle  ou  telle 
époque  ce  qui  dominait  le  plus  généralement  c*était  un  de  ces  trois 
états.  Là -dessus,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  sa  Philosophie  de  V  histoire. 
Mais  Comte  a  répété  bien  des  fois  que  chaque  individu  traverse,  avec 
une  vitesse  très  variable,  les  trois  états  ci-dessus.  Il  n'est  donc  point 
étonnant  aue  tous  trois  aient  des  représentants  parmi  nos  contempo- 
rains. 
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disposant  exclusivement  à  chercher  dans  l'altération  des 
institutions  légales  la  satisfaction  de  tous  les  besoins  so- 
ciaux. »  Le  grand  penseur  remarquait,  d'ailleurs,  que  les 
philosophes  du  xviii*  siècle  n'avaient  fait  que  systématiser 
certaines  pratiques  gouvernementales  bien  antérieures  à 
eux.  En  révoquant  Tédit  de  Nantes,  Louis  XIV  avait  voulu 
améliorer  les  mœurs  en  changeant  la  loi.  Si  bien  qu'il  mérite 
d'être  rangé  lui  aussi  parmi  les  révolutionnaires,  de  même 
que  tous  ceux  de  ses  prédécesseur  qui  portèrent  atteinte  à 
cette  séparation  du  spirituel  et  du  temporel  dont  la  société 
du  moyen  âge  avait  antérieurement  si  bien  vécu. 

Non  seulement  les  lois  ne  font  pas  les  mœurs,  mais  elles 
sont  même  impuissantes  à  créer  des  états  sociaux.  Ceux-ci 
résultent  principalement  des  antécédents  d'unesociété  etdes 
besoins,  anciens  ou  nouveaux,  qui  en  découlent  pour  elle. 
Sans  doute  les  lois  peuvent  exercer  une  certaine  influence 
sur  un  état  social,  principalement  si  elles  édictent  des  pro- 
hibitions. Elles  créent  alors  des  obstacles,  et,  si  ceux-ci  en- 
travent la  satisfaction  des  besoins  généraux  que  réclame 
la  situation,  il  en  résultera  des  troubles.  Mais,  à  la  condi- 
tion de  ne  pas  confondre  la  durée  d'une  société  avec  celle 
d'une  existence  individuelle,  on  aperçoit  nettement  que  ces 
obstacles  finissent  assez  vite  par  être  surmontés  ou  au 
moins  tournés.  Par  exemple,  notre  législation  ne  reconnaît 
pas  la  liberté  de  tester  ;  mais,  en  fait,  grâce  aux  titres  aux 
porteurs,  il  se  trouve  qu'on  peut  aisément  échapper  à  ce 
point  de  vue  aux  règles  du  Code  civil.  Sans  compter  que  la 
défense  en  question  dure  seulement  depuis  un  siècle,  ce 
qui  n'est  pas  beaucoup  dans  l'histoire  d'un  peuple. 

M.  Brunetière  insiste  longuement  sur  ce  que  les  ques- 
tions morales  ne  se  ramènent  pas  à  des  questions  sociales. 
Tous  les  positivistes  qui  ont  compris  les  grandes  lignes  de 
la  doctrine  dont  il  se  réclame  seront  de  son  avis.  H  importe 
cependant  de  noter  quWuguste  Comte  avait  commencé  par 
ramener  la  morale  à  la  sociologie  dans  la  Philosophie  posi- 
tive^ et  qu'il  n'a  nettement  établi  la  distinction  que  dans 
son  Système  de  Politique  positive,  La  sociologie  est  la 
science  des  sociétés,  la  morale,  celle  des  individus    On  doit 
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noter  aussi  que  les  phénomènes  moraux,  s'ils  sont  disUncts 
des  phénomènes  sociaux,  n'en  sont  point  pour  cela  indé- 
pendants. La  façon  dont  peut  se  régler,  ou  pour  mieux  dire 
s'équilibrer  Tàme  d'un  individu  dépend  pour  partie  du  mi- 
lieu dans  lequel  il  vit  et  dont  il  supporte  le  poids.  Par  ex- 
emple, une  âme  chrétienne  n'aurait  pu  être  ce  qu'elle  doit 
être  normalement  au  temps  de  la  République  Romaine,  ou 
à  Sparte,  ou  encore  dans  une  des  théocraties  de  l'antiquité. 
Et  si  Ton  m'objectait  qu'il  y  a  eu  des  chrétiens  au  milieu 
de  l'Empire  romain  encore  adonné  au  polythéisme,  je  ré- 
pondrais que  ce  polythéisme  tendait  justement  alors  à  se 
transformer  en  monothéisme,  et  que  les  vertus  chrétiennes 
commençaient  à  percer  spontanément  chez  les  natures  d'é- 
lite, parmi  lesquelles  il  me  suffira  de  citer  Marc-Aurèle. 

Cette  réaction  de  l'état  social  sur  l'état  moral,  M.  Brune- 
tière  n'en  parle  pas,  ou  en  tout  cas  il  en  parle  si  peu  qu'on 
est  amené  à  supposer  qu'il  la  rejette.  Là-dessus,  d'ailleurs, 
son  point  de  vue  diffère  beaucoup  de  celui  de  Comte.  Pour 
le  fondateur  du  Positivisme  la  morale  était  relative  comme 
tout  le  reste.  Pour  M.  Brunetière  elle  est  absolue,  comme 
l'exige  le  point  de  vue  catholique.  Et,  encore  une  fois,  je 
ne  conteste  pas  à  M.  Brunetière  «  le  droit  »  de  penser 
autrement  que  Comte.  Je  me  borne  simplement  à  cons- 
tater en  quoi  il  se  sépare  de  celui-ci. 


M.  Brunetière  s'en  sépare- t-il  aussi  lorsqu'il  admet  une 
métaphysique  positive? 

Il  faudrait  en  premier  lieu  s'entendre  sur  le  sens  qu'on 
donne  à  cette  expression,  et  je  ne  saurais  mieux  faire  que 
reproduire  ce  qu'il  écrit  à  ce  sujet. 

Nous  ne  connaissons  rien  que  de  relatif,  ou,  en  d'autres 
termes  nous  ne  connaissons  rien  que  dans  son  rapport  avec 
autre  chose,  et,  par  conséquent,  sous  la  condition  et  au  moyen 
d'autre  chose.  Ce  serait  parler  chinois,  ou  plutôt  ce  ne  serait 
rien  dire,  que  de  dire  t  qu'un  corps  plongé  dans  un  fluide  perd 
de  son  poids  le  poids  du  volume  de  ce  fluide  qu'il  di&place  »,  si 
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nous  n'avions  pas  une  certaine  idée  de  ce  que  c'est  qu'un  corps, 
un  poids,  un  volume,  et  de  quelques  autres  choses  encore.  Nous 
ne  pensons  donc  le  principe  d'Archimède  qu'en  relation  de  ces 
choses,  et  le  principe  lui-môme  n'a  de  sens  ou  de  vérité  qu'en 
fonction  de  ces  relations. 

Mais  ces  relations,  nous  l'avons  vu,   ne  sont  elles-mêmes 

scientifiques, Il  faut,   pour  rétablissement  du  principe 

d'Archimède  qu'un  corps  soit  toujours  un  corps,  un  fluide  tou- 
jours un  fluide,  un  poids  et  un  volume  toujours  un  volume  et 
toujours  un  poids.  Il  le  faut,  quel  que  soit  le  nom  dont  on  les 
nomme,  et  en  toute  indépendance  de  la  convention  verbale 
qui  les  désigne  par  tel  ou  tel  signe,  tel  ou  tel  son.  Il  faut  qu'il 
y  ait  du  corps  et  des  fluides,  une  définition  fixe  et  une  notion 
commune,  générale,  universelle.  D'où  la  tirons-nous  ?  De  la 
comparaison  que  nous  ferons  entre  eux  de  leurs  caractères, 
laquelle  sans  doute  ne  sera  qu'une  manière  encore  de  penser 
en  relation,  et  de  l'expérience  que  nous  aurons  des  qualités 
des  objets. 

Mais,  corps,  ou  fluides,  quand  de  Tidée  que  nous  nous  en 
formons  nous  avons  écarté  tout  ce  qui  peut  s'y  mêler  de  varia- 
ble ou  de  circonstanciel,  la  définition  scientifique  s'en  trouve 
composée  de  ce  qu'il  y  a  d'identique  ou  de  permanent  en  eux. 
C'est  ce  quelque  chose  d'identique  ou  de  permanent  qu'Herbert 
Spencer,  en  son  langage,  appelle  «  La  chose  effec[\ve,actuality  », 
et,  comme  nous  n'en  pouvons  rien  connaître,  sinon  sa  perma- 
nence et  son  identité,  c'est  cette  chose  effective  qu'il  nomme 
l'inconnaissable. 

Si  j'ai  bien  compris  la  pensée  de  M.  Brunetière,  la  méta- 
physique positiviste  consisterait  en  ce  que,  par  delà  les  rela- 
tions phénoménales  dont  la  science  découvre  la  régularité, 
nous  aboutirions  à  la  perception  —  vague  et  confuse,  sans 
doute,  mais  pourtant  très  réelle  —  de  quelque  autre  chose 
de  fixe,  de  permanent,  d'immuable.  Ce  quelque  chose  exis- 
terait en  soi  et  indépendamment  de  Tesprit  qui  en  a  —  si 
je  puis  ainsi  parler  —  la  sensation.  Ce  quelque  chose  c'est 
l'inconnaissable,  si  bien  que,  en  dernière  analyse,  le  fait 
d'admettre  un  inconnaissable  équivaudrait  à  faire  une  pro- 
fession de  foi  métaphysique. 

Il  n'est  que  de  s'entendre  sur  les  termes,  surtout  en  phi- 
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losophie.  Seulement  la  métaphysique  positiviste  offre  ceci 
de  particulier  qu'elle  ne  s'occupe  pas  de  son  objet  et  qu'elle 
le  déclare  inaccessible  aux  forces  de  l'esprit  humain.  C'est 
une  métaphysique  qui  tient  en  une  ligne,  en  quoi  elle 
diffère  de  toutes  les  autres,  dont  les  plus  modestes  ont 
fourni  la  matière  de  plusieurs  volumes. 

Au  fond,  je  crois  bien  que  M.  Brunetière  a  voulu  établir 
que,mêmepour  la  positivisme,tout  ne  se  réduit  pas  dans  le 
monde  à  des  apparences  et  à  des  manifestations,  et  que 
nous  ne  nions  pas  qu'il  n'y  ait  des  réalités  au  delà  de  ces 
apparences  et  de  ces  manifestations.  S'il  insiste  tant  là-des- 
sus,c'est  pour  se  réserver  le  droit  de  reprendre  ultiérieure- 
ment  cette  constatation  comme  point  de  départ  de  ses  re- 
cherches sur  l'inconnaissable.  Visiblement,  il  estime  avoir 
les  moyens  de  percer  le  mystère.  C'est  affaire  à  lui.  Et  nous 
revenons  ainsi  à  la  question  fondamentale  sur  laquelle  le 
positivisme  se  sépare  de  tous  les  autres  systèmes  philoso- 
phiques ou  religieux.  Si  l'on  admet  que  l'esprit  humain 
dispose  de  ressources  suffisantes  pour  soulever  le  voile, 
l'inconnaissable  cesse  d'être  tel,  et  il  n'importe  aucune- 
ment que  ces  ressources  soient  ou  non  d'ordre  scientifique. 

D'ailleurs  la  question  est  peut-être  surtout  d'ordre  psy- 
chologique. Pour  certains  hommes,  c'est  un  besoin  impé- 
rieux que  de  savoir  ce  que  c'est  que  l'inconnaissable,  et  ils 
arrivent  toujours  à  se  faire  là-dessus  les  idées  qui  répon- 
dent le  mieux  à  leurs  dispositions  intimes.  Pour  certains 
autres,  ce  besoin  n'existe  pas  ou  n'existe  plus,  et  il  s'en- 
suit qu'ils  ne  se  posent  pas  la  question.  Tous  les  problèmes 
se  ramènent  à  leurs  yeux  à  des  problèmes  d'utilité  :  ce  qui 
ne  les  empêche  pas  de  reconnaître  qu'il  y  a  une  grande 
utilité  à  résoudre  les  problèmes  sociaux  et  moraux, lesquels 
continuent  à  se  poser  devant  eux  avec  un  caractère  de 
nécessité  dont  ils  sentent  aussi  bien  que  personne  la  force 
impérieuse. 

Quanta  prétendre, comme  le  fait  fauteur,  qu'Auguste 
Comte  a,  lui  aussi,  concrétisé  l'inconnaissable  dans  sa  reli- 
gion de  l'humanité,  je  déclare  que  je  trouve  l'assertion  bien 
surprenante.  Comte  a  cherché  une  synthèse.  11  lui  a  donné 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE    POSITIVISME    DE    M.    BRUNETIÈRE  351 

pour  pivot  l'humanité,  c'est-à-dire  »  Tensemble  continu 
des  êtres  convergents  ».  Mais  qui  ne  voit  que  c'est  une 
synthèse  toute  relative,  destinée  à  fournir  un  centre  fixe  à 
nos  sentiments  et  à  nos  pensécs,mais  qui  laisse  entièrement 
en  dehors  d'elle  l'absolu  et  Tinconnaissable,  et  dont  leprin- 
cipal  trait  demeure,  comme  celui  de  toutes  les  conceptions 
du  même  penseur,  d'être  purement  utilitaire  ? 


Les  pages  les  plus  remarquables  de  Touvrage,  celles  où 
l'auteur  parle  incontestablement  en  positiviste,  ce  sont  celles 
otr  il  traite  de  «  la  religion  comme  sociologie  ». 

Je  me  permettrai  pourtant  une  petite  critique  au  sujet  de 
cette  terminologie.  La  sociologie  est  une  science,  la  science 
des  sociétés  humaines.  Ses  principes  s'appliquent  à  toutes 
les  sociétés,  quelles  que  soient  les  religions  qui  leur  four- 
nissent le  ciment  collectif.  C'est  donc,  semble-t-il,  «  de  la 
religion  comme  système  social  »  qu'il  aurait  fallu  dire. 

Cette  réserve  faite,  il  convient  de  reconnaître  toute  la  vi- 
gueur avec  laquelle  M.  Brunetîère  a  démontré  qu'il  n'y  a  pas 
de  société  un  peu  équilibrée  qui  ne  soit  dominée  par  une  reli- 
gion, et,  inversement,  que  toute  religion  acceptée  avec  une 
suffisante  unanimité  par  les  membres  d'un  groupe  humain 
assure  l'équilibre  de  ce  groupe.  La  religion,  en  effet,  n'est 
pas  seulement  une  explication  —  absolue  ou  relative  —  de 
l'homme  et  de  l'ensemble  des  êtres  qui  l'entourent. Si  elle  est 
cela,  aussi  elle  est  quelque  chose  de  plus.  C'est  un  ensemble 
d'idées  cohérent,  synthétique,  qui,  après  avoir  éclairé  l'esprit, 
produit  une  certaine  excitation  harmonique  de  nos  senti- 
ments, et  fait  dominer  l'ensemble  assez  confus  et  heurté  de 
nos  divers  instincts,  par  nos  inclinations  les  plus  élevées  et 
les  plus  pures  d'égoïsme.  On  conçoit  donc  aisément  que,  si 
tous  les  individus  dont  se  compose  une  collectivité  se  rallient 
à  une  même  conception  religieuse,  l'harmonie  s'établira  non 
seulement  dans  l'âme  de  chacun  d'eux  ,  mais  dans  l'ensem- 
ble même  que  forme  leur  réunion  en  société.  Le  phénomène 
qui  se  produira  sera  un  peu  analogue  à  celuid'un  instrument 
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à  cordes  qui  peut  être  accordé  dans  des  tons  différents,mais 
dont  toutes  les  parties  restent,  dans  chaque  cas^accordées 
d'après  un  même  ton. 

Ce  qui  distingue  le  mieux  une  religion  d'une  philosophie, 
c'est  cette  puissance  d'exciter  harmoniquement  nos  incli- 
nations. Aussi,  il  n'y  a  pas  d'exemple  qu'une  philosophie 
ait  jamais  rallié  les  individus  composant  un  peuple,  une 
nation.  Et,  pour  la  même  raison,  à  cause  de  l'interdépen- 
dance de  tous  les  éléments  d'une  société,  il  n'y  a  pas  de 
religion  purement  individuelle.  Si  l'on  conçoit  qu'un  Chinois 
isolé  au  milieu  de  populations  européennes  reste  fidèle  aux 
préceptes  de  Confucius  et  à  la  religion  des  ancêtres,  il  ne 
faut  pas  oublier  qu'il  continuera  à  subir  l'interdépendance 
religieuse,  sinon  dans  l'espace,  au  moins  dans  le  temps, 
par  suite  de  sa  première  éducation  et  de  l'influence  hérédi- 
taire qui  le  suit  partout. 

A  ce  propos  M.  Brunetière  signale  ingénieusement   le 
caractère  religieux  qu'affecte  le  socialisme  contemporain, 
non  le  socialisme  des  politiciens  et  des  faiseurs  de  systèmes 
sur  l'organisation  du  travail,  mais  celui  qui  se  dégage  des 
aspirations  confuses  des  masses.  C'est  peut-être  le  cas  de 
signaler  aussi  combien  ce  mouvement  se  rapproche  de  ce 
que  Comte  a  dit  de  la  «  socialité  »  future.   Jl  n'y  manque 
même  pas  la  continuité,  ou  plutôt  si  elle  manque   encore 
trop  en  ce  qui  touche  le  passé,  on  la  trouve  pour  l'avenir 
et  il  n'est  plus  rare  de  trouver  des  orateurs  ou  des  écrivains 
socialistes  qui  parlent  de  préparer  ses  voies  à  l'avenir  pour 
que  nos  descendants  soient  plus  heureux  que  nous. 

Et  constater,  après  cela,  que  questions  morales,  ques- 
tions sociales,  questions  religieuses  sont  solidaires,  c'est 
simplement  tirer  la  conséquence  des  principes  ci-dessus. 
Pour  améliorer  l'individu,  il  faut  lui  faire  retrouver  son 
équilibre  intime.  Cet  équilibre  n'acquiert  toute  sa  solidité 
que  si  l'individu  se  trouve  entouré  d'autres  individus  le  réa- 
lisant de  même  façon,  de  manière  à  se  trouver  emporté 
dans  un  courant  qui  lui  ôte  toute  velléité  de  résistance.  La 
formation  de  ce  courant  est  nécessaire  à  l'équilibre  collec- 
tif. Donc  tout  se  ramène  à  l'établissement  d'une  religion , 
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et  si  notre  espèce  tout  entière  doit  un  jour  connaître  l'unité 
harmonique  vers  laquelle  elle  aspire,  ce  sera  par  rétablis- 
sement d'une  religion  universelle. 


M.  Brunetière  a  écrit  son  livre  dans  Tintention  de  mar- 
quer une  première  étape  sur  les  chemins  de  la  croyance 
catholique.  Habitant  une  sphère  d'idées  qui  n'est  point  la 
sienne,  je  n'ai  pas  à  me  prononcer  sur  la  question  de  savoir 
dans  quelle  mesure  il  a  rempli  cette  tâche,  au  point  de  vue 
oii  il  se  place. 

Mais,  puisqu'il  a  parlé  de  l'utilisation  du  positivisme,  je 
voudrais,  en  terminant,  dire  quelques  mots  à  ce  sujet,  en 
me  plaçant  sur  un  autre  terrain. 

Quelle  que  soit  la  synthèse  religieuse  à  laquelle  on  s'ar- 
rête définitivement,  il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  l'œuvre 
d'Auguste  Comte.  Ses  vues  générales  sur  le  mécanisme  so- 
cial me  paraissent  pouvoir  être  utilisées  par  d'autres  encore 
que  par  les  purs  positivistes,  et  en  premier  lieu  par  les 
catholiques.  Parler  de  mécanisme  social,  c'est  parler  de 
cet  ensemble  d'actions  et  de  réactions  qui  font  le  mouve- 
ment général  des  sociétés.  Des  catholiques  irréprochables, 
comme  un  de  Bonald,  ont  parfaitement  senti  et  admis  que 
ce  mouvement  général,  pour  compliqué  qu'il  soit,  demeure 
susceptible  de  s'analyser  et  de  se  ramener  à  certains  prin- 
cipes. Or,  s'il  n'a  pas  épuisé  la  matière,  Auguste  Comte, 
de  l'aveu  de  tous  ceux  qui  ont  pris  contact  avec  son  œuvre, 
Ta  du  moins  considérablement  enrichi.  Quoi  que  Ton  puisse 
penser  de  sa  théorie  de  l'évolution  humaine  et  de  sa  stati- 
que sociale,  on  trouve  dans  ce  qu'il  a  dit  à  ce  propos  ma- 
tière à  de  fécondes  applications.  Notre  société,  troublée 
depuis  un  siècle  par  la  métaphysique  révolutionnaire,  exige 
qu'on  sorte  enfin  des  brouillards  utopiques  pour  en  revenir 
à  l'étude  des  conditions  réelles  sur  lesquelles  repose  l'ordre 
social.  Le  réel,  c'est  la  grande  prétention  du  positivisme. 
Il  serait  bien  extraordinaire  qu'il  ne  se  rencontrât  pas  un 
certain  nombre  d'aperçus  immédiatement  utilisables  dans 
l'ensemble  de  cette  doctrine. 
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A  la  sociologie  positive,  il  faut  joindre  auâsi  la  psycho- 
logie positive,  que  Comte  nommait  la  morale,  et  qui  a  trait 
au  mécanisme  intime  des  individus.  Pendant  longtemps, 
dans  les  collèges  et  les  séminaires  catholiques,  on  a  fait 
bon  accueil  à  la  psychologie  de  Técole  écossaise,  encore 
qu'elle  n'eut  rien  de  commun  avec  la  théologie  de  S.  Tlio- 
mas  d'Acquin.  Je  me  crois  autorisé  à  en  conclure  que  le 
dogme  catholique  n'impose  pas  l'adoption  d'un  système 
particulier  d'explications  psychologiques,  pourvu  —  et 
c'est  justement  le  cas  en  ce  qui  nous  concerne  —  qu'on 
voie  dans  Tâme  humaine  autre  chose  qu'une  des  modalités 
de  la  partie  purement  animale  de  notre  nature.  A  cet  égard 
on  peut  affirmer  que  le  catholicisme,  avec  son  habitude 
d'examiner  avec  soin  en  premier  lieu  à  quels  sentiments 
nous  obéissons  dans  la  pratique  de  la  vie,  est  infiniment 
plus  près  de  la  doctrine  positive  que  les  divers  systèmes, 
la  plupart  du  temps  très  anticatholiques,  au  nom  des- 
quels on  prétend  prouver  que  l'homme  trouve  dans  son 
intelligence  un  principe  d'action.  Comte  avait  dénoncé  et 
flétri  «  les  intellectuels  »  bien  avant  la  crise  que  nous  su- 
bissons depuis  un  certain  temps. 

Et,  pour  conclure,  je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  re- 
produire ce  passage  de  ses  œuvres  que  M.  Brunetière  cite 
avec  beaucoup  d'à  propos  :  «  Je  puis  maintenant  *  espérer 
que  les  âmes  vraiment  religieuses,  disposées  à  la  synthèse 
par  la  sympathie,  sauront  bientôt  surmonter  les  discor- 
dances dogmatiques  pour  encourager  le  seul  effort  de  notre 
siècle  envers  la  religion  universelle.  Dès  mon  début,  le  cé- 
lèbre écrivain  qui  défendait  alors  le  catholicisme  *  témoigna 
dignement  cette  affinité,  qui  ne  cessa  que  lorsqu'il  devint 
un  déplorable  auxiliaire  des  doctrines  anarchistes.  Le  dé- 
veloppement de  ma  carrière  a  fait  spontanément  surgir  •, 
au  sein  du  protestantisme,  d'équivalentes  manifestations... 
En  même  temps,  j'ai  directement  constaté  mon  active  sym- 
pathie envers  les  cultes  utiles  et  sincères,  d'après  un  enga- 

1.  Ceci  date  de  1855. 

2.  Lamennais. 

3.  Aux  Etats-Unis. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   POSITIVISME   DE    M.    BRUNETlÉRB  355 

gement  solennel  d'alimenter  le  budget  catholique,  quand  il 
sera  seulement  fondé  sur  les  libres  souscriptions.  Ainsi,  de 
tous  côtés,  ont  déjà  surgi  les  germes  essentiels  de  la  grande 
alliance  que  les  principaux  besoins  du  xix*  siècle  doivent 
développer  entre  Jes  âmes  religieuses  contre  les  instincts 
irréligieux  ». 

Antoine  Baumann. 
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L'UTILISATION  APOLOGETIQUE 

DU  POSITIVISME 


Les  lecteurs  des  Annales  ont  été  trop  souvent  intéres- 
sés par  les  études  de  MM.  Baumann,  Soury,  P.  Ritti, 
etc.  s'elTorçant  de  mettre  en  lumière  les  nombreux  points 
de  contact  qui  existent  entre  le  catholicisme  et  le  positi- 
visme largement  interprété,  pour  que  le  récent  ouvrage  de 
M.  Brunetière,  traitant  de  l'Utilisation  du  Positivisme,  ris- 
que de  les  laisser  indifférents.  A  travers  ce  livre,  dense  mais 
non  touffu,  admirablement  composé,  puissamment  écrit, 
et  d'où  la  thèse  générale  se  dégage  avec  force  et  clarté,  —  se 
manifestent  les  qualités  habituelles  du  grand  critique  à  qui 
les  sujets  de  littérature ,  de  philosophie ,  de  sociologie 
offrent  également  des  occasions  d'analyser,  de  méditer,  de 
préciser  les  idées  fuyantes  et  de  bâtir  enfin  d'imposantes 
synthèses,  ayant  la  valeur  de  théories  originales.  Il  y  a 
quelques  mois,  les  Annales  avaient  publié  une  éloquente 
lettre  où  M.  Brunetière,  attaqué  par  M.  Janssens,  indiquait 
sur  quels  points  il  se  séparait  des  vieilles  méthodes  d'apo- 
logétique ;  il  y  annonçait  la  prochaine  apparition  de  Tou- 
vrage  sur  lequel  je  voudrais  exprimer  aujourd'hui,  en  toute 
loyauté,  le  sentiment  de  quelques  rédacteurs,  laïques  et 
universitaires,  de  cette  revue.  Ces  derniers  (pourquoi  le 
cacheraient-ils  ?)  sont  heureux  et  flattés  de  voir  que 
M.  Brunetière,  dont  on  ne  saurait  contester  ni  l'érudition  ni 
la  sincérité,  se  range,  à  côté  d'eux,  dans  le  camp  des  néo- 
apologistes, qui,  sans  renier  ni  mépriser  les  conquêtes  de 
leurs  prédécesseurs,prétendent  tirer  parti  de  toutes  les  res- 
sources d'argumentation  rationnelle  et  de  démonstration 
historique  que  leur  présentent  le  travail  delà  science  et  les 
progrès  de  la  pensée  moderne,  trop  fréquemment  frappée 
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de  suspicion  ou  mise  en  quarantaine  par  les  esprits  rétro- 
grades. 

Le  livre  intitulé  :  Les  chemins  de  la  croyance^  a  paru 
par  fragments  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes.  Certains 
théologiens  ont  aussitôt  dressé  Toreille.  Quel  scandale!  Un 
profane,  un  laïque  osait  prétendre  que  le  positivisme  pou- 
vait être  utilisé  pour  le  bien  de  la  Religion  ;  et,  sans  con- 
sulter les  autorités,  les  directeurs  des  fouilles  «  bien  pen- 
santes »,il  entreprenait  de  le  prouver  !  —  Le  mot  d'hérésie 
fut  chuchoté  :  après  Kant,  on  dépeignit  Auguste  Comte 
sous  les  plus  noires  couleurs.  Mais  fauteur  ne  s*émut 
point:  il  avait  conscience  de  ne  pas  compromettre  la  cause 
qu'il  se  proposait  de  défendre  ;  au  lieu  de  les  condamner 
en  bloc,  à  priori,  il  avait  lu  soigneusement  les  ouvrages 
dont  il  comptait  extraire  la  sève  toujours  féconde.  11  a  donc 
poursuivi  sa  marche,  plein  de  sérénité,  sur  ces  chemins 
de  la  croyance  où  tant  d'autres  chancellent,  puis  tombent, 
avant  d'atteindre  la  halte  de  lumière  et  de  paix.  Et  aujour- 
d'hui, ay^c  cette  verve  concentrée  mais  sans  amertume  qui 
nechercWpas  à  blesser  mais  à  convaincre,  dans  sa  Pré- 
face^  il  écrit  :  «  Quand  le  Positivisme  mériterait  tous  les 
anathèmes  et  toutes  les  malédictions  dont  les  théologiens 
l'ont  chargé,  cela  ne  nous  donnerait  pas  le  droit  de  le 
«  méconnaître  »  et,  au  contraire,  ce  devrait  être  pour  nous 
une  raison  de  l'étudier  de  plus  près...  Contre  les  conclu- 
sions du  Positivisme,  nous  n  avons  pas  de  meilleure  arme 
que  sa  propre  méthode...  Et,  puisque  aussi  bien  c'est  à  des 
théologiens  que  je  parle,  après  le  mot  de  Montesquieu, 
c'est  un  passage  de  Bossuet  que  je  leur  rappellerai...  On 
nous  dit  que  nous  n'y  réussirons  pas  [à  en  montrer  les  er- 
reurs, en  usant  de  sa  propre  méthode]  ;  et  la  plus  grande 
raison  qu'on  en  donne,  c'est  que,  d*une  philosophie  de  la 
Relativité,  on  ne  saurait  tirer  une  religion  de  l'Absolu. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  antithèse  ;  et  les  antithèses  ne  sont 
pas  des  raisons  ;  et  le  grand  avantage  du  Positivisme  est 
d'en  avoir  fini  avec  cette  manière  purement  verbale  de 
poser  et  d'agiter  les  questions.  Je  ne  veux  point  examiner 
maintenant  si  l'on  prouve  démonstrativement  —  c*est-à- 
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dire  par  des  raisons  métaphysiques  —  les  vérités  de  la 
religion  ;  et  je  me  borne  à  constater  que  Texislence  de  la 
religion  ou  des  religions  est  un  fait  et  un  fait  historique, 
dont  la  reconnaissance  n'implique  aucune  théorie  sur  la 
nature  de  nos  facultés,  non  plus  qu'aucune  spéculation 
préalable  ou  sous-entendue  sur  ce  qu'on  appelle  dans  les 
écoles  Texistencc  de  «  la  chose  en  soi  ».  Pensons  ce  que 
nous  —  voudrons  ou  cequo  nous  pourrons  —  du  phénomène 
et  du  noumônc,  le  bouddhisme,  le  christianisme  ou  Tisla- 
mismc  nVn  seront  ni  plus  ni  moins  ce  qu'ils  sont  dans 
rhistoire  ;  et,  précisément,  ce  qu'il  s'agit  d'expliquer  ou 
de  justifier,  c'est  l'œuvre  historique  de  Mahomet,  de  Jésus 
ou  de  Çakya-Mouni.  Ainsi  la  compris  le  positivisme,  et 
ainsi,  pour  notre  part,  le  comprenons-nous  ».  Retenons 
bien  cette  affirmation  de  M.  Brunetière  :  il  est  arbitraire  et 
faux  d'enfermer  la  Religion  —  synthèse  complexe  qui  n'a 
cessé  et  ne  cesse  d'évoluer  dans  le  milieu  humain,  et,  par 
suite,  dans  des  conditions  historiques  relevant  d'une  étude 
impartiale  et  objective  —  sous  l'écorce  étroite  de  tel  ou 
tel  système  métaphysique;  il  n'est  pas  exact  que  son  évi- 
dence dépende  de  l'acceptation  déférente  de  telle  ou  telle 
théorie,  plus  ou  moins  abstraite,  plus  ou  moins  surannée, 
touchant  la  nature  de  nos  facultés  ou  la  réalité  de  la  chose 
en  soi.  Et  certes,  il  n'est  pas  inutile  d'attirer  sur  ce  point 
Tattention  ;  car,  même  à  notre  époque,  nombreux  sont  les 
théologiens...  ou  les  écrivains  religieux  qui  lient  les  inté- 
rêts sacrés  de  la  Fui  au  sort  très  précaire  d'une  scolasti- 
que  démodée  contre  laquelle  protestent  les  découvertes 
nouvelles,  les  récentes  certitudes  de  la  science  positive  : 
non  contents  d'admirer  le  génie  philosophique  de  S.  Tho- 
mas (qu'ils  ne  se  gênent  pas,  d'ailleurs,  pour  défigurer  à 
l'occasion),  ils  voudraient  le  considérer  comme  un  prophète 
qui  aurait  prévu,  plusieurs  siècles  à  l'avance,  tous  les  pro- 
grès de  sciences  naturelles  et  mathématiques  :  le  malheur 
est  que  nous  n'en  trouvons  pas  trace  dans  ses  œuvres! 
Nous  sommes  donc  bien  obligés  de  transposer  son  spiri- 
tualisme et  de  l'adapter  aux  légitimes  exigences  de  la  men- 
talité contemporaine.  Si  nous  hésitions  à  le  faire, les  ad  ver- 
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saires  de  la  Religion  auraient  beau  jeu.  Ils  s'écrieraient  : 
w  Vous  craignez  tellement  de  voir  s'écrouler  l'édifice 
lézardé  et  branlant  du  catholicisme  que  vous  n'osez  ni 
changer  de  place,  ni  même  tenter  le  plus  léger  mouvement. 
Oui,  vous  êtes  prisonniers  d'un  système  métaphysique, 
dont  les  lacunes  ne  vous  échappent  pas,  mais  dont  vous 
êtes  forcés  d'habiter  les  ruines,  si  vous  ne  vous  résignez  pas 
à  mourir  !  »  —  M.  Brunetière  a  deviné  Tobjection.  Il  y  a 
merveilleusement  répondu  ;  et  pour  y  répondre,  il  a  de- 
mandé l'aide  d'Auguste  Comte  !  * 

Voici  comment,  dans  sa  Préface,  il  résume  son  dessein  : 
«  Ce  n'est  ici  qu'une  première  étape ,  et  mon  intention 
n'a  été  que  de  me  servir  du  Positivisme  contre  lui-même, 
pour  l'obliger  à  certains  aveux.  Ce  que  j'ai  demandé  au 
Positivisme,  ou,  si  l'on  préfère,  à  Auguste  Comte,  c'est  d'é- 
tablir en  fait  que  la  morale  ne  pouvait  se  constituer,  se 
justifier  ni  se  maintenir,  indépendamment  d'une  religion; 
c'est,  en  second  lieu,  que  cette  religion,  quelle  qu'elle  soit, 
ne  pouvait  être  ni  «  naturelle  »,  ni  «  individuelle  »,  mais 
«  sociale  »  et  fondée  sur  Taffirmation  du  surnaturel  ;  et,  en 
troisième  lieu,  mais  accessoirement^  c'est  d'établir  qu'à 
ces  exigences,  posées  et  définies  par  la  science,  le  catholi- 
cisme avait  répondu  dans  l'histoire.  Cela  ne  prouve,  je  le 
sids  et  je  crois  devoir  le  dire  clairement,  ni  la  transcen- 
dance, ni  la  divinité  du  christianisme.  Cela  ne  prouve  ni 
l'authenticité  des  Evangiles  ni  l'authenticité  de  la  révélation 
biblique.  Encore  une  fois,  ce  n'est  qu'une  étape,  et  la  pre- 
mière, sur  les  «  chemins  de  la  Croyance  ».  Je  tâcherai  quel- 
que jour  de  faire  la  seconde,  qui  consisterait  à  dissiper  ou 
à  diminuer  les  difficultés  de  croire  ;  et,  plus  tard,  la  ti'oi- 
sième,  qui  serait  d'établir  la  transcendance  du  christia- 
nisme ».  —  M.  Brunetière  a  rempli,  à  la  satisfaction  des 

1.  L'année  dernière,  dans  VEcho  de  ParU^  M.  Jules  Lemattre  avait 
déjà  marqué  avec  précision  l'attitude  sympathique  d^Âuguste  Comte  à 
regard  da  catholicisme,  et  rappelé  l'appréciation  élogiense  du  philo- 
sophe sur  le  rôle  que  la  Religion  avait  joué  au  Moyen  âge.  Ces  arti- 
cles, remplis  de  citations  piquantes  et  de  fines  réflexions,  faisaient  ou- 
blier d'autres  articles  plus  violents  et  moins  justes,  que  les  haines  poli< 
tiques  avaient  inspirés  au  subtil  critique. . . 
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moins  indulgents,  ta  première  partie  de  ce  plan  lumineux. 
Ses  conclusions  resteront  comme  le  résidu  substantiel  d'un 
livre  où  se  sont  ramassées  toutes  les  idées  sociales  et  phi- 
losophiques qu'il  avait  déjà  dispersées  en  plusieurs  brochu- 
res. Signalons  les  principales,  en  formulant,  s'il  y  a  lieu, 
quelques  réserves,  quelques  objections. 

M.  Brunelière  commence  par  caractériser  l'œuvre  d'An- 
guste  Comte.  Selon  lui,  le  Positivisme  est  une  réaction  con- 
tre le  Subjectivisme  excessif  de  Técole  romantique  et  de  la 
philosophie  allemande.  —  Cette  thèse  est  appuyée  sur  Texa- 
men  des  dates  et  des  grands  courants  du  siècle  :  vers  1840, 
il  est  manifeste  qu'on  se  lasse  des  confidences  et  des  lamen- 
tations égoïstes  des  poètes  et  qu'on  juge  un  peu  nuageux  et 
décevant  l'idéalisme  d'un  Fichte  ou  d'un  Hegel  :  il  y  a  un 
retour  de  faveur  vers  l'attentive  observation  des  faits  con- 
crets et  palpables,  dont  l'étude  peut  contribuer  indirecte- 
ment à  l'amélioration  sociale  :  ce  n'est  pas  en  discutant  sur 
l'identité  des  contraires,  sur  le  Moi  et  le  Non-moi,  qu'on  tra- 
vaille à  assurer  aux  humbles  le  pain  quotidien  ;  —  c'est  en 
utilisant,  sous  forme  industrielle  ou  commerciale,  les  résul- 
tats acquis  par  l'expérience  scientifique  !  Le  Positivisme 
est  donc  une  révolution  dans  les  idées  et  dans  les  mœurs. 
Nous  ajoutons  :  dans  les  mœurs,  car  il  change  véritablement 
la  conception  de  la  vie.  dans  le  monde  qui  pense.  Désor- 
mais, loin  de  se  perdre  dans  la  pure  spéculation,  dans  le 
rêve  désintéressé  et  orgueilleux,  la  pensée  s'oriente  vers 
l'action  ;  elle  ne  dédaigne  plus  de  débattre  les  questions 
d'où  dépendent  les  intérêts  matériels^  que  son  vol,  jadis, 
n'effleurait  point.  Elle  devient,   en  un  sens,  pratique^  et 
ainsi,  elle  ne  perd  pas  en  profondeur,  et  elle  gagne  en  force, 
en  efficacité.  —  Mais  voici  où  l'analyse  de  M.  Brunetière 
s'exerce  avec  une  hardiesse  plus  heureuse  encore  :  c'est 
quand  elle  détermine  les  trois  caractères  de  la  méthode  po- 
sitive, —  qui  est  à  la  fois  objective,  évolutive  et  critique. 
1 1  serait  oiseux  d'insister  sur  ces  mots  dont  la  signification 
est  familière  aux  lecteurs  de  cette  revue.  Il  est  préférable 
de  bien  marquer  la  position  originale  qu'adopte  M.  Brune- 
tière. Aussi  bien  c'est  là  ce  qui  constitue  l'idée  féconde  et 
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personnelle  qui  domine  tout  l'ouvrage.  Au  lieu  de  regarder 
le  Positivisme  comme  un  ensemble  de  concepts,  plus  ou 
moins  cohérents,  mais  qui,  étant  systématisés,  prendraient 
une  sorte  d'allure  dogmatique,  —  M.  Brunetière  en  tire  les 
principes  généraux  d'une  méthode;  il  dégage  les  traits 
essentiels  d'une  certaine  altitude  de  l'esprit,  en  face  des 
multiples  problèmes  que  lui  oiTrela  Réalité.  11  met  ainsi  en 
pleine  lumière  et  comme  au  premier  plan  les  procédés  du 
Positivisme  et  ses  règles  d'étude  analytique  ;  et  c'est  là 
surtout  ce  qui  nous  intéresse,  ce  qui  est  vivant  et  durable 
dans  cette  doctrine  touffue  et  —  avouons-le  —  très  inégale. 
Cette  initiative  de  l'auteur  est  évidemment  très  légitime, 
s'il  est  vrai  que  le  Positivisme  n'est  pas  seulement  une  cer- 
tjûne  conception  de  Tunivers  phénoménal,  mais  aussi  et 
surtout,  une  certaine  manière  de  conduire  son  esprit,  dans 
Tinvestigation  patiente  et  rigoureuse  de  la  vérité  :  et  c'est 
ce  qu'on  appelle  précisément  une  «  méthode  ».  Par  exem- 
ple, on  peut  détacher  du  Positivisme  l'idée  d'évoiution^  due 
à  Auguste  Comte  (les  dates  le  prouvent)  ;  Spencer  et  Dar- 
wïn  la  lui  ont  empruntée  pour  y  joindre  la  question  de  l'ori- 
gine et  de  la  transformation  des  espèces  animales  ;  et,  tout 
récemment,  s'inspirant  de  Newmann,  l'école  des  néo-apo- 
logistes Ta  appliquée  à  la  dogmatique  religieuse.  —  L'heu- 
reuse tentative  de  M.  Brunetière  extrayant  du  Positivisme 
une  méthode  générale  ne  peut  que  nous  encourager...  et 
nous  consoler  :  ne  nous-a-t-on  pas  accusés  de  subjecti- 
vîsme  et  de  kantisme  parce  que,  refusant  de  méconnaître 
et  de  rejeter  en  bloc  le  système  de  Kant,  nous  prétendions 
—  une  fois  les  erreurs  et  les  paradoxes  mis  à  part  —  en 
faire  profiter  lapologétique  chrétienne  ?.. 

Objectif  et  critique,  le  Positivisme  est  également  social. 
Il  ne  s'arrête  pas  à  l'individu,  comme  au  terme  idéal  de 
tout  progrès;  il  labsorbe  dans  la  collectivité.  C'est  toujours 
la  même  lutte  contre  le  romantisme  et  contre  la  philosophie 
allemande:  l'homme  n'a  plus  le  droit  de  se  replier  sur 
lui-même  en  se  disant  :  «  Je  suis  la  fin  de  l'universel  deve- 
nir ;  c'est  à  moi  que  tout  aboutit  !  »  —  Voyez  quel  sens 
prends  chez  Auguste  Comte,  le  mot  «  cœur  ».  11  ne  désigne 
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plus  «  la  sensiblerie  ni  même  la  sensibilité  en  tant  qu'ex- 
pression de  nos  instincts,de  nos  goûts,de  nos  caprices, mais 
l'ensemble  des  facultés  affectives,  en  tant  qu'elles  ne  sau- 
raient s'exercer  solitairement,  en  tant  que  l'épanouissement 
en  est  conditionné  par  l'existence  de  nos  semblables  ;  c'est  en 
quelque  sorte,  la  conscience  instinctive  de  la  solidarité  hu- 
maine. »  — Mais  cette  solidarité  nous  impose  comme  un 
devoir  l'effort  persévérant, généreux,  sans  lequel  Thumanîté 
est  condamnée  à  piétiner  sur  place  ;  le  progrès  est  fait  de  la 
somme  de  nos  efforts  et  de  nos  sacrifices  individuels  ;  il  sup- 
pose le  lent  travail  du  perfectionnement  intérieur  ;  il  exige 
que  nous  maîtrisions  nos  appétits  égoïstes, qui  nous  inclinent 
uniquement  vers  le  plaisir,  et  qui  nous  dérobent  souvent  la 
claire  vue  des  droits  et  des  intérêts  d'autrui  ;  il  a  donc  son 
point  de  départ,  bien  mieux,  son  ressort  actif  dans  les  pro- 
fondeurs de  la  conscience.  Or  quelle  a  été  la  grande  erreur 
du  XVIII*  siècle?  Elle  a  consisté  à  transformer  la  question  mo- 
rale en  question  sociale  et  à  confier  aux  lois  le  soin  de  tout 
améliorer  —  hommes  et  choses. Elle  a  eu  des  conséquences 
funestes  :  on  s'est  rapidement  acheminé  vers  le  pur  natura- 
lisme ;  on  a  supprimé,ou  déprécié, le  mérite  de  l'effort  per- 
sonnel; on  a  placé  tout  son  espoir  dans  les  changements 
heureux  qui  pourraient  être  introduits  du  dehors  dans  le 
mécanisme  artificiel  de  la  législation  ;  on  a  négligé  de  for- 
mer des  «  hommes  »,  sous  prétexte  d'éduquer  et  de  prépa- 
rer à  leur  rôle  social  des  c<  citoyens  »  ;  on  est  devenu  esclave 
du  respect  superstitieux  de  «  Tutilité  sociale  »,  au  nom  de 
laquelle  on  a  excusé  toutes  les  injustices.  —  Knfin,  les  éco- 
nomistes, les  physiocrates,  ont  entravé  la  diffusion  de  ces 
dangereux  principes,  le  plus  souvent  arbitraires  et  posés 
a  priori.  Ils  y  ont  substitué  l'observation  docile  des  lois 
naturelles  et  économiques  qui  doivent  dominer  et  diriger 
le  travail  politique  et  législatif.  —  Profitant  de  leurs  sages 
leçons,  A.  Comte  a  donc  réagi  contre  les  sophismes  des 
encyclopédistes.  La  morale  de  la  solidarité  Ta  amené,  vers 
la  fin  de  sa  vie,  à  une  sorte  de  religion  de  l'humanité  qui 
aurait  eu  son  culte,  son  temple,  ses  prêtres,  et  qui,  dit  on, 
aujourd'hui  encore,  est  célébrée  à  Paris,  dans  un  cénacle 
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de  pieux  disciples,  selon  les  rites  tracés  par  le  maître.  N'y- 
at-il  point  là  l'esquisse  d'une  métaphysique  ? 

«  Une  métaphysique  positiviste  !  Cette  alliance  de  mots  ne 
serait-elle  point  un  paradoxe  ?  D'habitude,  on  considère  le 
Positivisme  comme  l'ennemi  attitré  de  la  spéculation  méta- 
physique! »  — Et  cependant, il  faut  bien  le  confesser,il  est 
absolument  exact  d'écrire  que  Comte  a  abouti  logiquement 
à  une  métaphysique  religieuse.  Avant  d'y  atteindre,  il  a 
traversé  plusieurs  étapes.  Nous  voyons  peu  à  peu  se  grou- 
per les  articles  de  son  credo.  Il  fait  d'abord  passer  le  con- 
cept de  science,  du  point  de  vue  statique  au  point  de  vue 
dynamique  :  la  science  lui  apparaît  comme  un  système  de 
rapports  qui  ne  cesse  de  se  développer.  Il  ébranle  ainsi  la 
croyance  en  une  science  immuablement  fixée  et  dont  l'édi- 
fice rigide  avait  été  élevé  par  les  Encyclopédistes  sur  les 
ruines  de  la  Foi.  Il  met  à  la  base  de  cette  science,  qui  est 
essentiellement  progressive,  la  notion  du  Relatif.  C'est  cri- 
tiquer, par  avance,  la  prétention  de  Renan  à  établir  «  la 
religion  de  la  science  »  :  un  système  de  rapports  phénomé- 
naux ne  peut  expliquer  l'homme  à  lui-même,  ni  son  ori- 
gine, ni  sa  destinée,  ni  même  résoudre  l'énigme  du  monde  ; 
car,même  après  les  descriptions  physiques  ou  anatomiques, 
niême  après  les  analyses  chimiques,  il  y  a  des  problèmes  de 
causalité,  de  finalité,  etc.  qui  subsistent.  —  Or,  ces  rapports 
sont  constants  et  nécessaires,  puisque,  sans  cela,  nous  ne 
pourrions  en  induire  aucune  loi  scientifique  :  ils  supposent 
donc  un  minimum  d'objectivité  du  monde  extérieur  qui  leur 
serve  comme  de  substratum,  de  point  d'appui.  D'autre 
part,  de  Paveu  de  Spencer,  le  relatif  est  lui-même  inconce- 
vable, à  moins  d*être  conçu  en  fonction  d'un  non-relatif 
réel,  de  quelque  chose  enfin  qui  soit  permanent  et  absolu. 
C'est  là  ce  que  nous  appelons  l'Inconnaissable,  dont  la  per- 
manence mystérieuse  est  seule  capable  de  garantir  la  cons- 
tance des  relations  phénoménales  sur  lesquelles  est  bâti 
notre  savoir  humain.  Nous  voilà  en  pleine  métaphysique  ! 
Cet  Absolu,  nous  ne  le  créons  donc  pas,  nous  ne  le  posons 
pas  ;  nous  nous  y  heurtons  comme  à  un  terme  infranchis- 
sable et  caché,  nous  le  constatons  à  chaque  instant,  au  fur 
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et  à  mesure  que  nos  investigations  pénètrent  plus  profon- 
dément dans  la  réalité,  —  mais  nous  ne  pouvons  ni  l'ana- 
lyser, ni  le  «  connaître  ».  11  faut  nous  résigner  à  cet  aveu. 
Objective,  cette  métaphysique  —  car  c'en  est  bien  une  — 
placera  son  critérium  de  vérité  dans  la  «r  totalisation  de 
l'expérience  humaine  ».  —  forme  rajeunie,  épurée  et  sden- 
tifique  du  «  consentement  universel  ». 

Ce  critérium  de  vérité,  dans  Tordre  des  connaissances, 
est  donc  lui-même,  en  quelque  façon,  social.  —  Quittons 
Tordre  de  la  connaissance  pour  celui  de  Taction  et  de  la  mo- 
rale ;  ou  plutôt,  fondons-les  Tun  dans  Tautre,  car  toute 
religion  implique  à  la  fois  une  métaphysique  et  une  morale  : 
nous  verrons  encore  que  le  caractère  essentiel  de  toute  re- 
ligion, pour  qui  Texamine  historiquement,  est  d'être  une 
société  de  croyances.  Ceux  qui  s'en  étonnent  ont  une  psy- 
chologie bien  courte;  ils  ne  tiennent  pas  compte  des  ten- 
dances primordiales  de  Thumanité  ;  ils  oublient  que  Tim- 
mense  majorité  de  nos  semblables  a  besoin  de  projeter 
dans  l'espace  et  dans  le  temps,  non  seulement  ses  rêves, 
mais  ses  opinions  et  ses  croyances  les  plus  fermes,  et  de 
leur  donner  une  forme  concrète.  A  ce  besoin  répond 
merveilleusement  le  catholicisme,  représenté  par  TEglise. 
—  C'est  bien  ce  qui  distingue  la  religion  de  la  philo- 
sophie qui,  seule,  peut  être  une  conviction  individuelle, 
ou  une  conception  personnelle  de  Tunivers.  —  Or  la  re- 
ligion est  le  meilleur  remède  contre  Tindividualisme  qui 
ruine  les  sociétés,  en  multipliant  les  causes  de  division ^ 
C'est  ains  que  les  hérésies  et  les  révolutions  sont  d'ordi- 
naire liées  les  unes  aux  autres  par  une  connexion  quasi  fa- 
tale. Comme  Ta  bien  vu  Tocqueville,  la  Révolution  de  1789 
a  procédé  à  la  manière  des  révolutions  religieuses:  elle  a 
entraîné  les  masses  dans  un  courant  irrésistible,  en  vertu 
d'une  force  majeure  et  mal  définie,  qui,  troublant  lesima- 

1.  Rien  ne  diffère  plus  du  véritable  «  comtisme»  que  les  prétentions 
de  ceux  qui  se  piquent  de  jouir  égolstement  et  i  Técart  de  leur  pensée  et 
de  se  rendre  seulement  à  ce  qu^ils  nomment  «  leur  évidence  ».  Manière 
élégante  de  /entêter  dans  leurs  erreurs  et  de  se  créer  un  petit  système 
à  leur  usage  t  —  L'Individualisme  est,  comme  Protée,  habil«t  à  se  mé- 
tamorphoser, mais  Comte  le  démasque  et  le  traque  sans  relAche. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'utilisation    APOLOGÉTIQUB    DU    POSITIVISME  365 

gînations,  a  poussé  les  hommes  de  cette  époque  à  instaurer 
comme  un  culte  nouveau  ou  une  religion  nouvelle,  ayant 
ses  prophètes,  ses  apôtres  et  ses  martyrs.  De  nos  jours, 
le  socialisme,  avec  son  curieux  mélange  de  nobles  revendi- 
cations, d'espérances  enthousiastes,  de  haines,  d'ardent  pro- 
sélytisme,de  foi,  selon  l'expression  de  M.  Ferrero,  ne  res- 
semble-t-il  pas  étrangement  à  un  mouvement  à  la  fois  so- 
cial et  religieux  ?  «  Une  religion,  écrit  M.  Brunetière,  peut 
être  une  physique  ou  une  cosmologie,  Texpression  des  rap- 
ports que  rhomme  soutient  ou  croit  soutenir  avec  les  puis- 
sances naturelles,  amies  ou  ennemies  ;  et  ce  sont  les  reli- 
gions helléniques.  Une  religion  peut  être,  comme  celle  des 
anciens  Romains,  une  discipline  ou  une  politique  ;  ou  bien 
encore,  et  comme  le  bouddhisme,  un  moyen  de  salut,  la 
voie  de  Taffranchissement,  une  manière  de  se  libérer  en 
en  détruisant  le  principe  en  soi,  des  maux  donnés  comme 
inséparables  dePhumaine  condition.  Mais  ce  que  toute  re- 
ligion est  toujours,  nécessairement,  c'est  une  sociolope  *>. 
Ainsi,  tandis  que,  par  la  juridiction  souveraine  du  pape, 
par  la  hiérarchie  ecclésiastique,  bref,  par  sa  constitution 
sociale,  le  catholicisme  se  rapproche  du  «  type  »  idéal  de 
la  Religion,  les  diverses  sectes  protestantes,  attirées  par  une 
force  intime  vers  la  libre  pensée  intégrale,  préconisant 
l'autonomie  de  la  croyance  individuelle,  s'écartent  de  ce 
type  de  religion  pour  se  confondre  de  plus  en  plus  avec  la 
philosophie.  Nous  touchons  ici  à  la  conclusion  de  cette 
thèse,  ou,  pour  employer  la  formule  de  M.  Brunetière,  à 
l'équation  fondamentale  :  les  questions  sociales  ne  sont  ni 
des  questions  politiques,  ni  des  questions  économiques  ; 
elles  sontavant  tout  des  questions  morales.  Prenons  comme 
exemple  l'abolition  de  l'esclavage.  Comment  s'est-elle 
opérée  ?  C'est  l'enseignement  du  christianisme  qui  a  sup- 
primé cette  inégalité  de  conditions,  en  prêchant  la  fraternité 
des  hommes  rachetés  par  le  Christ,  le  respect  de  notre  di- 
gnité morale  et  de  notre  liberté,  sans  laquelle  notre  respon- 
sabilité devant  Dieu  ne  serait  qu'un  vain  mol.  La  rédemp- 
tion et  la  destinée  surnaturelle  étant  les  mêmes  pour  tous 
les  hommes,  à  quelque  race,  à  quelque  classe  qu'ils  appar- 
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tiennent,  —  de  cette  égalité  morale  et  métaphysique  on  a 
déduit  sans  peine  la  nécessité  de  revenir  à  l'égalité  sociale. 
La  question  sociale  est  donc  étroitement  solidaire  de  la 
question  religieuse.  Au  fond,  la  religion  est  la  seule  base, 
solide  et  durable,  de  toute  communauté,  de  toute  associa- 
tion :  sans  elle,  leurs  liens  se  brisent  dès  que  les  intérêts 
des  individus  se  heurtent  ou  que  les  passions —  orgueil, 
désir  de  dominer,  etc.  —  se  donnent  libre  carrière.  —  Ne 
pourrait-on  pas,  cependant,  modifier  un  peu  la  formule, 
trop  absolue,  de  M.  Brunetière,  et  conclure  ainsi  :  «  la  ques- 
tion sociale  est  en  même  temps,  sinon  au  même  degré, 
une  question  économique  et  une  question  morale.  Car, 
à  côté  des  besoins  acquis,  qu'invente  une  civilisation  raffi- 
née ou  que  fortifie  Thabitude,  à  côté  de  ces  goûts  «  de  luxe  » 
que  Ton  contracte  et  dont  la  satisfaction  devient  peu  à  peu 
nécessaire,  il  y  a  des  besoins  innés,  essentiels  et,  pour 
ainsi  dire,  vitaux  —  celui  de  manger,  par  exemple  —  qui 
ne  relèvent  point  d'une  thérapeutique  morale,  et  dont  le 
juste  exercice  doit  être  réglé  par  une  bonne  organisation 
économique.  Il  serait  paradoxal  de  prétendre  que  la  morale 
suffit  à  résoudre  les  conflits  entre  le  capital  et  le  travail,  ou 
encore  la  redoutable  question  du  w  pain  quotidien  »  '. 

Tel  est,  sommairement  esquissé ,  le  développement 
dialectique  de  cet  ouvrage  où  abondent  les  faits  historiques, 
les  rapprochements  instructifs  :  à  ce  résumé  nous  avons 
mêlé  nombre  d'observations  et  de  réflexions  personnelles. 
Il  en  ressort,  pensons-nous,  que  M.  Brunetière  a  su  très  in- 
génieusement utiliser  le  Positivisme,  et  surtout  la  méthode 
positiviste,  pour  la  défense  de  la  Foi  et  pour  le  bien  du 
catholicisme.  Est-ce  à  dire  que  nous  ayons  là  un  système 
d'apologétique  achevé  ?  Non  certes:  le  programme  que 
s'est  tracé  M.  Brunetière  est  beaucoup  plus  large;  ainsi 
qu'il  nous  en  avertit  dans  sa  préface,  il  n'a  traité  que  la 
première   partie   de   son  plan,  dans  ce  volume;  il  s' est 

1.  Il  y  a  toute  une  école  de  jeunes  économistes  catholiques  qui  em- 
ploient la  méthode  positive  ;  citons  seulement  M.  Bureau,  professeur  de 
droit  et  auteur  d^ouvrages  couronnés  par  l'Académie,  M.  £.  Fidao, 
l'abbé  Lemire,  dont  les  partis  avancés  de  la  Chambre  saluent  volontiers 
la  générosité,  la  bonne  foi  et  la  compétence. 
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arrêté  à  la  première  étape.  «  Il  lui  reste  à  dissiper  ou  à 
diminuer  quelques  difficultés  de  croire,  —  puis,  à  prouver 
la  transcendauce  ou  la  divinité  de  ce  christianisme  »,  si 
bien  adapté  aux  exigences  sociales,  si  propre  à  assurer,  à 
«  nourrir  »  du  dedans  la  vie  morale  d'une  collectivité.  Car 
cette  religion  n'a  qu'une  lointaine  ressemblance  avec  ce 
vague  spiritualisme  laïque,  qui  n'est  en  somm^  qu'un 
démarquage  des  dogmes  fondamentaux  du  catholicisme, 
dont  il  n'a  pas  su  conserver  la  vertu  sociale.  Et,  chemin 
faisant,  M.  Brunetiëre  a  démontré  que,  si  la  morale  de  la 
solidarité  demandait  à  être  complétée  et  consolidée  par  le 
dogme  de  la  Rédemption  d'où  dérive  le  grand  devoir  de  la 
charité  fraternelle,  de  «  l'altruisme  »,  —  en  revanche,  la 
morale  dite  «  scientifique  >*  ne  reposait  que  sur  un  jeu  de 
mots  ou  sur  une  équivoque  *.  Nous  sera-t-il  permis,  en 
terminant,  de  traduire  très  franchement  l'impression  que 
la  lecture  de  cet  ouvrage  est  appelée  à  produire  dans  telle 
ou  telle  catégorie  de  fidèles,  ou  même  de  penseurs  sim- 
plement favorables  au  catholicisme?  La  belle  discipline, 
la  souveraine  harmonie,  la  puissance  d'organisation  que 
l'auteur  nous  fait  découvrir,  à  la  suite  d'Auguste  Comte, 
dans  la  religion  catholique  ne  manqueront  pas  d^enchanter 
les  esprits  qui  sont  avant  tout  attachés  aux  idées  d'ordre, 
de  stabilité,  de  continuité  et  d'autorité.  A  ce  point  de  vue, 
l'existence  du  catholicisme,  avec  les  caractères  que  nous 
avons  signalés,  est  un  fait  unique  dans  l'histoire,  et  d'une 
durée  qui,  nécessairement,  frappe  l'attention.  Mais  ne 
faut-il  pas  craindre  que  les  âmes  délicates  qui  voient  sur- 
tout, dans  la  religion,  un  mouvement  spontané  de  volonté 
et  d'amour  vers  le  Dieu  de  vérité  et  qui  sentent  en  elles, 
dans  le  mystère  de  leur  conscience,  la  présence  réelle  de 
rinfini  et  du  Parfait,  —  ne  faut-il  pas  craindre  que  ces 
âmes,  ferventes  et  croyantes,  mais  non  pas  mystiques  à 
l'excès,  ne  soient  légèrement  effarouchées  et  comme  déçues 
en  contemplant  Tédifice,  un  peu  froid  et  extérieur,  de  cette 
religion  sociale,  conçue  d'après  la  méthode  et  la  mentalité 

1.  Cf.  mon  article  lar  «  la  morale  de  Diderot  »   (numéro  de  dé- 
cembre 1904). 
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positives?  Elles  regretteront  peut-être  le  Dieu  intérieur 
qu'elles  adoraient  dans  le  silence  de  leur  cœur,  le  Dieu  de 
Pascal  ;  après  avoir  parcouru  Touvrage  de  M.  Brunetière, 
elles  éprouveront  le  besoin  de  relire  quelques  pages  de  S. 
François  de  Sales,  la  Grammaire  de  l* Assentiment  A\x  car- 
dinal Newmann  et  sa  magnifique  invocation  au  Dieu  de 
luiàière,  —  peut-être  aussi,  le  livre  subtil  et  pénétrant  de 
M.  A.  Bazaillas  :  la  Crise  de  la  Croyance  *.  Ce  n'est  pas  que 
ces  derniers  ouvrages  contredisent  celui  de  M.  Brunetière  : 
ils  le  complètent  ;  ils  mettent  en  plein  jour  la  «  face  indivi- 
duelle »  de  la  Religion,  que  M.  Brunetière  avait  un  peu 
laissée  dans  Tombre  afin  d'en  faire  mieux  ressortir  la  «  face 
sociale  ».  En  les  combinant  tous  ensemble,  nous  pourrons 
BOUS  former  une  image  exacte  et  intégrale  de  la  Religion. 
Et  cette  image,  nous  l'opposerons  aux  critiques  qui,  s'en 
tenant  d'une  manière  exclusive  à  la  conception  positiviste 
de  la  Religion,  malgré  les  correctifs  et  les  additions  que 
M.  Brunetière  y  a  apportés,  —  accuseraient  le  catholicisme 
d'empiéter  continuellement  sur  le  domaine  politique,  et, 
par  son  organisation  et  son  énergie  militante,  de  chercher 
à  constituer  un  Etat  dans  l'Etat,  comme  si  sa  mission  n'é- 
tait pas  seulement  d'aider  les  âmes  à  monter  vers  la  Per- 
fection .  —  «  Oui  certes,  répondrons-nous,  le  catholicisme 
est  une  société  fortement  organisée,  mais  une  société  de 
croyances^  fondée  sur  une  large  communauté  d'idées  mo- 
rales et  métaphysiques.  Sans  doute,  il  existe  à  côté  de 
l'Etat,  qui  doit  entretenir  avec  lui  des  rapports  de  voiân 
affable,  courtois  et  loyal  ;  —  mais  son  divin  fondateur  lui  a 
interdit  de  déserter,  ne  fût-ce  qu'un  instant,  sa  tâche  sa- 
crée, son  labeur  de  purification  et  d'ennoblissement  des 
consciences  humaines,  pour  se  mêler  aux  luttes  des  partis 
politiques  et  pour  essayer  de  gagner  à  une  oligarchie  con- 
fessionnelle une  place  dans  le  gouvernement  des  affaires 


1.  Cf.  sur^cette  question,  sur  la  religion  de  Pascal,  sur  la  méthode 
d'imminence,  etc.»  mon  Estai  sur  VApologéligve,  Paris,  Picard,  rue 
Bonaparte;  —  le  livre  suggestif  de  M.  Victor  Giiaud  (Fcntemoing, 
Paris,  3«  édition)  ;  les  articles  de  l'abbé  Denis  dans  les  Annales  (sur- 
tout années  1901  et  1902). 
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publiques.  Rendons  à  César  ce  qui  est  à  César...  Si,  dans 
le  sein  de  l'Eglise,  quelques  esprits,  cédant  à  de  vieux  pré- 
jugés ou  à  des  mobiles  intéressés,  tentent  de  compromettre 
la  Relipon  en  de  semblables  aventures,  désavouons- les  : 
ils  s'écartent  de  la  tradition  évangélique.  Ils  donnent  des 
arguments  et  des  armes  à  Tan ti -cléricalisme,  violent  et 
sectaire,  qui  n'aurait  plus  de  raison  d'être  si  le  catholicisme 
s'enfermait  dans  sa  mission  moralisatrice  et,  en  attendant 
de  pouvoir  faire  descendre  la  grâce  dans  tous  les  cœurs, 
s'appliquait  réellement  à  faire  régner  la  paix  dans  les  es- 
prits et  l'union  entre  des  frères  »  *.  —  De  cette  façon,  nous 
calmerons  les  appréhensions  que  pourrait  susciter,  chez 
certains  penseurs  sincèrement  épris  des  idées  républicaines 
et  dévoués  au  progrès  démocratique,  une  conception  pres- 
que uniquement  sociale  de  la  Religion. 

Ça  et  là,  nous  aurions  à  relever  quelques  jugements  un 
peu  sévères  dans  le  volume  de  M.  Bruneiière  :  par  exem- 
ple, nous  n'approuvons  pas  sans  restrictions  l'appréciation 
qu'il  porte  sur  l'œuvre  et  l'esprit  d'Ernest  Renan  ;  entre 
l'idéalisme  panthéistique  de  ce  dernier  et  le  spiritualisme 
nuageux  de  Cousin^nous  saisissons  de  nombreuses  dilTéren- 
cesque  Tauteur  paraît  volontairement  effacer.  — Maiscesont 
là  de  bien  petits  détails  qui  ne  diminuent  en  rien  notre  ad- 
miration pour  le  livre  de  M.  Brunetière  ;  ce  livre  est  mieux 
qu'une  œuvre  :  c'est  un  acte,  et  qui  fera  date.  Il  nous  re- 
pose des  essais  spirituels,  élégants  et  creux,  auxquels  se 
complaît  encore  une  certaine  critique.  Il  nous  élève  bien 
au-dessus  des  compilations  érudites  et  des  recherches  à  la 
loupe  où  s'égare  trop  souvent  la  philologie.  Il  révèle  une 
rare  force  de  synthèse,  ce  qui  est  la  marque  des  esprits 
vraiment  vigoureux  et  féconds,  dont  l'empreinte  persiste 
sur  les  âmes  et  dans  les  mémoires,  longtemps  après  leur 

1.  «  L'anti-cléricaiisme  ne  vit  qne  du  cléricalisme,  —  déclarait 
M.  Lanson  dana  an  récent  numéro  de  la  Bévue  Universitaire.  Le  dis- 
tingué professeur,  dont  on  connaît  Tindépendaiice  au  point  de  vue 
coDressioDiiel,  ajoutait  que,  seul,  ce  cléricalisme  turbulent  et  rétro- 
grade séparait  encore  certains  esprits  qui,  sans  peine,  se  rencontreraient 
et  se  réconcilieraient  sur  le  terrain  commun  de  la  méthode  scienti- 
fique* 
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lumineux  passage  à  travers  la  mêlée  des  idées.  Il  est  une 
manifestation  hardie,  nullement  agressive,  mais  singuliè- 
rement originale  de  zèle  apologétique  :  espérons  que  les 
théologiens  et  les  polémistes  de  profession  ne  s'en  fâche- 
ront point  !  Du  fond  du  cœur,  et  sans  phrases  —  car  M.  Bru- 
netière  déteste  autant  la  flatterie  que  l'emphase  académi- 
que —  ,  nous  saluons  l'apparition  d'une  œuvre  qui  honore 
à  la  fois  l'Université,  la  pensée  française  et  l'homme  émi- 
nent  qui  s'est  fait  le  porte-parole  autorisé  de  l'école  néo- 
apologiste. Qu'il  permette  à  la  rédaction  des  Annales  de  lui 
dire  :  Merci  ! 

J.  Roger  Chakbonnfx. 
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LE  MOUVEMENT  APOLOGÉTIQUE 

Le  livre  que  vient  de  publier  M.  Brunetière,  chacun  le 
sent,  marque  une  date  dans  l'évolution  de  l'apologétique, 
et  si  l'auteur  parvient  à  mener  son  œuvre  à  terme,  ce  sera 
la  consécration  d'un  droit  nouveau. 

Jusqu'ici  Tapologétique  a  été  considérée  comme  un  hors- 
d'œuvre,  une  élaboration  positivement  téméraire.  Les  théo- 
logiens ne  s'habituent  que  difficilement  à  voir  la  théologie 
aidée,  malgré  elle,  par  le  concours  d'hommes  qui  ne  sont 
pas  professionnels. 

Les  faits  remportent.  La  nécessité  de  la  lutte  et  l'impos- 
sibilité de  combattre  l'irréligion  autrement  que  par  des 
méthodes  actuelles  lèvent  les  scrupules  de  tous  les  théolo- 
giens de  bonne  foi.  Ollé-Laprune,  M.  Blondel,  le  P.  La- 
berthonnière,  M.  Fonsegrive  et  surtout  celui  qui  écrit  ces 
lignes,  ont  vu  leur  entreprise  amèrement  disculée.  Leur 
apologétique  parut  aux  tenants  des  méthodes  exclusive- 
ment ontologiques  comme  une  impossibilité  à  priori.  On 
leur  reprocha  de  construire  en  dehors  de  la  raison.  On 
leur  discuta  le  droit  de  prendre  comme  base  d'opération 
la  psychologie,  c'est-à-dire  Tàme  normale,  Tàme  en  action, 
Tàme  vivante.  On  leur  contesta,  toujours  au  nom  de  la 
raison,  de  rechercher  des  certitudes  en  dehors  des  caté- 
gories. Pour  certains,  le  dogmatisme  moral  ne  saurait  être 
l'équivalent  du  dogmatisme  logique.  Aussi  bien  ces  géné- 
reux adversaires  de  l'apologétique  nous  appellent-ils  «  les 
ennemis  de  la  raison  !  »  Tout  ennemi  de  la  raison  est 
traître  à  la  théologie,  il  la  compromet  du  moins.  On  voit, 
en  somme,  que  le  duel  est  entre  la  raison  raisonnante  du 
xiu*  siècle,  et  la  raison  de  fait,  la  raison  de  constatation  et 
d'expérience  qui  caractérise  la  méthodologie  moderne. 

Du  reste  le  conflit  existe  depuis  trois  siècles  1  La  philo- 
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Sophie  de  l'Ecole  n'est  pas  encore  parvenue  à  authentiquer, 
c'est-à-dire  à  justifier  d'après  ses  principes,  TAstronomie 
de  Copernic,  ni  le  Système  du  monde  de  Newton,  ni  la 
Physique  ni  TOptique  de  Descartes,  ni  la  Géologie  de  Buf- 
fon,  ni  la  Biologie  de  Lamarck.  Pour  TEcole,  ces  sciences 
ne  comptent  pas  encore  en  droit  ;  basées  exclusivement 
sur  les  catégories  de  quantité,  d'espace  et  de  temps,  elles 
ne  sont  que  des  constructions  «  phénoménistes  »  et  a  idéa- 
listes ))  ;  elles  constituent  le  «  subjectivisme  et  le  scepti- 
cisme kantiens  ».  Pour  les  tenants  de  TEcole,  il  n'y  a  de 
science  que  l'absolu,  et  l'absolu  —  en  dehors  de  Dieu,  — 
est  i<  la  chose  en  soi,  la  substance  adécjuate  à  l'esprit,  la 
cause  objective  adéquate  à  la  raison.  »  L'Ecole  se  condamne 
à  ne  philosopher  que  sur  Dieu,  Tàme,  le  composé  humain  ; 
pour  le  reste,  elle  en  est  encore,  philosophiquement,  à 
l'alchimie  du  moyen  âge,  —  matière  et  forme,  species 
wipressaSy  motus  in  movente^  etc.  Sans  doute  les  grands 
scolastiques  ont  produit  quantité  d'observations  riches  et 
incontestables  en  psychologie  ;  mais  leurs  disciples  actuels 
nont  retenu  contre  la  méthodologie  moderne  que  leur  onto- 
logisme,  c'est-à-dire  la  chose  en  soi  appréhendée  telle 
qu'elle  est  par  la  raison.  Concluons,  à  la  lumière  de  l'his- 
toire, que  si  les  tenants  de  l'Ecole  du  xii<*  siècle  nous  trai- 
tent d'ennemis  de  la  raison,  leurs  prédécesseurs  en  ont 
dit  tout  autant  contre  les  initiateurs  des  sciences  modernes. 
L'accusation  dure  depuis  trois  siècles. 

Mais  M.  Brunetière  est  une  puissance  au  double  point 
de  vue  de  l'autorité  de  la  personne  et  du  savoir.  On  peut 
affirmer  que  rien  de  ce  qu'il  a  écrit  jusqu'ici  n'est  toléra- 
ble  aux  yeux  d'un  inquisiteur  de  la  foi.  On  peut  dire  éga- 
lement que  nul  inquisiteur  de  la  foi  ne  pourrait  le  condam- 
ner. Il  a  l'habileté  de  prendre  toutes  les  questions  reli- 
gieuses par  un  biais  qui  lui  permet  de  garder  sa  liberté 
vis-à-vis  de  la  discipline  du  dogme.  Ce  que  M.  Brunetière 
appelle  la  religion,  par  exemple,  n'est  pas  le  catholicisme, 
c'est  quelque  chose  de  plus  général  et  cependant  sous  cette 
généralité  il  défend  fermement  l'Église  catholique.  Autre 
exemple  :  Ce  que  M.  Brunetière,  depuis  sa  préface  au  livre 
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de  Balfour,  appelle  la  croyance^  ce  n'est  pas  non  plus  la 
dogmatique  catholique  telle  que  chacun  l'entend,  mais  c'est 
une  généralité  sous  laquelle  il  défend  clairement  tous  les 
dogmes  catholiques.  Il  évite  les  positions  dangereuses 
c'est-à-dire  les  positions  tranchées  à  la  manière  des  apolo- 
gistes. 

On  doit  me  comprendre  :  le  procédé  apologétique  de 
M.  Brunetière  se  couvre  d'une  rhétorique  habile  qui  lui 
permet  de  ne  pas  brusquer  des  catholiques  retardataires 
et  des  incrédules  mis  en  garde  contre  la  nouveauté  de  son 
zèle. 

En  fait  M.  Brunetière  a  su  profiter,  et  je  me  garde  bien 
de  l'en  blâmer,  de  toutes  les  critiques  dont  nous  avons  été 
les  victimes.  Voyez  le  cas  de  M.  Blondel  :  il  écrivit,  il  y  a 
bientôt  dix  ans,  que  pour  défendre  le  catholicisme  battu  en 
brèche  sur  toute  la  ligne  intellectuelle,  il  fallait  tout  sim- 
plement essayer  d'une  autre  méthode.  C'était  un  acte  de 
zèle,  loyal,  sans  prétention  et  étranger  à  toute  idée  subver- 
sive. Du  reste,  Blondel  mettait  en  formules  plus  précises 
ce  que  Olié-Laprune  avait  dit  dans  la  Certitude  morale 
d'une  manière  plus  oratoire.  On  sait  du  reste  quelle  belle 
littérature  aussi  féconde  que  variée  est  sortie  de  cette  in- 
vitation au  travail  et  à  la  recherche.  Mais  on  sait  aussi  de 
quelles  incriminations  Tinitiateur  du  mouvement  et  ses 
disciples  ont  été  l'objet.  M.  Brunetière  a  compris  mieux 
que  nous  qu'il  ne  faut  pas  dire  aux  catholiques  pas  plus 
qu'aux  incrédules  qu'ils  ont  chacun  quelque  chose  à  réfor- 
mer. Ne  dites  jamais  à  M.  Bornais  qu'il  est  diplômé  simple- 
ment pour  l'alambic,  ni  au  théologien  que  les  cornes  de 
son  bonnet  doctoral  sont  de  travers,  ou  bien  si  vous  le  leur 
dites,  faites-le  avec  force  rhétorique  et  avec  artifice.  Tel 
est  le  secret  du  brillant  et  incontestable  succès  de  l'apolo- 
gétique de  M.  Brunetière.  Il  a  conquis  un  droit  à  l'exis- 
tence qui  nous  est  toujours  contesté.  Je  l'en  félicite  chaleu- 
reusement. 


Ce  qui  précède  résume   un  point  d'histoire  et  montre 

3*  StRlI.  T.   V.   -   M*  4  3 
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comment  l'apologétique  de  M.  Brunetière  a  su  se  faire  une 
opportunité  que  personne  n'osera  discuter  malgré  les  diffi- 
cultés actuelles.  11  est  entendu,  paraît-il,  que  l'unité  des 
catholiques  doit  se  faire  à  Texclusion  des  apologistes,  des 
critiques,  des  sociologues,  de  tous  ceux  qui  travaillent  à 
approprier  les  idées  chrétiennes  au  besoin  de  la  société 
actuelle.  C'est  du  moins  l'invitation  qui  est  faite  par  Tau- 
tour  do  \dL  Grande  faute  des  catholiques  K  Le  pseudony- 
me Bota  cache  une  personnalité  dirigeante  du  parti  catho- 
lique. M.  Brunetière  va  à  rencontre  du  conseil  extraordi- 
naire qu'on  veut  faire  prévaloir,  et  qui,  paraît-il,  serait  une 
condition  de  salut  le  lendemain  de  la  séparation  de  TËglise 
et  l'Etat  !  Plus  d'intellectuels  dans  l'Eglise  de  France!  Place 
à  ceux  qui  font  du  catholicisme  une  politique  et  quelle  po- 
litique !  Place  à  ceux  qui  réduisent  TEglise  à  une  agence 
de  pèlerinages,  à  des  chapelles  privées,  à  des  dévotions 
où  dominent  la  sentimentalité  et  la  fantaisie.  Mais  M.  Bru- 
netière promet  de  marcher  selon  son  mouvement  habituel, 
qui  est  à  la  fois  expansif  et  progressif.  Grâce  à  lui  il  y 
aura  donc  continuité  dans  le  mouvement  apologétique. 

Cette  continuité  est  peut-être  plus  fidèle  et  plus  profonde 
que  certains  ne  le  voudront.  A  mesure  que  la  pensée  du  maî- 
tre converge  d'une  façon  plus  systématique  vers  le  christia- 
nisme intégral,  elle  s'arrête  à  certains  postulats  qui  rap- 
pellenl  les  procédés  d'Ollé-Laprune  et  de  Blondel.  Le  cha- 
pitre essenlielleraent  apologétique  de  son  livre  ^  n'est-il  pas 
celui  où  il  montre  que  la  religion  est  toujours  une  sociolo- 
gie. 

Ce  mot,  pour  beaucoup  de  théologiens,  ne  signifie  abso- 
lument rien.  Ils  ne  voient  pas  que,  entre  la  preuve  par  les 
miracles  et  les  prophéties  et  celle  qui  montre  la  raison  d'ê- 
tre d'une  religion  par  le  fait  qu'elle  répond  aux  besoins  de 
la  société  constituée,  il  y  a  la  différence  de  l'argument  qui 
demande  lui-même  une  démonstration,  et  l'argument 
scientifique  qui  se  suffit.  Je  vais  plus  loin.  Par  le  fait  que 


1 .  Chez  Perrin,  i0-16. 

2.  Ch.  III,  la  religion  considérée  comme  sociologie. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE   MOUVEMENT    APOLOGÉTIQUE  375 

M.  Brunetière  prouve  que  le  christianisme  implique  et  rem- 
plit une  sociologie,  le  christianisme  est  aussi  une  psycho- 
logie. Sociologie,  c'est  le  particulier,  psychologie,  c'est  le 
général.  Cette  apolope  nous  ramène  au  faisceau  des  argu- 
ments néo -apologistes.  OUé-Laprune  et  Blondel  n'ont  pré- 
conisé aussi  qu'une  «  utilisation  ».  M.  Brunetière  s'abrite 
sous  Tautorité  de  Comte  *  et  c'est  juste  de  prendre  la  vaste 
synthèse  de  ce  grand  esprit  comme  point  de  départ,  mais 
l'utilisation  a  été  naguère  conçue  à  la  fois  plus  simple,  plus 
classique  et  tout  aussi  autorisée.  Les  auteurs  de  la  Certitu- 
de morale  et  de  V Action  «  utilisèrent  »  la  psychologie.  C'est 
dire  qu'entre  eux  et  M.  Brunetière  il  y  a  sans  doute  des  dif- 
férences  de  procédés  très  accentués,  mais  il  y  a  aussi  l'ap- 
pel au  même  postulat,  strictement  psychologique. 

Du  reste,  un  mot  réunit  tous  les  néo-apologistes  :  c'est  le 
mot  croyance.  Pour  eux  tous,  il  faut  distinguer  la  croyance 
de  la  foi  donnée,  la  croyance  de  la  superstition,  la  croyance 
de  la  crédulité.  Pour  eux  tous,  la  croyance  est  une  faculté 
de  possession,  d'éducation  et  d'autorité  par  opposition  à  la 
raison,  faculté  d'analyse,  de  critique  et  de  progrès.  Pour 
eux  tous,  la  psychologie  de  la  croyance  mène  à  la  psycho- 
logie des  croyances.  Ce  critérium  scientifique  n'exclut 
nullement  le  surnaturel,  qui  est  une  question  parallèle  et 
subsidiaire.  Dès  que  la  croyance  rentre  authentiquement 
dans  les  formes  les  plus  élevées,  les  plus  générales  et  les 
plus  autorisées  de  notre  activité,  dès  qu'on  admet  que 
notre  action  implique  la  croyance  au  même  titre  que  la 
raison,  l'incrédule  aussi  bien  que  le  croyant  sont  tenus  de 
considérer  le  problème  religieux  comme  essentiellement 
scientifique.  Il  y  a  plus,  la  croyance  par  sa  nature  aboutit 
nécessairement  à  un  réalisme  religieux,  à  un  fait  trans- 
cendant. Il  ne  reste  plus  que  de  chercher  où  est  le  sur- 
naturel en  droit  et  en  fait  et  d'en  dégager  les  caractères 
distinctifs  et  probatifs. 

1.  Il  y  a  encore  cela  de  commun  entre  les  néo -apologistes  et  Bru- 
netière, c'est  qu'on  leur  a  reproché  d'utiliser  Kant,  tandis  qu'il  utilise 
Comte.  La  loyauté  exigeait  qu'on  ne  taxât  point  cette  utilisation  de 
proies tanlisation  I 
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Ce  sont  les  néo-apologistes  qui  ont  mis  en  évidence  que 
la  Croyance,  forme  générale  et  légitime  de  notre  activité,  a 
son  objet  propre,  sa  méthode  propre,  sa  démonstration 
propre,  et  qu'elle  résiste  autant  à  l'incrédulité  qui  nièce 
fait  psychologique^  qu'au  rationalisme  de  la  raison  rai- 
sonnante qui  na  pas  de  prise  sur  un  ordre  de  faits  inter- 
nes, où  Texpérience  et  l'action  jouent  le  principal  rôle. 
Nous  sommes  si  peu  les  ennemis  de  la  raison^  que  nous 
admettons  beaucoup  de  raisons  de  fait  que  la  raison  dia- 
lectique ne  connaît  pas.  Qui  admet  la  croyance  en  notre 
sens  vital,  plénier  et  fécond,  admet  un  fait  qui  postule  le 
surnaturel.  C'est  toute  notre  apologétique. 

Je  termine.  M.  Brunetière,  du  haut  du  piédestal  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  domine  la  voix  des  détracteurs 
qui  nous  ont  accablés  dans  nos  sentiers  plus  humbles  : 
voilà  le  premier  fait.  Le  second  est  qu'il  continue  fidèle- 
ment et  dans  ses  meilleurs  éléments,  le  mouvement  inau- 
guré il  y  a  près  de  dix  ans.  A  cette  époque  l'évolution  de 
son  esprit  n'était  que  peu  orientée  vers  l'apologétique. 
Enfin,  le  succès  de  M.  Brunetière  lui  vient  de  ce  qu'il  est 
l'héritier  des  Cousin,  des  Lacordaire,  des  Bossuet  :  c'est 
un  orateur.  Son  dernier  livre  nous  le  montre  orateur-phi- 
losophe. L'esprit  de  système,  qui  est  la  marque  de  la  force 
et  du  génie,  le  travaille,  et  ce  travail  se  fait  évidemment 
au  profit  du  catholicisme. 

Àbbé  Ch.  Denis. 
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Dans  mon  dernier  article,  je  me  suis  appliqué  à  dessiner 
les  grandes  lignes  du  cadre  historique  des  Synoptiques.  Les 
lecteursdes  AnnaUfi  ont  pu  se  convaincre  que  tous  ces  docu- 
ments n'ont  pas  pour  le  critique  une  valeur  absolument 
historique.  Mais  cette  thèse  suscite,  comme  pendant,  une 
question  :  La  conscience  chrétienne  a-t-elle  idéaliséle  germe 
historique  des  Synoptiques  ?  La  puissance  de  la  foi  a-t-elle 
couvé  et  élaboré  ce  précieux  levain  et  lui  a-t-elle  imprimé 
un  développement  extrinsèque  bien  qu'homogène  ?  Les  faits 
se  sont-ils,  pour  ainsi  dire,  transformés  sous  Tinfluencede 
l'esprit  de  vie  ?  L'idéalisation  des  Synoptiques  est  un  de  ces 
problèmes,  qu'il  ne  nous  est  plus  possible  d'ignorer. 

La  jeune  école  d'exégèse,  qui  reconnaît  pour  chefs  H.  J. 
Holtzmann  et  A.  Jûlicher,  lui  a  accordé  toute  l'attention 
qu'il  mérite,  et  si  elle  ne  lui  a  pas  encore  donné  de  solution 
définitive,  elle  a  su  du  moins  le  poser  et  le  discuter  d'une 
façon  rigoureusement  critique.  M.  Loisy  n'a  pas  craint  de 
se  placer  sur  le  même  terrain.  Peut-être  n'a-t-il  pas  réussi 
à  systématiser  suffisamment  ses  idées.  La  pénombre  qui  les 
entoure  n'a  pas  été  sans  susciter  contre  le  sagace  exégète 
des  préventions  et  des  soupçons. 

L'école  de  Strauss  parlait  de  mythes  et  de  légendes  ;  ces 
termes  sont  aujourd'hui  démodés  parce  qu'ils  ne  répondent 
ni  à  la  marche  de  l'histoire  ni  aux  lois  de  la  psychologie. 
La  psychologie  religieuse  nous  a  ouvert  de  nouveaux  hori- 
zons :  la  foi  produit  des  phénomènes,  que  l'on  ne  peut 
ranger  dans  la  catégorie  des  mythes,  parce  qu'ils  surgissent 
des  profondeurs  mêmes  de  l'àme.  Sous  l'inpulsion  du  sen- 
timent religieux,  l'àme  s'épanouit  dans  des  manifestations 
à  la  fois  fécondes  et  anormales.  La  nouvelle  école,  qui  est 
plus  sérieuse  parce  qu'elle  s'inspire  d'avantage  de  critique 
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psychologique,  a  bien  compris  le  rôle  de  la  foi  relipeuse. 
La  théorie  de  «  l'idéalisation  »  est  sortie  tout  entière  d'une 
analyse  psychologique  et  littéraire.  Comment  faut-il  l'ap- 
précier ?  C'est  ce  que  nous  voudrions  chercher  dans  cet 
article. 

I 

Tout  n'est  assurément  pas  faux  dans  les-  postulats  qui 
gouvernent ,  chez  H.  J.  Iloltzmann  * ,  la  discussion  du 
problème.  Dans  l'étude  critique  des  Synoptiques,  on  ne 
peut  faire  abstraction  du  travail  do  la  réflexion  chrétienne 
sur  le  caractère  de  la  personne  de  Jésus.  La  foi  en  sa  mis- 
sion est  un  facteur  que  la  critique  ne  peut  négliger  dans 
l'étude  de  la  formation  des  Synoptiques.  Il  est  en  eRet  cer- 
tain que  les  premières  générations  chrétiennes  s'étaient 
formé,  par  la  lecture  de  PAncien  Testament,  un  type  pré- 
conçu du  Messie.  Elles  savaient  donc  par  avance  les  condi- 
tions que  devait  remplir  Jésus  pour  réaliser  le  type  mes- 
sianique des  Prophètes.  C'était  là,  si  Ton  peut  ainsi  par- 
ler, comme  le  premier  milieu  de  culture  de  V idéalisation 
de  la  réalité  historique.  L'adaptation  des  passages  de 
l'Ancien  Testament  aux  diverses  phases  de  la  vie  de  Jésus 
si  systématique  et  si  accentuée  dans  Matthieu,  n'est  que 
l'expression  de  cette  tendance.  En  obéissant  à  cette  loi, 
Matthieu  a  écrit  le  premier  Traité  de  la  Religion  de  la  théo- 
logie classique. 

Les  traditions  relatives  à  une  personnalité  marquante 
sont  invariablement  déterminées,  influencées  par  le  prix 
que  cette  personnalité  a  pour  les  intérêts  pratiques  des 
cercles  qui  sont  en  possession  de  ces  traditions.  Lorsqu'un 
personnage,  qui  a  joué  un  grand  rôle  historique,  est  en 
rapport  avec  les  intérêts  d'ordre  pratique  ou  même  senti- 
mental de  certains  milieux,  il  ne  peut  manquer  d'in- 
fluencer les  traditions  qui  le  concernent.  Cette  loi  psycho- 
logique trouve  une  frappante  et  continuelle  application 
dans  les  Biographies  des  saints:  on  est  instinctivement 

1.  Dt>  synoptiker^  p.  25-20. 
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porté  à  colorer  les  traditions  dans  un  sens  favorable  aux 
intérêts  qui  sont  en  jeu.  Un  supérieur  de  congrégation  reli- 
gieuse veut-il  faire  une  réforme  au  sein  de  sa  famille?  Il 
trouvera  toujours  moyen  de  plier  dans  ce  sens  et  d'accom- 
moder à  ses  vues  la  vie  authentique  du  Fondateur  et  tout 
particulièrement  les  traditions  plus  ou  moins  consistantes 
qui  circulent  à  son  sujet.  La  politique  elle-même  n'échappe 
pas  à  cette  inclination  ;  à  l'heure  actuelle  toutes  les  frac- 
tions du  parti  républicain  adaptent  à  leurs  intérêts  les  tra- 
ditions de  la  Révolution  française.  Si  cette  loi  envahit  tous 
les  domaines,  elle  s'exerce  d'une  manière  bien  plus  impé- 
rieuse sur  le  terrain  religieux,  où  les  intérêts  sont  plus 
graves  parce  qu'ils  touchent  aux  droits  de  la  conscience. 

Si  ces  observations  sont  justes,  on  peut  conjecturer  sans 
témérité  que  les  Synoptiques,  dans  leur  facture  interne, 
sont  des  Documents,  qui  nous  apprennent,  non  seulement 
ce  que  Jésus  a  été  en  lui-même,  mais  aussi  ce  qu'il  a  été 
pour  la  communauté  chrétienne  ;  ils  sont  en  partie  objectifs 
et  en  partie  subjectifs  :  en  partie  objectifs,  parce  qu'ils 
nous  décrivent  Jésus  tel  qu'il  a  été  dans  sa  forme  histori- 
que ;  en  partie  subjectifs  parce  qu'ils  sont  l'écho  de  la  foi 
chrétienne  ;  en  d'autres  termes,  les  Synoptiques  sont  des 
documents  à  la  fois  historiques  et  psychologiques^  ils  nous 
révèlent  tout  ensemble  un  état  de  choses  et  un  état  d'âme, 
des  faits  réels  et  des  aspirations  de  conscience.  Ils  ont  à 
la  base  des  matériaux  historiques,  mais  ces  matériaux  his- 
toriques ont  été  transformés  par  l'action  de  la  foi  religieuse; 
l'esprit  a  animé  la  matière.  Qui  oserait  contester  que  la 
personne  historique  de  Jésus  n'ait  pris  une  forme  toute  parti- 
culière dans  la  conscience  chrétienne  ?  Notre  conscience 
reçoit  les  impressions  des  choses,  mais  en  les  modifiant,  en 
les  adaptant  à  ses  formes  propres.  La  vie  de  Jésus  avait 
vivement  impressionné  la  conscience  des  premiers  disci- 
ples, des  premiers  chrétiens.  Lorsque  le  moment  d'écrire 
cette  vie  fut  venu,  il  se  fit  forcément  un  mélange  de  réalité 
objective  et  de  modalités  subjectives.  Jésus  fut  raconté  non 
seulement  tel  qu'il  avait  été  en  lui-même,  mais  aussi  tel 
qu'il  paraissait  à  la  conscience  chrétienne.  Une  fois  de  plus 
la  foi  imposa  ses  exigences  à  l'histoire. 
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Ce  phénomène  ceux-là  seuls  peuvent  le  méconnaître  qui 
n'ont  aucune  idée  de  la  psychologie  historique.  On  a  juste- 
ment fait  remarquer  qu'aujourd'hui  même,  avec  notre  cul- 
ture et  nos  scrupules,  il  nous  est  humainement  impossible 
d'écrire  une  histoire  absolument  objective  et  impartiale.  Le 
subjectif  déteint  inévitablement  sur  les  faits.  Tout  écrivain 
insère  à  son  insu  ses  vues  personnelles  dans  la  trame  de 
Thisloire.  Ce  besoin  est  d'autant  plus  naturel  que  les 
historiographes  manquent  de  précision  méthodique.  On  n'a 
pas  à  suspecter  leur  bonne  foi,  car  elle  n'est  pas  en  cause. 
Renan  a  mis  en  doute  la  sincérité  des  évangélistes,  parce 
que  sa  psychologie  n'était  pas  assez  informée.  La  critique 
concilie  fort  bien  la  sincérité  et  la  transformation  des  faits. 

On  a  dit  tout  récemment  qu'il  y  a  dans  les  Synoptiques 
une  Dogmatique,  une  Théologie.  H  faut  distinguer  :  si  l'on 
entend  par  là  une  science  systématique  et  raisonnée,  la 
chose  n'est  pas  vraie  ;  si  l'on  entend  au  contraire  un  élan, 
une  manifestation  spontanée  de  la  conscience  chrétienne, 
rien  de  plus  juste.  Les  Synoptiques  contiennent  une  Théo- 
logie dans  ce  sens  qu'ils  ont  servi  de  véhicule  aux  aspira- 
tions de  la  conscience  chrétienne,  dans  ce  sens  que  la  cons- 
cience chrétienne  les  a  marqués  de  son  empreinte  et  y  a 
consigné  ses  croyances,  ses  espérances  et  ses  émotions  ba- 
sées sur  les  paroles  transcendantes  du  Sauveur. 

II 

On  comprend  ainsi  que  la  Synopse  soit  fortement  idéali- 
sée. Toutes  les  circonstances  d'ordre  général,  qui  ont 
accompagne  sa  rédaction,  établissent  cette  thèse  ;  les  con- 
ditions, au  milieu  desquelles  elle  a  éclos,  postulent  ce 
phénomène.  Il  ne  nous  est  guère  possible  d'entreprendre 
un  examen  détaillé  de  toutes  les  modalités  du  Récit.  C'est 
là  la  tâche  intégrale  de  la  critique  textuelle  et  littéraire  dont 
nous  dormerons  plus  loin  quelques  exemples.  Qu'il  nous 
suffise  pour  le  moment  d'appeler  l'attention  sur  les  trois 
circonstances  qui  accompagnent  toujours  et  partout  la  com- 
position d'un  écrit. 
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La  date.  —  La  critique  a  définitivement  établi  que  les 
Synoptiques  ont  été  composés  au  moins  30  ans  après  la 
mort  du  Sauveur.  Ce  ne  sont  donc  ni  des  notes  prises  au 
jourlejour,ni,et  encore  moins,rœuvre  de  sténographes.  Ce 
sont  tout  simplement  des  écrits  composés  au  moyen  de  sou- 
venirs personnels,  avec  des  traditions  et  des  récits  circulant 
parmi  les  fidèles.  On  sait  par  expérience  combien  un  pareil 
milieu  embellit  et  poétise  les  données  strictement  histori- 
ques. Le  germe  historique,  véhiculé  à  travers  cet  intervalle 
de  temps,  fait  boule  de  neige  ;  il  grossit  dans  la  mesure  où 
il  s'éloigne  de  sa  période  d'éclosion,  et  se  surcharge  d'élé- 
ments étrangers  à  sa  constitution  primitive.  De  plus,  pen- 
dant ce  temps,  l'enthousiasme  religieux  n'a  pu  manquer  de 
couver  et  de  porter  ses  fruits. On  sait  la  puissance  de  l'idée 
religieuse  :  autour  de  faits  très  simples  elle  crée  une  masse 
de  fictions,  qui  sont  comme  sa  floraison  propre,  le  produit 
de  sa  force  d'expansion  et  d'épanouissement.  Les  horizons 
s'agrandissent,  et  l'on  voit  les  choses  sous  de  nouveaux 
aspects  ;  on  fait  de  nouvelles  hypothèses,on  trouve  des  com- 
binaisons inconnues,  et  d'autres  perspectives  se  présentent 
à  l'esprit  ;  en  un  mot  on  crée,parce  que  Tidée  religieuse  ne 
peut  contenir  sa  force  d'explosion.  Cette  œuvre  deTenthou- 
sisme  religieux,  que  le  temps  a  rendue  possible  et  inévi- 
table, s'étale  comme  une  auréole  idéale  autour  du  noyau  . 
historique.  Sous  ce  rapport,  nous  ne  sommes  pas  mieux 
partagés  que  les  rédacteurs  de  la  Synopse,  bien  que  nous 
ayons  derrière  nous  dix-huit  siècles  d'affinement  et  de  pro- 
grès scientifiques.  Il  y  a,  à  peu  près,  une  trentaine  d'années 
qu'a  eu  lieu  l'apparition  de  Lourdes  ;  comptez,  si  vousl'o- 
sez,toutes  les  légendes  qui  sont  venues  se  greffer  sur  cet  évé- 
nement. La  croyance  religieuse  est  une  force  dont  il  n'est 
plus  permis  de  méconnaître  les  effets  individuels  et  collec- 
tifs. Elle  s'infiltre  dans  les  interstices  chronologiques,  et  y 
exerce  une  action  efficace,  semblable  à  ces  eaux  souterrai- 
nes qui  bouleversent  les  couches  qu'elles  traversent. 

La  psychologie  des  Sémites.  —  Ce  facteur  est  très  impor- 
tant. Chaque  race  a  sa  psychologie  propre,  qui  se  reflète 
dans  toutes  les  manifestations  de  sa  vie.  On  se  figure  très 
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volontiers  que  les  Sémites  écrivent  Thistoire  comme  nous. 
Rien  de  plus  faux.  La  pensée  sémitique  a  une  extraordi- 
naire puissance  de  diffusion  et  de  rayonnement.  L'esprit 
de  ces  peuples  amplifie  tout  ce  qu'il  touche  ;  étant  réfrac- 
taire  à  la  rigueur  scientifique,  et,  d'autre  part,  dominé  par 
Télan  poétique,  il  ne  peut  se  résigner  à  s'enfermer  dans 
le  cadre  des  matériaux  historiques.  Chaque  écrivain  se  croit 
en  droit  d'ajouter  ses  réflexions  et  de  faire  son  petit  com- 
mentaire. Natures  enthousiastes  et  poétiques,  les  Sémites 
tombent  facilement  dans  l'exagération,  ils  savent  orner  et 
broder  avec  un  art  remarquable  ;  d'un  grain  de  poussière 
ils  font  un  bloc  erratique.  De  ce  penchant  au  grossissement, 
à  l'exagération  on  a  un  indice  manifeste  dans  la  réflexion 
qui  clôture  le  quatrième  Evangile,  Jean,  xxi,  25.  Le  Prolo- 
gue de  Luc,  i,  1-4,  est  aussi  à  sa  façon  un  trait  de  lumière, 
un  signe  révélateur.  —  Or  il  est  presque  certain  que  les 
rédacteurs  de  la  Synopse  étaient  des  Sémites  ;  chacun 
jugea  qu'il  lui  était  permis  d'intercaler,  dans  la  trame  du 
récit,  ses  vues  personnelles.  De  là  sans  doute  ce  développe- 
ment successif  des  Gestes  authentiques  de  Jésus.  La  criti- 
que est  parvenue  à  délimiter,  sinon  à  dissoudre,  cette  super- 
position de  couches  rédactionnelles;  on  pourra  rectifier  bien 
des  détails  ;  il  paraît  acquis  que  la  thèse  principale  est  inat- 
taquable. 

Ce  phénomène  s'observe  d'ailleurs  dans  tous  les  livres 
religieux  des  peuples  sémitiques.  Le  Coran  de  Mahomet  a 
subi,  lui  aussi,  une  élaboration  doctrinale.  A  sa  mort,  le 
prophète  de  l'Islam  laissait  quelques  éléments  de  doctrine  : 
maximes, sentenceSjCourtes  réflexions  en  prose  rythmée.  Une 
fois  que  ce  germe  fut  tombé  entre  les  mains  des  commenta- 
teurs et  des  compilateurs,  il  se  développa  etdevint  peu  à  peu 
ce  qu'il  est  aujourd'hui  :  un  livre  en  30  Sections,  et  144  Soura 
(chapitres).  Ne  soyons  pas  étonnés  que  les  rédacteurs  de  la 
Synopse  aient  développé,  eux  aussi,  le  noyau  primitif:  lo- 
gia  de  Jésus^  Urmarkus^  ou  courts  mémoires.  Ils  ne  fai- 
saient qu'obéir  à  leurs  penchants  naturels,  et  l'on  sait  par 
ailleurs  que  l'action  inspiratrice  du  Saint-Esprit  ne  change 
pas  le  caractère  de  l'écrivain. 
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Le  but.  —  Les  rédacteurs  de  la  Synopse  ont  écrit  à  une 
époque  où  les  communautés  chrétiennes  commençaient  de 
s'organiser  et  fonctionner  d'une  manière  à  peu  près  nor- 
male. On  est  dans  la  période  de  développement.  C'est  dire 
par  conséquent  qu^ils  ont  autant  visé  à  édifier  qu'à  raconter, 
à  diriger  qu'à  instruire.  Leurs  écrits  sont  donc  autant  des 
livres  de  parénèse,  des  traités  d'exhortation  morale  que  des 
dissertations  historiques.  Sans  doute  ils  racontent  la  vie  de 
Jésus,  mais  ils  la  raconfent  à  peu  près  de  la  même  façon 
que  nos  hagiographes  modernes  racontent  la  vie  des  saints. 
La  vie  de  Jésus  est  dans  la  pensée  des  narrateurs  synopti- 
ques un  motif  d'édification,  de  direction  spirituelle  ;  elle  est 
comme  un  centre  autour  duquel  gravite  une  masse  de  ré- 
flexions morales,  de  considérations  mystiques.  Les  auteurs 
dea  Synoptiques  ne  sont  pas  de  simples  rapporteurs^  comme 
on  le  croit  communément  parmi  nous  ;  il3  sont  aussi^  dans 
une  mesure  plus  ou  moins  large,  des  commentateurs;  ils 
ne  se  bornent  pas  à  décrire  le  Jésus  historique  ;  ils  consi- 
gnent aussi  dans  leurs  Relations  les  impressions,  les  sugges- 
tions que  Jésus  avait  suscitées  dans  leur  àme  profondé- 
noent  religieuse,  et  qu'ils  estimèrent  propres  à  édifier  les 
communautés  chrétiennes.  Supprimez  ce  facteur  caléché- 
tique,  et  vous  serez  dans  l'impossibilité  d'expliquer  criti- 
çuement  les  divergences  doctrinales  que  présentent  les  trois 
Synoptiques.  Les  vieilles  solutions  :  «  combler  les  lacunes, 
compléter  les  omissions,  etc.  »  sont  des  positions  qui  ne 
résistent  pas  au  premier  choc  de  la  critique.  On  ne  fera  ja- 
mais croire  à  un  esprit  sérieux  que  c'est  uniquement  pour 
compléter  Marc  que  Mathieu  et  Luc  ont  fait  des  additions 
d'une  importance  significative.  On  s'explique  au  contraire 
facilement  ces  additions,  si  l'on  y  voit  de  courtes  catéchè- 
ses des  rédacteurs  eux-mêmes.  Ils  se  sont  proposé  d'édifier 
et  pour  cela  ils  ont  prêché. 

III 

La  matière  synoptique  se  décomposées  trois  éléments  : 
les  Hé€it3j  les  Paraboles,  las  Discourt,  La  critique  ^rriye 
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aisément  à  montrer  que  Y  idéalisation  a  pénétré  chacun  de 
ces  trois  éléments. 

Les  Récils,  —  On  constate  tout  d*abord  que  chacun  des 
trois  Synoptiques  raconte  les  mêmes  événements  à  sa  façon, 
avec  une  certaine  liberté.  Un  seul  exemple  nous  fera  com- 
prendre cette  marche  :  pour  le  même  fait,  Makc,  III,  1-5, 
Matthieu  introduit»  xii,  il,  un  recours  au  Deutéronome, 
XXII,  4.  Mais  c'est  surtout  dans  l'adaptation  des  passages 
de  TAncien  Testament  que  ce  procédé  s'accuse  d'une  ma- 
nière éclatante.  L'art  du  rabbinisme  déploie  ses  ressources. 
Mathieu  applique,  vin,  17,  à  Jésus  ce  que  le  second  Isaïe, 
dit,  Lin,  4,  du  serviteur  de  Jahveh  ;  Marc,  xv,  28,  %i  Luc, 
XXII,  37,  imposent  au  second  Isaïe,  lui,  12,  le  même  trai- 
tement. Matthieu  fait  preuve,  dans  l'emploi  de  ce  procédé, 
d'une  étonnante  fécondité  et  d'une  remarquable  souplesse. 
On  pressentie  juif,  profondément  imbu  de  l'idée  messiani- 
que et  très  préoccupé  de  trouver  dans  l'Ancien  Testament 
des  prophéties  qu'il  puisse  appliquer  à  Jésus  :  xxvn,  35, 
43,  46,  il  applique  au  Sauveur  ce  que  le  Psalmiste  dit,  Ps. 
XXI,  2,  9,  19,  du  juste.  Ces  cas  sont  éminemment  instruc- 
tifs. Tous  les  traits  messianiques  de  l'Ancien  Testament, 
d'après  la  croyance  juive,  doivent  se  retrouver  en  Jésus. 
Cette  idée  centrale  domine  le  premier  Evangile  tout  entier. 
En  s'engageant  plus  à  fond  dans  cette  voie,  Paul  arrivera 
à  dégager,  I  Cor.,  xv,  3,  le  caractère  expiratoire  de  la 
mort  de  Jésus,  d'après  le  second  Isaïe,  lui,  8. 

Les  Paraboles,  —  La  substance  des  Paraboles  est  authen- 
tiquement  historique.  En  les  lisant  sans  préjugé,  on  y  re- 
connaît bien  le  Sauveur,  son  âme  supérieure  et  divine.  Ces 
contes  si  simples  et  si  populaires  conviennent  vraiment  au 
Fils  de  Dieu  ;  ils  sont  tout  à  fait  en  rapport  avec  sa  mis- 
sion de  Réformateur  du  genre  humain  et  de  Messager  de 
la  bonne  Nouvelle.  Ces  récits  admirables  portent  l'em- 
preinte de  leur  origine  divine  pour  quiconque  sait  dégager 
des  données  critiques  les  conclusions  qu'elles  comportent.— 
Mais  l'on  ne  saurait  garantir  leur  authenticité  intégrale  et 
textuelle.  La  Catéchèse  les  a  sans  doute  pénétrées.  Jésus 
avait  prononcé  ces  Paraboles  dans  des  entretiens  familiers 
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avec  ses  disciples  ou  avec  la  foule.  Or  essayons  de  nous 
représenter  les  lois  psychologiques  qui  président  toujours 
à  ces  sortes  d'entretiens  ;  il  n'est  guère  possible,  à  moins 
de  leur  supposer  une  mémoire  extraordinaire,  il  n'est  guère 
possible,  dis-je,  que  les  disciples  aient  retenu  mot  à  mot 
toutes  les  Paraboles,  dont  quelques-unes  sont  assez  longues. 
On  ne  put  donc  retenir  que  le  canevas,  la  substance  et  les 
idées  maîtresses  ;  pour  le  reste  on  se  permit  de  commen- 
ter et  développer.  Les  circonstances  elles-mêmes  se  prê- 
tèrent à  cette  élaboration  :  les  récits  paraboliques  circu- 
laient dans  les  communautés  chrétiennes;  les  rédacteurs, 
de  la  Synopse  recueillirent  pieusement  ces  sortes  de  cane- 
vas et  les  développèrent  avec  tout  l'art  dont  ils  étaient  ca- 
pables. C'est  de  ce  point  de  vue  qu'il  faut  étudier  les  Para- 
boles évangéliques,  sous  peine  de  n'y  comprendre  pas 
grand'chose.  La  théorie  du  bloc,  si  elle  était  appliquée, 
nous  conduirait  à  d'inextricables  difficultés  et  h  des  inter- 
prétations arbitraires. 

Les  Discours,  —  Les  mêmes  observations  s'appliquent 
aux  Discours.  Il  est  impossible  que  les  auditeurs  aient  re- 
tenu le  mot  à  mot  des  Discours  du  Sauveur,  après  les  avoir 
entendus  une  seule  fois.  Prononcez  aujourd'hui  un  dis- 
cours devant  un  auditoire  cultivé  ;  à  moins  qu'il  n'y  ait  des 
sténographes  dans  l'assistance,  je  défie  qui  que  ce  soit  d'en 
retenir  le  texte.  Et  les  auditeurs  de  Jésus  n'étaient  rien 
moins  que  des  esprits  cultivés.  Prenons  comme  exemple  le 
Discours  sur  la  montagne  :  le  rédacteur  du  premier  Evan- 
gile nous  dit,  V,  1 ,  qu'il  fut  prononcé  en  présence  des  dis- 
ciples. Matthieu  était  présent.  Or,  à  qui  fera-t-on  croire  que, 
sur  une  simple  audition,  Matthieu  ait  retenu  mot  à  mot  un 
Discours  de  cette  longueur,  v,  3.  —  vu,  29?  Ce  serait  un 
phénomène  opposé  à  toutes  les  lois  psychologiques.  Dira- 
t-on  que  ce  Discours  n'a  pas  été  prononcé  d'un  seul  trait  ? 
Sans  compter  que  Tauteur  du  premier  Evangile  ne  l'insi- 
nue aucunement,  on  no  ferait  peut-être  que  compliquer  la 
difficulté  critique.  Qu'est-ce  donc  que  ce  Discours  ?  La 
critique  est  nécessairement  amenée  à  y  voir  une  Catéchèse 
de  l'Evangéliste  lui-même,  ayant  pour   thème  quelques 


Digitized  by  VjOOQIC 


386  ANNALES    DB  PHILOSOPHIE   CHRÉTIENNE 

logia  du  Sauveur.  L'on  ne  peut  en  maintenir  l'authenticité 
textuelle  qu'en  violant  toutes  les  lois  qui  dirigent  la  criti- 
que et  lui  permettent  de  faire  œuvre  efficace. 

IV 

Occupons-nous  à  présent  de  ce  qu'on  pourrait  appeler 
les  lois  ou  formes  de  l'idéalisation.  En  examinant  de  près 
le  sujet,  on  constate  que  l'idéalisation  a  suivi,  dans  les 
Synoptiques,  des  procédés  multiples  et  variés. 

La  première  forme  d'idéalisation  paraît  consister  dans  une 
projection  de  TAncicn  Testament  sur  le  Nouveau.  Appli- 
quant les  règles  du  pai-allélisme,  les  rédacteurs  de  la  Sy- 
nopse  introduisent  dans  leur  Composition  des  décalques  de 
faits  racontés  dans  l'Ancien  Testament.  Voici  quelques 
exemples  :  Tappel  de  deux  couples  de  disciples,  Simon  et 
André,  Jacques  et  Jean  fils  deZébédée,  Matth.,  iv,  18-22  ; 
Marc,  I,  16-20,  remémore  l'appel  d'Elisée  par  Elle,  m  Rois, 
XIX,  19-21.  De  part  et  d'autre  ce  sont  peu  k  près  les  mêmes 
termes.  Luc  a  idéalisé  davantage  en  encadrant  cet  appel  dans 
le  récit  de  la  pêche  miraculeuse,  v,l-H .  Les  miracles  opérés 
sur  la  mer  semblent  être  en  relation  avec  le  récit  de  l'Exod.. 
XIV,  16,  til  ;  Elle,  iv  Rois,  ii,  8,  14  ;  les  images  des  Psau- 
mes Lxxvii,  20  ;  cv,  9  ;  cvi,  25,  28-30  ;  Job,  ix,  8  ;  Isaïe, 
XLiii,  16;  Jonas,  i,  18-16  ;  Nahum,  i,  i  ;  Habacuc,  m,  8. 

La  deuxième  forme  d'idéalisation  trahit  les  premiers  dé- 
buis  de  la  spéculation  théologique.  On  sent  que  la  pensée 
chrétienne  s'essaye  déjà  à  tirer  des  conclusions  de  certains 
faits,  et  à  esquisser  un  système  doctrinal.  On  peut  illustrer 
ce  fait  par  quelques  exemples.  La  réflexion  à  propos  de  la 
guérison  du  paralytique,  Matth.,  ix,  6  ;  Marc,  ii,  10  ;  Luc, 
V,  24,  est,  d'après  toutes  les  vraisemblances,  un  produit 
de  la  spéculation.  On  s'aperçoit  sans  peine  que  cette  ré- 
flexion n'est  pas  à  sa  place,  qu'elle  rompt  l'enchaînement 
du  discoui^s  ;  voilà  pourquoi  les  trois  rédacteurs  synopti- 
ques sont  obligés  de  faire  une  contorsion  au  texte,  et  d'a- 
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bandonner  la  première  personne  pour  intercaler  immédiate- 
ment une  incise  au  nom  de  la  troisième  personne  :  «  Alors 
il  dit  au  paralytique  »  ;  cette  tournure  n'est  ni  naturelle  ni 
logique  :  la  suite  du  discours  doit  être  rétablie  ainsi  :  Matth., 
IX,  2»  -  6»»  ;  Marc,  ii,  5»—  U^  ;  Luc,  v,  20*  —  23\  Marc 
est  sûrement  le  type  original  ;  son  récit  primitif  se  ramène 
à  la  forme  suivante  :  [f .  5]  :  JéstÂS^  ayant  vu  leur  foi^  dit 
au  paralytique  :  [f.  îi]  Lève-toi,  prends  ton  grabat  et  va 
dans  ta  maison.  C'est  aussi  sur  le  compte  de  la  spéculation 
théologique  qu'il  faut  mettre  la  recommandation  de  Jésus 
de  ne  pas  parler  de  ses  miracles  :  Marc,  vu,  32-37,  vin, 
22-26,  &.  —  Quelle  idéalisation,  dira-t-on,  y  a-t-il  dans  ce 
fait  ?  C'est  le  motif  même  qui  constitue  Tidéalisation.  La 
pensée  chrétienne  ne  pouvait  concevoir  Téchec  des  miracles 
de  Jésus  dans  l'œuvre  do  la  conversion  des  Juifs  ;  elle  couvrit 
cet  échec  en  supposant  que  ces  miracles  n'avaient  pas  été 
connus  des  Juifs.  Et  pourquoi  ?  Parce  que  Jésus  avait  or- 
donné de  n'en  pas  parler.  Le  procédé  n'est  pas  très  logi- 
que, mais  il  ne  faut  pas  demander  trop  de  logique  à  des 
esprits  qui  contournent  les  faits  et  les  plient  à  des  idées 
préconçues.  Aujourd'hui  la  psychologie  nous  suggère  une 
autre  solution  :  en  face  des  miracles,  l'homme  reste  libre 
de  se  convertir.  Les  rédacteurs  de  la  Synopse  cherchèrent 
une  autre  solution,  qui  n'est  pas  très  cohérente,  mais  qui 
répond  bien  à  leur  préoccupation  apologétique. 

L'amplification  constitue  une  autre  forme  d'idéalisation. 
De  ce  procédé  on  a  plusieurs  exemples.  Luc  dit  simplement, 
IV,  Aâ,  que  Jésus  prêchait  dans  les  synagogues  de  Galilée; 
Marc  ajoute,  i,  39,  qu'il  «  chassait  les  démons  ».  Matthieu 
développe  davantage,  iv,  23-24  :  «  Jésus  guérissait  toute 
maladie  et  toute  infirmité  parmi  le  peuple.  Sa  renommée  se 
répandit  dans  toute  la  Syrie,  et  on  lui  amenait  tous  ceux 
qui  souffraientde  maladies  et  de  douleurs  de  divers  genres: 
des  démoniaques,  des  lunatiques,  des  paralytiques,  et  il 
les  guérissait.  »  Pour  Marc,  i,  34  ;  m,  10,  Jésus  guérit 
plusieurs)  pour  Matthieu,  iv,  24  ;  vni,  16  ;  xn,  16,  et 
Luc,  IV,  40  ;  VI,  19,  il  les  guérit  tous,  —  D'après  Marc,  ii, 


Digitized  by  VjOOQIC 


388  ANNALES   DE    PHILOSOPHIE  CHRÉTIENNK 

2  ;  VI,  34  ;  x,  1;  xi  17,  18,  Jésus  se  contentait  d enseigner  ; 
d'après  Matthieu,  xiv  14  ;  xix,  2  ;  xxi,  14,  et  Luc,  v,  17  ; 
IX,  11  non  seulement  il  enseignait,  mais  il  guérissait.  — 
Luc  greffe,  xxii,  51,  un  miracle  de  guérison  sur  Marc, 
XIV,  47  ;  Matthieu  greffe  à  son  tour,  xvii,  23-26  sur  Marc 
IX,  30,  et  Luc,  IX,  44,  le  miracle  du  statère  trouvé  par 
Pierre  dans  la  bouche  du  poisson. 

La  dernière  forme  d'idéalisation  est  tadap talion, On  nous 
dispensera  d'entrer  dans  de  longs  dévelopementssurcesujet. 
Un  seul  exemple  suffira  pour  nous  faire  toucher  du  doigt 
ce  procédé  ;  Luc  introduit,  vu,  21,  une  masse  de  miracles 
pour  appliquer  au  Sauveur  f,  22,  les  paroles  d'isaïe,  xxxv, 
5.  L'adaptation  ne  pouvait  pas  manquer  d  ailleurs  déjouer, 
comme  nous  Tavons  déjà  dit,  un  rôle  considérable.  Etant 
donné  qu'on  devait  trouver  dans  Jésus  tous  les  traits  messia- 
niques, on  était  naturellement  porté  à  plier  à  cette  vue  les 
faits,  les  circonstances  et  peut-être  l'histoire  elle-même.  Rien 
n'est  en  effet  plus  dangereux  à  la  sérénité  de  l'histoire  que 
les  idées  préconçues.  On  y  adapte  précisément  tout  ce  que 
l'on  peut  et  lorsque  la  chose  ne  s'y  prête  pas  facilement, 
on  recourt  à  des  expédients  qui  prouvent  sans  doute  les 
bonnes  intentions,  mais  qui  ne  sont  pas  toujours  conformes 
aux  lois  de  la  logique. 


Quels  seront  donc  les  résultats  d'un  examen  analytique 
entrepris  sur  les  Synoptiques  ?  Les  personnes  A^peu  defoi^ 
Matth.  viii,  26,  se  le  demandent  avec  anxiété.  Ils  craignent 
que  le  sort  de  la  foi  ne  soit  lié  à  ces  minutieuses  recherches. 
Louables  scrupules,  mais  faux  scrupules.  Quant  aux  criti- 
ques, qui  peinent  assez  souvent  sur  la  dissection  des  tex- 
tes, ils  ne  sont  nullement  troublés.  Ces  enquêtes  ne  les 
effraient  pas.  Ils  savent  en  effet  que  leur  travail  n'est  pas 
une  œuvre  de  destruction  mais  de  précision,  et  cette  œuvre 
ne  saurait  être,  en  quoi  que  ce  soit,  préjudiciable  au  rôle 
du  Saint-Esprit  ni  à  la  mission  rédemptrice  de  Jésus.  En  quoi 
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par  exemple,  la  divinité  de  Jésus-Christ  pourrait-elle  dé- 
pendre de  Tauthenticité  de  tel  ou  tel  texte  ?  Les  textes  ne 
sont  en  définitive  que  des  brindilles,  livrées  au  travail  de  la 
critique.  Ce  qu'il  faut  voir  au  fond  c'est  l'esprit  divin  qui 
d'un  bout  à  l'autre  anime  les  Evangiles,  les  pénètre,  les 
vivifie  et  en  fait  des  livres  tout  à  fait  à  part,  incomparables. 
Ne  soyons  donc  pas  tentés  de  voir  partout  des  dangers  ima- 
ginaires. Travaillons  tous  consciencieusement,  et  lorsque  le 
van  de  la  critique  aura  séparé  le  grain  de  Tivraie,  Tœuvre 
de  Dieu  n'en  apparaîtra  que  plus  belle  et  plus  majestueuse 
dans  sa  simplicité. 

Un  professeur  de  Grand  Séminaire. 


3*  SÉRIE,  t.  V.  —  w»  4 
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Le  Concordat  de  151  à.  —  Rôle  modérateur  de  la  Sor- 
bonne  qui  exclut  l'Inquisition.  —  Les  relations  des 
protestants  avec  les  états  hostiles  à  la  France  provo- 
quent la  révocation  de  fEdit  de  Nantes.  —  Pourquoi 
l'individualisme  de  Rousseau  et  le  déclassement  de  la 
société  française  ne  profitèrent  pas  aux  réformés  ? 

Léon  X,  dans  une  conférence  qu'il  eut  avec  François  !«' 
à  Bologne  obtînt  du  roi  Tabolition  de  la  Pragmatique  sanc- 
tion, ià  décembre  1515.  Mais  il  signa  en  même  temps  un 
Concordat  qui  abandonnait  au  roi  la  collation  des  Bénéfices 
ecclésiastiques.  Ce  concordat  fut  confirmé  Tannée  suivante 
par  le  Concile  de  Latran . 

Cet  accord  parut  avoir  cela  de  singulier  qu*il  donnait  à 
la  puissance  temporelle  le  spirituel,  et  qu'il  réservait  seu- 
lement à  la  puissance  spirituelle  le  temporel.  A  cette  occa- 
sion certains  canonistes  dirent  que  le  roi  et  le  pape  se  don- 
nèrent ce  qui  ne  leur  appartenait  pas.  François  I®'  obtint 
la  nomination  des  titulaires  aux  bénéfices  des  évèchés,  des 
chapitres,  des  abbayes  et  des  prieurés  et  Léon  X  eut,  par 
un  article  secret,  le  revenu  de  la  première  année,  en  re- 
nonçant aux  mandats,  aux  réserves,  aux  expectatives,  aux 
préventions,  autant  de  droits  temporels  que  Rome  s'était 
attribués  depuis  le  moyen  âge  et  qu'elle  faisait  valoir  avec 
rigueur  ailleurs  qu'en  France  \ 

1.  On  trouve  notamment  dans  le  Testament  politique  de  Hichelied 
toutes  les  distinctions  alors  en  usage  sur  la  Collation  des  bénéfices, 
les  uns  réservés  au  roi,  les  autres  aux  Universités,  d'autres  aux  évo- 
ques, aux  Parlements,  aux  seigneurs  et  enfin  ceux  réservés  an  pape. 
Rien  n'était  moins  uniforme  que  le  droit  de  nomination  et  rien  n'était 
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Les  Universités  et  les  Parlements,  qui  jouissaient  d'une 
certaine  autonomie  vis-à-vis  de  la  royauté  et  de  TEglise,  ne 
reçurent  le  Concordat  qu'après  de  longues  résistances.  Ce- 
pendant les  Universités  n'avaient  pas  tant  à  s'en  plaindre, 
puisque  le  tiers  des  nominations  aux  bénéfices  leur  était  ré- 
servé par  le  moyen  de  Timpét ration,  sorte  de  sollicitation 
officiellement  toujours  agréée.  Les  Parlements  ne  faisaient 
pas  attention  que  François  I",  en  accordant  les  annates  au 
pape,  les  modérait,  puisqu'auparavant  elles  étaient  déjà 
payées  à  Rome  sur  un  taux  exorbitant. 

Ces  divers  incidents  relatifs  au  Concordat  de  1615  mon- 
trent que  la  Cour,  les  Universités  et  les  Parlements  s'attri- 
buaient avant  .la  Réforme  une  grande  part  dans  le  gouver- 
nement de  l'Eglise.  C'est  ce  qui  sauva  le  catholicisme  en 
France  d'une  réformation  politique  que  personne  ne  récla- 
mait. La  réformation  politique  étant  impossible,  la  réforme 
doctrinale  ne  le  fut  pas  davantage. 

C'est  ainsi  que  nous  voyons  les  Universités  prendre  les 
devants  sur  les  évêques  et  le  clergé  pour  condamner  les  li- 
vres hétérodoxes,  judaïsants,  protestantisants  qui  arrivent 
d'Allemagne,  de  Suisse  ou  de  Hollande. 

On  trouve  dans  un  livre  qu'a  réédité  Richard  Simon, 
V Avoisinement  des  protestants  vers  l'Eglise  catholique, 
par  Camus,  évêque  de  Belley,  1703,  une  page  curieuse  ; 
elle  résume  le  rôle  delaSorbonne  vis-à-vis  du  clergé  fran- 
çais. Je  la  cite  à  titre  de  document  historique  et  explica- 
tif :  «  On  ne  doit  point  être  surpris  de  voir  que  cet  évêque^ 
à  la  fin  de  son  avant-propos,  ait  soumis  son  ouvrage  aux 
Docteurs  pour  avoir  leur  approbation,  avant  que  de  le  faire 
imprimer.  Quoiqu'en  qualité  d'évêque  il  fut  juge  de  la  doc- 
trine, il  croyait  qu'en  qualité  d'auteur  il  devait  se  soumet- 
tre à  la  police  du  royaume.  Il  est  de  notoriété  publique 

pi  as  compliqué  et  plus  sujet  aux  contestations  et  aux  procès.  On  com- 
prend que  l'état  de  TEglise  de  France  dans  ces  conditions  ait  inspiré 
aux  papes  la  pensée  d'un  arrangement  avec  les  rois  et  de  réaliser  ainsi 
l'unité  et  la  continuité  de  leur  action  sur  le  clergé  gallican.  De  là  est 
venu  le  Concordat  de  1515,  qui  est  un  des  premiers  que  la  Cour  de 
Rome  a  a  concédé  »  et  qui  est  en  contradiction  avec  la  politique  que  les 
pap«8  saivirent  avec  les  autres  puissances  catholiques. 
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qu'en  France,  pour  ce  qui  est  de  1  approbation  des  livres 
qui  regardent  la  religion,  l'usage  ordinaire  est  de  s'adres- 
ser aux  Docteurs,  sur  le  témoignage  desquels  le  roi  accorde 
les  privilèges  pour  Timpression.  Il  est  vi-ai  que  le  Concile  de 
Latran,  sous  le  pape  Léon  X,  celui  de  Sens  tenu  à  Paris  en 
1527  et  le  Concile  de  Trente  ont  arrêté  qu'on  n'imprimerjdt 
point  de  livres  touchant  la  religion  sans  la  permission  des 
évèques  et  des  inquisiteurs  ;  msds  les  arrêtés  de  ces  conciles 
n'ont  point  été  en  usage  en  France,  où  les  Docteurs  ont 
toujours  demeuré  dans  la  possession  où  ils  étaient  d'ap- 
prouver les  livres  de  rébus  sacris^  conformément  aux  or- 
donnances de  nos  rois  et  aux  arrêts  des  Parlements  de 
Paris.  Et  même  dans  la  Flandre  espagnole  * ,  où  le  Concile 
de  Trente  a  été  reçu,  les  théologiens  sont  demeurés  dans  la 
possession  où  ils  étaient  avant  le  concile  d'approuver  ces 
sortes  de  livres.  La  pratique  contraire  n'est  en  usage  que 
dans  les  pays  d'inquisition,  où  l'on  est  obligé  de  prendre 
des  inquisiteurs  l'approbation  des  livres  de  religion.  Dans 
Rome,  où  les  cardinaux  sont  si  puissants,  ils  sont  eux-mê- 
mes obligés  de  prendre  l'approbation  du  maître  du  sacré 
palais.  Les  Docteurs  en  France  et  dans  la  Flandre  espagnole 
tinrent  la  place  des  inquisiteurs.  » 

En  1823,  sans  y  être  provoquée  par  le  clergé,  la  Sor- 
bonne  condamna  les  livres  de  Luther  et  ne  se  départit  ja- 
mais de  son  rigorisme  contre  les  livres  hétérodoxes  d'origine 
protestante  '. 

Grâce  à  cette  opposition,  la  Réforme  ne  put  fonder  que 
des  institutions  précaires.  En  Allemagne  trois  universités, 
bientôt  davantage,  se  déclarèrent  immédiatement  poar  les 
novateurs.  En  France  si  des  princes  et  des  grands  furent 
favorables  aux  réformés,  il  leur  manqua  Tadhésion  des 
corps  constitués.  Leura  écoles  restèrent  simplement  des 
académies  ou  séminaires  et  n'eurent  qu'un  prestige  très  se- 


1.  C'est-à-dire  la  Belgique  actuelle,  où  les  facultés  de  théologie  de 
Louvain  et  de  Douai  écartèrent  le  régime  de  Tlnquisition. 

2.  Voir  Féré  :  Histoire  de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  ;  Elie 
Du  Pin  :  Histoire  ecclésiastique  du  JCF/«  siècle  ;  D.  Lobineau  :  Histoire 
de  Paris, 
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condaîre  ;  leurs  représentants  les  plus  marquants  ne  dispo- 
sèrent que  d'un  théâtre  restreint  pour  se  produire,  leur 
action  resta  purement  individuelle,  leur  propagande  ne 
s'éleva  jamais  au-dessus  du  ton  de  la  polémique  ou  de  la 
controverse.  En  un  mot  la  France  resta  catholique,  non  pas 
que  le  protestantisme  lui  ait  manqué,  mais  parce  qu'elle 
n'avait  aucune  raison  de  se  faire  protestante.  Si  çà  et  là  se 
foimèrent  des  groupes  importants  de  dissidents,  on  les  ex- 
plique facilement.  Toute  nouveauté  trouve  des  partisans, 
toute  nouveauté  suscite  des  initiatives  et  des  énergies  nou- 
velles.Et  puis  le  calvinisme  par  son  minimisme  chrétien,  par 
son  simplisme  théologique,  par  ses  prétendues  tendances 
au  retour  à  la  primitive  église,  répond  aux  aspirations 
d'une  certaine  catégorie  d'esprits  toujours  disposés  à  criti- 
quer l'Eglise,  ses  institutions,  son  attitude.  Enfin,  il  faut  le 
reconnaître  avec  l'Assemblée  des  Etats  de  Fontainebleau, 
1560,  çà  et  là  le  luxe  du  haut  clergé,  les  mœurs  des  moines, 
la  conduite  dissipée  des  clercs  donnaient  des  prétextes  aux 
réformateurs.  Mais  si  ces  désordres  n'étaient  pas  assez 
grands  pour  nécessiter  une  réforme  générale,  une  révolu- 
tion dans  l'Eglise,  ils  offraient  des  prétextes  toujours  plus 
que  suffisants  aux  esprits  chagrins  et  mécontents.  C'est 
parmi  eux  que  le  protestantisme  fit  ses  recrues  les  plus 
nombreuses.  A  part  quelques  exceptions,  ce  n'était  guère 
une  élite,  c'était  même  une  catégorie  très  moyenne,  très 
turbulente,  très  agitée  que  ralliait  le  calvinisme.  Il  n'en 
sortit  aucun  esprit  supérieur,  aucun  génie  transcendant. 

On  a  prétendu  que  les  réformés  qui  quittèrent  la  France, 
lors  de  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes,  168.'),  constituaient 
une  classe  très  laborieuse,  très  ingénieuse,  très  supérieure  ! 
Rien  ne  le  prouve.  Les  émigrés  furent  évidemment  des 
natures  énergiques  et  sincères,  mais  rien  ne  montre  qu'ils 
aient  formé  une  génération  à  part.  A  l'étranger,  ils  n'ont 
pas  donné  ni  fait  plus  qu'en  France.  Nulle  crise  ne  résulta 
de  cette  émigration,  elle  fut  même  un  exode  à  peine  cons- 
taté, si  l'on  excepte  dans  quelques  localités  turbulentes. 

Sans  doute  la  révocation  de  TEdit  de  Nantes  fut  un 
acte  peu  politique,  mais  il  eut  pour  lui  Topinion  générale  en 
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France.  Aucun  écrivain  de  marque  n'osa  s'élever  contre  une 
décision  que  Tabsolutisme  royal  dicta  seul.  Le  clergé  ne 
l'approuva  ni  ne  le  désapprouva  par  des  actes  solennels  :  il 
produisit  beaucoup  moins  d'émotion  que  les  mesures  prises 
par  la  police  royale  contre  les  Jansénistes;  il  laissa  beau- 
coup moins  de  traces.  En  général  les  protestants  ne  furent 
que  médiocrement  sympathiques  aux  Français.  Louis  XIY 
vit  en  eux  des  agitateurs  inquiets,  des  sujets  peu  fidèles  et 
toujours  en  relation  avec  l'étranger  *. 

L'orgueil  de  ce  prince  ne  pouvait  tolérer  que  les  protes- 
tants fussent  constamment  en  communication  avec  T Angle- 
terre, la  Hollande  et  certains  Etats  d'Allemagne.  Il  vit  en 
eux  des  espions  à  l'intérieur. 

Il  ne  se  trompait  pas  dans  l'appréciation  générale  des 
sentiments  de  «  ces  républicains  »,  puisque  les  protestants 
émigrés  furent  la  plupart  accueillis  comme  les  alliés  des 
ennemis  de  la  France. 

La  révocation  de  l'Edît  de  Nantes  fut  comme  la  réponse 
à  une  calomnie  des  protestants,  qui  présentent  le  catholj- 
cisme  comme  une  «  religion  politique  »  ;  eux-mêmes  n'abu- 
sèrent-ils pas  plus  qu'aucune  autre  secte  de  tous  les  pro- 
cédés politiques  les  plus  audacieux  ?  Conjurations,  alliances 
secrètes,  propagande  républicaine,  appel  à  la  révolte  ar- 
mée, flatteries  à  l'adresse  des  despotes,  comme  Henri  VIII, 
rien  ne  fut  oublié  dans  la  lutte  à  outrance  contre  TEglise. 

Cette  conduite  donna  par  habitude  aux  réformés  ce  ton 
de  suspicion,  de  dédain  et  de  bravade  belliqueuse  qui  leur 
est  commun  pendant  tout  le  xvii*  et  le  xviii®  siècle  dans  la 
partie  de  l'Europe  décatholicisée. 

Avec  le  temps,  les  protestants  finirent  par  se  croire  en 
France  d'étemels  persécutés  et  des  citoyens  toujours  humi- 
liés. En  réalité  ils  se  trompaient  et  s'attribuaient  les  mal- 

1.  Coligny  sous  rinspiration  da  prince  de  Condé,  quatre  ans  avan- 
de  périr  à  la  Saint-Barthélémy,  avait  vendu  le  Havre  secrètement  ani 
Anglais  pour  cent  mille  florins  ;  c*est  en  Angleterre  que  son  neveu 
OJet  de  Châtillon,  cardinal  et  évéqne  apostat  de  Beauvais,  émigra  et 
continua  des  intrigues  politiques  contre  la  France.  Il  est  enterré  dans 
TAbbaye  de  Westminster.  V.  La  Chdtellenie  de  Merlemonl  (Oise)  par 
M.  le  comte  d*£lbée. 
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heurs  qu'ils  n'ont  pu  faire  subir  aux  autres  et  qu'on  a  eu 
grandement  raison  de  les  empêcher  d'accomplir. 

Trop  occupés  de  politique  militante,  les  protestants  fu- 
rent moins  que  les  catholiques  préoccupés  du  sort  des  pe- 
tits. Leur  fédéralisme  républicain  réussit  dans  les  villes 
bourgeoises,  où  prévalut  la  magistrature  oligarchique.  La 
France  n'aurait  rien  gagné  à  ce  fédéralisme  qui  maintient 
par  principe  l'hostilité  religieuse  entre  les  villes  et  les  can- 
tons et  qui  est  l'envers  de  l'unité  nationale. 

Fénelon  eut  l'audace,  dans  le  Télémaqxie^  de  critiquer  le 
despotisme  royal  ;  l'abbé  de  Saint-Pierre  fut  un  économiste 
qui  prépare  notre  sociologie  moderne  ;  Condillac  et  Mably 
professèrent  des  idées  qui  favorisèrent  l'avènement  d'un 
régime  politique  de  plus  en  plus  équitable. 

J.-J.  Rousseau  est  le  philosophe  politique  de  la  Réforme. 
11  donna  comme  solution  aux  problèmes  sociaux  une  édu- 
cation individuaUste^  il  bannit  le  sentiment  de  dépendance 
légale  vis-à-vis  de  la  société  et  il  exalta  les  aspirations 
du  moi  au  point  de  l'élever  au-dessus  de  toutes  les  institu- 
tions tutélaires  de  l'humanité.  La  famille,  la  religion,  la 
patrie,  rien  ne  résista  à  cet  individualisme  chagrin,  exas- 
péré et  toujours  en  révolte. 

Rousseau  est  le  terme  naturel  et  logique  de  la  réforma- 
tion. Trop  étranger  à  la  psychologie  de  l'Evangile  pour  ne 
pas  la  fausser,  il  ne  vit  pas  que  si  celui-ci  met  si  bien  en 
relief  la  personne  humaine,  c'est  autant  pour  la  prémunir 
contre  ses  propres  entraînements  que  contre  le  despotisme 
des  autres.  11  ne  vit  qu'un  côté  du  problème  de  la  morale 
sociale,  celui  qui  pousse  à  outrance  l'individu  à  satisfaire 
ses  ambitions  et  à  s'affranchir  du  reste  des  hommes.  Aussi 
bien  les  Droits  de  l'homme  qui  se  réclament  de  l'individua- 
lisme de  Rousseau  ne  posent  pas  les  bases  stables  de  la  so- 
ciété moderne,  mais  ils  en  déclarent  quelques  conditions 
particulières  à  une  époque  qui  fit  de  la  liberté  une  fin  su- 
prême plutôt  qu'un  moyen  général  et  légitime.  L'indivi- 


1 .  Cr.  les  articles  de  Mgr  Hlampignon  sur  Roasseaa,  parus  dans  les 
Annales. 
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dualisme  de  Rousseau  a  dégénéré  chez  ceux  qui  Pont  suivi 
à  la  lettre  en  une  sorte  d'empirisme  dont  chacun  est  seul  le 
principe,  le  moyen  et  la  fin  ;  empirisme  en  religion,  avec 
l'athéisme  pour  terme,  empirisme  dans  la  famille  avec  le 
divorce  et  Punion  libre  pour  conséquences,  empirisme 
dans  la  politique  avec  l'anarchie  pour  aboutissement, 
empirisme  dans  Péducation  avec  le  dégoût  de  toutes  les 
tutelles  sociales  pour  fin. 

C'est  encore  de  Rousseau  que  vient  le  déclassement  gé- 
néral de  toute  la  société.  Ce  déclassement  se  fit  avec  la  ra- 
pidité d'une  révolution,  et  en  l'espace  de  trente  ans  le  monde 
qu'il  inspira  s'appela  la  Constituante,  la  Terreur,  la  Dic- 
tature de  César  qui  est  à  sa  façon  une  conséquence  du  dé- 
classement de  la  société  française  :  Napoléon  aurait-il  été 
possible  si  les  trois  ordres  de  la  nation,  la  Noblesse,  le 
Clergé,  le  Tiers-Etat,  étaient  restés  les  modérateurs  de  tous 
ses  mouvements,  si  les  Parlements,  les  Universités  et  les 
Assemblées  du  clergé  avaient  gardé  leur  autorité  morale 
sur  un  peuple  à  qui  Rousseau  et  Voltaire  prêchaient  la 
révolte  et  le  dédain  de  toute  sujétion  intellectuelle  et  poli- 
tique ?  1^ 

Sans  doute  de  très  bons  juges  estiment  que  la  Révolu- 
tion était  nécessaire,  mais  ils  pensent  aussi  qu'elle  aurait 
pu  se  réaliser  sans  les  abominables  excès  qui  ont  provoqué 
et  justifié  en  partie  la  contre-révolution.  L'humanité  est- 
elle  vouée  à  rester  l'éternel  jouet  de  ses  illusions  et  les  mots 
progrès,  justice,  vérité  ne  sont-ils  que  des  vœux  éternelle- 
ment irréalisables  ?  Pour  les  uns,  pour  les  dogmatiques  de 
toutes  les  écoles,  le  progrès,  la  justice,  la  vérité  sont  toujours 
là  sous  la  main,  comme  des  instruments  banals  ;  pour  les 
autres  ce  sont  autant  de  mirages  décevants.  Mais  le  pro- 
testantisme qui  avait  déjà  créé  l'antagonisme  religieux  con- 
courut ensuite  à  créer  l'antagonisme  politique  et  social,  et, 
finalement  il  le  consacra. 

En  résumé,  malgré  tous  les  appoints  favorables  qu'il  ren- 
contra en  France,  le  protestantisme  ne  put  la  conquérir 
politiquement.  La  Réforme  religieuse  échoua  parce  qu'elle 
n'avait  pas  sa  raison  d'être  sur  un  terrain  où  Rome  n'exer- 
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çait  que  des  droits  légitimes  et  où  son  action  restait  dans 
les  limites  d'un  ultramontanisme  sage  et  modéré. 

11  nous  reste  une  autre  question  à  étudier  :  Dans  quelles 
limites  s'est  exercé  le  gallicanisme  ? 

XXV 

Conséquences  salutaires  du  gallicanisme  modéré. 

D'après  ce  qui  précède  on  peut  se  rendre  compte  que 
PEglise  de  France  subit  un  rude  assaut  de  la  part  des  ré- 
formateurs. Ils  furent  tout  aussi  nombreux,  tout  aussi  ac- 
tifs que  dans  les  autres  contrées  où  ils  l'emportèrent.  Com- 
ment se  fait-il  qu'elle  ne  se  donnât  pas  avec  le  temps  au 
protestantisme  ?  Comment  se  fait-il  que  celui-ci  près  de 
triompher  sous  les  derniers  Valois,  grâce  au  concours  des 
Bourbons  de  Navarre,  des  Condés,  des  Colignys,  des  Bouil- 
lons et  de  beaucoup  d'autres  représentants 'intelligents 
comme  Duplessis-Mornay  et  Sully  vit  ses  progrès  s'arrêter 
au  moment  même  où  Henri  IV  triomphait  de  la  Ligue  ? 

J'ai  déjà  dit  comment  les  Parlements  furent  un  premier 
obstacle.  Mais  ils  n'auraient  pas  endigué  à  eux  seuls  un 
mouvement  que  nous  voyons  si  rapide  et  si  puissant  dans 
les  pays  voisins  qui  se  protestantisèrent.  Il  faut  donc  décou- 
vrir une  autre  cause,  l'état  d'esprit  du  clergé. 

Le  catholicisme  en  France  fut  protégé  contre  les  excès  de 
ceux  quile  compromirent  ailleurs  par  ce  que  l'on  appelle  les 
Libertés  gallicanes  sur  lesquelles  il  faut  bien  s'entendre.En 
Allemagne  une  réprobation  générale  ne  cessa  de  se  manifes- 
ter contre  les  grands  inquisiteurs  de  la  foi,  contre  les  tribu- 
naux ecclésiastiques, contre  les  pouvoirs  sans  limite  que  s'at- 
tribuaient les  légats  et  les  nonces,  contre  les  rivalités  ruineu- 
ses des  Ordres  religieux.  La  Cour  romaine  fut  mal  servie 
par  tous  ces  serviteurs  qui  tiraient  chacun  de  leur  côté  le 
manteau  de  la  puissance  temporelle  et  spirituelle  au  point  de 
le  déchirer.  Il  n'en  fut  heureusement  pas  ainsi  en  France. 
Dès  S.  Louis  un  levain  d'indépendance  vis-à-vis  des  agents 
de  Rome  se  concilie  avec   une  grande  générosité  à  son 
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égard  *.  Philippe-le-Bel  créa  le  gallicanisme,  et  la  Pragma- 
tique sanction  de  Bourges  en  devint  Texpression  légale. 
Les  Parlements,  les  assemblées  générales  du  Clergé  et  la 
Sorbonne  se  partagèrent  peu  à  peu  le  pouvoir  que  Rome 
revendiquait  intégralement  ailleurs.  A  la  fin  du  xiv"  siècle 
aucun  inquisiteur  de  la  foi  n'impose  en  France,  d'une  façon 
absolue,  ses  décisions  et  ses  jugements.  Ceux  qui  ont  maille 
à  partir  avec  les  inquisiteurs  en  appellent  au  Roi,  et  souvent 
les  Parlements  prennent  les  devants  et  la  Sorbonne  se  pro- 
nonce en  toute  indépendance  en  leur  faveur.  Rome  n'eut 
pas  Toccasion  d'envoyer  de  nombreux  légats  en  France  ; 
ceux-ci  n'avaient  qu'un  pouvoir  très  restreint,  celui  de 
traiter  directement  et  uniquement  avec  le  Roi  ^  Quant  aux 
nonces,  ils  essayèrent  bien  de  jouer  un  rôle  pendant  la 
Ligue  et  durant  les  xv*  et  xvi*  siècles  ;  mais,  malgré  le  con- 
cours des  Jésuites  et  les  avantages  que  la  présence  des 
Médicis  leur  donnait,  ils  n'eurent  jamais  l'importance  et  la 
dictature  dont  ils  jouirent  en  Allemagne  durant  les  règnes 
de  Maximilien,  de  Charles-Quint  et  de  leurs  successeurs.  Un 
simple  syndic  de  la  Sorbonne,  comme  Richer,  tenait  leur 
ambition  en  échec.  Quand  vint  Richelieu  toute  ingérence  de 
cette  espèce  devint  impossible  et  il  faut  attendre  les  années 
de  vieillesse  de  Louis  XIV  pour  voir  renaître  des  préten- 


1.  Léti,  auteur  de  la  Vie  de  Philippe  II  constate  avec  ironie  que  les 
papes  furent  toujours  très  sévères  contre  les  Français  qui  n'ont  cessé 
d'augmenter  ou  de  défendre  leur  domaine  temporel,  tandis  qu'ils  ont 
toujours  ménagé  les  souverains  espagnols  qui  ont  ravagé  Home  sous 
Charles-Quint  et  n*ont  cessé  de  les  humilier  par  leur  morgue  intransi- 
geante. Léti  aurait  pu  expliquer  cette  contradiction  par  le  fait  que 
l'Espagne  a  donné  à  rEglise  les  deux  ordres  religieux  qui  valent  à  eux 
seuls  tout  le  pouvoir  temporel  et  ont  souvent  substitué  leur  autorité  à 
celle  des  papes. 

3.  Les  rois  de  France  se  servirent  presque  uniquement  des  évéques 
à  l'exclusion  des  moines,  comme  négociateurs  entre  eux  et  les  papes  ; 
cette  pratique  consacra  rautorité  du  clergé  séculier  et  évita  des  riva- 
lités trop  fréquentes  ailleurs.. >-  Par  contre,  la  cour  de  Rome  se  réser- 
vait de  donner  le  chapeau  de  cardinal  aux  évêques  et  aux  religieux 
qui  lui  témoignaient  un  grand  zèle.  Certains  auteurs  ecclésiastiques  re- 
levèrent avec  malice  au  xvii«  siècle,  que  M.  de  BeruUe,  fondateur  de  l'O- 
ratoire, avait  tout  fait  pour  obtenir  le  «  chapeau  »  et  comparèrent  son 
t  zèle  »  avec  la  modestie  de  M.  Vincent  de  Paul  et  de  M.  Olier. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LE    PR0TBSTANTI8NE    EN    FRANCE  399 

lions  qui  triomphèrent  avec  la  politique  des  Jésuites  dont 
Clément  XI  setit  le  persévérant  soutien. 

Mais  durant  près  de  deux  siècles,  c'est-à-dire  depuis  le 
Concordat  de  François  I®%  i  51 5,  à  la  Bulle  Vineam  DominU 
1705,  les  affaires  religieuses  de  France  furent  préservées 
des  excès,  des  maladresses  ou  des  abus  de  pouvoir  qui 
compromirent  Rome  en  Allemagne  et  en  Angleterre,  et  qui 
préparèrent  les  réactions  qui  aboutirent,  au  xviu®  siècle, 
à  la  suppression  des  Jésuites  par  toutes  les  Cours  bourbo- 
niennes et  aux  procédés  de  Joseph  II.  Ce  qui  sauva  le  ro- 
manisme  en  France  pendant  près  de  deux  siècles,  c'est  le 
gallicanisme  modéré  des  rois  et  du  clergé,  c'est  la  sagesse 
de  la  Sorbonne  et  des  Parlements.  Je  sais  bien  que  je  sou- 
tiens là  une  thèse  qui  renverse  toutes  celles  des  manuels 
d'histoire  ecclésiastique,  mais  peu  importe,  car  je  n'ai 
aucun  zèle  pour  défendre  des  paradoxes  qui  défigurent 
l'histoire. 

Que  faut- il  entendre  par  le  gallicanisme  ?  Est-il  vrai 
qu'il  soit  un  demi-protestantisme?  Si  l'on  s'en  rapporte 
aux  histoires-manuels,  il  est  ceci  et  en  plus  une  «  doctrine 
opposée  aux  droits  et  prérogatives  du  Pape  y>.  Cette  dé- 
finition aujourd'hui  en  honneur  est  en  contradiction  avec 
l'histoire,  ou,  si  l'on  veut,  ne  s'accorde  pas  pleinement 
avec  elle  ! 

Historiquement  le  gallicanisme  n'a  jamais  été  qu'une 
exception  dans  le  clergé  ;  sauf  de  rares  individualités  ecclé- 
siastiques, le  clergé  a  accepté  intégralement  le  Concile  de 
Trente,  il  n'a  cessé  de  réclamer  auprès  des  rois  sa  publica- 
tion et  son  exécution. 

Il  en  fut  autrement  des  Parlements.  C'est  dans  leur  sein 
seulement  que  les  libertés  gallicanes  ont  rencontré  des 

1.  H  s'agit  bien  ici  du  gallicanisme  modéré  et  non  de  ce  gallicanisme 
étroit  et  vindicatif  qui  en  17^9  dictait  au  Parlement  de  Paris  un  arrêt 
contre  la  fête  et  Tofûce  de  S.  Grégoire  VII  et  en  1739  un  autre  nrrét 
contre  la  canonisation  de  S.  Vincent  de  Paul  et  de  S.  François  Régis* 
Personne  de  ceux  qui  ont  étudié  de  près  l'histoire  n'ignore  que  ce  gal- 
licanisme était  une  revanche  contre  Tultramontanisme  de  la  Bulle  Uni- 
génUu»  et  contre  les  persécutions  dont  souffrirent  Port-Royal  et  les 
victimeB  du  P.  Le  Tellier. 
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partisans  indéfectibles  ;  ce  sont  les  Parlements  qui  ont  fait 
une  opposition  constante  à  la  réception  du  Concile  de 
Trente. 

Toutefois  cette  opposition  n'a  jamais  touché  à  la  doc- 
trine; elle  est  simplement  relative  à  la  discipline.  C'est  là  une 
distinction  qu'on  oublie  trop  souvent  de  faire. 

Voici,  à  litre  de  document,  les  raisons  très  précises  pour 
lesquelles  les  Parlements  et  les  rois  de  France  n*ont  pas 
voulu  accorder  ni  aux  papes  ni  aux  assemblées  du  Clergé 
la  réception  de  la  discipline  du  Concile  de  Trente  Elles  se 
réduisent  à  deux  chefs  :  1**  L'entreprise  sur  la  juridiction 
des  princes  et  des  magistrats  ;  2*  Tatteinte  donnée  aux  li- 
bertés de  l'Eglise  gallicane.  L'analyse  de  ces  deux  motifs  va 
nous  donner  le  vrai  sens  des  libertés  gallicanes. 

Les  articles  sur  lesquels  on  prétendait  que  le  Concile 
entreprend  sur  la  juridiction  des  rois  et  des  magistrats 
et  qu'il  s'attribue  une  autorité  temporelle  qu'il  ne  possé- 
dait pas  sont  ^  : 

!•  11  déclare  que  les  empereurs,  les  rois  et  les  princes 
qui  permettent  des  duels  sont  privés  de  la  ville,  château  ou 
autre  bien  dans  lequel  ils  auront  permis  que  se  fit  le  duel. 
La  peine  de  privation  de  biens  est  encore  portée  contre  les 
rois  dans  deux  autres  articles. 

'i«>  Le  Concile  donne  pouvoir  aux  évêques  de  punir  les 
auteurs  et  imprimeurs  des  livres  défendus  et  de  les  frap- 
per d'une  amende  pécuniaire.  Ce  pouvoir  a  toujours  été 
exercé  en  France  par  les  magistrats  séculiers. 

3®  Il  enjoint  aux  évêques  de  contraindre  les  ecclésiasti- 
ques par  la  privation  du  revenu  de  leurs  bénéfices,  contrai- 
rement à  la  pratique  en  usage  en  France  ; 

4*"  Il  donne  aux  évêques  la  disposition  entière  des  hôpi- 
taux; 

5"  11  accorde  aux  évêques  le  pouvoir  de  contraindre  les 
habitants  à  donner  un  revenu  aux  curés,  à  faire  les  répara- 
tions des  églises,  et  de  mettre  les  fruits  des  bénéfices  sous 
séquestre  ; 

1.   Je  donne  cette  nomenclature    diaprés   le    texte  des  auteurs  da 
xvii«  et  du  xviii»  siècles.  . 
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Q""  Il  leur  permet  de  sévir  contre  les  notaires  impériaux 
et  royaux  et  de  leur  interdire  Texercice  et  la  fonction  de 
leur  charge  ; 

T"  Il  donne  aux  évêques  pouvoir  de  commuer  la  volonté 
des  testateurs  ; 

8*"  11  confirme  la  constitution  de  Boniface  YIII  par  la- 
quelle les  clercs  tonsurés,  quoique  mariés,  sont  exempts 
de  la  juridiction  laïque  ; 

9^  11  permet  aux  ordinaires  de  bannir  les  concubinaires 
et  de  les  punir  même  des  plus  grandes  peines  ; 

10^  Il  permet  aux  juges  ecclésiastiques  de  faire  exécuter 
leurs  sentences  contre  les  laïcs  par  la  saisie  des  fruits  de 
leurs  biens  et  même  par  Temprisonnement  de  leur  per- 
sonne ; 

11*  Il  donne  pouvoir  aux  évêques  de  convertir  les  reve- 
nus des  hôpitaux  en  d'autres  usages. 

Tous  ces  décrets,  qui  rappellent  et  consacrent  le  Droit 
chrétien  du  moyen  âge,  droit  qui  fusionne  le  spirituel  et  le 
temporel,  parurent  aux  magistrats  des  Parlements  une 
(c  entreprise  de  juridiction  ».  S'ils  avaient  été  admis,  ils 
auraient  imposé  une  révolution  dans  le  droit  consacré  de 
TEtat  ;  ils  auraient  bouleversé  toute  la  juridiction  et  toutes 
les  procédures  ;  une  quantité  d'intérêts  auraient  été  à  la 
merci  de  changements  dont  on  ne  pouvait  prévoir  les  con- 
séquences pratiques. 

Voyons  le  second  chef  de  dissentiment,  l'atteinte  portée 
aux  libertés  gallicanes. 

i .  Le  premier  article  de  la  Pragmatique  sanction  était  la 
supériorité  des  Conciles  généraux  au-dessus  des  papes.  Le 
Concile  de  Trente  Ta  contestée,  contrairement  à  ce  qui 
s'était  fait  aux  Conciles  de  Constance  et  de  Bàle. 

2.  Le  second  article  des  libertés  gallicanes  consiste  à 
maintenir  l'usage  ancien  de  la  manière  de  juger  les  évê- 
ques. Le  Concile  de  Trente  s'en  est  éloigné  en  disant  qu'ils 
ne  pourraient  être  déposés,  même  pour  cause  d'hérésie, 
que  par  le  seul  pontife  romain. 

3.  L'ordonnance  de  la  2à«  session,  chapitre  V,  est  con- 
traire au  Concordat  et  aux  lois  du  royaume,  qui  ne  permet- 
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tent  pas  que  les  sujets  du  roi  soient  obligés  d'aller  en  per- 
sonne plaider  hors  de  ses  Etats. 

4.  La  6*  session,  chapitre  1  de  la  Réformation  donne 
pouvoir  au  pape  de  déposer  les  évêques  qui  ne  résident  pas 
et  d'en  mettre  d'autres  à  leur  place. 

5.  La  24'  session,  chapitre  XX  permet  au  pape  d'évo- 
quer à  Rome  les  causes  des  ecclésiastiques  pendantes  de- 
vant Tordinaire  et  de  substituer  leur  jugement  à  celui  des 
évêques. 

6.  Enfin  le  Concile  déroge  en  plusieurs  de  ses  décisions 
aux  usages  reçus  dans  le  royaume,  notamment  au  patro- 
nage laïque  sur  les  abbayes  et  les  cures,  etc.,  et  sur  les 
appels  comme  d'abus  qui  permettent  aux  rois  et  aux  Par- 
lements de  blâmer  les  rébellions  possibles  des  évêques. 

Tels  sont  les  principes  les  plus  considérables  des  libertés 
gallicanes  que  le  Concile  de  Trente  méconnut  plus  ou  moins 
implicitement.  Pour  des  esprits  non  prévenus,  il  est  évi- 
dent qu'une  conciliation  était  possible  sur  toute  la  ligne. 
Mais  en  France,  plus  que  partout  ailleurs,  l'Etat  a  toujours, 
rais  une  sorte  de  susceptibilité  à  rester  autonome  vis-à-vis 
du  Clergé  et  à  assurer  l'autonomie  de  celui-ci  vis-à-vis  de 
la  Cour  pontificale.  Ces  deux  principes  se  retrouvent  dans  les 
Concordats  de  1515  et  de  1801  et  ils  ont  caractérisé  toutes 
les  relations  entre  la  France  et  Rome.  Il  pourrait  bien  se 
faire  que  les  trois  intéressés,  —  le  Pape,  le  Clergé  et  l'Etat 
—  ne  s'en  soient  trouvés  que  mieux,  tout  le  temps  que  cer- 
tain ordre  religieux  n'a  pas  jeté  la  discorde  entre  eux. 

Les  Parlements  français  ont  toujours  prétendu  être  les 
((  intermédiaires  »  entre  les  papes  et  les  rois,  entre  la  Cour 
romaine  et  le  Clergé.  C'est  au  nom  de  cette  prétention  qu'ils 
se  sont  réservés  jalousement  l'enregistrement  des  bulles  et 
des  décrets  de  nominations  épiscopales.  Du  reste  on  n'a 
pas  d'exemple  qu'ils  aient  enregistré  une  nomination  d'é- 
vêque  faite  par  le  roi  seul  et  indépendamment  du  Pape.  La 
prétention  de  certains  empereurs  d'Allemagne  à  Vinvesii^ 
ture  des  évêques  et  Y  enregistrement  que  se  réservait  le 
Parlement  sont  donc  deux  choses  différentes,  sans  ana- 
logie. 
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Deux  résultats  historiques  sortirent  de  ce  gallicanisme. 

Le  premier  consiste  en  ce  que  les  Parlements,  fiers  de 
garder  intègres  les  traditions  gallicanes,  virent  dans  la  ré- 
forme protestante  une  nouveauté  inconciliable  avec  les 
juridictions,  les  procédures  et  les  droits  séculaires.  Ils 
repoussèrent  la  réforme  en  bloc. 

Le  second  résultat  consiste  en  ce  qu'ils  agirent  de  même 
avec  les  représentants  de  Tultraraontanisme,  Tultramonta- 
nisme  né  avec  Lainez  et  Bellarmin.  C'était  à  leurs  yeux  une 
nouveauté  aussi  dangereuse  que  le  protestantisme  :  n  était- 
elle  pas  de  même  date  ? 

Quant  à  leur  rôle  d'intermédiaire  contrôla  Cour  romaine 
et  le  Clergé  de  France,  les  Parlements  estimaient  qu'ils 
étaient  dans  la  même  condition  que  PInquisilion  et  les  autres 
congrégations  romaines,  que  les  papes  plaçaient  entre  eux 
et  les  fidèles.  Ils  accomplissaient  dans  le  domaine  temporel 
ce  que  celles-ci  accomplissaient  dans  le  domaine  spirituel  ; 
ceux-ci  étaient  les  délégués  de  TEtat,  celles-ci  étaient  les 
délégués  du  pouvoir  divin. 

Et  celte  prétention  n'était  pas  une  vaine  subtilité,  un 
artifice  de  légistes  ;  l'histoire  prouve  que  les  événements 
l'ont  justifiée.  En  efi*et,  que  furent  les  Congrégations  romai- 
nes, rinquisition,  l'Index,  ces  intermédiaires  entre  les  papes 
et  les  fidèles  ?  Elles  furent  plus  d'une  fois  le  refuge  et 
rarme  des  ordres  religieux  contre  le  clergé  séculier.  Grâce 
à  ces  Congrégations  pontificales  les  ordres  religieux  purent 
élever  leurs  membres  aux  plus  hautes  situations  et  se 
constituer  une  clientèle  propre  ;  ils  purent  surtout  dé- 
fendre leurs  intérêts  par  des  moyens  d'action  qui  échap- 
paient au  contrôle  des  évêques;  en  un  mot,  ils  purent 
établir  une  concurrence  contre  le  clergé  séculier,  grâce  à 
l'indépendance  spirituelle  de  leurs  supérieurs  qui  sont 
affranchis  de  la  juridiction  de  l'Etat  et  des  évêques. 

L'histoire  montre  que  ceci  se  réalisa  strictement  lorsque 
le  P.  De  la  Chaise,  et  surtout  le  P.  Le  Tollier,  s'empa- 
rèrent de  la  conscience  de  Louis  XIV.  La  conséquence  fut 
la  destruction  de  Port-Royal,  l'exil  de  plusieurs  évêques  et 
abbés  et  les  humiliations  sans  mesure  infligées  au  cardinal 
de  Noailles,  archevêque  de  Paris. 
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Or,  la  destruction  de  Port-Royal,  par  des  mesures  de 
simple  police,  Texil  des  évêques  hostiles  au  Formulaire  de 
ClémentXI,  les  lettres  de  cachet  qui  jetaient  le  bénédictin 
Gerberon  et  d'autres  personnes  à  Vincennes,  furent  bien 
des  actes  sans  contrôle,  c'est-à-dire  perpétrés  en  dehors  du 
Parlement  et  des  juridictions  épiscopales. 

L'histoire  montre  que  le  gallicanisme  des  Parlements, 
tant  qu'il  put  s'exercer  librement,  préserva  la  France  d'ac- 
tes qui  troublaient  Tunité  du  clergé  national  sans  profit  pour 
le  catholicisme  ni  pour  TEtat,  Il  est  notoire  que  le  gallica- 
nisme déplorable  et  condamnable  des  Parlements  de  1763 
ne  fut  qu'un  retour  offensif  contre  Tultramontanisme  du 
P.  Le  Tellier  et  de  la  Société  de  Jésus.  Les  Parlements  de- 
vinrent jansénistes,  non  pour  faire  pièce  au  clergé  sécu- 
lier, ni  pour  incliner  vers  le  protestantisme,  mais  par  es- 
prit de  corps,  par  esprit  de  défense  contre  la  congrégation 
ultramontaine,  dont  la  puissance  échappait  à  tout  contre- 
poids légitime  et  salutaire. 

Voilà  des  vérités  historiques  que  je  voudrais  voir  nette- 
ment exposées  dans  les  manuels  d'histoire  ecclésiastique. 
Mais  on  comprend  que  certains  soient  intéressés  à  faire  le 
silence  et  à  bannir  l'esprit  de  vérité  et  de  science  dans  l'his- 
toire de  TEglise.  Et  cependant  s'ils  ne  gagnent  que  du  mé- 
pris à  ce  jeu  équivoque,  ils  compromettent  en  plus  l'auto- 
rité et  l'honneur  de  l'Eglise  ;  celle-ci  a  tout  à  gagner  à  ce 
qu'on  fasse  la  lumière.  Certes,  je  n'ai  aucun  goût  à  faire 
l'apologie  d'un  gallicanisme  périmé,  même  le  plus  modéré, 
mais  je  ne  tolère  pas  qu'on  fasse  celle  d'un  ultramonta- 
nisme  dangereux  et  qui  ne  profite  pas  au  Saint-Siège. 

Par  le  fait  que  le  Romanisme  se  maintint  en  France  dans 
des  Hmites  raisonnables,  il  garda  son  autorité  spirituelle, 
ce  qui  est  l'essentiel  ;  il  n'offrit  aucun  prétexte  sérieux  aux 
Réformateurs  venus  de  Genève  et  de  Hollande,  ce  qui  fut 
salutaire.  Leurs  critiques  acerbes,  leurs  attaques  violentes 
contre  Rome  parurent  toujours  à  la  majorité  des  Français, 
excessives  et  tendancieuses  ;  ceux-ci  n'y  prêtèrent  qu'une 
oreille  prévenue.  Le  sentiment  national  était  satisfait  cha- 
que fois  que  les  assemblées  du  Clergé  proclamaient  d'une 
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manière  plus  ou  moins  platonique,  leur  indéfectible  atta- 
chement aux  libertés  gallicanes,  et  ceci  donna  la  paix  abso- 
lue à  l'Eglise  de  France  jusqu'à  la  querelle  de  la  Régale, 
qui  eut  pour  contre-coup  ht  constitution  Unigenitiis  *. 

D'autres  causes  ont  grandi  le  gallicanisme  et  ont  confir- 
mé son  autorité  morale.  C'est  la  vertu  propre  et  la  science 
indépendante  du  Clergé  plus  que  toutes  les  protections.  Le 
clergé  de  France  jouit  d'une  paix  qu'il  mit  à  profit  pour  se 
consacrer  aux  œuvres  pieuses  et  aux  travaux  d*un  caractère 
essentiellement  chrétien.  Les  ordres  religieux  français,  no- 
tamment les  Bénédictins,  les  Oratoriens,  les  Lazaristes  et  les 
Sulpiciens  rétablirent  le  crédit  de  la  science  chrétienne  et 
de  la  vertu  sacerdotale  en  dehors  des  tutelles  royales  et 
pontificales.  Quant  aux  Jésuites,  ils  entretinrent  par  toutes 
sortes  de  moyens  une  agitation  ultramontaine  qui  avait  à 
Rome  son  principal  pivot  et  qui  devint  à  la  longue  la 
cause  des  plus  fatales  divisions  ;  mais  ces  divisions  éclatè- 
rent à  une  époque  où  le  protestantisme  n'avait  plus  de 
chance  de  conquérir  la  France,  et  comme  la  réaction  jansé- 
niste roulait  sur  une  simple  question  théorique,  —  si  la 
théorie  de  la  grâce  de  S.  Augustin  doit  être  préférée  à 
celle  de  Molina, —  la  Francejusqu'à  la  Révolution  ne  courut 
jamais  le  danger  sérieux  de  tomber  dans  le  schisme  ou 
l'hérésie.  Peu  à  peu  sa  mentalité  catholique  s'équilibra,  son 
indépendance  sage  vis-à-vis  de  Rome  consacra  l'autorité 
spirituelle  de  Rome.  Et  quand  la  Révolution  tenta  Texpé- 
rience  de  la  Constitution  civile  du  clergé,  elle  se  heurta 
autant  à  un  catholicisme  de  race  que  de  raison  et  d'expé- 
rience. 

L'échec  de  la  Constitution  civile  imposa  au  premier  Con- 
sul un  Concordat.  Le  Concordat  de  1801  ne  fut  possible,  ne 
fut  une  nécessité  politique  et  sociale  que  par  suite  de  deux 
faits  notoires.  Pour  tout  Français  tant  soit  peu  croyant,  le 
pape  restait  l'autorité  spirituelle  suprême  ;  pour  tout  Fran- 

1 .  Je  ne  parle  ni  de  la  Régale  ni  des  Quatre  articles  de  l'Assemblée 
da  Clergé  de  1682  parce  qae  ce  sont  plutôt  des  manifestations  de  la 
volonté  personnelle  de  Louis  XIV  que  les  expressions  de  courants 
dldées  propres  du  Clergé  et  i  la  nation , 
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çâis  désabusé  des  excès  du  jacobinisme,  le  catholicisme 
traditionnel  demeurait  seul  acceptable,  possible  et  même 
nécessaire. 

La  plus  révolutionnaire  des  révolutions,  contrairement  à 
ce  qui  s'était  passé  en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Angleterre 
et  dans  les  Pays-Bas,  n'ouvrit  donc  pas  les  portes  au  pro- 
testantisme. Il  n'y  eut  même  pas  dressai  sérieux  dans  ce 
sens  ;  car  pour  l'extrême  majorité  des  Français,  il  n'y  a  que 
deux  attitudes  en  matière  religieuse  :  ou  être  incrédule  à  la 
façon  de  Voltaire,  ou  être  simplement  catholique. 

Ce  n'est  que  plus  tard,  et  pour  des  causes  dont  j'ai  déjà 
parlé  à  propos  de  Montesquieu,  qu'apparut  en  France  Yir- 
réMgion  scientifique^  qui  est  aussi  à  sa  façon  une  protesta- 
tion contre  l'ultramontanisme.  Celui-ci  ne  condamna-t-il 
pas  Copernic,  Galilée,  Descartes,  Buffon,  Montesquieu,  etc.? 
L'irréligion  scientifique  et  l'irréligion  voltairienne  n'ont  rien 
de  commun  avec  le  protestantisme,  bien  que  celui-ci  tentât 
souvent  dans  ces  derniers  temps  de  faire  alliance  avec  elles 
et  qu'il  se  mette  aujourd'hui  derrière  elles  toutes  les  fois 
qu'il  le  peut  contre  le  catholicisme.  Charles  Villers,  l'apo- 
logiste du  protestantisme  au  commencement  du  xix*  siècle, 
préférait  déjà  Dupuis,  l'auteur  de  TOrigine  de  tous  les  cul- 
tes, à  Chateaubriand  auteur  du  Génie  du  Christianisme  ! 

Quant  à  Necker,  Mme  de  Staël,  Benjamin  Constant,  Vic- 
tor de  Broglie,  Mme  de  Saussure,  Guizot,  Agénorde  Gas- 
parin,  Edmond  de  Pressensé,  ils  abandonnèrent  tout  ce 
qu'il  y  a  de  systématique  dans  le  calvinisme  et  ils  penchè- 
rent vers  le  catholicisme  libéral  dont  Lamennais,  Montalem- 
bert  et  Lacordaire  furent  les  hérauts  immortels  ;  cette  in- 
clination de  l'école  protestante  libérale  persista  jusqu'au 
Syllabus  et  au  Concile  du  Vatican  qui  apparurent  à  sesparti- 
sans  comme  un  retour  à  des  prétentions  inconciliables  avec 
l'histoire  de  l'Eglise  et  avec  les  libertés  modernes. 

Abbé  Ch.  Denis. 
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LE  MAUVAIS  GOUT  &  LES  MAUVAISES  RAISONS 

D'UN     LIBRE    PENSEUR 

RÉPONSE  A    M.    G.  RENARD 

I 

M.  J.  Cornély  ^  disait  en  parlant  du  Congrès  des  libres 
penseurs  tenu  à  Rome  :  «  Il  y  a  quelque  chose  de  nouveau  ; 
autrefois  les  savants  se  bornaient  à  des  déclarations  plato- 
niques, maintenant  ils  prennent  part  aux  réunions  de  la  libre 
pensée.  »  Et  l'ironique  critique  citait  quelques  noms  pour 
justifier  que  la  libre  pensée  gagne  en  force  et  en  vérité. 

M.  Cornély  oubliait  une  distinction,  c'est  que  si  la  libre 
pensée  a  gagné  quelques  noms,  ceux-ci  ne  constituent  pas 
des  suffrages  dans  Tespèce.  Que  vaut  celui  de  M.  Berthelot 
qui  est  un  chimiste  faisant  profession  de  ne  connaître 
que  les  méthodes  expérimentales,  dans  les  questions  de 
religion,  de  métaphysique  et  de  morale  ?  Ce  suffrage  est 
nul  et  M.  Berthelot  usurpe  dans  la  circonstance  une  place 
qui  ne  lui  appartient  pas.  On  peut  en  dire  autant  de  tous 
les  savants  qui  ont  prêté  leur  nom  au  Congrès  de  Rome  *.  Et 
si  j'avais  besoin  d'une  contre-épreuve  à  ce  que  j'avance,  je 
la  trouverais  dans  les  déclarations  du  Congrès  de  philosophie 
qui  s'est  tenu  en  même  temps  à  Genève. 

MM.  Naville,  Boutroux  et  vingt  autres  s'y  sont  montrés- 
nettement  spiritualistes.  11  en  fut  ainsi  également  au  Con- 
grès de  l'histoire  des  religions  tenu  àBàle.  Les  libres  pen- 
seurs m'accorderont  bien  qu'il  y  eut  dans  ces  deux  réunions 
des  savants  au  moins  aussi  compétents  que  les  chimistes 
et  les  physiciens  dont  ils  se  prévalent. 

Mais  voici  ce  qui  n'est  pas  nouveau  dans  la  libre  pensée  : 

1.  Le  Siècle. 

2.  Voir  à  ce  propos  Tarticle  de  M.  J.  Bourdean  sur   Haeckel  et  M^ 
Harnais^  les  Débats,  8  décembre  1904. 
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c'est  son  attitude  toujours  tapageuse,  insolente  vis-à-vis  de 
la  religion  ;  c'est  Tusage  qu'elle  fait  de  tous  les  procédés 
malhonnêtes  contre  tout  ce  qui  tient  au  prêtre  ;  c'est  la 
grossièreté  de  son  langage  et  de  ses  déclarations.  Si  Ton 
excepte  quelques  rares  organes,  tous  les  journaux  libres 
penseurs  en  sont  restés  là. 

Cependant  on  pouvait  croire  en  lisant  la  Déclaration  de  M. 
G.  Renard  *  que  la  libre  pensée  allait  faire  quelques  progrès. 
Sa  plume  ne  prenait-elle  pas  un  ton  «  dogmatique  »,  ce  qui 
est  une  contradiction,  mais  louable  ?  N*était-il  pas  question 
d'une  «  morale  »  ?  c'est-à-dire  de  quelque  chose  qui  corrige 
^attitude  batailleuse  propre  aux  Sébastien  Paure  et  autres, 
qui  font  une  exploitation  politique  de  l'incrédulité  ac- 
tuelle ? 

De  ces  améliorations  espérées,  rien  n'est  résulté  !  La  fierté 
de  M.  Renard  a  dû  être  bien  mortifiée  lorsqu'il  vit  sa  dogma- 
tique négligée  au  Congrès  de  Rome .  Je  ne  comprends  pas 
pourquoi  il  vient  aujourd'hui,  avec  un  mauvais  goût  qui  ne 
lui  fait  pas  honneur,  me  reprocher  d'avoir  tenu  compte 
de  son  effort  dont  les  libres  penseurs  eux-mêmes  n'ont  pas 
vu ,  que  je  sache,  l'originalité  *.  Je  suis  sans  doute  le  seul  qui 
ait  pris  la  plume  pour  le  discuter  et  il  s'en  offense  ! 

Aussi  M.  Renard  accaparant  tout  l'intérêt,  prétend-il 
que  mon  article  de  novembre  a  jeté  un  coup  de  trompette 
qui  a  fait  sensation  dans  son  monde.  Je  le  crois  facilement 
puisqu'il  le  dit,  et  je  m'en  félicite  ;  je  voudrais  même  l'en 
féliciter  s'il  n'avait  compromis  son  cas  par  les  deux  lettres 
qu'il  m'a  envoyées  :  elles  sont  au-dessous  de  tout,  et  ne 
rappellent  en  rien  le  froid  et  sérieux  dogmatisant  de  la 
Déclaration  morale  de  la  libre  pensée. 

Que  M.  Renard  sache  que  dans  les  Annales  nous  n'tn- 
jurions  personne,  que  nous  ne  vilipendons  personne,  que 
nous  ne  traitons  personne  de  canaille^  que  l'exercice  du 
pugilat  nous  est  inconnu  et  que  nous  prêter  tous  ces  di- 

1.  J'ai  discuté  cette  déclaration  dans  le  numéro  de  Novembre.  Plus 
tard  je  parlerai  de  la  déclaration  de  M.  Buisson  qui  lui  a  été  sabstitaée 

.  au  Congrès  de  Rome. 

2.  La  vie  nouvelle^  organe  protestant,  appelle  la  Déclaration  de 
M.  Renard  «c  an  démarquage  i»  dn  christianisme. 
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vers  procédés,  c'est  changer  les  rôles  et  mettre  les  libres 
penseurs  à  la  place  des  collaborateurs  des  Annales. 

Je  n'ai  injurié  M.  Renard  en  aucune  façon,  je  suis  resté 
sur  le  terrain  ordinaire  de  la  critique,  qui  examine  tous  les 
écrits  jetés  dans  la  publicité  ;  celui  de  M.  Renard  prête  d'au- 
tant plus  à  Texamen  qu'il  est  une  agression  publique  contre 
les  croyances  catholiques.  M.  Renard  s'abuse  donc  lorsqu'il 
prétend  avoir  un  droit  de  réponse  contre  moi  ;  je  pouvais, 
sans  redouter  les  conséquences  de  la  loi  dont  il  me  menace 
jeter  sa  littérature  au  panier  et  il  n'aurait  contre  moi  que 
le  droit  et  le  devoir  de  se  taire. 

Mais  les  lecteurs  des  Annales^  surtout  les  étrangers, 
auront  dans  les  pages  de  M.  Renard  un  spécimen  de  la  psy- 
chologie, du  goût  sui  generis,  des  procédés  de  discussion 
et  de  la  mentalité  spéciale  d'un  libre  penseur  de  marque. 

Ils  constateront  facilement  comment  le  grand  fait  histo- 
rique, social  et  intellectuel  qu'on  appelle  le  christianisme 
est  traité  à  l'aide  d'«  historiettes  »,  de  faits  divers,  de  faits 
propres  à  un  pays  ou  particuliers  à  un  temps  ;  comment  la 
libre  pensée  est  a  priori  une  hostilité  contre  toute  religion. 
Ils  verront  que  la  mentalité  du  libre  penseur  est  celle  d'un 
«  monomane  »,  selon  l'expression  de  Waldeck-Rousseau  ; 
un  monomane  qui  donne  lui-même  de  l'importance  à  ce 
qu'il  nie  et  blasphème,  un  monomane  qui  authentique  lui- 
même  la  religion  par  le  fait  qu'il  s'efforce  de  détruire  ce 
qu'il  déclare  ne  pas  exister.  Pourquoi  s'occupe- t-il  de  la 
religion  si  elle  n'est  rien  en  elle-même  ?  Qu'il  ne  dise  pas 
qu'il  veut  faire  cesser  l'exploitation  commerciale  de  la  su- 
perstition, lui  qui  exploite  aujourd'hui  par  toutes  sortes  de 
procédés  politiques  l'incrédulité  des  masses  qu'il  a  préala- 
blement démoralisées. 

Voici  maintenant  la  pièce  de  haute  littérature,  objet  de  ce 
préambule.  Naturellement  on  ne  répond  à  son  genre  d'ar- 
gumentation qu'en  suivant  l'auteur  pas  à  pas.  C'est  ce  que 
je  fais  dans  les  notes.  Tant  pis  pour  M.  Renard  si  je  me  sers 
de  ses  procédés  de  discussion,  si  à  un  fait  j'oppose  un  fait. 
La  libre  pensée  n'en  est  plus  à  son  dilettantisme  d'autre- 
fois ;  elle  est  entrée  depuis  vingt  ans  dans  l'arène  des  luttes 
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politico-relipeuses,  elle  y  tient  le  premier  rôle,  et  elle 
nous  a  souvent,  trop  souvent  pour  son  honneur,  donné  des 
témoignages  de  son  étrange  savoir-faire.  En  voici  un  non- 
veau  spécimen. 

Il 

Paris^  13  novembre  1904, 
A  M.  ie  Directeur  des  Annales  de  philosophie  chrétienne. 

Monsieur, 

On  me  communique  votre  numéro  de  novembre  I90à 
que  vous  auriez  pu  m'adresser  *.  Attaqué  personnellement 
et  injurieusement^  par  vous  sans  aucune  provocation  de 
ma  part,  j'ai  le  droit  et  le  devoir  de  me  défendre. 

Je  vous  prie  donc  et,  au  besoin  je  vous  requiei*s,  au  nom 
du  droit  de  réponse  que  me  confère  la  loi,  d'insérer  dans 
le  plus  prochain  numéro  des  A  nnales  de  philosophie  chré- 
tienne^ à  la  place  même  où  a  paru  Tarticle  qui  me  vise  et 
dans  les  mêmes  caractères,  la  lettre  que  je  vous  envoie  sous 
pli  recommandé  en  même  temps  que  ce  billet. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  mes  civilités. 

Georges  Renahd. 

A  M.  l'Abbé  Ch.  Denis,  directeur  des  Annales  de  philosophie 
chrétienne. 

Monsieur  l  Abbé, 
Vous  me  faites  l'honneur  et  le  plaisir  de  me  prendre  à 

1.  Pourquoi  vous  envoyer  mon  numéro  ?  Je  ne  vous  connais  pas. 
Est-ce  que  Jes  libres  penseurs  envoient  leurs  attaques  à  tous  les  prê- 
tres qu'ils  malmènent? 

2.  Je  ne  vous  ai  pas  injurié,  je  vous  ai  critiqué,  c'était  mon  droit  ; 
vous  pouviez  me  répondre  dans  vos  feuilles,  rien  de  plus.  Le  ton  de 
ce  billet  est-il  d'un  homme  calme,  d'un  esprit  qui  se  possède  ?  Com- 
ment ?  on  traite  la  morale  catholique  de  morale  de  croquemitaine,  et  je 
n'aurais  pa.**  le  droit  de  répondre  à  de  si  impudentes  drôleries  !  M.  Re- 
nard ne  voit'il  pas  que  sa  Déclaration  est  une  provocation  insolente  à 
radresse  de  tons  les  catholiques  ?  Ne  voit-il  pas  qu'il  est  l'agresseur  ?  A 
qui  fera-t-il  croire  qu'il  jouit  de  l'immunité  et  du  privilège  chaque  fois 
qu'il  tombe  sur  les  catholiques  ?  Cette  prétention  qu'il  manifeste  impé- 
rieusement,  le  rend  ridicule  :  il  répète  à  chaque  instant  qu'on  V  «  in- 
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partie  et  de  me  vilipender  ^  vingt  pages  durant,  en  compa- 
gnie de  MM.  Berthelot,  Gabriel  Séîdlles,  Ferdinand  Buisson 
et  quelques  autres  canailles  *  de  libres  penseurs,  dans  un 
article  qui  commence  par  ce  coup  de  trompette  : 

«  Plagiaires  et  faussaires  :  ce  titre  est  strictement  juste 
pour  qualifier  les  coryphées  de  la  Libre  pensée  ». 

Peste  !  M.  Tabbé!  Voilà  de  gros  mots,  et  encore  ajoutez- 
vous  que  vous  ne  faites  pas  «  œuvre  de  polémiste  en  nous 
combattant  » .  Grâces  en  soient  rendues  à  votre  évangé- 
lique  douceur  !  Que  serait-ce  si  vous  vous  laissiez  aller  à 
faire  de  la  polémique  ? 

Il  faut  croire,  à  la  façon  dont  elle  crie  par  votre  bouche, 
que  nous  avons  touché  ^  votre  Sainte  Mère  l'Eglise  au  bon 
endroit,  quand  au  lieu  de  manger  du  prêtre  ^,  ce  qui  est  un 
fort  médiocre  régal,  nous  osons  attaquer  en  face  et  sans 
injurier  personne,  M.  Tabbé,  la  morale  qu'elle  profesâe, 
morale  soi-disant  révélée  et  par  là  même  incapable  de  se  per- 
fectionner "^j  morale  de  Croquemitaine  *  qui  terrorise  le^ 
bonnes  gens  par  la  peur  des  peines  étemelles,  morale  anti- 
naturelle et  anti-sociale  qui  propose  pour  idéal  le  célibat 

c  jarie  »  par  le  &it  qu*on  répond  à  ses  attaques  I  C'est  on  mélodrame  : 
Le  libre  penseur  injurié  ! 

3.  «  Vilipender»,  gros  mot  propre  aux  collaborateurs  de  V Action; 
que  M.  Renard  le  garde  pour  son  usage. 

4.  Oui,  il  y  a  de  fameuses  canailles  parmi  les  libres  penseurs,  témoins 
ceux  d*enlre  eux  qui  se  sont  faits  les  liquidateurs  des  congrégations, 
témoins  les  délateurs  de  Tarmée. 

5.  Notre  mère  la  sainte  Eglise  en  a  vu  bien  d'autres  que  votre  «  tou- 
che i>,  et  elle  ne  s'en  porte  pas  plus  mal,  si  ce  n'est  en  France,  où 
des  causes  très  particulières  aux  conservateurs  catholiques  ont  com- 
promis son  existence. 

6.  Manger  du  curé  !  Qu'étes-vous  aller  faire  à  Rome,  sinon  manger 
du  pape  et  insulter  les  monarchies  ?  Ne  reniez  donc  pas  si  légèrement 
votre  ragoût  quotidien,  lui  vous  manquant,  vous  mourriez  de  fsiim  I 

7.  Pourquoi  la  morale  chrétienne  révélée  serait-elle  incapable  de 
se  perfectionner,  etc.  ?  c  Ceci  est  en  votre  tète,  et  non  dans  la  réalité  », 
dirait  Montesquieu. 

8.  C'est  vous  et  la  Franc-Maçonnerie  qui  êtes  le  grand  croquemi" 
talne  aujourd'hui  :  vous  terrorisez  les  instituteurs,  les  maires  apeurés* 
les  gardes  champétres,le8  facteurs  bottiers,  les  croque-morts.  J*ai  répondu 
aux  objections  ridicules  du  reste  de  la  phrase  dans  l'article  du  numéro 
de  novembre.  Mais  M.  Renard  est  sans  doute  atteint  de  psyttacisme,  il 
répète,  répète  ses  boniments  I 
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monastique,  implique  Tintolérance  religieuse  et  prêche  aux 
riches,  non  la  justice,  mais  la  charité  envers  les  pauvres. 
Vous  pouviez  essayer  de  répondre  à  des  arguments  par 
des  arguments.  Vous  aimez  mieux  (c'est  plus  facile)  nous 
lancer  à  la  tête  deux  épithètes  malsonnantes.  Je  le  regrette 
pour  vous  qui  avez  pour  devoir  d'enseigner  la  mansué- 
tude®; mais  je  supposerai  que  vous  êtes  de  ces  pasteurs 
d'âmes  qui,  conscients  de  leur  faiblesse,  donnent  à  leurs 
ouailles  ce  sage  avis  :  —  Faites  ce  que  je  dis  et  non  pas  ce 
que  je  fais  —  et,  sans  descendre  à  l'espèce  de  pugilat  dont 
vous  m'offrez  l'exemple,  je  veux  discuter  les  anathèmcs  que 
vous  fulminez  contre  nous  et  contre  moi  en  particulier, 
misérable  pécheur. 


En  quoi  sommes-nous  donc  coupables  de  plagiat  ? 
Nous  calquons,  paraît-il,  la  morale  de  l'Eglise  et  nous  la 
démarquons  pour  nous  l'approprier. 

Et  la  preuve  ?  Voici  :  Il  suffit,  dites-vous,  de  mettre  çà 
et  là  une  expression  à  la  place  de  celles  que  j'emploie,  et 
le  plagiat  apparaît. 

Ainsi  je  dis  :  «  La  religion  n'est  pas,  comme  elle  se  vante 
de  l'être,  l'indispensable  soutien  de  la  morale.  » 

Vous  écrivez  en  regard  :  «  L'irréligion  n'est  pas,  comme 
elle  le  prétend,  le  soutien  raisonnable  de  la  morale.  »  Et 
le  tour  est  joué! 

Eh  mais  !  M.  l'abbé,  c'est  vous,  ne  vous  en  déplaise,  qui 
calquez  et  démarquez  ma  prose.  Ce  n'est  pas  joli,  joli,  de 
voler  les  gens  en  criant  :  Au  voleur  ^^î  Sans  compter  que 

9.  Pugilat,  anathèmes,  misérable  pécheur,  pasteur,  mansuétude,  etc., 
erminologie  propre  à  la  libre  pensée,  et  qui  révèle  le  vide  de  son 
fond. 

10.  Le  plagiat  consiste  en  ce  que  la  libre  pensée  est  une  attitude 
contradictoire  à  toute  morale  dogmaUquement  formulée.  Voilà  pourquoi 
la  Déclaration  de  M.  Renard  na  pas  été  reçue  au  Congrès  de  Rome; 
elle  implique,  elle  crie  la  contradiction  !  Donner  à  la  libre  pensée  une 
morale,  c*est  la  prendre,  dans  ses  points  essentiels,  au  Christianisme, 
et  non  ailleurs,  que  je  sache.  M.  Renard  n'a  pas  fait  autre  chose  ;  qu'il 
ait  donc  la  simplicité  d'en  convenir.  Tout  ce  qu'il  dit  pour  se  défendre 
de  plagiat  et  de  faux  ne  signifie  rien,  sinon  que  je  Tai    a  touché  »  à 
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VOUS  arrivez  à  un  merveilleux  résultat.  J'avais  toujours 
pensé,comme  tout  le  monde,  que  plagier  consistait  à  donner 
comme  siennes  les  pensées  ou  les  paroles  d'autrui.  Vous 
avez  changé  tout  cela.  Pour  prouver  que  nous  disons  la 
même  chose  que  TEglise,  vous  faites  voir,  clair  comme  le 
jour,  que  j'ai  écrit  tout  le  contraire. 

fiizarre  raisonnement  !  Quelqu'un  dit  :  Ceci  est  noir.  — 
Un  autre  lui  répond  :  Mais  non  !  Ceci  est  blanc.  —  Et  le 
premier,  selon  vous,  a  plagié  le  second,  à  moins  que  le 
second  n'ait  plagié  le  premier. 

J'admire  le  procédé  et  je  vous  en  féliciterais,  si  vous  ne 
m'épargniez  cette  peine  en  vous  en  félicitant  vous-même. 
«  Le  jeu  est  assez  facile  »,  dites- vous  avec  satisfaction.  Je 
le  crois  bien,  et  vous  auriez  pu  ajouter  qu'il  est  à  la  portée 
de  toutes  les  intelligences,  même  des  plus  enfantines  ^^. 

Je  cueille  un  autre  échantillon  de  «  plagiat  »  à  la  page 
126  de  vos  Anna/es  : 

J'ai  écrit  :  «  L'homme,  croyant  ce  qu'il  peut  et  non  ce 
qu'il  veut,  ne  saurait  être  puni  pour  ce  qu'il  croit.  ^^  » 


la  partie  sensible  et  que  je  ne  me  suis  pas  trompé. . .  —  «  Au  voleur  !  » 
M.  Renard  crie  comme  celui  qu'on  prend  la  main  dans  le  sac  et  qui 
déclare  que  le  propriétaire  est  le  voleur  !  Allons,  gendarmes,  emme* 
nez  monsieur  au  violon  et  laissez- moi  en  liberté  ! 

11.  L^enfantillage,  le  jeu  de  passe-passe  enfantin  est  de  voire  côté  : 
aussi  ravez-vous  accompli  avec  une  inconscience  absolue  de  Ténormité 
de  votre  procédé  ;  vous  ne  comprenez  pas  encore  le  caractère  naïf  et 
contradictoire  d'une  morale  libre  penseuse  ;  et  pourtant  le  Congrès  de 
Rome  est  d'accord  avec  moi  sur  ce  point,  vous  devriez  au  moins  me 
rendre  justice. 

12.  Maintenez-vous  la  vérité  de  cette  formule  qui  exclut  la  volonté, 
rintelligenoe  et  la  retponsabiliié  de  la  croyance  "f  Oui  puisque  vous 
la  répétez  ici  comme  une  de  vos  formules  favorites.  Eh  bien  !  si  vous 
la  maintenez  vous  êtes  en  contradiction  avec  toute  la  psychologie  mo- 
derne. Mais,  bah!  vous  n*y  regardez  pas  de  si  près  I  Tout  ce  que  vous 
dites  ensuite  sur  «  Terreur,  l'hérésie,  le  bras*  séculier  »  est  hors  de  la 
question  ,  au  moins  dans  l'article  du  numéro  de  novembre,  relisez-le. 
Donc  ne  m'accusez  pas  d'  n  inconscience  i,  vous  qui  manquez  de 
logique,  et  qui  faussez  une  question  pour  vous  livrer  à  des  digres- 
sions étrangères  au  sujet.  —  A  propos,  Monsieur,  puisque  vous  parlez 
d*hérésie  punissable ^quel  rôle  avez-vous  joué  personnellement  dans  une 
certaine  dénonciation  récente  faite  au  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers contre  des  jeunes  gens  fréquentant,  en  dehors  de  rétablissement, 
une  œuvre  catholique  ?  Comme  vous  me  posez  souvent  des  questions 
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Vous  allez  montrer  de  nouveau  comment  la  Libre  pensée 
—  plagiaire  infâme  —  reprend  à  son  compte  la  pensée  de 
l'Eglise.  Or,  avec  une  superbe  inconscience,  vous  écrivez  à 
votre  tour  :  «  L'homme  croit  toujours  sous  sa  pleine  res- 
ponsabilité, n'adhère  jamais  impunéiyentà  Terreur...  m 

Et  vous  ajoutez,  comme  s'il  était  besoin  de  creuBcr  en- 
core l'abîme  qui  existe  entre  les  deux  conceptions  : 

«  Il  résulte  de  ces  prémisses  {des  vôtres^  bien  entendu) 
que  toute  profession  de  foi  émise  publiquement  tombe 
sous  l'appréciation  et  même  sous  le  jugement  de  la  société 
constituée.  » 

Eh  oui  !  c'est  bien  cela  :  l'erreur,  l'hérésie  punissable 
par  le  bras  séculier.  Je  reconnais  la  véritable  doctrine  de 
l'Eglise.  Mais  vraiment  c'est  se  moquer  du  monde  que  de 
nous  prêter  ainsi  vos  doctrines.  Gardez-les  pour  vous  et  les 
vôtres,  M.  Tabbé,  je  vous  en  prie  ;  laissez-moi  rire  du  pré- 
cieux aveu  échappé  ici  (comment  dirai-je...  ?)  à  votre  in- 
nocence, et  passons  à  l'autre  grief  que  vous  nous  imputez. 


Nous  sommes  des  faussaires,  M.  Berthelot  en  tête.  Ne 
s'est-il  pas  avisé  d'écrire  dans  sa  lettre  au  Congrès  de 
Rome  :  «  Le  bûcher  de  Giordano  Bruno  fume  ^^  encore  ;  et 
le  procès  de  Galilée  ^^  ne  saurait  jamais  être  oublié  ;  car  ce 


qae  vous  croyez  gênantes,   moi  je  tous  en  pose  une  claire  et  nette. 
Remarquez  que  je  vous  pose  simplement  une  question,  rien  dé  plus. 

13.  11  était  aussi  opportun  à  M.  Berthelot  d'écrire  que  les  bûchers 
de  Michel  Servet,  de  Nobilis,  de  Gruet,  etc.  fument  encore  à  Genève, 
que  le  sang  des  massacres  de  Septembre  est  encore  ruisselant,  que  la 
ttuiliotine  de  la  Terreur  est  encore  un  spectacle  de  honte  aux  généra- 
tions contemporaines.  Mais  M.  Berthelot,  monomane  libre  penseur,  ne 
voit  que  le  bûcher  de  Bmno  ;  il  s'en  amuse  comme  un  enfant  ;  il  mé- 
connaît donc  l'histoire,  c'est  tout  mon  reproche. 

14.  Galilée  a  été  condamné  moins  au  nom  de  TEcriture  Sainte  qu'au 
nom  de  la  physique  d'Aristote  et  des  idées  scientifiques  du  temps. 
L'impartialité  de  l'histoire  dit  qu'il  rencontra,  notamment  parmi  les  Jé- 
suites, des  défenseurs  courageux.  Au  xviii*  siècle,  la  Sorbonne,  qui  re- 
présentait rUniversilè  actuelle,  condamnait  encore  tous  les  livres  car- 
tésiens au  nom  d'Aristote  !  Quand  on  ne  veut  pas  travestir  l'histoire, 
on  l'interprète  tout  autrement  que  MM.  Berthelot  et  Renard. 
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fut  la  condamnation  solennelle  de  la  science  elle-même  au , 
nom  du  dogme  et  de  TEcriture  Sainte.  » 

Or,  en  écrivant  ces  lignes,  M.  Berthelot  «  travestit  l'his- 
toire ».  C  est  apparemment  Giordano  Bruno  qui  aura  brûlé 
le  pape,  et  pour  sûr  Galilée  a  méchamment  persécuté  cette 
pauvre  Inquisition  qui  n'en  pouvait  mais.  Ainsi  le  veut 
sans  doute  Thîstoire  revue  et  corrigée  par  M.  Tabbé  Denis. 

A  mon  tour  de  travestir  les  faits  historiques  *&  IJ'ai  rap- 
pelé, en  passant,  que  l'Eglise,  surtout  préoccupée  de  l'àme, 
a  dédaigné  le  corps,  cette  guenille,  et  regardé  comme  peu 
nécessaires,  souvent  même  comme  suspects,  les  soins  cor- 
porels. Où  a-t-on  jamais  vu  rien  de  pareil  ?  Erreur  gros- 
sière qui,  d'après  vous,  n'a  d'autre  excuse  que  mon  igno- 
rance. 

Eh  bien  !  M.  l'abbé,  mon  ignorance  va  renseigner  votre 
science.  N'avez-vous  jamais  ouï  dire  que  les  moines  pou- 
vaient difficilement  passer  pour  des  modèles  de  propreté? 
Ne  vous  êteS'VOus  jamais  demandé  pourquoi  La  Fontaine 
affuble  certain  animal  du  titre  de  Dom  Pourceau,  un  titre, 
ô  horreur,  emprunté  aux  prieurs  et  abbés?  16 

Recourons  (voulez- vous?)  à  un  historien.  Je  lis  ceci  chez 
M.  Louis  Bourdeau*  :  «  Dès  que  les  Maures  furent  chas- 
sés d'Espagne,  les  prêtres  firent  fermer  les  maisons  de 
hhms^^ ^ comme  contraires  au  christianisme  victorieux.,, 
et  les  Espagnols  en  vinrent  à  croire  qu'ils  compromettaient 
leur  salut  en  se  nettoyant  **.  »  C'est  peut-être  l'origine  de 

15.  A  partir  de  cet  alinéa,notre  libre  peosear  entre  dans  un  genre  d'ac- 
cnsation  contre  TEglise  qui  tient  da  grotesque.  Son  mauvais  goût  s'af- 
fiche dans  une  série  d'  «  historiettes  »  qui  valent  ce  que  valent  ses 
inlentions  perfides. 

16.  Avant  La  Fontaine,  Rabelais  et  Erasme  avaient  critiqué  les 
moines  de  leur  temps  ;  qu'en  conclure  contre  l'Eglise  ?  Que  n'a-t-on 
dit  de  la  propreté  d'un  des  vôtres,  M.  Pelletan  ?  Ceci  vous  empéche-t-il 
de  m'envoyer  du    papier  parfumé  ?. .. 

17.  Chez  les  pays  du  midi  de  l'Europe  les  maisons  de  bains  ne  ser- 
vaient pas  seulement  à  se  nettoyer. . .  ! 

18.  Cela  c'est  Tinterprétation  de  M.  L.  Boardeau,  qui  n'a  pas  toujours 


1.  Histoire  de  V habillement  et  de  la  parure^  p.  155,   Paris,  Alcan, 
1904. 
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leur  curieux  dicton  :  Veau  est  indigne  et  le  savon  *®  est 
traître. 

Avez-vous  lu  d'aventure,  M.  Tabbé,  les  Souvenirs  de  la 
comtesse  d'Agout  ^0  ?  Elle  fut  élevée  dans  le  couvent  le  plus 
raffiné  de  Paris  et  voici  comment  elle  en  parle  (pp.  156  et 
suiv.)  :  («  Sous  le  rapport  de  l'hygiène,  il  régnait  au  Sacré- 
Cœur  une  négligence  qui  ne  paraîtra  plus  croyable  aujour- 
d'hui et  qui  n'exista  jamais  au  même  degré  ailleurs  que 
dans  les  institutions  religieuses.  On  ne  saurait  rien  se  figurer 
de  plus  négligé  que  la  nourriture  et  les  autres  soins  du 
corps  dans  les  pensionnats  tenus  par  des  nonnes .  Au  Sacré- 
Cœur,  on  né  prenait  de  bains  que  par  ordonnance  du  mé- 
decin, en  cas  de  maladies.  » 

Et  c'est  dans  le  même  couvent  qu'une  grande  dame,  reti- 
rée du  monde,mais  qui  ne  pouvait  arriver  à  se  «  déshabituer 
de  la  propreté  »,  demandait  de  temps  en  temps  à  sa  voisine 
de  table  :  «  Ma  sœur,  est-ce  que  je  sens  la  crasse  ?  »  ^* 

Je  ne  fais  que  mentionner  les  détails  répugnants  que 
nous  ont  révélés  des  procès  récents  ^^  :  de  pauvres  fillettes 
forcées  par  les  «  bonnes  sœurs  »  de  tracer  par  terre  des 
«  croix  de  langue  »  et  d'y  lécher  des  immondices.  Je  ne  puis 

été  impartial  vis-à-vis  de  TEglise.  Je  vous  signale  un  article  récent  où 
son  homonyme,  M.  J.  Bourdeau,  a  vilipende  »'d*une  jolie  façon  une  de 
vos  divinités  ;  voir  les  Débats  :  Haeckel  et  M.  Homais^  3  décembre 
1904.  Cette  causerie  philosophique  doit  vous  cuire  ! 

19.  Le  savon  du  temps  des  Maures  !  quelle  trouvaille  ! 

ZO.  Non,  pas  lu,  et  les  lirai  pas.  D'après  ce  que  vous  en  dites,  cette 
femme  manque  de  reconnaissance  et  de  goût,  ou  si  vous  voulez,  son 
goût  pour  la  baignoire  et  le  fard  ne  m'amuse  pas.  —  Quand  j'étais  au 
séminaire,  on  exigeait  des  élèves  qu'ils  prissent  un  bain  tous  les  mois  ; 
pendant  Tété  le  bain  s«  prenait  à  la  rivière.  J'invite  M.  Renard  à  mettre 
ce  fait  divers  dans  ses  fiches  :  il  est  authentique. 

21.  Voilà  le  mot  de  la  fin,  la  crasse!  Dans  la  bouche  d'un  libre 
penseur  cette  crasse  dite  devant  le  populaire  a  un  succès  de  haut  goût. 
Et  dire  que  c  est  avec  de  pareilles  «  raisons  »  que  les  Renard  et  les 
Sébastien  Fuure  vont  débarasser  l'univers  de  l'Eglise  !  les  grands  net- 
toyeurs ! 

22.  Voilà  les  clichés  habituels  de  la  Lanterne,  de  V Action  et  de  la 
Petite  République  ;  ils  sont  servis  à  tons  ces  malheureux  que  le  régime 
de  l'athéisme  obligatoire  a  démoralisés  par  l'alcool,  par  la  vie  libre, 
par  la  presse  pornographique,  par  le  blasphème  virulent.  Allons,  M.  Re- 
nard, mettez-vous  au  ton  :  «  A.  bas  la  calotte,  Flamidien,  hou  !  hou  I  » 
C'est  çà,  n'est-ce  pas  7 
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pourtant  pas  oublier  que  si,  parmi  les  fidèles  d'aujourd'hui, 
des  faibles  se  scandalisent  de  ces  actes  d'une  piété  peu 
ragoûtante,  des  saints  s*en  sont  fait  gloire  jadis  et  naguère 
encore,  témoin  S.  Labre  et  sa  vermine.  L'historien  que  je 
TOUS  citais  tout  à  Theure  rappelle  cette  bienheureuse  qui 
dut  faire  quelques  années  de  Purgatoire,  pour  s'être  lavé 
le  visage  un  Vendredi  Saint  ;  et  il  nous  donne  à  méditer 
cet  aphorisme  triomphal  de  votre  Veuillot  :  «  L'avenir  est 
aux  peuples  sales.  »  ^ 

Autre  point  sur  lequel  vous  m'accusez  de  méconnaître  la 
pure  doctrine  de  l'Eglise.  Vous  reprenez  cette  mauvaise 
plaisanterie  de  TEglise  catholique  travaillant  à  supprimer 
la  pauvreté^  et  réclamant  la  justice  sociale  ;  et  vous  me 
faites  remarquer  (p.  121)  que  «  le  texte  de  l'Evangile  porte  : 
(t  Vous  avez  toujours  des  pauvres  au  milieu  de  vous  et 
non  pas  vous  aurez  ». 

Que  vous  êtes  aimable,  M.  l'abbé,  de  lever  ce  lièvre  et  de 
me  fournir  ainsi  Toccasion  de  vous  conter  une  historiette 
peu  connue  qui  a  son  prix  ! 

En  ce  temps-là  (c'était  un  peu  avant  1848),  un  abbé, 
comme  vous,  prêchait  sur  l'inégalité  des  conditions  et  il 
disait:  «  Il  y  a  des  riches,  il  y  a  des  pauvres,  et  TEvangile 
commence  par  nous  déclarer  qu'il  y  en  aura  toujours. 
Pauperes  semper  habebitis  vobiscum.  » 

23.  Où  L.  Veaillot  aurait-il  écrit  cette  sottise  ? 

24.  Je  vous  ai  montré  que  le  régime  du  travail,  le  machinisme,  la 
fortune  capitaliste  et  mobilière  en  remplaçant  la  fortune  immobilière  et 
territoriale,  en  diminuant  le  travail  rural  et  les  ressources  terriennes, 
avaient  modifié  le  régime  de  la  pauvreté  et  exigé  chez  les  peuples  Frant 
çais.  Allemand,  Anglais,  Belge,  une  forme  nouvelle  de  la  charité,  c'es- 
la  justice  sociale,  c'est  le  mutnalisme,  l'assistance  publique  et  l'assis- 
tance par  le  travail,  etc.  Si  vous  n'étiez  pas  un  esprit  prévenu,  vous 
auriez  discuté  ces  observations,  mais  vous  croyez  triompher  en  me  par- 
lant de  Pierre  Leroux,  deFallouz  etDupanloup.  Â  leur  époque  la  ques. 
tion*  sociale  n'était  pas  comprise,  témoin  ce  qui  advint  à  Lamennais. 
Chez  vous  le  sens  de  l'histoire  est  dominé  par  le  point  de  vue  étroit  de 
ranticléricalisme.  Historiquement,  il  n*y  a  pas  plus  de  raison  de  repro- 
cher à  l'Eglise  sa  manière  de  secourir  le  pauvre  et  de  favoriser  son  ascen 
sion  sociale  dans  les  siècles  passés  qu'il  y  a  de  raison  de  lui  reprocher 
de  ne  pas  avoir  inventé  les  chemins  de  fer,  il  y  a  dix  siècles.  —  Je  ne 
vous  suivrai  donc  pas  dans  les  historiettes  que  vous  contei  ;  un  fin 
renard  comme  vous  pourrait  suivre  une  piste  plus  sérieuse  et  plus  pro- 
fitable. 
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Et  c'était  un  socialiste  S  Pierre  Leroux,  qui  rétablis- 
sait le  texte,  altéré  par  le  prédicateur  pour  la  plus  grande 
tranquillité  des  coffres-forts.  Tâchez  de  vous  mettre  d  ac- 
cord, M.  Tabbé,  avec  ce  prédécesseur  qui  n'était  pas  le 
premier  venu.  11  s'appelait  Dupanloup,  et  de  falsifier  l'Evan- 
gile pour  prêcher  en  faveur  de  Mammon,  comme  disait 
Pierre  Leroux,  cela  ne  Tempêcha  pas  de  devenir  évèque, 
au  contraire. 

J'ai  cité  maintes  fois  (et  j'attends  encore  une  réponse 
sur  ce  ()oint  précis)  ces  paroles  qu'un  autre  de  vos  grands 
hommes,  de  Falloux,  lança  du  haut  de  la  tribune  ',  à 
radresse  des  socialistes  :  «  Vous  ne  voulez  pas  vous  con- 
tenter d'améliorer  la  situation  du  pauvre  et  d'éclairer  le 
cœur  du  riche.  Non,  vous  voulez  faire,  contre  la  loi  de 
Dieu,  qu'il  n'y  ait  plus  de  riches  ni  de  pauvres.  »  25 

Si  ce  n'est  pas  là  proclamer  l'éternité  de  la  misère  et 
sceller  les  privilèges  de  la  richesse  du  sceau  de  la  reli^on, 
je  demande  ce  que  cela  signifie.  Oh  !  je  sais,  votre  Eglise  a 
au  choix,  suivant  les  temps  et  suivant  les  cas,  deux  po- 
litiques à  l'égard  du  peliple  et  deux  interprétations  de 
l'Evangile.  Mais,  le  refrain  de  sa  chanson  aux  couplets 
alternés,  c'est  le  maintien  de  l'antique  hiérarchie  des  classes 
tempéré  par  l'aumône.  Voyez  plutôt  comme  le  pape  actuel 

25.Voici  la  réponse  à  U  question  que  voas  attendez  :  je  vous  observerai 
que  je  vous  Fai  déjà  donnée  dans  l'article  de  novembre.  Jamais  TËglise 
dans  un  document  pontifical  ou  conciliaire  n*a  déclaré  qu'il  y  aura 
plus  de  riches  que  de  pauvres  ou  inversement  ;  jamais  l'Eglise  ne  dé- 
crétera légalité  ou  VinégcUtté  civique  des  hommes  ;  jamais  elle  n*a 
décrété  que  les  uns  sont  heureux  de  droit  divin  et  les  autres  malheu- 
reux de  droit  divin.  Tout  ceci  est  laissé  à  l'évolution  des  idées.  Par 
conséquent  vous  posez  une  question  qui  n'a  jamais  été  discutée  et  qui 
ne  le  sera  pas.  L'Ëglise  ne  se  reconnaît  pas  l'infaillibilité  des  libres  pen- 
seurs qui  déclarent  que  désormais  la  justice  sociale  n'aura  qu'une 
formule,  celle  de  M.  Renard.  £t  que  faites- vous  des  peuples  qui 
jamais  ne  connaîtront  notre  machinisme?  Que  faites-vous  de  ceux 
dont  le  climat  fera  d'éternels  éleveurs  et  des  nomades?  Mais  pour 
M.  Renard  lEglise  doit  dire  une  sottise  afin  qu'il  la  relève,  le  chari- 
table 

1.  P.  Leroux,  Mallhus  et  les  économisiet^  t.  II,  p.  75.  Edition  po- 
pulaire de  la  Bibliolhèqne  nationale, 

2.  Le  7  août  1849,  à  rAssemblée  législative. 
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(ce  qui  est  moins  habile  peut-être,  mais  plus  franc  et  plus 
honnête  que  les  équivoques  souplesses  de  Léon  XIII)  brise 
en  Italie  les  sociétés  de  démocrates  chrétiens  et  autorise 
les  catholiques  à  rentrer,  pour  la  première  fois  depuis 
trente  ans,  dans  la  lutte  électorale,  afin  d'opposer  une 
digue  conservatrice  à  tous  ceux  qui  réclament  une  organi- 
sation plus  juste  de  la  société  ^®. 


Je  ne  veux  pas,  M.  Fabbé,  vous  suivre  plus  longtemps 
dans  les  méandres  de  ce  que  je  voudrais  pouvoir  appeler 
votre  argumentation.  Je  tiens  seulement  à  vous  avertir  que 
je  ne  confonds  point  votre  église  et  le  christianisme,  que 
je  ne  condamne  pas  tous  les  préceptes  de  FAncien  et  du 
Nouveau  Testament,  que  je  n'accuse  point  tons  les  catho- 
liques d'être  des  sots  27.  j'en  connais  qui  sont  des  hommes 
de  valeur  ;  mais  vous  me  permettez,  n'est-ce  pas,  de  faire 
des  exceptions. 

Quand  je  parle  de  l'abdication  volontaire  de  Tintelligencc 
exigée  par  l'Eglise,  je  ne  fais  que  protester  contre  ce  que 
vous  nommez  (p.  134)  «  les  droits  de  l'Eglise  à  l'obéis- 
sance ».  Vous  dites  quelque  part  (p.  118)  :  «  Il  suffit  d'ad- 

26.  Note  de  Bi.  Renard  :  Souffrez  que  je  relève  une  de  vos  plus  ori- 
ginales théories.  11  paraîtrait  que  TEglise,  en  conseillant  aux  riches  de 
donner  leur  superflu  (p.  1)7),  t  a  par  là  créé  les  corporations  d*art8  et 
métiers  ».  La  corporation  née  d'une  aumône  (?)  que  les  riches  ont  bien 
voulu  faire  aux  pauvres  :  voilà  certes  qui  est  nouveau  et  inattendu  1  — 
Réponse  : 

Comment,  vous  êtes  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  et 
voua  ignorez  Torigine  des  corporations,  des  confréries  ?  Lisez  l'his- 
toire, entre  antres,  de  l'Âbbaye  de  S.  Riquier.  Vous  y  verrez  dans  in- 
térieur de  TAbbaye  le  quartier  des  Orfèvres,  celui  des  tisserands,  des 
menuisiers,  des  mégissiers,  des  sabotiers,  etc.  Ce  sont  les  moines  qui 
ont  organisé  la  sélection  du  travail,  et  chaque  grand  monastère  du  vin* 
au  xiv«  siècle  était  une  cité  du  travail  où  il  y  avait  autour  de  l'église, 
Técole,  rhôpital,  les  ateliers,  la  bibliothèque  et  la  culture  des  terres. 
Ceci  existe  encore  dans  les  grands  monastères  de  TAutriche.  Or,  ces 
monastères  furent  primitivement  formés  par  les  dans  des  rois,  des 
princes,  des  seigneurs.  Les  monastères  ont  fait  l'éducation  du  peuple, 
ils  lui  ont  appris  à  travailler  jusqu'à  son  avènement  définitif  en  bour- 
geoisie et  en  tiers  état. 

27 .  Dont  acte,  mais  le  contraire  apparaît  dans  tous  vos  écrits. 


Digitized  by  VjOOQIC 


&20  DENIS 

mettre  in  globo  les  raisons  qui  justifient  lautorité ^ de 
l'Eglise  pour  admettre  implicitement  dans  cette  autorité 
tout  ce  qu'elle  enseigne  dogmatiquement.  »> 

[n  globo,  cela  veut  dire  en  bloc.  Les  blocs  sont  à  la 
mode  cette  année.  Mais  ce  bloc-là,  qui  comprend  l'accep- 
tation aveugle  ^^  de  tous  vos  dogmes,  ne  nous  dit  rien  qui 
vaille.  <  Humiliez-vous,  raison  impuissante  !  Taisez-vous, 
nature  imbécile  !  »  s'écriait  Pascal.  C'est  à  cet  abaissement 
et  à  ce  silence  de  la  raison  que  nous  ne  voulons  point  con- 
sentir 20. 

Vous  écrivez  à  ce  propos  en  un  étrange  français  :  '<  M.  Re- 
nard s'imagine  naïvement  que,  si  je  lui  réponds  ici,  je  le  fais 
sous  le  coup  de  t abdication  de  mon  intelligence.,,  »  Ah  ! 
M.  l'abbé,  le  plus  naïf  des  deux....  Non,  je  vous  l'assure,  je 
suis  bien  convaincu  que  vous  n'avez  rien  eu  du  tout  à 
abdiquer  pour  me  répondre  ^o. 

Vous  dites  encore  :  «  M.  Renard  ignore  sûrement  que 
Roger  Bacon  fut  un  inventeur  de  premier  ordre.  »  Pour  le 
coup,  M.  l'abbé,  je  vous  demanderai  comment  vous  faites 
pour  être  si  sûr  de  ces  choses-là  ^i.  Vous  ferez  bien,  la  pre- 

28.  Ne  voyez  «vous  pas  que  dans  ces  deux  paragraphes  yoas  commettez 
un  illogisme,  genre  d'argumentation  qui  vous  est  fréquent  :  jugez  de 
votre  force  de  raisonnement.  L'abbé  Denis  dit  :  c  l\  suffit  d'admettre 
les  raisons  qui  justifient...  »  Puis  vous  écrivez  plus  loin  :  c  Ce  bloc-li 
comprend  l'acceptation  aveugle..,  v  Une  proposition  qui  implique 
l'usage  de  la  raison  est  convertie  par  vous  en  une  proposiUon  qui  ex- 
clut la  raison  1  Si  vous  croyez  rendre  la  pensée  d'un  auteur  de  cette 
façon,  libre  à  vous,  mais  je  crois  que  personne  ne  la  tolérera,  sauf  peut- 
être  votre  clientèle  habituelle. 

29.  Depuis  quand  le  janséniste  Pascal  représente-t-il  le  catholicisme 
intégral  ?  Et  nous  non  plus,  nous  n'admettons  pas  l'abaissement  et  le 
silence  de  la  raison  !  Vous  présentez  comme  interprètes  de  l'Eglise  ceux- 
là  mêmes  qu'elle  a  désavoués.  Dans  votre  Déclaration^  ne  lui  imputez- 
vous  pas  les  doctrines  fatalistes  de  Calvin  ?  Si  ce  n'eit  pas  faire  acte  de 
faussaire,  je  n'entends  plus  le  français.  Bien  qu'on  vous  avertisse,  vous 
récidivez  toujours,  c'est  l'obsession  la  plus  claire  de  la  monomanie  an- 
ticléricale. 

30.  M.  Renard  croit  être  spirituel,  il  n'est  qu'injurieux  et  grossier. 

31.  Toute  votre  polémique  contre  moi  et  contre  M.  Bronetière  a 
consisté  à  nier  des  idées  générales  par  des  faits  particuliers,  à  mettre 
l'Eglise  en  contradiction  avec  elle-même  en  vous  servant  d'un  fait  contre 
la  généralité  d'un  principe.  Eh  bieni  ceci  prouve  que  vous  n'avez 
aucun  sens  de  l'histoire  en  général  et  de  l'Eiglise  en  particulier,  que 
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mîère  fois  que  vous  irez  à  confesse, de  vous  accuser  de  juge- 
ment téméraire.  Si  invraisemblable  que  cela  puisse  vous 
paraître  pour  un  libre  penseur,  je  sais  que  Roger  Bacon,  qui 
était  moine,  inventa  beaucoup  de  choses,  qu'il  fut  même,  à 
cause  de  cela,  sur  la  dénonciation  des  franciscains,  ses 
frères,  empêché  d'enseigner  et  jeté  en  prison  ;  je  sais  encore 
que  Newton,  qui  était  protestant,  fut  un  mathématicien  hors 
ligne;  queLapIace,  qui  était  athée,  fut  un  grand  astrono- 
me. Mais  en  quoi  diantre  !  cela  prouvo-t-îl  que  la  raison  hu- 
maine doive  s'incliner  dévotement  devant  les  dogmes  et  les 
erreurs  scientifiques  de  TEglise  ? 

J'ai  fini.  Voife  me  traitez,  M.  labbé,  de  plagiaire,  de  faus- 
saire, de  sectaire,  d'ignorant  32.  C'est  à  peu  près  tout,  je 
crois.  Je  vous  remercie  de  ne  m'avoir  pas  appelé  assas- 
sin 3^. 

Et,  pour  vous  montrer  ma  gratitude,  je  vous  dirai  tout 


votre  psychologie  et  votre  méthodologie  sont  faussées  par  Pesprit  de 
secte.  J*en  trouve  la  preuve  dans  ce  qne  vous  faites  ici  intervenir  New- 
ton, Laplace^  quid  ad  rem  ? 

32.  Non,  je  ne  vous  ait  pas  traité  dMgnorant,  mais  sur  la  question 
religieuse  vous  avez  une  science  évidemment  faussée  et  qui  ne  dépasse 
pas  celle  d*un  journaliste  de  province  ou  d*un  maître  d*école.  Vous 
rabaissez  tout  le  fait  religieux  et  chrétien  au  niveau  d'une  conférence 
de  théâtre  et  vous  le  videz  avec  la  c  crasse  »  de  Mme  d'Agout.  Votre 
science  est  mince  et  votre  goât  nul»  c'est  l'impression  que  laisse  ici  du 
moins  votre  f&cheuse  littérature* 

33.  Assassin?  Mais  il  y  a  des  assassins  parmi  vous.  C'est  bien  de 
mort  que  les  vôtres  m'ont  menacé  à  l'Université  populaire  ;  c'est  bien 
un  des  vôtres,  très  haut  placé  dans  votre  monde,  à  Lille,  qui  a  étranglé 
la  victime  qu'avec  un  entrain  charitable  vous  continuez  d'attribuer  au 
frère  Flamidien,  Et  qui  sait  si  M.  Georges  Renard  n'avait  pas  les  rentes 
d'an  professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers^  s'il  vivait  en  pro-^^ 
létaire  selon  les  principes  d'anarckisme,  de  liber tarisme  et  d*anticléri-' 
calisme  qu'il  prêche  tous  les  jours,  au  lieu  de  manger  du  curé  sur  le 
papier,  il  n'aurait  pas  été  celui  qui  a  tué  à  coup  de  revolver  l'abbé  Le- 
bel,  professeur  à  l'Institut  catholique.  Entre  l'homicide  théoricien  qui 
s'échauffe  à  la  lutte  des  classes  et  à  la  haine  des  citoyens  et  l'homicide 
pratique  de  la  rue  Cassette,,  il  n'y  a  que  la  différence  du  milieu  social. 

Je  ne  vous  ai  pas  traité  d'assassin,  non  ;  mais  je  dis  froidement  :  il  y 
a  des  assassins  parmi  vous,  assassins  par  esprit  de  secte,  par  principe^ 
par  haine  de  la  société  chrétienne.  D'ailleurs  c'est  le  seul  aboutissant 
logique  de  l'athéisme  qui  cesse  d'être  du  dilettantisme  ou  du  scepti. 
cisme  ;  c'est  votre  cas,  vous  êtes  un  athée  militant  ,  donc  un  athée 
destruc  tmir,,, 

a*  siais,  T.  IV,  —  H»  4  7 
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bas  un  des  secrets  de  notre  force,  à  nous  autres  libres  pen- 
seurs. C'est  de  rencontrer  à  nos  arguments  des  réponses 
comme  les  vôtres,  auxquelles  nous  sommes  trop  heureux 
de  procurer  la  plus  large  publicité. 

Croyez,  je  vous  prie,  M.  l'abbé,  aux  sentiments  que  mé- 
ritent et  que  m'inspirent  votre  exquise  courtoisie  3*  et  votre 
savoir  sans  égal. 

Georges  Renard. 


84.  Pourquoi  Toulez-voas  que  je  croie  à  votre  courtoisie  tous  qui  me 
lancez  à  ia  figure  que  je  D*ai  pas  eu  à  abdiquer  la  raison,  pour  le  prétendu 
motif  que  je  n'en  ai  pas?  Pourquoi  voulez-vous  que  je  vous  croie  cour- 
tois, vous  qui  insinuez  que  je  suis  de  la  confrérie  de  Dom  Pourceau  ? 
Cest  une  courtoisie  de  basse-cour  que  la  vôtre.  —  Pourquoi  voulez- 
vous  que  je  me  rallie  à  votre  savoir  infaillible,  vous  qui  faussez  This- 
toire  à  chaque  pas  ?  Courtois,  non  ;  logicien,  non  ;  homme  de  goût, 
non  ;  savant  comme  M.  Homais  :  voilà  ce  que  je  pense  de  vous  d'après 
les  pages  que  vous  m*avez  envoyées.  Je  vous  engage  à  ne  plus  opérer 
que  dans  votre  monde  et  à  ne  plus  vous  exposer  à  ce  qui  vient  de 
vous  arriver  ici. 
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Il  faut  avouer  que  la  science  religieuse  n'a  pas,  dans  les 
temps  modernes,  fait  les  progrès  que  la  méthode  positive  exi- 
geait d*eile.  La  méthode  positive  I  voici  une  expression  qui  met 
en  garde  les  prudents,  les  trop  prudents  théologiens. 

La  méthode  positive,  la  seule  méthode  scientifique,  n*ex- 
dut  pas,  ne  doit  pas  et  ne  peut  pas  exclure  les  arguments 
d'Ecriture  Sainte,  de  Tradition  et  d'Autorité.  Elle  se  contente 
de  les  passer  au  crihle  et  d  en  conserver  les  seuls  éléments  de 
valeur.  Pour  elle  Ta  priori  et  la  dialectique  peuvent  être  sans 
doute  pris  en  considération,  mais  finalement  ne  démontrent 
rien  par  eux-mêmes.  11  lui  faut  des  faits.  L'Ëcriture  Sainte, 
la  Tradition,  l'Autorité  même,  peuvent  se  résoudre  en  faits, 
faits  plus  délicats  à  contrôler  et  à  analyser  que  ceux  de  la  pe^ 
santeur  et  de  l'électricité,  mais  cependant  discutables  et  vëri« 
fiables.  C'est  sur  ces  réalités  que  la  raison  analytique,  comme 
en  d'autres  matières,  doit  s'exercer.  Le  positivisme  ou,  si  le 
mot  semble  trop  compromis  déjà,  la  c  positivité  »,  est  donc 
possible  en  religion.  Elle  est  par  suite,  et  il  y  a  toute  une  phi- 
losophie dans  ce  «  par  suite  »,  nécessaire. 

La  Scolastique,  inspirée  d'Aristote  et  formulée  par  S.  Thomas 
d'Aquin,  a  d'ailleurs  été  positiviste  avant  Comte  et  Descartes* 
Jésus-Christ,  oui,  Jésus-Christ,  ne  l'a-t^l  pas  été,  avant  la  let* 
tre,  lui  qui  pour  convaincre  ses  disciples  prodiguait  les  mira- 
cles ?  Dieu  ne  l'est-il  pas,  lui  qui  affirme  son  existence  et  ma- 
nifeste sa  beauté  par  la  succession  indéfinie  des  phénomè^ 
nés  ? 

Les  positivistes  sont  irréligieux,  force  est  d'en  convenir, 
mais  ils  le  sont  beaucoup  par  réaction,  parce  que,  nous,  nous 
avons  été   parfois,  peut-être,  un  peu  superstitieux,  parce  que 


(1)  La  Sainte  Trinilé  ei  les  Doctrines  antitrinitaires,  par  M.  l'abbé 
U .  Gouget,  2  petits  vol.  in-16  dans  la  collection  Sciemcb  et  KkuoioN) 
Bloudf  4,  rae  Madame. 
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surtout  nous  les  ayons,  les  premiers,  traités  en  ennemis.  Ij6 
dernier  liTre  de  Brunetière  sur  c  Tutilisation  du  positivisme  > 
leur  attestera  qu'ils  comptent  aujourd'hui  des  amis  dans 
l'élite  intellectuelle  du  catholicisme. 

Gomment  faire  de  la  théologie  positive  ?  —  En  étudiant  les 
faits  religieux,  les  textes  authentiques,  rien  n'est  plus  simple. 
Et  les  faits  religieux,  et  les  textes  où  sont-ils?  Ils  sont  d'abord 
autour  de  nous  et  en  nous  ;  ils  sont  nous-mêmes.  Notre  vie 
psychologique  et  morale^  notre  civilisation  et  les  civilisations 
étrangères  nous  fournissent  des  faits  dont  le  réel  déborde. 
Puis  ce  sont  les  grands  actes  du  passé,  les  documents  écrits 
qui  sont  pour  nous,  comme  pour  les  vrais  savants,  les  plus 
importants  et  les  plus  sdrs  parce  qu'ils  ont  été  les  plus  obser- 
vés et  les  plus  débattus.  On  ne  connaît  bien  un  corps  que  par 
l'anatomie  et  l'analyse  qui  ne  sont  possibles  qu'après  la  mort 
et  la  décomposition.  L'histoire,  par  ses  textes,  conserve  les 
faits  disparus.  A  nous  de  les  en  tirer  pour  les  examiner,  les 
comparer,  les  définir;  à  nous  d'en  faire  Tanatomie  et  l'analyse 
pour  arriver  à  la  synthèse  qui  constitue  la  science  positive. 

Malheureusement,  en  France,  plus  qu'en  aucun  autre  pays, 
la  théologie  est  restée  routinière.  Les  manuels  d'étudiants 
l'abrègent,  la  Somme  de  S.  Thomas,  les  traités  plus  développés 
la  commentent,  les  uns  et  les  autres  très  inférieurs  au  puis- 
sant génie  qui,  au  xiii*  siècle,  l'a  conçue.  C'est  autre  chose 
qu'il  faudrait  entreprendre,  quelque  chose  de  moins  c  péri- 
patéticien  t,  de  moins  <  a  priori  >,   de  moins   c  déductif  >. 

Depuis  quelques  années,  il  est  vrai,  le  monde  religieux  ins- 
truit, grâce  à  l'initiative  des  professeurs  des  Instituts  catholi- 
ques, aux  articles  d'excellentes  revues  d'exégèse,  d'histoire  et 
de  philosophie,  a  plusieurs  ouvrages  érudits  et  sincères,  ou  a 
essayé  d'ouvrir  la  voie.  Duchône,  Loisy,  Dom  Morin,Turmel, 
Batiflfol  y  sont  résolument  entrés. 

Mais  que  l'effort  esl  pénible  et  discuté  encore  !  Que  nous 
sommes  loin  des  résultats  obtenus  depuis  longtemps  en  Angle- 
terre et  en  Allemagne  !  Combien  rares  les  noms  qui  s'imposent 
au  public  lettré  !  Quand  donc  serons-nous  prêts  à  faire  enfin 
rhistoiro  des  questions,  à  vulgariser,  au  moins  parmi  les  prê- 
tresses travaux  de  la  critique,  à  chercher  l'aliment  de  notre  foi 
et  la  base  de  notre  enseignement,  non  plus  dans  des  formules 
incomprises,  mais  dans  une  communion  intime  avec  la  pensée 
de  nos  pères,  connue  et  continuée  ? 

Sur  quelques  points  l'œuvre  s'élabore  :  hâtons-nous  de  le 
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constater,  et  nous  sommes  heureux  de  saluer  les  deux  petits 
volumes  que  M.  Tabbé  H.  Couget  vient  de  faire  paraître  sur 
t  la  Sainte  Trinité  et  les  Doctrines  antitrinitaires  >  dans  la 
collection  Bloud  où  Vacandard  et  Le  Bachelet  l'avaient  déjà 
précédé. 

Aucun  dogme  n'offrait  à  l'historien  une  matière  mieux  pré- 
parée. Le  difficile  était  moins  de  la  réunir  que  de  l'éclaircir  et 
de  la  lier.  L'auteur  Ta  compris.  11  ne  s'est  pas  aventuré  dans 
de  nouvelles  recherches  qui  auraient  nécessité  une  préparation 
très  spéciale  et  probablement,  après  le  travail  de  Régnon,  ne 
nous  auraient  rien  révélé.  Il  s*est  contenté  de  rassembler,  avec 
une  scrupuleuse patience,tous  les  faits  qui, à  travers  les  âges, de- 
puis Torigine  de  TEglise  jusqu'à  S.Thomas,  en  Orient  et  en  Oc- 
cident, ont  marqué  l'évolution  lente  de  la  croyance  chrétienne. 
Une  méthode  très  sûre  et  très  réfléchie  lui  a  permis  de  les  coor- 
donner avec  netteté,  de  les  rattacher  rationnellement  les  uns 
aux  autres,  de  les  expliquer  par  leur  rapprochement  ou  leur 
succession. 

Et  c'est .  merveille  de  voir  ce  dogme  de  la  Trinité,  dont  la 
formule  et  même  Texposé  paraissent  si  simples  à  beaucoup  de 
catéchistes,  décomposé  d'abord  en  une  foule  de  conceptions 
théologiques  qui  se  recommandent  toutes  d'une  philosophie 
particulière,  s'entremêlent  confusément  pendant  des  siècles, 
s'opposent  leurs  docteurs,  leurs  martyrs,  puis  peu  à  peu  se 
dégagent  les  unes  des  autres,  s'aident,  se  complètent  et  finissent, 
combinées,  par  projeter,  tel  sans  doute  un  corps  ressuscite 
après  le  chaos  de  la  fin  du  monde,  une  doctrine  harmonieuse 
et  parfaite,  conciliant  les  hypothèses  les  plus  subtiles  avec  le 
bon  sens  le  plus  commun.  Grâce  à  ces  deux  petits  livres  on 
circule,  sans  s'égarer,  à  travers  le  Gnosticisme,  l'Unitarismee 
le  Modalisme,  voire  le  Subordinationisme.  On  distingue  sans 
trop  de  peine,^en  passant,  les  Ànoméens,  les  Homoiousiens  et 
les  Homéens.  Enfin,  en  quelques  heures,  on  vit  des  siècles  de 
théologie. 

Nos  félicitations  à  Monsieur  l'Abbé  Couget.  Il  prouve  que  les 
secrétaires  de  l'Archevêché  de  Paris,  encouragés  de  haut,  s'in- 
téressent, autant  qu'aux  chiffres,  aux  passionnants^problèmes 
de  la  théologie.  Il  fera  regretter  aux^élèves  du  lycée  Condor- 
cet  ses  conférences  de  S.  Louis  d'Antin  à  la  fois  si|  documen- 
tées et  si  vivantes.  Avec  ses  amis  de  «  la  rue  des  Postes  »  et 
du  Sillon^  nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  le  voir  donner  de 
nouveaux  exemples  d'un  enseignement  religieux  empreint  de 
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c  positivité  >.  Avec  lui  nous  ne  pouvons  que  désirer  de  voir  se 
multiplier  les  essais  de  vulgarisation  savante  inspirés  des 
meilleurs  de  nos  exëgètes  et  de  nos  théologiens. 

Moins  de  livres  de  piété  enfantine,  fausse  le  plus  souvent  et 
ridicule  1  Moins  de  phrases  oratoires  ou  poétiques  dans  la  pré- 
dication !  Moins  d' c  igitur  »  et  d'  <  ergo  »  dans  les  traités  de 
théologie  !  Plus  de  document,  plus  de  critique,  plus  d'histoire  ! 

M.  Sbrrkau. 
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30.  —  Un  dernier  gallican.  Henri  Bemier,  chanoine 
d^Angers  (1795-1858),  par  A,  Houtin,  2«  édition,  revue  et 
augmentée.  Pans.  Nourry,  1904,  in-8<»  de  476  p. 

Qu'il  y  ait  eu  beaucoup  de  diocèses  de  France  qui  auraient 
pu  fournir  à  Tauteur  un  type  de  prêtre  lettré  aussi  représenta- 
tif de  la  résistance  gallicane  aux  assauts  de  Tultramontanisme, 
rien  n*est  plus  douteux.  La  signification  non  commune  du 
personnage  justifie  Tampleur  de  cette  biographie  et  cette  con- 
tribution à  rhistoire  du  gallicanisme  est  de  toute  première 
importance.  Elle  présente  en  outre  un  intérêt  tout  particulier 
pour  ceux  qui  aiment  à  déduire  les  raisons  vivantes  des  évo- 
lutions religieuses. 

La  Révolution  en  détruisant  Tancien  clergé  français,  qui 
ne  fut  que  difficilement,  tardivement  et  médiocrement  rem- 
placé, avait  détruit  précisément  toute  cette  armée  de  prêtres 
savants  théologiens,  fervents  défenseurs  des  libertés  gallicanes.. 
Désoraiais  il  n'était  plus  représenté  que  par  quelques  survi- 
vants ou  quelques  attardés  dont  le  nombre  fut  si  notoirement 
insuffisant  pour  assurer  la  lutte  contre  Técole  nouvelle  que 
Dom  Guéranger  a  pu  dire  en  toute  vérité  à  propos  du  cha- 
noine Bernier  :  «  S'il  y  en  eût  eu  quatre  comme  celui-là,  le  mou- 
vement ultramontain  n'aurait  pas  réussi  ». 

Le  nouveau  clergé  séculier  qui  devait  la  vie  au  régime  im- 
périal semblait  ne  plus  songer  qu'à  abdiquer  ses  dernières 
prérogatives  disciplinaires,  liturgiques,  voire  môme  intellec- 
tuelles. Né  de  l'absolutisme^  il  pensait  peut-être  s'en  affranchir 
en  créant  un  absolutisme  plus  puissant  encore.  Le  triomphe  de 
Napoléon  III  fut  le  signal  d'une  recrudescence  de  ce  mouve- 
ment d'abdication,  sorte  de  complément  moral  de  la  nuit  du 
4  août.  Le  clergé  français,  après  avoir  baptisé  les  arbres  de  la 
liberté,  renonçait  décidément  à  toute  liberté  et  à  toute  vie 
propre  pour  n'être  plus  qu'un  clergé  romain.  On  ne  connais- 
sait plus  d'autres  tribunaux  ecclésiastiques  que  ceux  de  Rome. 
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On  ne  pratiquait  plus  de  liturgie  que  la  liturgie  romaine  ;  le 
vieux  propre  de  S.  Sulpice  est  encore  qualifié  de  gallican.  On 
ne  chante  plus  d'hymnes  que  celles  du  bréviaire  romain.  On 
doit  recevoir  toutes  les  légendes  qui  s'autorisent  d'une  origine 
ou  d'une  approbation  romaines.  On  ne  conçoit  même  plus  de 
façon  de  penser  dans  les  choses  libres  qui  ne  soient  des  façons 
de  penser  romaines. 

L'ancien  clergé  détruit,  le  nouveau  se  précipita  sur  les  pas 
du  clergé  régulier.  Le  Père  Lacordaire  et  dom  Guéranger  fu- 
rent les  grands  ouvriers  de  ce  mouvement  essentiellement 
romantique  et  littéraire.  Plus  diserts  que  profonds,  paroles 
éloquentes,  verbes  sonores,  historiens  sans  critique,  mais  co- 
lorés et  entraînants,  ils  imprimèrent  au  clergé  une  impulsion 
fatale  qui  le  conduisit  à  l'abandon  de  toute  individualité  in- 
tellectuelle. La  rhétorique  triomphait  de  la  critique. 

Gallican  devenait  une  épithète  de  flétrissure  :  Gallicans  les 
défenseurs  du  vieux  droit  canon,  comme  M.  Icard,  supé- 
rieur de  St-Sulpice  ;  gallicans  les  opposants  à  la  poussée  des 
dévotions  nouvelles  ;  gallicans  les  vieux  tenants  de  la  liturgie 
française  ;  gallicans  les  critiques  de  la  réintroduction  des 
vieilles  légendes  apostolicistes  ;  gallicans  les  prêtres  qui  dou- 
taient de  certaines  révélations  retentissantes;  gallicans  les  par- 
tisans d'une  histoire  sincère  et  minutieuse  ;  gallicans  et 
jansénistes  tous  ceux  qui  n'acceptaient  point  toute  nouveauté 
dite  surnaturelle,  tous  les  miracles  enfantins  que  Bossuet 
aurait  désavoués.  Le  néo-ultramontanisme  était  un  roman- 
tisme, et  le  romantisme  triomphait. 

Bernier  résista  sur  presque  tous  les  points  où  l'amour  de  la 
fable  et  de  la  sonorité  semblait  entacher  la  religion  de  supers- 
tition. Rien  n'est  plus  tristement  curieux  que  l'atmosphère  de 
cette  époque  reproduite  par  notre  historien,  rien  de  plus  gro- 
tesque ou  de  moins  estimable  que  certains  personnages  dont 
il  nous  a  retracé  les  portraits,  rien  de  plus  douloureux  que  la 
campagne  de  calomnie  et  de  persécution  dont  on  abreuva  ce 
dernier  gallican.  Un  trait  suffira  :  Lorsque  le  chanoine  d'An- 
gers mourut  empoisonné  par  accident  et  que  sa  langue  enfla 
jusqu'à  l'étouflFer,  ils  déclarent  y  voir  une  vengeance  de  la 
Vierge,  c  II  est  mort,  dirent-ils,  comme  Nestorius,  la  langue 
pourrie.  > 

Disparition  des  cadres  ecclésiastiques  anciens,  esprit  de  ser- 
vage du  clergé  moderne,  romantisme  ultramontain  des  nou- 
veaux et  bruyants  réguliers,  voilà  ce  qui  apparaît  merveilleu- 
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sèment  dans  le  cadre  local  de  cette  biographie  documentée. 
Le  livre  mérite  la  peine  d'être  lu  et  je  souhaiterais  à  maint 
contemporain  le  courage  de  le  méditer. 

Senior. 


31.  —  Amerikanismus,  Fortschritt,  Reform.  Ihr  lusammen- 
hanÇy  Ztpech  und  Verlauf  in  Amerika,  Frankrexch,  England  und 
Leutschland,  von  Dr  Garl  Braun  (Wûrzburg,  librairie  Goebel 
et  Scherer,  1904,  in-8,  80  p.). 

Le  curé  de  la  cathédrale  de  Wurzbourg,  Tauteur  de  cette 
brochure,  doit  ôtre  un  homme  bien  remarquable.  Il  réunit  en  sa 
personne  la  science  théologique  de  M.  Tabbé  Maignen  et  la 
méthode  historique  de  Mgr  Delassus.  11  partage  d'ailleurs 
toutes  leurs  idées  et  c'est  de  leur  point  de  vue  qu'il  a  écrit  celte 
brochure  sur  Tessence  et  l'histoire  de  Tammcanisme. 

Il  est  inutile  d'apprécier  ses  principes.  Pour  ce  qui  concerne 
les  personnes,  on  peut  noter  qu'il  appelle  M.  Tabbé  Lemire 
u  le  président  du  Comité  d'agitation  pour  les  Congrès  ecclésias- 
tiques »  ;  M.  Tabbé  Garnier  est  qualifié  d*apostat.  Naturelle- 
ment M.  Tabbé  Klein  est  longuement  et  copieusement  maltraité. 
M.  George  Fonsegrive  et  M.  Maurice  Blondel  ont  les  honneurs 
d'un  chapitre  intitulé  V Américanisme  et  le  Néokantisme....  Voilà 
nos  frères  d'Outre- Rhin  bien  renseignés  sur  notre  compte.  Espé- 
rons qu'ils  se  rappelleront  que  Vimprimatur  qui  honore  cet 
ouvrage  garantit  la  qualité  de  sa  théologie  et  non  pas  celle  de 
son  information  historique. 

Nous  autres  Français,  nous  n'avons  rien  à  recueillir  dans 
ce  livre.  L'auteur  est  lamentablement  court  sur  l'Américanisme 
en  Allemagne.  Il  nous  dit  qu'il  commença  dès  1875  parla  tra- 
duction d'une  brochure  du  P.  Hecker.—  Comme  cette  brochure 
fut  aussi,  la  même  année,  traduite  en  français,  nous  pourrions 
faire  remonter  notre  américanisme  jusque-là...  —  M.  Braun  ne 
dresse  pas  le  catalogue  de  ses  compatriotes  qui  ont  subi  la  con- 
tagion. 11  parle  seulement  d'une  nouvelle  tentative  d'importa- 
tion faite  en  1903  par  M.  l'abbé  Germain  Gazagnol,  d'Albi,  dans 
son  livre  Die  neue  Bewegung,  Heureusement  qu'il  est  là  pour  y 

mettre  bon  ordre. 

P.  Chéze. 
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82.  —  Le  problème  de  Theure  présente.  Antagonisme  de 
denx  civilisations,  par  Henri  Dblassus,  prélat  de  la  Maison  de 
3a  Sainteté,  directeur  de  la  Semaine  religieuse  du  diocèse  de 
Cambrai  ;  Paris,  Desclée,  1904,  2  volumes  gd  in-8. 

Mgr  Delassus  réunit  en  gros  volumes  une  série  d*articles  qu'il 
a  publiés  dans  sa  Semaine  religieuse.  Le  besoin  de  cette  col- 
lection ne  se  faisait  pas  sentir  et  il  est  peu  vraisemblable  qu*elle 
éveille  même  l'attention,  à  moins  que  ce  ne  soit  celle  de  gens 
désireux  de  s'égayer  aux  dépens  de  notre  religion. 

Voici  la  thèse  :  Deux  civilisations  se  trouvent  actuellement  en 
présence  :  la  civilisation  catholique  et  la  civilisation  maçonni- 
que. Le  vrai  but  de  la  civilisation  maçonnique,  c'est  le  culte 
du  diable.  Il  est  adoré  personnellement  en  quelques  endroits, 
à  Paris  notamment.  «  L'intention  des  hauts  chefs  de  la  secte 
est  d'arriver  à  pouvoir  rendre  public  le  culte  de  Satan  et  à  cé- 
lébrer ses  sacrilèges  orgies  dans  nos  églises  »  (I,  p.  323). 

Nous  pensions  que  la  mystification  de  Léo  Taxil  était  encore 
trop  récente  et  avait  été  trop  cruelle  pour  permettre  à  un  prêtre, 
fût-il  Mgr  Delassus,  de  répéter  déjà  de  telles  inepties.  Mais  il 
y  a  des  gens  incurables.  Si  Tauteur  ne  dit  pas  sa  pensée  sur 
Léo  Taxil,  du  moins  il  cite  volontiers  ses  dupes.  La  plus  grande 
autorité  historique  qu'il  connaisse  est  à  leur  niveau  :  c'est  Cré- 
tineau-Joly.  Sur  cet  écrivain  repose,  au  total,  tout  l'ouvrage 
de  Mgr  Delassus. 

Incidemment  il  cite  toutes  sortes  d'ouvrages  :  à  son  âge  on 
peut  avoir  beaucoup  lu.  Malheureusement  il  ne  renvoie  pas  tou- 
jours à  ces  i«ources  et  il  est  difficile  de  vérifier  des  passages  par- 
ticulièrement savoureux.  Quand  on  peut  contrôler,  on  trouve 
une  sigulière  façon  de  se  documenter.  En  voici  des  exemples. 
Il  cite  volontiers  l* Américanisme  de  M.  Houtin  qui,  dit-il,  «  s'y 
montre  bien  renseigné  »  (I,  p.  293).  Or,  Mgr  Delassus  trans- 
porte à  l'évoque  Martin  Spalding  ce  que  l'historien  dit  de  son 
neveu  l'évoque  John  Spalding.  Tout  le  passage  cité  devient  faux, 
mais  Mgr  Delassus  ne  s'en  aperçoit  pas.  Un  peu  plus  haut 
(I,  p.  294)  il  attribue  à  la  biographie  du  P.  Hecker  six  lignes 
qu'il  a  tirées  de  l'Américanisme.  Si  tels  sont  les  résultats  qu'ob- 
tient Mgr  Delassus  en  lisant  des  ouvrages  récents^et  soignés, 
on  n'est  plus  surpris  de  ce  qu'il  tire  de  ses  vieilles  notes  et  de 
livres  de  seconde  ou  troisième  main. 

Notons,  pour  finir,  l'idée  que,  sur  des  autorités  qu'il  prend 
la  peine  de  citer  :  t  Mgr  Turinaz,  le  P.  Maignen,  le  P.  Fontaine, 


Digitized  by  VjOOQIC 


VARIÉTÉS   CRITIQUEg  431 

dom  Chamard,  M.  Fabbé  Gayraud,  etc.  >,  le  digne  chanoine 
se  fait  des  Annales  :  «  Des  publications  catholiques  ont  été  si- 
gnalées par  eux  comme  répandant  dans  le  public  des  idées  qui 
procèdent  de  ce  judaïsme  ou  de  ce  protestantisme  ultra-libéral, 
notamment  les  Annales  de  philosophie  chrétienne^  la  Revue  du 
Clergé  français^  et  la  Quinzaine^  les  deux  premières  dirigées  par 

des  prêtres.  > 

R.  D. 


33.  —  DerRealismus  unddas  Transscendenz  problem  (Le 

réalisme  et  le  problème  de  la  transcendance) y  par  W.  Freytag, 
in-8°  de  164  p.,  Halle,  Verlag  von  Max  Niemeyer. 

L*auteur  part  de  cette  idée  que  le  réalisme  est  à  la  base  de 
toute  induction  ;  il  croit  avec  Stuart  Mill  que  nos  raisonne- 
ments ne  portent  pas  sur  des  idées,  mais  sur  des  faits.  Il  n'en 
est  pas  moins  vrai  que  ces  faits  sont  en  partie  élaborés  par 
nous,  qu'ils  ne  sont  pas  pour  Tesprit  une  matière  brute,  mais 
déjà  des  produits  manufacturés.  Voilà  précisément  ce  que 
M.  Freytag  n'accepterait  pas.  D'après  lui,  l'esprit  ne  tranforme 
pas  la  matière  de  la  connaissance  ;  il  n'y  a  pas  de  matière  de 
la  connaissance  se  rapportant  à  des  choses  en  soi  ;  il  n'y  a 
rien  de  plus  que  des  phénomènes  subjectifs  et  des  phénomènes 
objectifs  corrélatifs  des  premiers.  «  La  psychologie  et  la  phy- 
sique, écrit-il  (p.  49),  ont  dans  les  sensations  l'objet  commun 
de  leurs  recherches  (Cf.   Mach.  Contributions  à  l'analyse  des 

sensations) Dans  toute  expérience  est  donné  en  môme 

temps  que  le  moi  ce  qui  l'entoure.  Les  deux  ne  diffèrent  que 
relativement  et  non  pas  absolument  ;  tous  deux  sont  des  com- 
plexuR  sensibles  et  en  dehors  d'eux  il  n'existe  rien.  »  C'est 
l'empiriocriticisme  d'Avenarius. 

M.  Freytag  estime  que  la  valeur  du  réalisme  dépend  du 
principe  de  l'induction  qu'il  explique  empiriquement  par  la 
causalité  seule,  sans  faire  intervenir,  comme  M.  Lachelier,  la 
finalité.  Le  problème  relève  donc  de  la  Logique  définie  comme 
théorie  de  la  science. 

«  Ce  que  la  psychologie  appelle  phénomènes  psychologiques, 
écrit  M.  Freytag  (p.  92),  comme  les  couleurs,  les  figures,  les 
sons,  les  parfums. .  .  tout  cela  est  conçu  par  les  positivistes 
comme  formant  ce  qu'on  appelle  la  nature  ;  et  c'est  l'objet  non 
seulement  de  la  psychologie,  mais  aussi  de  la  physique.  Dans 
ces  concepts  de  couleur,  de  figure,  etc.,  il   n'y  a  rien  qui  se 
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rapporte  à  un  corrélatif,  à  autre  chose,  à  un  monde  extérieur, 
à  une  chose  en  soi Ne  sont  réels  que  les  phénomènes  ac- 
tuellement donnés  :  ce  morceau  de  papier,  ces  mots,  ce  sens 
lié  aux  mots,  ce  souvenir  d'une  faute  antérieure  ;  mais  la  faute 
elle-même  comme  chose  en  soi  appartenant  au  passé  est  aussi 
peu  réelle  que  le  papier  comme  chose  en  soi  »  (p.  93). 

Le  jugement  :  il  y  a  des  choses  en  soi,  est  juste  s*il  s'agit  seu- 
lement d'une  existence  abstraite  ;  il  est  faux  s'il  s'agit  d'une 
existence  concrète,  psychologique  ou  physique,  car  alors  c'est 
une  question  d'expérience  (Cf.  passim  106  et  107). 

Le  donné  seul  est  réel  et  le  donné  est  subjectif.  Gomment 
ces  deux  propositions  réunies  nous  acheminent-elles  vers  le 
réalisme  ?  C'est  que  t  l'expérience  complète  n'est  pas  donnée 
toujours  dans  toutes  ses  parties  ;  bien  plus  elle  se  compose  d'ex* 
périences  partielles  qui  ne  sont  pas  nécessairement  données  en 

même  temps Ainsi  une  propriété  de  Cexpèrience  complète  des 

objets  de  la  psychologie  ou  phénomènes  psychologiques,  c'est 
qu'ils  ne  sont  pas  donnés  seulement  comme  valeurs  sensibles, 
mais  que  nous  expérimentons  la  dépendance  de  ces  valeurs 
sensibles  par  rapport  au  cerveau  humain  •  (Cf.  p.  114  et  115). 
Il  y  a  donc  quelque  chose  (les  phénomènes  cérébraux,  par 
exemple)  qui  est  objet  pour  un  sujet.  Ainsi  reparaît  le  problème 
de  la  causalité  et  de  la  transcendance,  non  plus  sous  la  forme 
de  la  réflexion  philosophique  ;  mais  comme  conclusion  de 
connaissances  psychologiques  ou  naturelles  spéciales.  Les 
phénomènes  cérébraux  sont  transcendants  à  telle  pensée  ac- 
tuelle, parce  qu'ils  ne  sont  pas  donnés  en  même  temps,  mais 
que  nous  les  concevons  comme  causes  de  la  pensée  donnée. 
Si  Ton  admet  le  principe  de  causalité  comme  une  hypothèse 
générale  de  plus  en  plus  vérifiée  par  l'expérience,  il  faut  cher- 
cher à  tout  phénomène  une  cause  suffisante  ;  et  alors  deux 
arguments  principaux  nous  conduisent  au  réalisme. 

i^  Les  phénomènes  psychologiques  ne  sont  pas  ordonnés  en 
séries  causales  sans  lacunes  ;  ils  n'ont  donc  pas  tous  leurs 
causes  suffisantes  dans  le  monde  psychologique. 

2*  Leur  cause  suffisante  est  dans  un  monde  extérieur  trans- 
cendant au  monde  psychologique  comme  le  tout  est  transcen- 
dant à  l'une  de  ses  parties. 

La  thèse  de  M.  Freytag  est  intéressante  ;  mais  il  ne  voit 
qu'un  côté  des  choses  ;  il  nous  montre  le  cours  tumultueux  des 
phénomènes  et  il  oublie  d'indiquer  la  source  ;  il  parle  du  rôle 
des  mages  transformées  par  l'abstraction  (concept  de  la  cou- 
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leur),  ou  composées  en  un  tout  synthétique  (concept  de  l'or) 
ou  bases  d'un  rapport  (concept  du  non-être),  et  il  oublie  que 
toutes  ces  transtorruations  seraient  impossibles  sans  Tactivité 
de  lesprit  lui-môme.  L*empirisme  peut  tout  expliquer  par  les 
données  sensibles  sauf  le  Je  pense  ;  il  faut  toujours  lui  opposer 
l'exception  que  lui  opposait  déjà  Leibniz  :  nisi  ipse  inteUeclus, 
C'est  rintelligence  qui  conçoit  l'objet  comme  substance,  ou 
comme  cause,  qui  le  détermine  par  ses  relations  et  qui  seule 
peut  lui  attribuer  l'existence.  Dans  le  t  Je  pense  •  lui-môme, 
il  y  a  plus  que  des  formes  et  que  des  catégories  ;  nous  touchons 
ici  à  une  réalité  noumétiale,  réalité  sur  laquelle  Descartes  vou- 
lait avec  raison  établir  toutes  les  autres. 

J.  BiSRNARD. 

34.  —  Der  Katholozismus  und  das  zwanzigste  lahrhun- 
dert  (Le  Oatholioisme  et  le  XX«  siècle),  par  le  D*"  À.  Ehkàrd 
(3»  édit.  1902).  —  Liberaler  Kalholicismus?  Ein  Wort  an  meine 
Kritiker,  du  môme  auteur  (Gatnolicisme  libéral  ?  Réponse  à 
mes  contradicteurs). 

La  situation  politique  du  Centre  catholique  nous  fait  peut- 
ôtre  illusion  sur  la  situation  intellectuelle  des  catholiques 
allemands  qui  est  beaucoup  plus  précaire.  La  plupart  des  chai- 
res universitaires  appartiennent  à  leurs  adversaires.  Ce  n'est 
pas,  comme  le  montre  très  bien  le  docteur  A.  Ehrard,  en  fon- 
dant quelques  universités  catholiques  séparées,  comme  celle 
de  Salzburgen  Autriche,  c'est-à-dire  ens'isolant  encore  davan- 
tage du  mouvement  général,  que  les  Catholiques  reprendront 
la  direction  de  la  jeunesse  universitaire.  Il  serait  plutôt  à  dé- 
sirer que  dans  toutes  les  branches  du  savoir  les  catholiques 
eussent  quelques  représentants  d'élite  et  que,  dans  chaque 
université,  un  apologiste  ou  un  théologien  s'appliquât  à  dé- 
velopper instruction  religieuse  de  la  jeunesse  catholique  et  à 
montrer  «  qu'il  n'y  a  aucune  opposition  irréconciliable  entre 
le  catholicisme  et  les  éléments  solides  de  la  culture  moder- 
ne *  ».  C'est  l'œuvre  à  laquelle  travaillait  perfionnellement  le 
D*  Ehrard  et  à  laquelle  il  conviait  tous  les  hommes  de  bonne 
volonté  ;  car  il  ne  s'agit  pas  «  de  faire  face  au  présent,  il  faut 
encore  combler  des  lacunes  nombreuses  et  considérables  dans 
le  passé  »  {Le  Calh.  et  le  \X*  s.,  p.  366).  <c  Sans  doute,  si  nous 
voulons  ranimer  la  force  spirituelle  et  morale  d'un  peuple  ca- 

i.  Lettre  de  Mgr  Belopoloczky  au  D^  £hrard  (Cf.  Calh,  Lib.,  p.  Xlll). 
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tholique,  c'est  une  tâche  plus  diffîcile  que  si  nous  retirons  de 
la  grande  mer  où  s'agite  la  vie  moderne  (Kulturleben)  dans 
une  lie  idyllique,  à  Tabri  des  vagues  mugissantes.  »  (i(2.,  p.  371). 
Le  Dr  Ehrard  avait,  comme  le  lui  écrit  Mgr  Belopotoczky, 
exprimé  «  ses  jugements  et  ses  projets  dans  le  fond  comme 
dans  la  forme  avec  une  mesure  et  une  politesse  qui  lui  don- 
naient le  droit  de  compter  sur  la  même  courtoisie  de  la  part 
de  ses  contradicteurs.  »>  (Cath.  lib,,  Xll).  Il  n'en  fut  pas  moins 
attaqué  violemment  d'abord  dans  le  journal  viennois  Vater- 
land  où  le  rédemptoriste  Rosier  publia  contre  lui  une  série  d'ar- 
ticles anonymes,  puis  par  le  D'  Braun,  curé  de  la  cathédrale 
de  Linz,  enfin  par  les  professeurs  Sehrôrs,  Einig,  Blôtzer,  Puch$, 
Hiptmaire,  C'est  à  ces  adversaires  que  répond  M.  Ehrard  dans 
son  second  volume,  afin  de  leur  montrer  que  si  le  Catholicisme 
libéral  est  condamné,  il  y  aurait  peut-être  encore  une  place 
pour  un  libéralisme  orthodoxe  dans  le  catholicisme.  Nous  em- 
pruntons au  second  volume  une  citation  du  célèbre  professeur 
Rudolf  Eucken  à  propos  d'un  discours  de  Mgr  Mignot  où  le 
jeune  mouvement  catholique  est  apprécié  avec  une  faveur  bien 
marquée  :  «  Très  caractéristique  et  d'une  portée  considérable, 
écrit  M.  Eucken  *,  est  la  séparation  bien  nette  entre  la  vérité 
religieuse  fondamentale  du  catholicisme  d'une  part,  et  d'autre 
part  l'exposition  scientifique  et  philosophique  de  cette  vérité  ; 
après  une  telle  séparation,  il  est  possible  d'admettre  un  mou- 
vement progressif  avec  différents  degrés  à  l'intérieur  d'une  vé- 
rité conçue  comme  éternelle  et  immuable,  ainsi  le  monde  mo- 
derne avec  son  caractère  spécial  peut  obtenir  pleine  justice 
sans  qu'on  rejette  le  moyen  âge.  Le  côté  humain  en  général 
dans  la  religion,  l'activité  collective  de  la  communauté  ressort 
davantage  ;  on  apprécie  le  travail  de  la  science  moderne  ;  on 
établit  une  liaison  étroite  de  la  théologie  avec  les  sciences  phi- 
lologiques et  historiques  d'une  part,  et  d'autre  part  avec  la  phi- 
losophie et  les  sciences  naturelles.  Les  croyances  catholiques  : 
â  TEglise,  à  Timmutabilité  de  son  dogme,  à  l'infaillibilité  de  son 
magistère  suprême,  gardent  toute  leur  valeur  ;  elles  paraissent 
être  un  complément  nécessaire  de  ce  mouvement  plus  libre  qui 
sans  cela  menacerait  de  tomber  dans  le  relativisme  et  le  sub- 
jectivisme.  Mais  si  le  catholicisme  de  ce  programme  est  in- 
contestable,  c'est  un  autre  catholicisme  que  le  catholicisme 

1.  Beilage  zur  AUgemeinen  Zeitung,  1902,  Nr  43,  p.  33(5  à  339.  Cité 
par  Ehrard. 
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vulgaire  tel  que  nous  le  connaissions  ;  il  ne  se  soustrait  pas 
timidement  au  contact  de  Tesprit  moderne,  il  ne  rejette  pas 
comme  hérétique  tout  ce  qui  dépasse  le  moyen  âge  ;  c*est  un 
catholicisme  assez  fort  et   assez  courageux  pour  accueillir  ce 

que  la  vie    moderne  contient  de  vérité  et  pour  en  jouir 

Celui  qui  examine  ce  mouvement  sous  un  point  de  vue  pro- 
testant et  étroitement  confessionnel  ne  peut  se  défendre  d*un 
sentiment  de  déplaisir,  car  ce  mouvement  suscite  dans  le  ca- 
tholicisme une  activité  plus  grande  des  esprits,  des  secours 
intellectuels  nouveaux,  une  vie  religieuse  plus  profonde  ;  il 
accroîtra  donc  aussi  sa  force  d'expansion  et  son  autorité  pour 
la  direction  des  esprits.  —  Mais  d'un  point  de  vue  plus  large, 
nous  pouvons  nous  réjouir  de  ce  mouvement  et  exprimer  à 
ses  auteurs  une  vive  sympathie,  car  il  est  un  témoignage 
agréable  d'une  tendance  puissante  vers  les  sources  mômes  de  la 
vie  religieuse  et  de  la  vie  spirituelle  totale  ;  vers  un  progrès 
dans  rintériorité  ej  dans  la  vérité  de  notre  existence  hu- 
maine. i> 

N'est-il  pas  vrai  que  si  nous  comparons  ces  paroles  d'un 
philosophe  rationaliste  avec  celles  des  critiques  catholiques 
qui  par  des  attaques  incessantes  ont  rendu  la  situation  du 
D'  Ehrard  intolérable  à  Vienne  et  l'ont  décidé  à  demander  son 
transfert  à  Strasbourg,  u  nous  pourrons  à  peine  nous  défendre 
d'un  sentiment  de  honte  »  (Cf.  id.,  p.  312). 

Cependant  les  paroles  du  D'  Ehrard  et  plus  encore  peut*  être 
celles  du  philosophe  Ëucken,  ne  sont  pas  perdues  ;  des  cen- 
taines d'âmes  avides  les  recueilleront;  elles  serviront  à  la 
grande  œuvre  paciôque  et  collective,  catholique  dans  le  sens 
plein  du  mot,  de  l'éducation  des  esprits. 

J.  Bbrnard. 

35.  —  Les  Principes  ou  Essai  sur  le  problème  des  des- 
tinées de  l'Homme,  par  l'abbé  G.^Frémont.  Tom.  IV  et  V  ; 
Bloud  et  Cie,  Paris. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  volumes  de  M.  l'abbé  Frémont 
sur  les  Destinées  de  THomme  viennent  de  paraître.  Ils  ne  sont 
pas  inférieurs  aux  trois  premiers  et  laissent  deviner  ce  que  sera 
l'ouvrage  tout  entier.  L'auteur  est  maître  de  son  sujet.  Il  ne 
cherche  point  des  thèses  nouvelles.  Reprenant  la  vieille  doc- 
trine de  la  phUosophia  perennis,  il  l'expose  aux  homines  de  son 
temps.  11  connaît  leurs  préjugés  et  la  source  de  leurs  erreurs. 
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Les  divers  états  d'âme  du  monde  contemporain  lui  sont  fami- 
liers et  il  note  au  passage  les  nuances  de  leurs  manifestations. 
On  ne  trouvera  point  dans  son  ouvrage  de  ces  yieilles  thèses 
destinées  à  réfuter  des  erreurs  que  personne  ne  soutient  aujour- 
d'hui ;  mais  on  peut  y  lire,  abondamment  développés,  les  ensei- 
gnements destinés  à  porter  remède  aux  maux  actuels.  Le  style 
simple  et  clair  rend  facile  la  lecture  de  ces  in-8,  que  Ton  ferme 
avec  rimpression  d*avoir  réappris,  sous  une  forme  très  moderne, 
des  choses  bien  anciennes.  Cet  ouvrage  sera  un  témoin  pré- 
cieux de  la  vie  intellectuelle  et  morale  en  France  dans  ces  der- 
nières années.  —  Le  sujet  traité  dans  le  4*  volume  :  Existence 
de  Dieu,  Immortalité  de  Vàme^  se  poursuit  dans  la  première  partie 
du  tome  Y.  Dans  la  seconde  partie  l'auteur  passe  à  Texamen 
du  Christianisme  lui-môme  et  aborde  la  grave  question  du 
miracle. 

F.  Carghbt 

36.  —  Lettres  spirituelles  de  Bossuét,  extraites  de  set 
œuvres,  P.  Téqui,  Paris. 

Ce  petit  volume  est  le  complément  naturel  de  l'ouvrage  du 
même  auteur  sur  la  Doctrine  spirituelle  de  Bossuet.  Jl  nous 
révèle  un  homme  intérieur,  qui,  après  avoir  merveilleusement 
compris  et  exposé  les  grands  desseins  de  la  Providence  dans 
le  monde,  sait  accepter  les  plus  petites  manifestations  de  sa 
volonté  avec  la  foi  et  Thumilité  d'un  saint.  Les  Oraisons  fu- 
nèbres, le  Discours  sur  l'Histoire  universelle,  les  OEuvres  po- 
lémiques font  connaître  Torateur,  le  penseur,  le  théologien. 
Les  Lettres  spirituelles  révèlent  Thomme  mystique  s'appliquant 
avec  un  zèle  tout  épiscopal  et  une  science  consommée  à  con- 
duire les  âmes  vers  la  perfection.  La  nécessité  d'une  seconde 
édition  de  cet  ouvrage,  d'apparence  austère,  prouve  qu'il  ré- 
pond aux  besoins  spirituels  des  contemporains. 

F.  G  ARCHET. 

37.  —  Essai  d'une  philosophie  nouvelle  suggérée  par  la 
Science,  par  LftONCB  Ribert,  Alcan,  Paris  ;  prix  :  6  fr. 

Si  la  philosophie  est  la  science  des  premiers  principes  et  des 
premières  causes  de  tous  les  ôtres,  tout  système  de  philoso- 
phie, pour  mériter  notre  confiance,  doit  reposer  sur  l'observa- 
tion scientifique  des  phénomènes  qu'il  doit  interpréter.  Tous 
les  grands  philosophes  Tout  compris  depuis  Socrate,  qui  résu- 
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mait  son  enseignement  dans  le  tmaOi  osicuToy,  Jusqu'à  nos  mo« 
dernes  positivistes.  L'étude  des  sciences  a  eu  ses  fervents 
à  toutes  les  époques.  Mais  la  nature  cachait  ses  secrets 
avec  obstination  :  quelques  rares  découvertes  signalent  les 
siècles  passés.  Tout  d'un  coup»  au  xix«  siècle,  elle  s'est  mon* 
trée  prodigue.  Des  sciences  ignorées  jusqu^à  nos  jours  se 
sont  constituées  presque  instantanément.  D'autres  ont  déve« 
ioppé  leurs  moyens  d'observation  et  de  contrôle  :  leur  domaine 
s'en  est  trouvé  considérablement  étendu.  Tout  le  monde 
connaît,  pour  M  parler  que  des  études  les  plus  récentes,  les 
remarquables  travaux  de  Helmholtz  et  de  Grookes  sur  la 
constitution  de  la  matière  pondérable  et  de  l'impondérable 
éther;  de  Kirkoff  et  de  Bunsen  sur  les  révélations  du  spec- 
troscope  ;  de  Cl.  Bernard,  Berthelot,  Preyer,  en  chimie  orga- 
nique et  en  physiologie  ;  de  Mayer,  Joule,  Hirn,  sur  la 
conservation  de  l'énergie.  Aujourd'hui  la  science  offre  à  la 
philosophie  une  base  solide  et  suffisamment  large.  Il  ne  faut 
plus  qu'un  homme  indépendant  et  sans  préjugés  pourTin- 
terpréter. 

M.  Ribert  a  pensé  que  le  moment  est  venu  de  constituer 
un  système  philosophique  durable.  Il  se  propose  de  recueillir 
lés  thèses  d'ordre  supérieur  passées  au  rang  de  vérités  acqui- 
ses, pour  en  projeter  la  lumière  sur  la  route  à  parcourir  jus- 
qu'au point  où  la  science  passe  la  main  à  la  philosophie, 
c  Gelle-ci  déterminée  par  les  impulsions  et  les  directions  de  la 
science  s'écartera  des  fausses  voies  où  elle  avait  coutume  de 
s'engager  et  pourra  pénétrer  par  un  suprême  effort  jusqu'aux 
éléments  intimes  et  aux  relations  fondamentales.  >  Gomme 
-contrôle,  l'auteur  de  la  Philosophie  nouvelle  confrontera  son 
hypothèse  avec  les  grands  faits  de  Tordre  physique  et  moral. 

Rien  de  plus  clair,  de  plus  conforme  à  la  saine  méthode  phi- 
losophique que  ce  plan  qui  est  celui  du  livre.  D'un  côté  les 
conclusions  les  plus  certaines  et  les  plus  récentes  de  toutes  les 
sciences  qui  intéressent  Thumanité  au  point  de  vue  de  son 
origine,  de  sa  nature  ou  de  sa  fin  ;  de  l'autre  l'ensemble  des 
hypothèses  qui  semblent  surgir  tout  naturellement  de  ces  don- 
nées scientifiques.  La  première  partie  comprend  19  chapitres 
dans  lesquels  l'auteur  a  condensé  avec  une  clarté  et  une  pré- 
cision remarquables  les  éléments  destinés  à  servir  de  base  & 
son  système.  La  seconde  partie  renferme  seulement  quatre 
chapitres  dont  deux  ont  pour  objet  la  critique  des  trois  doo- 
tcinés  les  plus  accréditées  jusqu'à  ce  jour  :  le  déisme  le  maté- 
rialisme, le  panthéisme. 

UnitaM,  T.  lY.  ~N«4  1 
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£n  prinoipe,  M.  Ribért  Teut  défendre  la  raison  contre  ses 
détracteurs  et  montrer  qu'elle  est  capable  de  fonder  un  système. 
De  fait,  en  combattant  le  mysticisme»  il  est  injuste  envers  la  Foi 
qui' n'est  pas  comme  il  semble  le  croire  une  forme  inférieure 
de  la  pensée  ;  car  il  faut  k  la  foi  raisonnable  pour  s'incliner 
devant  le  mystère  des  motifs  de  crédibilité  suffisants. 

Le  vrai  titre  de  l'ouvrage  pourrait  être  :  Essai  de  pbilosophie 
scientifique  à  base  d'évolution  et  d'athéisme.  Loin  de  nous 
présenter  une  philosophie  nouvelle,  l'auteur  rajeunit  mal  une 
vieille  doctrine  :  le  dualisme  physique.  «  L'Univers,  dit-il, 
peut  être  conçu  comme  le  fruit  du  mariage  étemel  de  *  la  vir- 
tualité infinie  partout  présente  avec  Tinnombrable  multitude 
des  éléments  matériels  partout  répandus  »,  p.  504.  TV>us  les 
autres  êtres  doivent  l'existence  au  concours  de  ces  deux  prin- 
cipes. Ils  tiennent  de  l'un  l'inertie,  la  concrétion,' la  quantité; 
de  l'autre  l'activité,  l'essence,  la  qualité.Tous  les  deux  possèdent 
l'existence  absolue,  puisque  chacun  existe  en  soi  et  par  soi. 
N'est-ce  pas  compliquer  inutilement  les  choses  et  admettre 
deux  infinis  au  lieu  d'un  7  Car,  dans  la  pensée  de  M.  Ribert 
ces  deux  principes,  bien  que  ne  pouvant  agir  séparément  sont 
distincts  et  possèdent  des  attributs  irréductibles.  Plongés  dans 
le  sein  l'un  de  l'autre,  ils  sont  afTectés  tous  les  deux  par  la 
présence  de  leur  conjoint,  mais  ils  le  sont  difTéremment.  Ici 
l'imagination  se  donne  libre  carrière  et  les  mystères  se  multi- 
plient. Pour  la  clarté  de  son  exposition,  M.  Ribert  suppose  un 
premier  moment,  une  rencontre  initiale  de  la  virtualité  infinie 
et  de  la  multitude  innombrable  des  éléments  matériels,  bien 
qu'en  réalité  il  n'y  ait  pas  eu  de  premier  moment.  Qui  engage 
l'action  ?  Ce  sont  les  éléments  matériels  c  parce  que  leur  diffé- 
rence individuelle  les  rend  plus  déterminés  et  parce  que  la 
nature  de  la  virtualité  réclamait  une  excitation  ».  Cette  multi- 
tude d'innombrables  aiguillons  individuels  produisit  dans  la 
virtualité  comme  une  sorte  de  malaise  infini  une  inquiétude 
$an8  borne,  une  aspiration  immense  à  un  état  meilleur.  Voilà 
le  point  de  départ  de  la  loi  de  l'évolution,  le  premier  pas  vers 
le  progrès.  C'est  le  branle  universel  qui  ne  s'est  pas  encore 
arrêté  et  qui  fait  courir  depuis  une  éternité  les  soleils  dans 
l'espace  avec  une  vitesse  surprenante.  Ainsi  un  simple  maiaise 
a  pu  enfanter  des  mondes  dont  le  merveilleux  agencement 
remplit  d'admiration  tous  les  savants  t 

La  nature  de  cette  virtualité  est  aussi  difficile  à  comprén^ 
dre  que  son  action.   Pourquoi  ces  deux  principes  du  monda 
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86  laissent-ils  ronger  de  toute  éternité  par  ce  malaise  infini 
qui  les  étreint,:  puisqu'ils  possèdent  ce  qui  peut  les  en  débar- 
rasser et  que  leur  activité  ne  saurait  être  arrêtée  par  aucun 
obstacle  ?  Puisque  cette  dernière  tend  à  Tacte,  à  la  perfection 
où  elle  doit  trouver  son  repos,  pourquoi  se  trouve-elle,  tout 
d'abord,  simplement  en  état  de  puissance  ?  Pourquoi  ces  deux 
êtres  sont-ils,  en  quelque  sorte,  dans  un  état  contre  nature  dont 
ils  cherchent  constamment  à  sortir  en  tendant  vers  la  perfec- 
tion ? 

L'interprétation  de  la  loi  de  la  gravitation  est  vraiment 
inacceptable..  La  difficulté  de  cette  question  est  d'expliquer 
la  coexistence  de  deux  forces,  l'attraction  et  la  répulsion,  qui 
s'exercent  en  môme  temps  sur  tous  les  êtres  matériels  et  dont 
l'action  combinée  s'exprime  par  la  formule  connue  :  la  ma- 
tière attire  la  matière  en  raison  directe  des  masses  et  en  rai- 
son inverse  du.  carré  des  distances.  D'après  M.  Ribert  les 
éléments  matériels  sont  plutôt  animés  de  répulsion,  car,  «leur 
nature  est  différence  et  inimitié  plutôt  qu'amitié  ou  ressem- 
blance »,  p.  512.  Or  la  matière,  en  sortant  du  monde  de  l'indi- 
vidualité pour  passer  à  celui  du  genre  et  de  l'espèce  aurait 
perdu,  par  le  fait,  une  grande  partie  de  son  énergie  répulsive. 
L'attraction  serait  alors  une  moindre  répulsion.  L'explication 
gagnerait  à  être  moins  succincte.  En  tous  cas,  elle  parait  con- 
tredire l'expérience  et  peut-être  aussi  la  science  I 

Plus  loin,  M.  Ribert  est  aussi  peu  embarrassé  quand  il  veut 
expliquer  l'apparition  des  espèces,  la  production  et  l'adapta- 
tion des  organes,  les  relations  naturelles  des  êtres  entre  eux. 
Il  fait  appel  à  Vinquiétude  qui  travaille  toute  matière  vivante 
et  cette  inquiétude  opportune  lui  apporte  les  solutions  qu'il 
souhaite. 

Une  thèse  importante  de  la  théorie  de  l'évolution  est  celle 
de  la  génération  spontanée.  M.  Ribert  n'ignore  pas  les  expé- 
riences célèbres  de  Pasteur  ;  mais  elles  ne  l'embarrassent  point. 
Les  expériences  de  laboratoire  sont  des  expériences  négatives 
qui  n'ont  rien  de  décisif.  D'un  autre  côté,  les  expériences  posi- 
tives ont  peu  de  chances  d'être  probantes  étant  donné  le  fait 
de  lapanspermie.  Ajoutez  à  cette  double  affirmation  une  cita- 
tion de  Cournot  et  une  autre  de  M.  Schmidt  comprenant  cha- 
cune quatre  lignes  dans  lesquelles  ces  deux  savants,  se  bor- 
nent à  affirmer  leur  foi  dans  la  génération  spontanée,  et  la 
thèse  lui  parait  «  inébranlable  »,  p.  i88. 

Examinons  la  critique  du  Déisme.  Un  Dieu  vivant,  person- 
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nel,  intelligent  ne  saurait  ôtre  ;  car  on  ne  pourrait  oonoilier 
avec  son  existence  Teiistence  du  chaos  primitif,  du  désordre, 
du  mal  moral.  Mais  comment  une  virtualité  aveugle  et  in- 
consciente pourrait-elle,  à  son  tour,  expliquer  Tordre  admira- 
ble qui  régnait  dans  le  monde  avant  l'apparition  de  Tbomme  ? 
Si  un  heureux  hasard,  dirigeant  les  mouvements  de  la  ma- 
tière,  peut  à  un  moment  donné  produire  un  chef-d'oeuvre,  il 
ne  saurait  rendre' compte  de  sa  durée  pendant  des  milliers  de 
siècles  dans  des  millions  d'individus.  Pourquoi  l'ordre  uoe. 
fois  établi  persévère-t-ii  dans  certains  êtres  tandis  qu*il  reste 
variable  dans  les  autres,  puisqu'il  est,  partout,le  produit  de  la 
même  virtualité  ?  Les  corps  chimiques  se  combinent  toujours 
de  la  même  manière  et  dans  les  mômes  proportions,  tandis  que 
le  môme  individu  peut  ôtre  tantôt  un  honnête  homme  et  tan- 
têt  un  scélérat.  La  race  humaine  serait  ainsi  inférieure  aux, 
minéraux  t 

Les  théories  de  M.  Bibert  sur  l'existence  de  l'âme,  et  sur- 
tout sur  la  liberté  et  le  devoir  ne  sont  pas  moins  discutables. 
Il  faut  rendre  hommage  à  sa  science,  à  son  talent  de  vulgari- 
sateur et  à  la  scrupuleuse  exactitude  avec  laquelle  il  a  exposé 
les  diverses  théories  scientifiques.  Mais  son  système  e3t  un 
amalgame  de  thèses  empruntées  aux  doctrines  matérialistes 
et  athées  et  visiblement  inspiré  par  le  parti-pris  de  nier  l'exis- 
tence d'un  Dieu  Créateur  et  Providence.  Il  est  permis  de  se 
demander  comment  de  tels  principes  peuvent  coexister  dans 
une  âme  de  philosophe  avec  un  amour  sincère  et  môme  en- 
thousiaste des  c  bonnes  et  belles  choses  t.  C'est  le  cas  de 
M.  Ribert.  Pourquoi  faut-il  en  terminant  lui  enlever  une  der- 
nière illusion  ?  En  présence  du  débordement  d'outrages,  de 
mensonges,  d'excitations  malsaines,  passé  parmi  nous,  depuis 
quelques  années,  à  l'état  de  régime  quotidien,  il  ne  trouve  à 
opposer  que  des  pouvoirs  publics  clairvoyants  et  énergiques 
qui  par  des  mesures  légales  sauront  lui  opposer  une  digue* 
Hélas  I  des  lois  môme  sévères  ont  peut-être  obtenu  une  obéis- 
sance passive  et  souvent  hypocrite  ;  elles  n*ont  jamais  réussi 
à  former  les  premiers  linéaments  de  la  conscience  d'un  hon- 
nête homme. 

F.  Carchbt. 
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38.  —  L'Année  Psychologique  publiée  par  Alfkbd  Binet» 
dixième  année,  1904,  Paris,  Masson  éditeur,  un  toI.  ln-8*  de 
VII-680  pages,  15  francs. 

En  môme  temps  que  V Annie  Pgyckologique  a  changé  d'éditeur 
(elle  paraissait  précédemment  à  la  librairie  Schleicher,  elle  s^est 
légèrement  transformée  :  les  revues  générales  y  prennent  une, 
plus  grande  importance,  en  môme  temps  que  la  biologie  et  lee 
sciences  morales  s*y  introduisent  plus  largement.  Le  volume, 
se  décompose  ainsi  :  articles  originaux,  210  pages  ;  revues 
générales,  190  pages  ;  analyses  bibliographiques,  150  pages  ; 
tables  bibliographiques,  123  pages. 

Plutôt  que  d'entrer  dans  une  sèche  ënumération,  nous  allons 
nous  arrêter  un  peu  devant  deux  sujets  bien  différents»  mais 
qui  nous  ont  paru  tous  deux  intéressants. 

M.  Binet  qui,  il  y  a  quelques  années,  avait  donné  des  esqui- 
ses  d'études  psychologiques  d'après  un  certain  nombre  d'écri- 
vains dramatiques,  a  écrit  cette  année  une  étude  di^veloppée 
d'après  Fauteur  du  Dédale. 

.  M.  Paul  Hervieu  est  le  contraire  d'un  instinctif.  Sans  héré- 
dité littéraire,  il  ne  s'est  pas  senti  une  vocation  déterminée  : 
«  J'ai  été,  a-t-il  dit,  un  littérateur  volontaire  ;  j'aurais  pu  tout 
aussi  bien  faire  ma  carrière  dans  les  ambassades.  »  Licencié  en 
droit  et  venant  de  commencer  son  doctorat,  il  demanda  son 
inscription  sur  la  liste  des  avocats  d'ofûce  au  bâtonnier  Béto- 
laud,  qui  l'engagea  à  attendre  plus  de  maturité.  Pris  de  dépit, 
Hervieu  entra  au  ministère  des  Affaires  Étrangères,  dans  le 
cabinet  de  M.  de  Freycinet.  Il  aurait  peut-être  suivi  cette  nou- 
velle voie  si,  un  jour,  un  ami,  pressé  de  terminerjun  livre  pro- 
mis, ne  l'eût  chargé  d'en  écrire  un  chapitre. 

Son  cabinet  est  bien  rangé,  sans  livres  s'attardant  sur  les 
sièges.  En  toutes  choses,  Hervieu  est  ordonné.  Son  exactitude 
aux  rendez-vous  est  minutieuse  et  il  répond  exactement  aux 
lettres  qu'on  lui  adresse.  Tous  ses  documents  sont  rangés 
avec  soin,  et  il  les  retrouve  sans  peine. 

Notons  toutefois  qu'il  ne  note  pas  ses  dépenses,  mais  ses 
recettes  littéraires,  par  amour-propre  dit-il. 

Au  point  de  vue  du  mode  de  travail,  il  déclare  lui-môme 
ôtre  le  contraire  d'un  improvisateur  :  «  Je  suis,  dit-il,  plein  de 
précautions  et  de  scrupules.  »  Il  ne  se  partage  pas  entre  plu- 
sieurs travaux  difiTérents  ;  il  n'accumule  pas  dans  ses  tiroirs 
des  œuvres  à  moitié  faites  ;  il  ne  travaille  qu'à  une  seule,  qui 
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déviant  sa  pensée  constante  ;  aussi  n'a-t-il  jamais  rien  com- 
menoé.sans  le  finir,  et  il  se  sent  assez  maître  de  ses  facultés 
pour  fixer  la  date  de  livraison  de  son  manuscrit. 

Paul  Hervieu  décide  qu'il  travaillera  tous  les  jours  de  telle 
heure  à  telle  heure,  et  il  obéit  à  cet  ordre  pendant  plusieurs 
mois.  Dînant  toujours  hors  de  chez  lui,  se  couchant  tard, 
dormant  longtemps,  il  consacre  sa  matinée  à  lire  des  journaux 
et  à  de  menues  occupations.  Vers  une  heure  commence  sa 
séance  de  travail  qui  dure  jusqu'à  6  heures  moins  le  quart, 
moment  où  son  domestique  lui  apporte  le  Temps.  Parfois  il 
prolonge  le  travail  d'une  heure,  mais  c'est  rare.  A  7  heures 
Paul  Hervieu  s*habille  et  sort.  Deux  jours  dififèrent  des  autres, 
celui  de  TAcadémie  et  le  dimanche,  jour  de  repos. 

CSette  maîtrise  sur  soi-même  est  apparue  à  M.  Binet  sous  une 
forme  assez  piquante  :  il  n'a  pas  eu  le  moindre  mouvement  de 
dépit  en  présence  de  portraits  graphologiques  peu  flatteurs, 
notamment  un,  dû  à  M.  Grépieux-Jamin,  qui  dit  entre  autres 
choses  :  «  C'est  une  nature  impulsive,  impatiente,  dont  le 
système  nerveux  est  quelque  peu  détraqué.  » 

Cette  extraordinaire  possession  de  lui-môme,  ce  travail  mé- 
thodique et  réglé  répondent  de  façon  curieuse,  nous  semble- 
t-il,  au  caractère  de  ses  œuvres,  notamment  de  son  admirable 
Dédale,  C'est  presque  trop  bien  fait.  Chaque  personnage  y  dit 
si  bien  ce  qu'il  doit  dire  que  l'on  serait  tenté  de  trouver  que  ce 
n'est  pas  assez  vivant  ;  mais,  en  môme  temps,  les  sentiments 
ont  tant  de  profondeur,  tant  de  vérité  qu'on  se  reproche  cette 
tentation  de  critique.  Jamais,  croyons-nous,  la  critique  du  di- 
vorce n'a  été  mieux  faite  que  par  cet  homme  qui  pourrait  bien 
n'en  pas  ôtre  l'ennemi,  mais  qui  est  trop  intelligent  pour  n'en 
pas  voir  les  profonds  dangers  et  a  résolu  de  les  mettre  au  jour. 

De  la  psychologie  de  M.  Hervieu  passons  sans  transition  à 
une  question  de  physiologie  du  système  nerveux.  M.  van 
Gëhuchten,  le  savant  professeur  à  l'Université  de  Liège,  dis- 
cute la  loi  formulée  par  Waller  en  1856  :  t  Lorsqu'on  inter- 
rompt un  cordon  nerveux  de  façon  à  empocher  sa  régénéra- 
tion, le  bout  périphérique,  séparé  de  son  centre  trophique,  dé* 
génère,  tandis  que  le  bout  central,  resté  en  rapport  avec  ce 
centre,  demeure  normal.  » 

Sur  cette  loi  repose  la  méthode  des  dégénérescences  setond&i* 
res^  qui  a  fait  faire  des  progrès  immenses  à  l'étude  des  voies 
nerveuses  dans  l'axe  cérébro-spinal,  en  permettant  de  distin- 
guer les  fibres  ascendantes  des  fibres  descendantes. 
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Mais  la  loi  de  Waller  est-elle  absolue  ?  Or  il  résulte  des  re- 
cherches de  M.  van  Gehuchten  que,  si  elle  Test  dans  bs  propo- 
sition  positive,  en  ce  sens  que  le  bout  périphérique  dégénère  iné- 
vitablement, elle  souffre  des  exceptions  dans  sa  partie  négative, 
le  bout  central  dégénérant  parfois.  Mais  ces  exceptions  obéis- 
sent elles-mêmes  à  une  loi  ;  les  bouts  centraux  des  nerfs  péri- 
phériques ne  dégénèrent  pas  s'il  y  a  eu  simple  section  tandis 
qu'ils  dégénèrent  sll  y  a  eu  arrachement.  Pour  d*autres  nerfs, 
la  dégénérescence  est  générale. 

Tous  ces  cas  de  dégénérescence  du  bout  central  paraissent 
con'espondre  à  Tatrophie  des  cellules  d'origine,  en  sorte  qa'ils 
conservent  bien  le  caractère  de  dégénérescence  wallérienne^  mais 
cette  dégénérescence  est  indirecte.  Tandis  que  la  dégénéres- 
cence directe  apparaît  5  ou  6  jours  après  le  traumatisn^e,  Tin- 
directe  débute  à  peine  15  jours  après.  Cette  différence  est  ex- 
trêmement précieuse,  car  el]e  permet  de  réaliser  les  distinctions 
pour  lesquelles  la  loi  primitive  de  Waller  devenait  impuis- 
sante par  suite  des  exceptions  nombreuses  qu'elle  comporte. 

M.  le  I>  Grasset  s'occupe  également  de  la  loi  de  Waller  dans 
-  un  article  au  titre  retentissant  :  Grandeur  et  décadence  du  neu- 
roMy  et  c'est  pour  confirmer  pleinement  les  observations  de 
M.  van  Gehuchten.  Nous  n'entrerons  pas  du  reste  dans  l'é- 
tude générale  de  cet  article,  si  intéressant,  qui  exigerait  de 
trop  longs  développements,  et  nous  nous  bornerons  à  dire 
qu  il  est  loin  de  consacrer  la  c  décadence  >  du  neurone,  car, 
indépendamment  d'une  note  finale  encore  plus  favorable»  il 
conclut  en  ces  termes  : 

'  c  On  a  reculé  I'unité  anatomiqus  bt  histologiqub  du  neu- 
rone aux  cellules  qui  le  composent  ;  mais  on  n'a  pas  détruit 
l^NiTÊ  PHYsiOLOOiQUB  de  cc  NBORONB,  qul  devient  seulement 
une  unité  complexe  dans  sa  constitution  anatomique  comme 
toutes  les  unités  physiologiques  et  reste  rÉLÊif  bnt  individubl 

vrvANT  du  système  nerveux  ». 

G.  Lbchalas. 

39.  —  La  Vie  future  devant  la  sagesse  antique  et  la  science 
moderne,  par  Louis  Elbe,  1  vol.  in-12  de  400  p.  ;  prix,  3  îx.  ôO, 
librairie  Perrin  et  Gie. 

Ce  livre  comprend  deux  parties  distinctes.  La  première 
constitue  une  sorte  d'enquête  sommaire,  des  opinions  philo- 
sophiques et  religieuses,  relatives  à  la  vie  future.  C'est  une 
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escniÎBée  dont  nous  n'ayons  rien  à  dire,  sinon  qn'eQe  est  gé- 
néralement exacte. 

La  seconde  partie  est  une  critique  des  prenres  soi-disant 
scientifiques,  que  Ton  a  essayé  de  la  vie  fulure.  L'auteur  est 
au  courant  de  la  littérature  relative  aux  études  psycliiques  et 
à  parfaitement  résumé  les  idées  générales  qui  en  sont  lasabs^ 
tance.  La  conclusion,  malgré  l'évidente  bonne  volonté  de 
M.  Elbe,  ne  va  cependant  pas  jusqu'à  admettre  la  preuve  spi- 
rite. 

«  Les  forces  dont  nous  voulons  constater  Texistenoe,  sont 
en  effet,  d'un  autre  ordre  que  celles  qui  agissent  directement 
sur  la  matière,  et,  comme  elles  peuvent  se  manifester  seule- 
ment par  rintermédiaire  de  celles-ci,  il  semble  qu'il  subsistera 
toujours  un  doute  inévitable  sur  la  réalité  de  leur  interven- 
'  tion  »,  p.  391. 

Il  est  en  effet  certain  que  même  en  admettant  les  phéno- 
'  mènes  psychiques  les  plus  étranges  matérialisations,  ou  mou- 
vements intelligents  à  distance,  on  imagine  trop  facilement 
des  hypothèses  qui  excluent  toute  intervention  spirituelle  en 
dehors  de  l'action  subconsciente  du  médium  et  des  specta- 
teurs, pour  que  jamais  se  puisse  faire  la  preuve  sensible  ou 
'  physique  de  la  survie. 

D'autre  part,  nous  croyons  avec  l'auteur,  que  la  loi  scienti- 
fique énoncée  par  Lavoisier  :  «  Rien  ne  se  perd,  rien  ne  se 
crée  1,  devrait  plutôt  porter  l'esprit  du  savant  moderne  à 
cioire  que  ce  que  nous  appelons  le  spiriCuel,  se  conserve  à  sa 
manière.  La  science  ne  saurait  prouver  l'immortalité  de  l'âme, 
mais  ses  principes  semblent  justifier  M.  Ëlbé,  lorsqu'il  écrit  : 

c  Rien  ne  peut  s'échapper  dans  Tunivers  à  l'application 
ebHgée  de  la  loi  incorruptible  qui  conserve  le  souvenir  éternel 
du  passé,  et,  dès  lors,  nous  sommes  légitimement  fondés  à 
conclure  que  les  forces  vivantes,  et  spécialement  les  forces 
conscientes,  doivent  connaître. aussi  cette  loi  universelle  de  la 
permanence,  car  elle  n'a  pas  pu  décider  de  retenir  le  souvenir 
de  nos  actes  les  plus  insignifiants,  sans  vouloir  conserver  en 
mèftie  temps  l'être  qui  en  est  l'auteur  »,  p.  859. 

j  ^  .  L.  Buci. 

Vun  des  GéranU;  J.  THEVENOT. 
'        '  '  .  ttup.  /.  THenpol»  8aini-OWor.(ll«ate-Mtn^.  "^ 
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UNION  DENTAIRE 

Carrefour  de  la  Croix-Rouge 

Et  2,  Rue  de  Sèvres.  —  PARIS,  VF  Arrond* 

Près  la  ïtae  de  Bennes  el  le  Bon  Marché 


—  OWBRT  Dli   8  A  6  HEURES  — 

L'ART  DENTAIRE  NOUVEAU 

SoinSf   Extractions f  Plombages^  Aurifieations 
et  NOUVELLES  DENTS  posées  â  succion 

Bridge-work,   sur  Or,   et    sans   Plaque 

TOUT  GARANTI  SANS  DOULEUR 


Par 

le 


HOBOIL 


Seule 
Maison 


N'est-ce  pas  un  merveilleux  Progrès  accompli  en 
faveur  de  rHomanitè  que  de  pouvoir  guérir  et  répa^ 
rer  les  Dents  cariées  par  des  obturations  solides  invi- 
sibles, et  de  reconstituer  l'attrait  d'une  BELLE 
DENTITION,  avec  toute  certitude  de  ne  pas  souffrir, 
par  do  nouvelles  DENTS  INUSABLES  indispen- 
sables à  la  mastication,  posées  sans  révéler  rien  de 
factice. 

L'UNION  ÙENTAIRE,  PARIS. 
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LE  MYSTICISME  CATHOLIQUE 

ET  L'AME  DE  DANTE 

§  I.    —  Rbligion  et  mysticité. 

Le  problème  central,  pour  la  conscience  chrétienne,  est 
de  concilier  Tamour  de  Dieu  avec  l'amour  de  soi-même  et 
avec  Tamour  des  autres,  car  elle  reconnaît,  dans  chacun  de 
ces  deux  dernière  sentiments,  une  obligation  imposée  par 
Dieu  même;  mais  elle  y  voit  aussi,  et  non  sans  raison,  une 
source  de  périls  :  bien  avant,  en  effet,  que  nous  ne  connais- 
sions la  loi  révélée  et  même  la  loi  morale  naturelle,ces  sen- 
timents surgissent  du  fond  inconscient  de  notre  moi,  sur 
lequel  notre  effort  personnel  n'a  pas  de  prise  directe  ;  et 
Dieu  leur  prescrit  des  conditions  très  différentes  de  celles 
où  ils  se  produisent  et  évoluent  conformément  aux  lois  de 
notre  être  propre  dont  ils  apparaissent,  premièrement, 
comme  des  fruits  spontanés. 

Il  y  a  grand  intérêt,  aussi  bien  pour  le  psychologue  et 
pour  le  philosophe  que  pour  le  croyant,  à  examiner  les 
diverses  solutions  qui  ont  été  essayées  de  ce  problème  par 
les  âmes  religieuses,  par  les  âmes  mystiques  surtout,  spé- 
cialement au  sein  du  catholicisme,  où  jamais  ne  fut  oubliée 
la  préoccupation  de  concilier,  avec  les  autres  parties  de 
Téthique,  Tamour  le  plus  constant  et  le  plus  ardent  pour  la 
Divinité.  Nous  voudrions,  dans  ce  travail,  caractériser  exac- 
tement le  mysticisme  de  Dante,  et  mettre  en  relief  les 
affinités  et  les  contrastes,  parfois  si  inattendus,  de  ses 
tendances  avec  celles  des  plus  «  représentatifs  »  entre  les 
autres  mystiques  catholiques. 

Nous  omettrons  pourtant,  dans  notre  revue,  tous  les  mys- 
tiques antérieurs  à  la  première  Renaissance  :  ils  diffèrent 
trop  de  ceux  qui  suivirent,  aux  points  de  vue  du  moins  qui 

»•  sànii,  T.  IV.  —  w  3  1 
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devront  nous  occuper.  A.u  sens  le  plus  large,  sans  doute, 
le  mysticisme  est  Tesprit  religieux  même.  Mais  ce  terme  a 
encore  deux  significations  plus  précises.  Pris  en  un  sens 
déjà  plus  restreint,  il  désigne  Tensemble  des  dispositions 
intellectuelles,  morales,  affectives  et  actives  qui  amènent, 
accompagnent,  suivent  et  accroissent  le  sentiment  d'une 
communication  réelle  et  directe  avec  le  surnaturel,  ainsi 
que  des  états  physiologiques  correspondant  à  ces  dispo- 
sitions ;  c'est  tantôt  une  religion  indépendante  des  phi- 
losopbies,  tantôt  une  philosophie  devenue  semblable  à  une 
religion,  qui  crée  ces  dispositions  et  ces  états.  Enfin  il 
convient  de  considérer  à  part  un  mysticisme  qui  est  au  pré- 
cédent comme  Tespèce  est  au  genre  ;  ce  dernier  n'existe  et 
ne  peut  exister  qu'à  partir  d'un  certain  moment  dans  une 
religion  comme  le  catholicisme,  qui  a,  presque  dès  son 
commencement,  en  même  temps  que  des  textes  sacrés  à 
méditer  et  un  dépôt  historique  considérable  à  garder,  une 
théologie  spéculative  et  une  philosophie  où  elle  se  déploie 
sans  daigner  rien  redouter  de  la  raison  naturelle,  dont  au 
contraire  elle  invoque  à  chaque  instant  le  témoignage.  En 
une  telle  religion,  tant  que  les  origines  sont  encore  ou  pa- 
raissent si  proches,  que  leur  histoire  semble  l'histoire  d'hier, 
tant  que  la  grande  révélation  de  l'au-delà  au  monde  terres- 
tre paraît  encore,  sinon  comme  le  souvenir  d'une  chose 
vue,  du  moins  comme  un  événement  tout  récemment  ra- 
conté par  des  témoins  oculaires,  tant  qu'on  n'a  pas  épuisé 
la  série  des  découvertes  possibles  dans  une  première  exégèse 
oii  l'on  peut  être  longtemps  subtil  sans  embarras,  et  cons- 
taté en  détail  toutes  les  harmonies  de  la  doctrine  nouvelle 
avec  le  trésor  d'une  sagesse  humaine  dont  la  valeur  est  en- 
core incontestée,  on  vit  en  plein  surnaturel  comme  on  vit 
dans  le  monde  sensible,  sans  un  doute,  avec  le  sentiment 
de  vivre  les  deux  vies  avec  autant  de  réalité.  C'est  seule- 
ment quand  on  s'aperçoit  que  le  temps  a  marché^  c'est 
quand  l'histoire,  grâce  au  recul,  prend  un  air  de  légende, 
c'est  quand  le  changement  d'orientation  de  la  pensée  et  ses 
progrès  ont  déplacé  sensiblement,  aux  yeux  de  l'esprit,  l'axe 
du  réel,  c'est  alors  seulement  que  le  surnaturel  prend  pro- 
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prement  un  air  de  mystère,  que  le  symbole,  jadis  clair  et 
fixe,  se  met  à  flotter  indécis,  que  les  objets  de  la  croyance 
revêtent  une  apparence  poétique,  et  que  Thomme  de  foi, 
sans  cesser  d*être  tel,  commence  à  ne  plus  rêver  sans  avoir 
sourdement  conscience  qu'il  rêve.  Le  mysticisme  au  sens  le 
plus  étroit  de  ce  mot^  natt  à  ce  moment.  Les  objets  de  la 
croyance  n'offrent  plus,  sinon  aux  regards  de  la  pensée,  du 
moins  à  l'imagination,  la  même  solidité  qu'autrefois  ;  pour 
les  maintenir  à  ce  rang  de  réalités  suprêmes  qu'on  leur 
veut  cependant  conserver,  on  inaugure  une  mesure  nou- 
velle de  la  réalité  :  de  plus  en  plus  explicitement,  on  con- 
vient de  regarder,  comme  le  plus  réel,  ce  qui  est  le  plus 
abstrait,  le  moins  sensible.  Si  l'on  s'en  tenait  là,  le  péril  se- 
rait peu  grave,  l'idéalisme  étant,  à  notre  avis  du  moins, 
la  vérité.  Mais,  pour  beaucoup,  le  rêve  devient  un  moyen 
de  connaissance  supérieur  à  la  perception,  à  la  logique  ap* 
puyée  sur  le  fait  bien  critiqué  ;  la  métaphore,  prise  au  sé- 
rieux, vicie  les  syllogismes  ;  et  nombre  d'esprits  ne  con- 
sidèrent plus  ce  monde  que  pour  y  poursuivre,  avec  une 
raison  entièrement,  et  même  volontairement  serve  de  leur 
imagination  et  de  leurs  émotions,  les  traces,  les  signes,  les 
symboles  d'entités  transcendantes  toujours  plus  imprécises. 
—  Comme  il  est  naturel,  une  morale  assez  différente  de  la 
morale  commune  découle  peu  à  peu  d'une  théorétique 
aventureuse  et  fantaisiste  ;  elle  en  accentue  progressive- 
ment les  singularités  ;  pour  plusieurs  raisons,  dont  les 
principales  sont  l'affinité  des  préoccupations  éthiques  et  de 
l'émotivité,  et  la  réceptivité  de  la  métaphysique  à  l'égard 
des  conceptions  éthiques,  la  morale  absorbe  presque  en- 
tièrement l'attention  d'une  grande  partie  des  esprits  de 
cette  sorte.  Il  en  est,  parmi  eux,  chez  qui  la  disposition 
mystique  s'exagère  jusqu'à  devenir  pathologique,  confine 
à  la  folie  ou  même  y  aboutit  ;  chez  d'autres,  heureusement, 
elle  se  limite  et  demeure  compatible  avec  un  haut  degré  de 
raison,  des  talents  véritables,  et  avec  le  génie  même,  sti* 
mulant  Ténergie  de  la  pensée  et  du  vouloir,  mais  sans  du- 
per l'homme  :  le  mysticisme  reste  alors  la  poésie  consciente 
de  la  foi,  la  méditation  amoureuse  et  la  pratique  enthou- 
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siaste  de  vérités  qui  parlent  aussi  à  la  raison  du  croyant. 

Mais  notre  intention  n'est  point  d'écrire  une  monogra- 
phie complète  du  mysticisme  ;  le  but  des  réflexions  qui 
précèdent  était  seulement  d'expliquer  pourquoi  nous  ne 
nommerons  aucun  des  pieux  auteurs  des  temps  patrologi- 
ques  ou  même  immédiatement  antérieurs  à  la  première 
Renaissance  :  en  ces  temps,  si  Ton  néglige,  d'une  part, 
les  survivances  de  TEssénisme,  produit  tardif,  lui  aussi, 
d'une  religion  d'abord  et  longtemps  réaliste,  et,  d'autre 
part,  toute  la  littérature  où  s^esquissela  transformation  que 
nous  avons  signalée,  le  mysticisme  qui  se  déploie  diffère 
nettement  de  celui  qui  vient  d'être  défini.  Il  est  à  la  fois 
l'épanouissement  des  modalités  intellectuelles  et  affectives 
du  christianisme  originel,  si  réaliste,  si  soucieux  de  faire 
valoir  la  conformité  du  surnaturel  et  de  la  raison,  et  la 
transposition  en  un  langage  aussi  orthodoxe  que  possible 
de  certaines  conceptions  platoniciennes. 

M.  Max  Nordau  '  soutient  qu'il  existe,chez  les  hommes  de 
toutes  les  époques,  une  tendance  qu'il  appelle  mystique  en 
étendant  d'une  façon  tout  à  fait  nouvelle  le  sens  de  ce 
mot,  et  que  caractériserait  la  prépondérance  de  l'associa- 
tion des  idées  et  du  sentiment  dans  la  genèse  des  pensées, 
des  croyances  de  tout  ordre.  Cette  manière  de  parler  man- 
que peut-être  assez  de  propriété,  mais  le  fait  signalé  est 
très  exact.  Il  faut  reconnaître  aussi  que  la  mentalité  reli- 
gieuse est  la  condition  la  plus  favorable  au  développement 
de  cette  tendance,  et  que  le  mysticisme  religieux,  aux  deux 
sens  les  plus  étroits  de  cette  expression,  n'est  point  néces- 
sairement contemporain  de  l'éclosion  du  sentiment  reli- 
gieux ;  ce  sentiment,  à  son  début,  peut  être  surtout  social 
et  moral,  ou  encore  plutôt  intellectuel,  de  même  qu'il  peut, 
sur  le  tard,  affecter  de  préférence  ces  caractères  ;  mais  il 
no  revêt  la  forme  mystique  la  plus  caractérisée  que  dans 
des  circonstances  spéciales,  dont  nous  avons  indiqué  les 
plus  décisives. 

Que  Dante  tout  entier,  le  penseur,  l'artiste,  l'amant  de 

1.  Dégénérttcencet  Irad.  en  français,  chei  Alcan. 
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Béatrice  et  le  gibelin  autant  que  le  chrétien,  réalise  le  type 
mystique  au  sens  le  plus  étroit  de  cette  expression,  c'est  là 
une  vérité  évidente  ;  mais  il  reste  à  le  classer.  A  cette  fin, 
il  faut  rassembler  d'abord  les  matériaux  nécessaires  pour 
les  comparaisons  requises.  Tel  sera  notre  premier  soin  ; 
ayant  de  considérer  Dante  lui-même,  nous  allons  procéder 
cx)mme  si  notre  unique  objet  était  Tétude  du  mysticisme 
catholique  à  partir  d'une  certaine  époque.  Mais,  il  va  de  soi 
que  notre  revue,dont  le  but  ost  plus  critique  qu'historique, 
ne  saurait  être  astreinte  à  suivre  l'ordre  chronologique, 
ni  à  fournir  des  nomenclatures  étendues  d'individualités, 
d*états  d*âmes  et  de  doctrines  :  c'est  la  philosophie  des 
principaux  courants  mystiques  au  sein  du  catholicisme 
qui  nous  intéresse  ici,  exclusivement.  Enfin,  l'on  ne  peut 
nous  reprocher  de  ne  point  examiner  du  moins  tous  les 
aspects  des  mysticismes  dont  il  sera  traité,  car,  nous  l'avons 
dit  déjà,  le  côté  moral  et  affectif  de  ce  genre  de  mentalité 
est  d'une  importance  et  d'un  intérêt  beaucoup  plus  grands 
que  les  théories  dont  il  est  le  principe  :  il  vaut  la  peine  d'en 
faire  une  étude  spéciale  ;  et  le  travail  que  nous  entrepre- 
nons pour  arriver  à  caractériser  Dante  ne  vise,  en  ce  qui 
concerne  l'histoire  du  mysticisme,  qu'à  apporter  une  con- 
tribution, utile  peut-être  en  un  temps  oh  l'abondance  des 
monographies  risque  de  faire  oublier  la  nécessité  des  clas- 
sements généraux  et  des  vues  d'ensemble  \ 

§  II.  —  Le    MYSTICISME   CATHOLIQUE  RADICAL. 

La  solution  la  plus  hautaine,  la  plus  sévère,  la  plus  sim- 
ple et  en  apparence  la  plus  logique  qui  fut  jamais  donnée 
au  problème  que  nous  regardons  comme  central  pour  la 
conscience  chrétienne,  est  celle  dont  V Imitation  de  Jésus- 

1.  Poor  les  indications  bibliograpbiqnes  sur  le  Mysticisme,  consulter 
spécialement  Vannée  p$ychologique  et  la  Revue  de  philosophie^  cette 
dernière  surtout,  qui  contient  des  comptes  rendus  critiques  précieux 
sur  les  travaux  parus  en  France  et  à  l'étranger,  et  des  études  origina- 
les, d*ampleur  très  inégale  il  est  vrai  et  d'inspiration  très  diverse,  mais 
dont  l'ensemble  est  propre  à  faire  connaître  exactement  l'état  actuel  de 
la  question. 
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Chriii  *,  surtout  dans  les  trois  premiers  livres,  offre  le  dé- 
veloppement complet,  et  qu'au  début  des  Exercices  spi- 
rituels^y  S.  Ignace  de  Loyola  résume  avec  une  concision 
merveilleuse.  La  voici.  L'amour  pour  Dieu  est,  en  principe, 
le  seul  commandé  et  même  le  seul  permis.  S'il  est  lé^time 
et  même  obligatoire  de  s'aimer  soi-même  et  d*aimer 
autrui,  c'est  uniquement  dans  la  mesure  où  aimer  autre 
chose  que  Dieu*  peut  être  encore  une  manière  d'aimer 
Dieu.  Or  aimer  Dieu,  c'est  vouloir  ce  qui  lui  plaît;  et  ce 
qui  lui  plaît,  c'est  d'être  préféré  et  loué.  11  faut  donc  tendre 
au  salut,  mais  pour  pouvoir,  dans  l'autre  vie,  glorifier 
Dieu  éternellement.  On  travaille  aussi  à  cette  fm  si  l'on  aide 
les  autres  à  se  sauver  ;  mais  il  le  faut  faire  sans  s'intéres- 
ser proprement  à  leur  individualité,  car  le  salut  d'autrui 
n'est  pour  moi  l'objet  d'un  devoir  qu'en  tant  qu'il  est 
souhaité  directement,  ou  bien  indirectement,  c'est-à-dire 
comme  moyen  de  mon  propre  salut,  par  l'Etre  divin  dont 
la  seule  fin  est  sa  glorification  personnelle.  Oublions-nous 
tant  soit  peu  cette  fin  que  Dieu  s'est  proposée  en  nous 
créant?  Peu  importe  dès  lors  si  nous  sommes  plutôt  égoïs- 
tes ou  plutôt  désintéressés  :  aimant  le  créé  pour  lui-même, 
nous  sommes  coupables,  plus  ou  moins  sans  doute,  mais 
enfin  nous  le  sommes.  Qu'on  ne  dise  point  que  la  créature 
peut  être  pour  la  créature  une  fin,  parce  que  Dieu  nous 
aurait  revêtus  d'une  dignité  réelle  et  qu'il  aurait  pris  lui- 
même  pour  fin  la  perfection  et  le  bonheur  des  êtres  sortis 
de  lui  !  Non,  de  dignité  propre,  nul  excepté  lui  n'en  pos- 
sède ;  si  Dieu  nous  aime,  il  n'aime  en  nous  que  ce  qu'il  y 
met  par  la  grâce,  qui  opère  en  nous  tout  ce  qui  s'y  produit 
de  bon  ;  nous  n'avons  pas  été  vraiment  donnés  à  nous- 
mêmes,  nous  ne  nous  appartenons  pas  ;  Dieu  nous  a  faits 
pour  lui-même,  parce  qu'il  s'aime,  lui,  le  seul  objet  digne 
d'amour.  Là  se  trouve,  dira  plus  tard  Balmès,  «  le  fonde- 

1.  V.  spécialement  :  Lib.  I,  chap.  I  ;  Lib.  Il,  cap.  VIII,  cap.  XXI- 
XLIV. 

2.  V.  spécialement  :  Principe  et  Fondement  ;  et  V Explication  de  la 
Méditation  fondamentale^  par  le  P.  Roothaan.  Les  Exercicee  spiritueU 
et  cette  Explication  sont  bien  traduits  par  le  P.  Jennesseauz  ;  an  vol. 
chez  Poussielgue. 
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ment  »  de  toute  moralité^  divine  ou  humaine  \  Si  donc 
nous  sommes,  c'est  que  Dieu  a  trouvé  glorieux  pour  lui  de 
nous  créer,  nous  dont  la  petitesse  fait  par  contraste  éclater 
sa  grandeur  ;  c'est  qu'il  se  plaît  à  nous  aimer  malgré  notre 
néant,  à  nous  sauver  en  dépit  de  notre  malice,  ce  qui  le 
rend  magnifique  à  ses  propres  yeux  et  aux  yeux  des  hom- 
mes ;  c'est  enfin  qu'il  lui  sera  agréable  de  s'entendre  célé- 
brer par  nous,  qui  sommes  son  œuvre,  pendant  l'éternité. 
Arriver,  à  force  d'imagination  *,  à  se  rendre  Dieu  seul 
attrayant  et  tout  le  reste  méprisable,  arriver,  à  force  de 
réflexion  et  d'amour,  à  ne  plus  vouloir  servir  d'autre  idéal 
que  l'égotisme  absolu  do  l'Etre  divin,  voilà  la  perfection 
pour  les  mystiques  dont  nous  parlons  présentement  ;  quant 
à  la  perfection  qu'ils  attribuent  à  Dieu  et  qui  justifierait 
l'amour,  exclusif  au  fond,  que  Dieu  se  porte  à  lui-même, 
il  semble,  en  bonne  logique,  et  contrairement  sans  doute 
à  leurs  intentions,  qu'elle  ne  se  distingue  pas  de  cet  amour 
même,  puisqu'ils  persistent  à  définir  Dieu  par  l'Amour,  et 
qu'ils  regardent  tout  autre  amour  que  l'amour  pour  Dieu 
comme  sans  valeur  par  soi. 

Quel  peut  être  le  contenu  d'une  morale  pratique  reposant 
sur  de  tels  fondements  ?  Le  principal  des  devoirs  individuels 
n'y  saurait  être  que  l'oraison,  et  le  principal  des  devoirs 
sociaux  la  prédication  qui  elle-même  incite  à  la  prière,  à  la 
prière  qui  sanctifie,  qui  plaît  à  Dieu  dans  le  temps  et  garan- 
tit le  salut,  c'est-à-dire  la  glorification  de  Dieu  par  l'hom- 
me durant  l'éternité.  L'oraison  joyeuse  et  le  labeur  de  la 
prédication  seront  les  seules  trêves  permises,  en  cette  mo- 
rale qui  n'admet  logiquement  que  des  moines,  àcette  «  tris- 
tesse »  que  Bossuet,  opposé  pourtant  à  l'excès  du  mysti- 
cisme, déclare  l'état  naturel  du  chrétien  ',  état  auquel 
est  si  favorable,  selon  S.  Bernard  *,  le  mauvais  état  de  la 

1.  Filosofia  fundamentaly  lib.  X,  cap.  XX,  227,  Garnier. 

2.  Lire  à  ce  snjet,  par  exemple,  dans  les  Exercices  :  le  Premitr  Exer- 
cice de  la  Première  semaine,  et  les  Annotations  qui  suivent  le  Cin- 
quième Exercice.  —  V.  aussi  Popuscule  du  P.  Roothaan,  intitulé  :  De 
la  manière  de  méditer  ;  môme  volume. 

3.  V.  le  Sermon] sur  la  Tristesse  des  Enfants  de  Dieu. 

4.  (1  s'opposait  d'ailleurs  aux  austérités  exagérées. 
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santé  physique.  Quant  à  rattachement  pour  les  proches, 
pour  la  chose  publique,  pour  la  nature,  quant  au  goût  du 
développement  des  talents  naturels,  quant  aux  affections 
électives  surtout,  qui  risquent  en  général,  plus  que  les  au- 
tres, de  nous  faire  oublier  Dieu,  et  qui  prennent  si  aisément 
un  caractère  passionné,  tout  cela,  c'est  plus  que  le  péril, 
c'est  le  mal,  car  c'est  ^idolàt^^  Rien  n'est  plus  conséquent 
que  cette  condamnation,  s'il  est  vrai  que  la  moralité,  dès 
sa  base,  s'identiPie  totalement  avec  l'ascétisme;  on  peut 
trouver  dans  Pascal  la  meilleure  démonstration  qui  fut 
jamais  donnée  de  cette  éthique  ^ 

En  principe,  on  doit  le  reconnaître,  les  mystiques  de  cette 
école  préconisaient  un  ascétisme  sans  aucun  égoïsme,  du 
côté  de  l'homme  tout  au  moins  :  ils  proscrivaient  jusqu'à 
Tégoïsmc  de  la  vertu,  et  tâchaient  de  l'éliminer  même  de 
nos  espérances  ultra-terrestres,  tout  en  maintenant  à  l'es- 
pérance sa  qualité  de  vertu  «  théologale  ».  Mais  ils  n'ont 
pu  faire  que  l'on  n'imitât  point,  parmi  eux,  l'égoïsme  divin 
—  osons  dire  le  mot  juste  —  dont  leur  doctrine  exigeait  l'a- 
doration et  le  service.  Ils  ont  réussi,  souvent,  à  supprimer 
tout  amour  humain  de  soi-même  et  d'autruî  ;  ils  ont  pu 
dépouiller  le  créé,  aux  yeux  de  certains,  de  toute  bonté  et 
de  toute  beauté  propres,  rabaissant  ainsi,  sans  s'apercevoir 
de  l'offense,  l'œuvre  de  Dieu.  Mais  quel  mérite  y  a-t-il  à 
dépenser  tant  d'ingéniosité  pour  détruire,  si  l'exagération 
du  zèle  rejoint  ici  l'impiété  ?  Et  quelle  vanité  qu'une  doc- 
trine de  ce  genre,  échouant  même  à  expliquer  la  bonté,  la 
beauté,  la  félicité  qu'elle  attribue  à  Dieu,  et  à  les  rendre 
intelligibles!  Quel  insuffisant  résultat,  en  pratique,  que  d'a- 
voir simplement  déplacé  le  but  de  notre  égoïsme  naturel 
pour  substituer  ensuite,  aux  manifestations  de  l'amour  de 
soi  et  de  l'altruisme  normaux,  une  ardeur  dépourvue  par- 
fois de  toute  humanité  ! 

L'âpreté  de  ce  mysticisme  a  effrayé  plus  d'un  de  ses 
plus  éminents  adeptes.  C'est  ainsi  que  l'âme  douce  etten- 


1.  V.  spécialement  :  Pensées,  $eci.  Vll,n*4S2  8q(|.  Ëdit.  Brunschwiq^ 
chez  Hachette. 
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dre  de  S.  Jean  de  la  Croix  *  ressent  quelque  regret,  dirons- 
nous  quelque  remords,  d'un  tel  détachement.  II  se  demande 
si  l'on  ne  pourrait  pas  trouver  quelque  moyen  d'aimer  les 
créatures  en  elles-mêmes  sans  cependant  pécher.  Cela  se- 
rait possible,  se  répond-il,  si  Ton  pouvait  en  même  temps 
les  aimer  en  Dieu,  ce  qui  est  très  différent  de  les  aimer 
seulement  pour  Dieu.  Mais  bien  vite  un  scrupule  le  saisit  ; 
il  lui  semble  qu'on  ne  pourrait  longtemps  se  défendre  de 
les  aimer  pour  elles-mêmes,  se  préserver  de  l'oubli  de  Dieu 
et  d'une  complaisance  exagérée  à  leur  égard.  Alors,  l'amour 
pour  Dieu  seul  avec  toutes  ses  conséquences  les  plus  ascé- 
tiques  lui  paraît,  définitivement,  le  devoir  fondamental  et 
vraiment  unique  ;  tout  autre  amour  est  comme  un  devoir 
dont  nn  devoir  plus  impérieux  nous  dégage  presque  ;  si 
nous  mettions  trop  de  complaisance  à  accomplir  le  moins 
important,  nous  deviendrons  inhabiles  à  accomplir  le  plus 
important  ;  celui-ci  demeure  donc  réellement  le  seul,  et 
tous  les  autres,  dans  la  mesure  où  ils  subsistent  encore, 
doivent  lui  être  subordonnés  au  point  de  se  fondre  en  lui. 
Fmalement,  S.  Jean  de  la  Croix  se  retourne  vers  les  plus 
austères  mystiques  et  ne  se  distingue  plus  d'eux.  Que 
d'autres,  connus  ou  non,  de  ses  frères  spirituels,  eurent 
successivement  le  même  regret,  puis  le  même  scrupule  ! 

Combien,  en  revanche,  aspirèrent  sans  hésitation  aucune 
à  vivre  dès  ce  monde  une  vie  tout  à  fait  détachée,  désin- 
carnée, toute  ravie  en  Dieu,  pareille  à  une  sorte  de  som- 
nambulisme conscient  que  devaient  traverser,  que  traver- 
saient parfois  des  heures  d'extase  totale  dont  il  ne  restait 
qu'un  souvenir  affectif,  infiniment  voluptueux  et  donnant, 
par  surcroît,  le  sentiment  d'avoir  pénétré  intuitivement  la 
source  de  toute  vérité,  le  fond  dernier  de  Têtre.  Des  actifs 
se  trouvent  parmi  eux,  comme  les  Ste  Thérèse*  et  les 
Ste  Catherine  '  de  Sienne,  mais  ils  sont  en  minorité.  Quel- 

1.  Lire  spécialement  la  Montée  du  Carmelj  où  l'état  d'âine  dont  nous 
parlons  ici  se  présente  à  plusieurs  reprises  très  nettement. 

3.  La  Vie  écrite  par  elle-même^  et  son  livre  des  Fondations  la  font 
connaître  sous  ce  jour.  11  existe  une  bonne  traduction  française  du  pre- 
mier de  ces  ouvrages  par  le  P.  Bouiz,  chez  Julien  Lanier. 

3.  Lire  les  Lettres,  où  la  sainte  se  révèle  sons  un  aspect  si  différent 
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ques-uns  conservent  aussi  quelque  tendresse  humadne, 
'  comme  ce  Ruysbroeck  qui  eut  pour  ami  Gérard  de  Groole 
et  qui  s'attristait,  un  peu  à  la  manière  du  Poverello,  des 
souffrances  des  oiseaux  en  temps  de  neige.  Tous  ont  le 
souci  du  salut  des  autres,  mais  d'ordinaire  sans  les  aimer 
davantage  en  eux-mêmes  que  ne  faisaient  les  mystiques 
dont  il  est  parlé  plus  haut,  et  dont  ils  pratiquaient  absolu- 
ment les  théories.  Pareillement,  tous  sont  très  occupés  de 
leur  propre  salut,  mais  une  Ste  Thérèse, un  Ruysbroeck  se- 
raient prêts  à  souffrir  la  damnation  s'il  plaisait  à  Dieu*. 
Et  tous,  les  Suso,  les  Tauler,  les  Eckart,  avec  Timmense 
majorité  de  leur  descendance  spirituelle,  répètent  que  la 
vie  active  n'est  que  le  premier  degré  de  la  sanctification, 
que  la  vie  intérieure  n'est  que  le  second,  que  le  dernier 
est  cette  vie  supérieure  où  l'homme  se  laisse  entièrement 
agir  par  Dieu,  et  tend  à  cet  abandon  parfait  que  Bossuet 
signalera  comme  un  danger  mortel  ',  tandis  que  Malebran- 
che  construira  la  philosophie  de  cette  conception  éthico- 
religieuse.  Leur  morale  se  perd  aisément  dans  le  quiétisme 
comme  leur  métaphysique  dans  le  vide  ;  et  leur  langage', 
d'un  symbolisme  souvent  très  abstrus,  consiste  fréquem- 
ment, tantôt  en  une  étrange  transposition  d'images  sensuel- 
les et  émotives,  tantôt  en  une  accumulation  non  moins 
étrange  de  subtilités  dialectiques.  II  n'est  pas  utile,croyons- 


de  celai  que  fait  surtout  connaître  le  livre  intitulé  :  De  la  Doctrine  di- 
vine, 

1.  Ce  même  sentiment  est  assez  fréquent  aussi  chez  d'autres  mystiques. 
Il  est  comme  le  dernier  stade  de  révolution  de  1  amour  divin  dans  une 
âme  ;  au  premier  stade,  on  aime  Dieu,  simplement  ;  au  second,  cet 
amour  devient  un  désir  violent  de  le  posséder  et  de  jouir  de  lui  ;  au 
troisième,  on  l'aime  au  point  de  pouvoir  se  passer  de  lui  pour  lui  plaire, 
si  cela  pouvait  lui  plaire. 

2.  Ce  sont  les  objections  de  Gerson  et  de  Bossuet  aux  doctrines  de 
Ruysbroeck,  qui  empêchèrent  la  béatification  de  ce  dernier.  Les  degrés 
de  la  vie  spirituelle,  que  nous  indiquons  ici  d*après  Ruysbroeck,  sont  dé- 
crits en  général  de  la  même  manière  par  tous  les  grands  mysUques,  prin- 
cipalement à  partir  du  xiv«  siècle. 

3.  V.  en  particulier  le  De  Nuptiin,  de  Ruysbroeck  (Cologne ,1552,  ver 
sions  en  quatre  langues).  Mais  ici  et  sur  les  autres  points  que  nous  si- 
gnalons, n'est-ce  pas  à  peu  près  toute  la  littérature  mystique  qu'il  fau- 
drait citer  ? 
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nous,  de  pousser  plus  loin  cette  étude  du  mysticisme  ra* 
dical  ;  nous  l'avons  assez  caractérisé.  Au  reste,  un  grand 
nombre  de  livres  d'édification  très  répandus  contiennent 
la  menue  monnaie  de  ces  doctrines,  contre  lesquelles  s'est 
récemment  élevé  le  catholicisme  américain  *  ;  on  les  y 
trouve,  tantôt  assagies  comme  dans  les  œuvres  de  S.  Al- 
phonse de  Liguori  •  et  surtout  dans  le  célèbre  Combat  spi- 
rituel ^^  tantôt  épanouies  en  continuelles  effusions,  alterna- 
tivement violentes  et  pâmées,  comme  chez  les  Stes  Ger- 
trude  et  Mecthilde  et  plus  tard  chez  le  P.  Vincent  Carafa  *, 
Tout  cela,  c'est  l'adolescence  du  Christianisme  ou  une  sur- 
vivance de  son  adolescence,  adolescence  fougueuse,  nette- 
ment hystérique  quelquefois,  poétique  toujours  d'une  ma- 
nière ou  d'une  autre,  et  dont  l'ardeur  passionnée  ne  doit 
pas,  ajoutona-le,  être  jugée  avec  trop  de  rigueur,  quels 
qu'aient  été  les  excès  auxquels  elle  se  porta.  En  somme,  ce 
n'est  point  de  trop  do  raison,  comme  on  l'a  dit,  que  nous 
souffrons.  Nous  souffrons  plutôt,cruellement,  de  la  direction 
prise  aujourd'hui  par  l'excès  de  force  nerveuse  que  canali- 
sait autrefois  un  mysticisme  intiniment  noble  après  tout. 
Avec  un  peu  plus  de  divine  folie,  nous  aurions  peut-être, 
non  point  la  nostalgie  des  psychoses  et  des  férocités  où 
aboutissait  jadis  un  mysticisme  exagéré,  mais,  résultat 
précieux  et  souhaitable,  moins  d'aliénés  dangereux  à  soi- 
gner ou  à  subir.  Souvent  plus  irrésistible  et  plus  intense, 
fortement  intellectuel,  nettement  volontaire,  et  pour  ces 
diverses  causes  très  spécial  jusque  dans  ses  manifestations 
et  ses  effets  cliniques  %  le  mysticisme  religieux  présente 

1.  V.  VAméricanLme,  par  l'abbé  HoutUn,  chez  Noarry. 

2.  V.  surtout  ses  œuvres  ascétiques.  On  peut  se  contenter  de  lire  le 
petit  Tolume  édité  en  français  par  le  P.  Dujardin,  chez  Laroche. 

3.  Par  le  P.  Scupoli,  trad.  franc.,  par  le  P.  Brignon,  chez  Maine. 

4.  Elévation  à  Dieu,  trad.  franc,  par  le  P.  Bonin,  chez  Buffet.  ~ 
Comparez  le  ton  de  ce  mystique  du  xvii*  siècle  au  ton  des  Stes  Oer- 
trude  et  Mechlilde,  qui  vivaient  au  xiii*  siècle  el  à  celui  des  mystiques 
dn  XIV*  siècle  qui  se  rattachent  à  la  même  école.  La  quasi  immuta- 
bilité de  ce  genre  de  littérature  est  un  fait  très  curieux. 

5.  La  différence  du  sentiment  religieux  et  des  autres  sentiments  ex- 
plique sans  doute,  en  bien  des  cas,  et  la  vigoureuse  santé  mentale  que 
présentèrent  certains  mystiques  pourtant  très  caractérisés,  et  les  .aber- 
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des  dangers  singaliers  ;  mais  ce  qu'il  coDtieiit  de  vraie 
conscience  morale  le  rend  d'ordinaire  moins  fécond  en  pé- 
rils ou  même  plus  fécond  en  généreux  élans  que  toutes  ces 
«  formes  de  mysticisme  »  aperçues  par  M.  Max  Nordau, 
dont  la  sévérité  est  souvent  très  justifiée,  à  la  racine  des 
admirations,  des  utopies,  des  engoûments  de  toute  sorte 
de  nos  contemporains  ^ 

§  III.  —  Les  affinités  do  uTSTiasME  catholique  et  de 
l'idéalisme  platonicien. 

L'alliance  contractée  par  Tidéal  judéo-chrétien  avec  le 
platonisme  est  connue.  Pour  en  saisir  la  possibilité  histo- 
rique, il  suffit  de  relire  le  discoui*s  dont  Socrate  fait  honneur 
à  r  Etrangère  de  Maniinée,  dans  le  Bttnquet  de  Platon. 
Chose  étrange  :  on  rencontre,  dans  la  seconde  moitié  de  ce 
discours*,  une  conception  identique,  sur  un  point,  àTidée 
maltresse  du  plus  sévère  des  mysticismes  chrétiens.  Le 
mortel  chéri  de  la  Divinité  par  dessus  tous  les  autres  est, 
suivant  Platon,  celui  qui  est  arrivé  à  la  contemplation  amou- 
reuse de  la  Souveraine  Beauté,  et  à  Toubli  dédaigneux  de 
tout  le  reste.  Ici  s'arrête,  il  est  vrai.  Tidentité  sans  mélange 
de  différence  entre  les  deux  doctrines.  Car,  en  premier  lieu, 
Platon  atténue  presque  aussitôt  le  radicalisme  de  sa  pensée, 

rations  extrêmes  de  la  mentalité  ainsi  que  les  anomaUes  physiologi- 
ques de  certains  antres  de  ces  mystiques.  Assez  semblable  aux  antres 
sentiments  pour  que  la  théorie  deTémotion  religieuse  soit  reliée  à  la  psy- 
chologie générale  de  Témotivilé,  le  sentiment  religieux  est  assez  spécial 
cependant  pour  que  l'on  n'ait  point  à  s'étonner  de  le  Yoir  donner  lien  à 
des  pliénomènes  mentaux  singuliers.  ~  Bien  entendu,  nous  n'entendons 
point  défendre  que  Dieu  soit  jamais  regardé  comme  pouTant  se  mani- 
fester particulièrement  à  telle  ou  telle  ftme  ;  car,  après  tout,  cela  n^est 
point  contraire  à  Tidée  que  nous  nous  faisons  de  Lui  ;  et  si  l'on  admet 
la  Création,  ce  premier  miracle,  si  surtout  la  Providence,  on  ne  peut 
nier  d  priori  que  certains  mystiques  aient  pu  être  l'objet  direct  des  fa- 
Teursdela  Divinité.  En  réalité,  qui  reconnaît  l'existence  de  Dieu  est 
fort  prêt,  logiquement  du  moins,  de  pouvoir  accepter  une  religion  po- 
sitive. Le  grand  pas  est  entre  l'athéisme  et  le  théisme. 

1.  Op.  cil, 

S.  Nous  faisons  commencer  la  seconde  partie  de  ce  discours  à  ces 
mots  :  «  IIcc/mI)  Zi  aoc,  1®»?,  tov  voOv  npoaé^tiv  «ç  otov  n  jxdtXcTra  », 
à  la  fin  du  chap.  XXVllI,  Plat,  op.,  Stallbaum,  chez  Holtze. 
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en  concédant  que  ce  mortel  privilégié  jouit  encore,  légiti- 
mement mais  comme  accessoirement,de  sa  propre  grandeur, 
des  beaux  discours  qu'il  engendre,  des  effets  merveilleux 
de  sa  parole  sur  les  jeunes  gens  dont  il  se  plait  à  s'entourer 
et  dont  les  âmes  lui  sont  précieuses.  En  second  lieu,  tandis 
que  l'ascète  décrit  plus  haut  a  toujours  besoin  de  faire  effort 
pour  plier  sa  volonté  à  celle  de  Dieu,  le  sage  platonicien 
agit  avec  une  volonté  que  détermine  nécessairement,  lui 
semble-t-il,  son  intelligence  du  bien.  Enfin  le  Dieu  de  Platon, 
considéré  à  ce  moment  du  moins  de  la  dialectique  platoni- 
cienne, ressemble  plus  au  Dieu  évangélique  que  le  Dieu  des 
ascètes  chrétiens  les  plus  intransigeants  :  il  n'est  point  dé- 
fini par  Tamour  exclusif  et  sans  bornes  du  premier  des 
êtres  pour  lui-même  ;  ailleurs  même,  on  le  sait,  Platon  lui 
attribue  une  bonté  exempte  de  toute  envie' .  Pourquoi  faut- 
il  que  le  Dieu  d'Aristote,  Torgueilleux  solitaire  qui  suscite, 
sans  daigner  même  le  connaître,  un  monde  où  il  sera  la 
fin  dernière  de  toute  activité  mais  auquel  il  restera  toujours 
étranger,  ait  tant  hanté  la  pensée  des  siècles  chrétiens  ? 
C'est  bien  plus  dans  la  spéculation  péripatéticienne  que 
dans  la  théologie  hébraïque*,  qu'il  faut  voir  l'origine  de 
tant  de  duretés  qui  révoltent  dans  une  certaine  mystique 
chrétienne  :  lahvé  était  le  père  auquel  on  peut  parler  fami- 
lièrement, l'âme  humaine  était  son  souffle,  et  il  mettait  sa 
gloire  â  être  le  Dieu  de  cet  univers  ;  pour  devenir  le  Dieu 
de  l'Evangile,  il  n'avait  qu'à  tenir  sa  promesse  :  la  Justice 
avait  annoncé  la  Miséricorde. 
Quant  â  la  première  moitié  de  la  doctrine  exposée  par 

1.  Ce  n*est  pas  ici  le  lien  d'entrer  dans  la  discussion  des  opinions  de 
Platon  sur  la  nature  de  Dieu,  ce  qni  d'ailleurs  nous  obligerait  de  pren- 
dre parti  dans  le  débat  qoi  s'est  rouvert  sar  le  sens  qu*ii  faut  donner  à 
la  théorie  des  idées.  Peut-être  est-il  sage,  en  attendant  la  lumière  défi- 
nitive (si  elle  doit  venir)  sur  ces  deux  points,  d'interpréter  les  doctrines 
platoniciennes  en  se  livrant  aux  in.pressions  diverses  que  donne  suc- 
cessivement la  lecture  des  Dialogues.  Est-il  tfprtort  si  certain  qne  jamais 
Platon  ait  rencontré,  ou  même  cherché  avec  suite,  une  philosophie  défi- 
nitive î 

2.  Le  sentiment  religieux  hébraïque  commence  à  prendre  un  carac- 
tère vraiment  filial  à  l'époque  où  forent  composés  les  divers  livres  dits 
<  sapiontiaiix  ». 
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Socrate  dans  le  Banquet,  elle  est  d'un  esprit  si  dissembla- 
ble de  celui  qui  règne  dans  la  seconde,  que  l'on  y  trouve, 
à  côté  d'une  idée  cette  fois  essentielle  au  vrai  christianisme, 
une  conception  opposée  à  la  plupart  des  variétés  du  mys- 
ticisme chrétien,  bien  qu'au  premier  alors  elle  ne  paraisse 
pas  devoir  être  ainsi  jugée.  Pour  commencer  par  ce  der- 
nier point,  qu'y  a-t-il  donc  de  commun  entre  le  conseil, 
donné  par  Diotime,  de  s'élever  graduellement  des  formes 
les  plus  basses  aux  formes  les  plus  hautes  de  l'amour,  et 
le  précepte  paulinien  «  d'aller  du  visible  à  l'invisible  »  '  ? 
Le  danger,  pour  l'âme,  de  s'attarder  aux  premiers  degrés 
de  l'échelle,  le  risque  de  ne  la  jamais  gravir  si  l'on  s'ar- 
rête un  instant  et  surtout  si  l'on  regarde  «  en  arrière  »  • 
l'absolue  nécessité  de  fixer  dès  l'abord  et  sans  cesse  ses 
regards  «  vers  les  sommets  »  *,  ne  sont  même  pas  soupçon- 
nés par  Platon,  tandis  qu'ils  sont  continuellement  rappelés, 
depuis  S.  Paul,  par  les  maîtres  chrétiens  delà  vie  spiri- 
tuelle, par  ceux  mêmes  qui  cherchent  le  plus  à  humaniser 
Téthique  chrétienne. 

Pourtant  il  y  a,  dans  cette  même  partie  du  discours  de 
Diotime,  il  y  a,  inspirant  d'ailleurs  le  conseil  inacceptable 
pour  les  chrétiens,  une  doctrine  en  harmonie  avec  le  mys- 
ticisme des  plus  raisonnables  d'entre  eux,  qui  l'appelle,  et 
qui  ne  saurait  logiquement  se  concilier  avec  le  mysticisme 
paradoxal  des  autres.  C'est  la  doctrine  de  la  «  participa- 
tion »  *  de  l'univers  à  la  Divinité.  Elle  non  phis  n'est  point 
dans  Aristote.  Le  plus  grand  contre-sens  qu'on  ait  pu  faire 
dans  l'interprétation  de  sa  philosophie,  c'est  de  l'avoir  ju- 
gée panthéistique  :  les  formes  dont  il  compose  l'univers 
c<  en  acte  »  sont  plutôt,  on  l'a  dit,  comme  autant  de  dieux 
inférieurs,  imitant  «  la  Pensée  de  la  Pensée  »  Mahvé,  lui, 
transcendant  au  monde,  y  vit  cependant  et  y  agit  ;  il  le 

1.  Rom.  1,20. 

2.  PhiUpp.  111,13. 

3.  ColOBB.  III,  1,  2. 

4.  V.  surtout  le  Bartnénide,  le  Sophiste,  le  Tintée,  où  la  doctHne  dé 
la  participation,  qui  se  laiaae  sedlement  deviDêr  dans  le  Banquti,  est  et* 
posée  avec  ampleur  et  clairement  établie. 

6.  Métaph.XII. 
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pénètre,  il  est  à  Torigine  de  tout  ce  qui  apparaît,  au  fond 
de  tout  ce  qui  est,  au  terme  de  tout  ce  qui  se  meut  *.  Or, 
quf^lles  sont  les  conséquences  immédiates  de  cette  doc- 
trine de  la  «  participation  »  devenue  celle  de  la  participa- 
tion du  créé  à  Tincréé  ?  L'admet-on  ?  En  même  temps  que 
Ton  pose  la  valeur  infinie  de  FEtre  dont  le  créé  participe^ 
on  accorde  au  créé  une  valeur,  inférieure  et  relative,  sans 
doute,  mais  réelle  ;  on  reconnaît  un  caractère  sacré  à  toute 
créature  ;  on  lie  croit  plus  mal  agir  en  aimant,  en  hono- 
rant autre  chose  que  Dieu,  pourvu  toutefois  que  Ton  n'ou- 
blie point  ce  dont  le  créé  participe.  Repousse-t-on  cette 
doctrine?  On  oppose  violemment  le  créé  à  Tlncréé;  si 
Ton  croit  que  le  premier  peut,  malgré  son  indignité,  rejoin- 
dre et  contempler  néanmoins  le  second  dans  certaines  con- 
ditions, jamais  cependant  on  n'estimera  qu'à  aucun  mo- 
ment ce  qui  est  divin  dans  le  fini  par  TefTet  de  la  grâce  elle- 
même,  puisse  lui  devenir  essentiel,  lui  mériter  un  hom- 
mage propre,  un  sentiment  de  respect  ou  d'amour  qui  soit 
vraiment  pour  lui  ;  quant  à  ce  qui,  dans  le  fini,  reste  pure 
nature  et  n'est  point  relevé  par  la  grâce,  le  mépriser  est, 
pour  l'âme  du  juste,  le  seul  parti  raisonnable. 

Ainsi  donc,  de  même  qu'une  thèse  platonicienne,  celle 
qui  présente  l'attachement  exclusif  au  Parfait  comme  la  fin 
suprême  de  l'homme,  est  aussi  la  thèse  caractéristique  du 
mysticisme  chrétien  radical,  une  autre  thèse  platonicienne, 
bien  plus  essentielle  encore  au  platonisme,  celle  de  la 
«  participation  »,est  aussi  la  conception  maîtresse  du  mys- 
ticisme  chrétien  modéré.  Ce  dernier  point  sera  bientôt 
confirmé  avec  quelque  détail  ;  nous  montrerons  qu'un  tel 
mysticisme  est  le  seul  conforme  à  l'Evangile.  Mais,  on  le 
voit  sans  difficulté,  la  seconde  thèse  n'est  point  exclusive 

1.  Le  panthéisme  commence  à  se  dessiner  nettement  dans  les  livres 
H  sapienlianx  »,  où  l'on  reconnaît  des  infiltrations  grecqnes,  sans  que 
d'^atUeors  Teiégése  orthodoxe  contemporaine  songe  à  s^efTrayer  de  ce 
genre  de  découverte.  Ces  mots  de  Paul  (Act.  XVII,  28)  :  «  'Ev  «vrô» 
yàp  ^ûfASv  xat  xivoû|xf6a  xat  s<7/iév  »  formulent  bien  la  métaphysique  vers 
laquelle  tendent  ces  livres,  dans  lesquels  la  splendeur,  la  sagesse,  la 
puissance  et  Tactioa  de  Jahvé  sont  à  tel  point  exaltées  que  toute  chose 
créée  semble  pénétrée  par  lui  jusque  dans  son  fond. 


Digitized  by  VjOOQIC 


i60  LBCLÈRE 

de  tout  ce  qu'enferme  la  première  :  elle  laisse  subsister, 
comme  devoir  supérieur,  celui  de  la  contemplation  méta- 
physico-aSective  de  TEtre  divin  ;  elle  n'élimine  que  le  pa- 
radoxe d'un  culte  trop  exclusif  de  cet  Être,  d'un  culte  où 
l'expression  de  «  Dieu  jaloux  >»  est  prise  trop  à  la  lettre  ; 
on  peut,  tout  en  lui  demeurant  encore  fidèle,  substituer,  à 
la  méthode  trop  païenne  vraiment  de  Diotime,  des  moyens 
de  s'élever  vers  la  perfection  qui,  tout  en  restant  très  purs, 
ne  laissent  point  d'être  en  harmonie  avec  la  nature  sensi- 
ble et  sociable  de  l'homme,  bien  plus,  avec  Tamour  qu'il 
se  porte  spontanément  à  lui-même.  Ces  diverses  considéra- 
tions permettent  de  comprendre  comment  Platon,  puis 
Plotin,  alors  même  qu'on  oublia  leurs  noms,  purent  exer- 
cer une  si  grande  influence  sur  la  religion  et  le  mysticisme 
chrétiens,  dont  l'esprit  était  à  demi  préformé  dans  leurs 
enseignements. 

§  lY.  —   La  série  descendante  des  mysticisbies  histo- 

KIQUEMBNT  ISSUS  d'uNE  ALTÉRATION  PROGRESSIVE  DE  l'iDÉAL 
CATHOLIQUE. 

La  doctrine  de  la  c<  participation  »,  plus  belle,  plus 
vraie  et  plus  conséquente  que  celle  qui  sépare  absolument 
Dieu  et  la  créature,  fut  plus  suivie  que  celle-ci  et  d'une 
plus  heurouse  fécondité.  Il  arriva  cependant  qu'on  l'ad- 
mit sans  voir  à  quelles  conclusions  elle  obligeait  ;  de  là, 
en  particulier,  les  opinions  et  les  conseils  dont  nous  avons 
dénoncé  les  exagérations.  Les  trois  sortes  de  mysticisme 
qui  nous  restent  à  examiner  se  rattachent  à  cette  doctrine. 
Nous  ne  parlerons  point,  bien  entendu,  du  mysticisme  qui 
incline  vers  une  forme  quelconque  de  la  magie,  de  la  théur- 
gie  ou  du  spiritisme,  car  ce  qui  est  pure  pathologie  ou 
simple  fantaisie  métaphysique,  est  extérieur  à  notre  sujet; 
qu'il  nous  suffise  de  remarquer  que,  dans  les  aberrations 
de  ce  genre,  une  part  de  causalité  revient  évidemment  à 
des  illusions  intellectuelles  connexes  à  Tidée  très  philoso- 
phique, mais  d'un  maniement  si  délicat,  de  la  «  partici- 
pation ».  La  diffusion  universelle,  dans  l'Europe  chrétienne, 
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de  modes  de  penser  et  de  sentir  de  source  catholique  étant 
un  fait  incontestable,  on  ne  saurait  nous  reprocher  de  faire 
entrer  sans  aucune  coupure,  dans  le  présent  travail,  les 
quelques  pages  qui  forment  cette  section  de  notre  première 
partie. 

Pour  mieux  montrer  Fécart  des  points  extrêmes  entre 
lesquels  Pâme  humaine  éprise  d'un  au-delà  propice  aux 
vœux  du  sage  et  du  saint,  peut  orienter  son  noble  désir, 
nous  traiterons  d  abord  de  la  tendance  mystique  qui  s'é- 
loigne le  plus  de  l'ascétisme  radical,  et  qui  équivaut,  chez 
ceux-là  mêmes  qui  s'en  doutent  le  moins,  à  la  négation  de 
l'idéal  proprement  chrétien . 

L'inspiration  première  dont  procède  cette  tendance  est, 
aussi  bien  que  la  croyance  à  la  «  participation  »,  cette  sorte 
d'idéalisme  ambigu,  si  Ton  ose  s'exprimer  ainsi,  que  ren- 
ferme la  première  partie  du  discours  deDiotime  et  que  re- 
trouvèrent bien  des  hommes  ignorant  Platon,  au  terme 
de  leurs  efforts  pour  accorder  leurs  tendances  supé- 
rieures avec  les  autres.  Mais  rouvrons  le  merveilleux  livre 
antique,  qui  parle  plus  clairement  que  tout  autre  en  cette 
matière.  Quand  on  nous  entretient  de  l'extase  finale  où 
aboutit  la  dialectique  de  Tamour,  l'objet  dont  on  nous  pro- 
met la  contemplation  se  précise  en  l'idée  d'un  Etre  person- 
nel, et,  sous  le  mot  de  beauté,  c'est  le  mot  Dieu  que  nous 
lisons  ;  mais  quand  on  nous  décrit  l'ascension  de  l'&me 
vers  Tétat  de  perfection  à  travers  un  attachement  successif 
«  à  la  beauté  corporelle,  aux  nobles  occupations  et  aux  belles 
sciences  )),Ia  réalité  du  terme  dernier  de  nos  désirs  se  voile 
à  nos  yeux,  éblouis  du  charme  concret  de  ce  qui  les  frappe 
chemin  faisant  ;  Tidéal  dont  participent  toutes  les  choses 
devient  tout  idéel,  et  notre  reli^on  devient  pour  le  moins 
très  voisine  de  celle  qui  s'est  depuis  appelée  «  la  religion  de 
la  beauté  ».  Alors,  au  lieu  de  n'aimer  au  fond  que  Dieu,  ou 
d'aimer  soit  Dieu  dans  les  choses^  soit  même  les  choses  en 
Dieu,  nous  aimons  les  choses  elles-mêmes  pour  ce  que  nous 
leur  découvrons  de  divin,  mais  en  leur  attribuant,  finale- 
ment, toute  la  réalité  du  divin  dont  elles  participent  et  qui, 
séparé  d'elles,  n'est  plus  à  nos  yeux  qu'idéel,  autrement  dit 

a»  8iail.  T.  V.  —  Il»  5  « 

Digitized  by  VjOOQIC 


i62  LBGLÈRB 

fictif.  Od  aputrottrer  dans  Platon,  sinon  une  telle  concep- 
tion de  la  religion,  du  moins  une  conception  du  divin  qui 
est  idéaliste  en  ce  sens  et  semble  faire,  de  l'Idée  suprême, 
une  simple  catégorie,  non  sans  ressemblance  avec  celle  dont 
Renan  devait  parler  de  nos  jours. 

Supposons  à  présent  une  âme  chrétienne,  mais  en  proie 
à  un  amour  violent,  également  incapable  d'oublier  ce  qu'elle 
doit  à  Dieu  et  de  se  déprendre  de  la  créature,  aussi  peu  et 
de  quelque  manière  que  ce  soit.  Il  lui  faut  concilier  deux 
cultes  ;  pour  les  harmoniser,  elle  s'ingéniera  à  persévérer 
dans  Tamour  de  Dieu  tout  en  aimant  passionnément  une 
créature,  et  aussi  à  trouver,  pour  mieux  adorer  cette  créa- 
ture, tout  ce  que  celle-ci  peut  s'être  approprié  et  avoir 
réalisé  en  elle-même  de  divin  ;  car  le  fervent  d'un  culte 
quelconque  croit  toujours  qu'il  n'adore  point  assez,  et  cher- 
che sans  cesse  de  nouvelles  raisons  d'être  plus  fervent 
encore.  Cependant,  l'âme  ainsi  éprise  s'efforcera  d'ordi- 
naire, si  elle  est  vraiment  chrétienne,  de  faire  dominer  en 
elle  l'amour  divin.  N'est-ellc  point  chrétienne  ni  même 
croyante  en  Dieu  ?  Si  elle  est  cependant  très  pure,  il  s'agira 
encore  pour  elle  d'aimer  sans  s'avilir  ;  elle  voudra  persévé- 
rer, tout  en  aimant  un  objet  sensible,  dans  le  culte  de  l'i- 
déal ;  pour  cela,  elle  idéalisera,  par  une  «  cristallisation  » 
spéciale,  cet  objet  sensible  ;  et  cette  idéalisation,  athée 
mais  religieuse  à  sa  manière,  sera  comme  une  sorte  de  di- 
vinisation de  l'être  dont  elle  a  fait,  comme  on  dit,  son  idole. 
Si,  pour  une  raison  ou  pour  une  autre,  la  solution  du  ma- 
riage ne  vient  point  mettre  un  terme  à  la  crise  psychologi- 
que, ce  qui  sera  produit  dans  l'âme,  c'est  ce  qu'on  nomme 
vulgairement  «  l'amour  platonique  '  »,  dénomination  bien 

1.  Ne  pas  oabUer  que  ce  qui  est  le  pins  contraire  à  l'amoar  dit 
«  platonique  i»  n'était  point  proscrit  du  tableau  des  sentiments  par  les- 
quels le  Sage  devait  successivement  s'élever  pour  atteindre  la  per- 
fection, suivant  Platon  ;  ni  que  le  but  éthique  indiqué  comme  le  but  su- 
prême par  ce  philosophe,  est  sans  ressemblance  aucune  avec  ce  qu'on 
entend  par  c  amour  platonique  ».  L'amour  de  Dante,  uni  aux  plus  hau- 
tes préoccupations  morales  et  religieuses,  et  répudiant  toute  attache 
avec  les  désirs  sensuels,  ressemble  donc  à  celui  que  Platon  eonseUle, 
tout  on  en  différant  par  la  même  qu'il  s'attache  encore  à  un  être  visi- 
ble .  £t  s'il  ressemble  à  l'amour  dit  c  platonique  »  par  sa  pureté»  il  en 
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impropre,  car  ce  sentiment  est,  à  la  lettre,  une  création, 
une  invendon  du  moyen  âge  chevaleresque  et  chrétien.  Il 
suffit,  pour  qu'il  éclose,  qu'une  âme  prédestinée  à  la  reli- 
gion de  la  beauté  rencontre  un  objet  propre  à  éreiltor  en 
elle  un  amour  d'élection.  Ici  simplement  spiritualiste,  là 
chrétien  encore,  c'est  toujours  Tamonr  dit  «  platonique  », 
c'est-à-dire  celui  où  Tesprit  et  le  cœur  ont  plus  de  part  que 
les  sens,  celui  où  collaborent,  avec  l'âme  entière,  tous  les 
sens  moins  un. 

Moins  un  ?  Cette  restriction  n'est  que  relative,  car  non 
seulement  il  faut  reconnaître,  avec  la  physiologie  contem- 
poraine, que  les  centres  cérébraux  intellectuels  des  êtres 
prédisposés  à  une  émotivité  de  ce  genre  sont  le  siège  d'im- 
pressions voluptueuses  d'un  ordre  spécial  mais  très  vives  ; 
il  faut  encore  remarquer  la  transposition  considérable 
d'émotions  sexuelles  que  révèle  l'expression  des  passions 
qui  peuvent  d'abord  paraître  asexuelles  ;  la  psychologie  a 
même  établi  que  l'apparition  première  chez  l'individu,  et 
que  l'évolution  individuelle  ou  sociale  de  tout  ce  qui 
a  une  valeur  d'art  dans  toutes  les  œuvres  humaines, 
étaient  dues  en  partie  au  stimulant  de  cette  puissance 
mystérieuse,  mère  aussi  des  plus  ignominieux  mouve- 
ments, qui  réside,  en  notre  système  nerveux  central,  à 
Topposé  de  l'encéphale  ^  Ce  sensualisme  qui  aspire  à  se 
satisfaire  sans  que  la  conscience  ait  lieu  de  s'insurger, 
et  cette  imagination  poétique  qu'il  éveille  et  qui  lui  sert 
de  complice,  se  fondent  en  un  état  d'âme  où  M.  Max 
Nordau  reconnaîtrait  tous  les  symptômes  de  la  diathèse 
mystique  ;  nous  le  rattachons  sans  hésiter  au  mysticisme 
catholique,  puisqu'il  s'agit  des  modernes  et  que,  —  la  cri- 


diffëre  en  ce  qu*U  s'élève  plus  haut,  mais  cela  sans  jamais  laisser  prédo- 
miner dans  rame  de  Tamant,  le  mouvement  qui  la  porte  vers  la  Soave- 
raine  Beauté.  Tout  ceci  sera  complètement  étabU  an  cours  de  cet  ou- 
vrage. 

1.  Ce  n^estpas  une  raison,  cependant,  pour  expliquer  tonte  Inactivité 
esthétique  par  les  instincts  sexuels,  comme  le  fait  M.  Lucien  Broy  (Du 
hêdu,  Alcan)  qui  renchérit,  après  tant  d'autres  sur  l'opinion  en  partie 
exacte,  mais  trop  exclusive,  énoncée  par  Darwin,  dans  la  descendance  de 
f homme  et  la  eéleclion  naturelle. 
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tique  littéraire  Ta  surabondamment  démontré  —  les  idées, 
les  images,  la  phraséologie  tout  entière  de  cette  catégorie 
d'esprits  sont  catholiques  autant  que  sensuelles  '. 

Il  existe,  à  la  tendance  mystique  qui  n'est  pas  ou  qui  a 
cessé,  tôt  ou  tard,  d'être  strictement  religieuse,  deux  sortes 
d'issues.  Ces  issues,  chez  les  acUfs,  sont  un  amour  de  l'es- 
pèce dite  c<  platonique  )),qui  se  concentre  sur  un  objet  tout 
à  fait  déterminé,  ou  encore  le  mariage  et  la  chasteté  con- 
jugale absolue,  qui  constitue  le  degré  inférieur  de  l'ascé- 
tisme. En  deçà,  s'il  subsiste  encore  quelque  idéalisme  sen- 
timental, il  n'a  plus  d'autre  effet  que  de  porter  l'homme  à 
intellectualiser  les  plus  grossiers  plaisirs  qu'il  se  permet 
pour  les  rendre  ainsi  plus  aigus  :  c'est  parmi  les  vaniteux 
satyres  qui  vivent  ainsi  que  se  recrutent  en  partie  les  adep- 
tes des  mages,  des  théurges  et  des  spirites  dont  nous  n'a- 
vons pointa  parier.  Chez  les  contemplatifs  (et  ce  type,  évi- 
demment, peut  s'unir  au  type  actif,comme  chez  Pétrarque), 
il  existe  autant  de  débouchés  pour  le  flotjmystique  intérieur 
qu'il  existe  des  formes  de  littérature  et  d'art  :  ils  s'étagent 
des  régions  encore  très  sereines  où  prophétise  un  Carlyle, 
où  enseigne  un  Ruskin,  jusqu'à  celles,  déjà  bien  impures, 
où  un  Verlaine  caresse  et  pleure  alternativement  ses  mau- 
vais instincts,  jusqu'à  celles,  enfin,  où  les  occultistes  font, 
avec  un  sérieux  inquiétant,  la  théorie  métaphysique  des 
visions  troubles  dans  lesquelles  se  complaisent  l'éthique 
et  l'esthétique  de  nos  contemporains  les  plus  détraqués  et 
les  plus  malsains.  En  tout  cela  il  y  a  du  mysticisme  catho- 
lique, mais  de  plus  en  plus  altéré,  avarié  et  comme  pu- 
tréfié ;  et  il  y  a  du  platonisme  aussi,  mais  également  mal 
compris  ;  car,  pour  n'insister  que  sur  ce  point,  le  seul  des 
amours  mystiques  que  l'on  ne  puisse  aucunement  l'atta- 
cher à  la  doctrine  pourtant  si  prodigieusement  riche  de 
Platon,  est  peut-être  Pamourdit  «platonique  »  :  jamais 
ce  philosophe  n'a  recommandé  l'attachement  à  un  objet 
sensible  que  comme  un  moyen  de  monter  plus  haut,  comme 

1.  Nous  faisons  allusion  ici  à  la  thèse  bien  connue  de  M.  Brunetiëre. 
V.  V Evolution  de  la  poésie  lyrique  en  France  au  xix«  siècle,  che«  Ha- 
chette. 
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ua  relai  dans  l'ascension  vers  le  Parfait.  Les  déviations  et 
contrefaçons  diversement  panthéistiques  ou  panenthéisti- 
ques  de  la  cosmologie  catholique  ou  de  l'infinitisme  unita- 
riste  des  mysticismes  dits  philosophiques,  constitueraient 
avec  ceux-ci,  avec  tous  les  produits  de  l'enthousiasme  re- 
ligieux^ Tobjet  d'une  étude  qui  sans  aucun  doute  confirme- 
rait la  nôtre  ;  car,sans  nier  l'existence  d'une  genèse  plutôt 
intellectuelle  de  bien  des  formes  du  mysticisme,  on  doit  re- 
connaître quedes  impulsions  émofivos  et  des  préoccupations 
morales  sont  au  fond,  quoique  souvent  cachées,  les  causes 
principales  de  ces  doctrines.  Mais  c'est  de  préférence  la 
source  et  l'aspect  émotifs  et  éthiques,  non  pas  même  de 
toutes  les  formes  du  mysticisme,  mais  de  certaines  seule- 
ment, que  nous  avons  entrepris  d'examiner. 

[A  suivre.)  Albert  Leclére, 

Docteur  es  leltrei, 

Agrégé  â  la  Facalté   des  Lettres 

de  l^Univertité  de  Berne. 
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Nature  bt  Objet.  —  Cet  écrit,  en  dépit  du  titre  qu'il 
porte  et  que  l'usage  lui  maintient,  n'est  pas  une  lettre  mais 
un  prône.  L'auteur  s'adresse  à  des  auditeurs  présents  de- 
vant lui  et  non  à  des  lecteurs,  il  dit  en  effet:  «  L'exhorta- 
tion que  je  \iens  de  vous  donner  au  sujet  de  la  continence 
nest  pas  à  dédaigner...  En  retour  de  ses  bienfaits.  Dieu, 
notre  créateur,  demande  à  celui  qui  parle  et  à  celui  qui 
écoute  de  parler  et  à' écouter  avec  foi  et  amour  *  »•  11  esta 
Téglise,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  :  <*  Ce  n'est 
pas  seulement  au  moment  où  les  presbytres  donnent  leurs 
avis  que  l'on  doit  être  attentif  ;  quand  on  est  de  retour  à  la 
maison^  on  doit  se  rappeler  les  préceptes  du  Seigneur  et 
ne  pas  se  laisser  entraîner  parles  convoitises  mondaines  *  » . 
Enfin  il  parle  à  des  fidèles  rassemblés  pour  la  célébration 
des  mystères  sacrés.  C'est  ce  qui  ressort  du  texte  que 
voici  :  «  Frères  et  sœurs,  je  vous  lis  cette  conférence  à  la 
suite  de  l'Ecriture^  pour  vous  inviter  à  mettre  en  pratique 
ce  qui  est  écrit,  afin  que  vous  assuriez  votre  salut  et  celui 
à\i  lecteur  qui  est  au  milieu  de  vous  ». 

Notre  prône  échappe  à  l'analyse,  car  il  a  été  rédigé  sans 
aucun  plan.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire,  c'est  qu'il  déve- 
loppe le  thème  suivant:  le  Christ  nous  a  arrachés  aux 
ténèbres  de  l'idolâtrie  et  nous  a  apportés  la  lumière  de  la 
vérité.  Il  nous  a  sauvés  alors  que  nous  étions  perdus.  Nous 
devons  donc  le  confesser,  mais  nous  devons  le  confesser 
par  nos  œuvres  et  non  pas  seulement  par  notre  bouche. 
Nous  devons  donc  nous  aimer  les  uns  les  autres,  éviter  Ta- 

1.  XV,  1  et  2. 

2.  XVII.  3. 

3.  fxcrdê  rov  Ocèv  r^ç  àXviOciac   àvaycvt^o»  ;  ce  qall  faut  entendre  par 
la  lectare  des  Eeritares  sacrées. 
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dultëre,  la  médisance,  la  jalousie  ;  être,  au  contrare,  chas- 
tes>  miséricordieux  et  bons.  En  un  mot,  nous  devons  faire 
pénitence  de  nos  péchés  et  garder  intact  le  sceau  que  nous 
avons  reçu  au  baptême.  La  vie  présente  est  un  combat  dont 
la  couronne  est  au  del.  Pensons  à  la  récompense  qui  nous 
attend,  et  nous  puiserons  dans  cette  pensée  la  force  de 
résister  aux  passions  et  de  supporter  les  épreuves  pré- 
sentes. 

Attestations  et  Transmission.  —  La  première  attesta- 
tion de  cette  pièce  nous  est  fournie  par  Eusèbe  en  ces 
termes  :  «  Je  dois  dire  que  Ton  parle  d'une  autre  lettre 
de  Clément  (il  vient  de  mentionner  la  Lettre  aux  Corin- 
thiens). Mais  on  peut  tenir  pour  certain  qu'elle  ne  jouit 
pas  de  la  même  autorité  que  l'autre,  car  je  ne  sache  pas 
qu'aucun  ancien  s*en  soit  servi  *.  »  On  le  voit,  l'évêque  de 
Césarée  ne  dit  pas  à  qui  «  Tautre  lettre  de  Clément  »  était 
adressée.  Du  reste  il  semble  bien  n'en  parler  que  par  ouï- 
dire,  sans  l'avoir  jamais  eue  entre  les  mains.  Quoi  qu'il  en 
soit,  à  partir  du  y^  siècle,  le  pseudo-Justin,  Timothée 
d'Alexandrie,  Sévère  d'Antioche,  le^  canons  apostoli- 
ques, Dorothée,  Maxime  le  confesseur,  Photius  daignent 
notre  prône  comme  une  seconde  lettre  de  Clément,  et 
presque  tous  ajoutent  que  cette  lettre  a  été  adressée  aux 
Corinthiens  *. 

La  «  seconde  épître  de  Clément  »  nous  a  été  conservée 
par  le  Codex  Alexandrinus  et  par  le  Codex  Hierosoly- 
mitantis  qui,  on  se  le  rappelle,  ont  transmis  la  «  Première 
épitre  ».  Nous  avons  également  d'elle  une  version  syriaque 
qui  nous  est  parvenue  dans  le  même  manuscrit  que  la  ver- 
sion syriaque  de  la  Première  épttre.  Nous  n'en  avons  pas  de 
version  latine  ancienne.  Sauf  ce  dernier  point,  la  trans- 
mission des  deux  «  lettres  aux  Corinthiens  »  est  la  même. 
Notons  ici  que  le  texte  de  V Alexandrinus  s'arrête  à  XII.  5 
et  que  le  Hierosolymitanus^  ainsi  que  la  version  syriaque, 
sont  seuls  à  nous  faire  connaître  les  neuf  derniers  chapitres. 
Or,  comme  le  caractère  homilétique  de  notre  pièce  ne  s'ac- 

1.  But.  eccl.,  III,  88,  4. 

2.  Voir  :  Haranck,  Geschichte  der  allchristl.  LiitertUur,^, 
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cuse  bien  que  dans  ces  derniers  chapitres,  il  s'ensuit  que 
jusqu'à  la  découverte  du  Hier. y  et  de  la  version  syriaque, 
c'est-à-dire  jusqu'en  1875,  on  pouvait  tenir  la  «  seconde 
épître  de  Clément  »  pour  une  lettre. 

Date  et  Auteur.  —  A  l'époque  où  notre  sermon  a  été 
prononcé,  les  récits  de  la  vie  du  Sauveur  formaient  une 
collection  désignée  sous  le  nom  d'Evangile,  comme  le 
prouve  la  formule  suivante  qui  sert  à  introduire  une  parole 
du  Sauveur,  inconnue  du  reste  au  Nouveau  Testament  tel 
que  nous  l'avons  :  «  Le  Seigneur  dit  dans  l'Evangile  *  »  : 
De  plus,  ces  mêmes  récits  jouissaient  d'une  autorité  cano- 
nique. L'auteur,  en  effet,  voulant  citer  une  parole  du  Christ 
à  la  suite  d'un  texte  de  l'Ancien  Testament  I  annonce  en  ces 
termes  :  «  Une  autre  Ecriture  dit  *  »>  :  Or  cet  état  de  choses 
n'a  commencé  d'exister  qu'après  les  premières  années  du 
second  siècle.  Nous  sommes  donc,  de  ce  chef,  amenés  à 
conclure  que  la  «  seconde  épttre  de  Clément  »  n'est  pas 
antérieure  à  la  date  120-130.  Plusieurs  autres  faits  don- 
nent à  cette  conclusion  un  appui,  sinon  décisif,  au  moins 
appréciable.  A  la  manière,  par  exemple,  dont  notre  prédi- 
cateur prouve  la  résurrection,  on  voit  qu'il  veut  mettre  ses 
auditeurs  en  garde  contre  les  théories  gnostiques  qui  n'ad- 
mettaient que  l'âme  à  jouir  dans  la  vie  future.  On  peut  éga- 
lement affirmer  qu'il  connaît  V Evangile  des  Égyptiens  — 
écrit  apocryphe  du  second  siècle  —  car  il  rapporte  un  dia- 
logue de  Jésus  qui,nous]le  savons  par  Clément  d'Alexandrie, 
se  trouvait  dans  cet  évangile  ;  et  Ton  se  rend  compte  qu'il 
est  tributaire,  non  d'une  tradition  orale  mais  de  l'écrit 
mentionné  par  Clémente  En  somme,  l'an  120  doit  être 
considéré  comme  la  limite  supérieure  au-delà  de  la- 
quelle la  «  seconde  épître  de  Clément  »  n'a  pu  être  écrite  ». 
D'autre  part,  la  limite  inférieure  ne  peut  être  reculée  au- 
delà  de  190.  C'est  ce  que  prouve  surtout  la  démonstration 
scripturaire  que  ce  prône  nous  met  sous  les  yeux.  Notre  au- 
teur appuie  ses  assertions  sur  l'Ancien  Testament  et  sur  ce 

1.  vni.  5. 

2.  II.  4. 

3.  Voir plas loin. 
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qu'il  appelle  «r  TEvangile  ».  Mais  son  «  Evangile  »  com- 
prend, à  côté  des  synoptiques,  plusieure  apocryphes  — 
entre  antres  TEvangile  des  Egyptiens  —  auxquels  il  fait  de 
nombreux  emprunts  '.  De  plus  l'auteur,  tout  en  donnant  aux 
récits  évangéliques  le  titre  d'écriture,  signale  comme  auto* 
risés  «  la  Bible  (l'Ancien  Testament)  et  les  Apôtres*  », 
laissant  ainsi  entendre  qu'il  ne  met  pas  les  écrits  apostoli- 
ques sur  le  même  plan  que  les  écrits  des  prophètes.  En  un 
mot,  notre  canon  lui  est  inconnu.  Or  une  pareille  igno- 
rance ne  se  comprend  guère  à  partir  de  180-190. 

n  résulte  clairement  de  ce  que  l'on  vient  de  dire  que  la 
pièce  qui  nous  occupe  ici  n'est  pas  de  Clément  l'auteur  de 
la  Lettre  aux  Corinthiens.  Du  reste  l'accord  sur  ce  point 
est  actuellement  unanime.  Mais  de  qui  est-elle  ?  Question 
très  obscure  et  qui,  aujourd'hui  encore,  divise  les  meilleurs 
esprits. 

Harnack,  reprenant  une  théorie  soutenue  naguère  par 
Hilgenfeld,  estime  que  notre  écrit  a  pour  auteur  le  pape 
Soter  qui  Tenvoya  vers  170  à  l'église  de  Corinthe.  Il  appuie 
cette  opinion  sur  un  texte  de  Denys  de  Corinthe  écrivant  à 
Soter  :  «Aujourd'hui,  dimanche,  nous  avons  lu  votre  lettre 
et  nous  continuerons  de  la  lire  comme  celle  que  Clément 
nous  envoya  jadis.  » 

D'après  ce  témoignage  le  pape  Soter  écrivit  à  Corinthe 
une  lettre  qui  fut  reçue  avec  autant  de  vénération  que  a 
lettre  de  Clément,  et  qui,  par  conséquent,  n'a  pas  dû  périr, 
mais  qui  a  dû  se  conserver  au  même  titre  que  l'instruc- 
tion envoyée  à  la  fin  du  i*^  siècle  par  l'Eglise  de  Rome 
aux  fidèles  de  Corinthe.  Or  cette  lettre,  quelle  est-elle, 
sinon  l'écrit  qui  nous  est  parvenu  sous  le  nom  de  seconde 
épltre  de  Clément  aux  Corinthiens  ?  Ainsi  raisonne  Harnack 
qui,  de  plus,  signale  dans  notre  pièce  divers  indices  d'ori- 
gine romaine^. 

Ce  sentiment  a  un  avantage  incontestable,  celui  d'expli- 

1.  Précisément  dans  Tendroit  (VIII.  5)  où  c  l'Évangile»  est  men- 
tionné, le  texte  cité  est  Uré  d'an  apocryphe.  Voir  plas  loin. 

2.  XIV.  2.  Voir  plas  loin. 

3.  Diê  Chronologie  dêr  allchr,  LiUeratur,,  I,  440. 
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quer  comment  notre  pièce  s'est  adjointe  à  la  lettre  de  Clé- 
ment et  comment  elle  a  été  attribuée  à  ce  vénérable  écri- 
vain. Mais  il  se  heurte  à  ce  fait  que  notre  prétendue  lettre 
est  un  prône,  une  homélie.  Que  le  pape  Soter  ait  envoyé  à 
rSglise  de  Corinthe  un  de  ses  sermons  en  guise  de  lettre, 
voilà  ce  qui  est  souverainement  invraisemblable.  Et  pour 
fsûre  accepter  cette  invndsemblance,  il  faudrait  présenter 
des  preuves  qu'on  ne  présente  pas,  parce  (qu'elles  n'exis- 
tent pas.  Aussi  le  sentiment  de  Hamack  est  généralement 
abandonné.  ' 

L'opinion  communément  admise  aujourd'hui  —  elle  est 
vivement  soutenue  par  Funk  *  et  Bardenheuer  '  qui  l'ont 
empruntée  à  Jahn  et  à  Ugthfoot  —  veut  que  notre  homélie 
ait  été  composée  à  Ck)rinthe  même.  Elle  a  pour  fonde- 
ment Tendroit  du  sermon  ob  on  lit  :  «  Beaucoup  naviguent 
(xara7r>cou<rcv),  vcrs  los  combats  périssables,  mais  tous  ne 
sont  pas  couronnés.  »  Ce  «  naviguent  »  contient,  dit-on, 
une  allusion  manifeste  aux  jeux  isthmiques  qui  avaient  lieu 
chaque  année  à  Corinthe  \  EtTallusion  a  dû  être  faite  à 
Corinthe  même,  car  présentée  telle  qu'elle  l'est  ici,  c'est-à- 
dire  sans  aucune  explication,  devant  de^  gens  étrangers  à 
Corinthe,  elle  eût  été  incompréhensible. 

On  peut  reprocher  à  cette  opinion  d'avoir  une  base  bien 
étroite  puisqu'elle  repose  uniquement  sur  un  mot.  Rien  ne 
prouve  que  l'auteur  ait  voulu  prendre  à  la  lettre  le  terme 
xorcnrXiouffcv  daus  lequel  on  prétend  retrouver  une  indication 
d'ori^ne.  D'ailleurs  si  les  jeux  de  Corinthe  étaient  les  plus 
célèbres,  ils  n'étaient  pas  les  seuls  au  monde.  Chaque  ville 
avait  les  siens  et  il  suflisait  d'habiter  une  ville  maritime 
pour  être  autorisé  à  tenir  le  langage  de  notre  prédicateur. 

Hilgenfeld,  qui  avait  d'abord  attribué  à  Soter  la  paternité 
de  la  «  seconde  épltre  de  Clément,  a  changé  d'avis  à  par- 
tir du  jour  où  le  manuscrit  trouvé  par  Bryennios  lui  a  per- 


1.  Voir  :  Fnnk»  ThêologUchê  QuarUtUehrift,  1902.  354. 
9.  Loc.  eUat.,  p.  859. 

3.  Ge$ehicfue  dêr  altkirehUehen  Litteratur,  I.  109. 

4.  Avaient-ils  encore,   au  second  siècle  dé  notre  ère,  lenr  célébrité 
d'aatrefois  7 
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mis  de  constater  que  la  prétendae  épltre  était  un  prône. 
11  a  cru  pouvoir  l'attribuer  à  Clément  d'Alexandrie.  Cette 
théorie  a  des  considérations  sérieuses  à  faire  valoir  en  sa 
faveur.  Par  exemple  :  notre  homélie  se  sert  du  mot  (rfpctytç 
(sceau)  pour  désigner  le  baptême  *  ;  or  cette  expression 
relativement  rare  est  employée  par  Clément  d'Alexandrie  *. 
Notre  homélie  connaît  une  «  église  pneumatique  qui  est  la 
première  »  '  ;  cette  église  «  pneumatique  »  reparaît  dans 
Clément  ^.  Notre  homélie  a  fait  un  ou  plusieurs  emprunts 
i  t Evangile  des  Egyptiens  ^  ;  Clément  connaît,  lui  aussi, 
cet  évangile  et  Tutilise  Notre  homélie  semble  s'inspirer  çà 
et  là  du  Pasteur  d^Hermas  *  ;  or  Clément  cite  Hermas  à  plu- 
sieurs reprises  ^  La  notion  du  canon  du  Nouveau  Testament 
n'est  pas  plus  nette  dans  Clément  que  dans  notre  homélie. 
Tous  ces  points  de  contact,et  d'autres  que  l'on  pourrait  en- 
core signaler,  sans  être  décisifs,  nous  inviteraient  à  tour- 
ner nos  regards  du  côté  de  Clément  d'Alexandrie,  n'était  la 
doctrine  qui,  sur  certains  points  ne  se  concilie  guère  avec 
celle  du  maître  d^Origène.  11  reste  que  l'homélie  a  pu  être 
écrite  à  Alexandrie. 

Renan  pense  que  la  «  seconde  épître  de  Clément  »  a  été 
écrite  à  Rome  vers  l'an  150  ®.  Voici  les  raisons  qui  favori- 
sent ce  sentiment.  Hermas  désigne»  tout  comme  notre  homé- 
lie, le  baptême  sous  le  nom  de  çfpayiç  ^.  H  dit  que  l'Eglise 
a  été  créée  avant  tout  *®  ;  or  notre  homélie  enseigne  que 
l'Eglise  «  pneumatique  »  a  été  créée  avant  le  soleil  et  la 
lune  '^  Hermas  appelle  les  fidèles  à  la  pénitence  ;  or  notre 
homélie  revient  sans  cesse  sur  la  pénitence.  Clément,  dans 

I.  VII,  0;  VIII. 6. 

3.  Qut«dtP6«...  39et  42. 

3.  XIV,  1. 

4.  Stromat.  VII.  il.  Voir  ibid.,  VI.  14  où  il  est  question  de  19  ovoDràrw 
natXntTla  ;  CohorUtio  9,  ou  il  est  mentionné. 

5.  Voir  plus  bas. 

6.  Voir  les  lignes  suivantes. 

7.  Stromat,,  VII.  11  ;  I.  89  ;  II.  1  ;  H.  9  ;  IV.  9  ;  VI.  6  ;  VI.  15. 

8.  L Eglise  chrétienne,  p.  399. 

9.  Simili, ,  VII,  2.  3  et  3  ;  IX.  16.  3  et  4  ;  IX.  17. 4. 

10.  Viêio,  11,4.  1. 

II.  XIV.  1. 
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sa  Lettre  aux  Corinthiens,  emprunte  à  un  apocryphe  un 
texte  que  nous  retrouvons,  mais  cité  plus  longuement,  dans 
notre  homélie  *. 

Ces  raisons,  qui  sont  loin  d'être  péremptoires,  méritent 
cependant  d'être  prises  en  considération.  Si  Ton  ne  croit 
pas  pouvoir  donner  à  la  «  seconde  épttre  de  Clément  »  une 
origine  alexandrine,  on  peut,  semble-t-il,  lui  assigner  une 
origine  romaine.  Dans  cette  hypothèse,  l'auteur  devra  être 
considéré  comme  tributaire  d'Hermas,  mais  non  comme  Thé- 
ritier  de  sa  pensée.  On  va  voir,  en  effet,  qu'il  se  sépare  du 
Pasteur  tant  sur  le  terrain  pénitentiel  que  sur  la  question 
de  la  continence.  On  devra  donc  le  placer  entre  160  et  180, 
mais  en  évitant  de  recourir  à  Texpédient  de  Harnack. 

Quoi  qu'il  en  soit  ;  notre  prédicateur  nous  édifie  par  sa 
modestie  :  «  Je  suis,  dil-il,  plein  de  péchés  ;  mais  je  ne  re- 
nonce pas  au  combat,  et,  bien  qu^en  butte  aux  attaques  du 
diable,  je  m'efforce  d'atteindre  la  justice,  j'espère  avoir  la 
force  d'en  approcher,  car  je  crains  le  jugement  futur  *.  » 

Doctrine.  —  Christologie.  «  Frères,  nous  devons  regar- 
der le  Christ  comme  un  Dieu,  comme  le  juge  des  vivants 
et  des  morts.  Nous  ne  devons  pas  avoir  une  idée  mesquine 
de  notre  salut.  Si  notre  conception  du  Christ  est  petite,  pe- 
tits également  seront  les  biens  que  nous  espérons  obtenir 
de  lui'  ».  C'est  par  cette  profession  de  foi  à  la  divinité  ^u 
Christ  que  débute  l'homélie.  Elle  nous  apprend  un  peu  plus 
loin  que  «  le  Seigneur  Christ  qui  nous  a  sauvés,étant  d'abord 
esprit,  devint  chair,  et  ûnsi  nous  appela  au  salut  ^  ».  Ail- 
leurs, une  parole  de  Jésus  rapportée  par  saint  Luc,  est  citée 
avec  cette  formule  d'introduction  :  <c  Dieu  (fit...  *  »  Le  Christ 
est  donc  Dieu.  Toutefois  à  côté  de  lui,  il  y  a  un  autre  Dieu 
qui  est  mentionné  en  ces  termes  :  «  Au  seul  Dieu  inviûble, 

1.  Voir  plus  loin. 

2.  XVIII.  2. 

8.  I.  1.  ovTflAç  Itî  •hfMç  fpwth  mpi  'Wov  X^toroû  ûç  mpi  6eoO. 

4.  IX.  5.  XpeoToç  ô  XV/9C0Ç  ô  crdiaoïç  4ftôêç,  e&v  fiâv  to  np&rov  nvcûpa, 
r/tvrro  tràp^.., 

5.  XIII.U.  Harhack,  Die  chronologie  der  allchr,  Litteraiur,  I,  446, 
croit  qo  ic  le  mot  droit  est  synonyme  de  yoa^  et  qae  la  pensée  de 
l*auteorest  simplement  celle-ci  :  TEcritore  (lit... 
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père  delà  vérité  ;  à  celui  qui  vous  a  envoyé  le  Sauveur, 
Tauteur  de  l'immortalité  ;  à  celui  qui,  parce  Sauveur,  nous 
a  fait  connaître  la  vérité  et  la  vie  éternelle,  gloire  soit  ren- 
due dans  les  siècles  des  siècles  '  ».  Le  Christ-Esprit  a  donc 
été  chargé  par  le  Dieu  invisible,  le  père  de  la  vérité,de  pren- 
dre une  chair  pour  nous  sauver.  Telle  est  la  christologie  de 
Tauteur,  moins  un  élément  qui  paraîtra  bientôt. 

Rédemption.  —  «  Jésus-Christ  a  consenti  à  souffrir  à 
cause  de  nous...  Il  nous  a  gratifiés  de  la  lumière  ;  il  nous 
a  appelés  comme  un  père  appelle  ses  fils...  Nous  étions 
aveugles  dans  Tordre  spirituel  ;  nous  adorions  des  pierres, 
du  bois,  de  Tor,  de  l'argent,  de  Tairain,  ouvrages  des  hom- 
mes ;  notre  vie  n'était  que  mort.  Et  voilà  que,  tandis  que 
nous  étions  plongés  dans  les  ténèbres,  nous  avons  recouvert 
la  vue  ;  le  nuage  qui  nous  entourait  s'est  dissipé  par  la  vo- 
lonté du  Christ.  Il  a  eu  pitié  de  nous  et,  sous  l'influence 
de  cette  pitié,  il  nous  a  sauvés.  Il  a  vu,  en  effet,  qu'il  n'y 
avsdt  en  nous  qu'erreur  et  perdition,  et  que  notre  unique 
espoir  de  salut  était  en  lui...  Le  Christ  a  voulu  sauver  ce 
qui  était  perdu  et  il  en  a  sauvé  beaucoup.  Pour  cela  il  est 
venu  et  il  nous  a  appelé  alors  que  nous  étions  déjà  perdus  *. . . 
C'est  par  lui  que  nous  avons  connu  le  Père  de  la  vérité..., 
il  nous  a  procuré  l'immortalité...  C'est  par  lui  que  (le  Dieu 
invisible)  nous  a  fait  connaître  la  vérité  et  la  vie  étemelle'». 
—  En  résumé:  les  hommes  étaient  plongés  dans  les  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  et,par  là  même,  voués  à  la  mort  étemelle. 
Le  Christ  leur  a  fait  connaître  le  vrai  Dieu  ;  il  les  a  éclairés  ; 
il  leur  a  ainsi  procuré  l'immortalité.  Il  n'a  accompli  cette 
œuvre  qu'au  prix  de  beaucoup  de  souffrances.  On  remar- 
quera qu'il  n'y  a  pas  trace,  en  tout  cela,  de  satisfaction 
rendue  à  la  justice  de  Dieu.  L'auteur  part  de  ce  principe — 
présupposé  et  non  formulé  —  que  Dieu  est  la  vie  de  Tàme 
et  que,  pour  jouir  de  Dieu  après  notre  sortie  de  ce  monde, 
il  faut  l'avoir  connu  ici-bas.  Appuyé  sur  ce  principe,  il  éta- 
blit que  le  Christ  nous  a  sauvés,  c'est-à-dire  arrachés  à  la 
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mort  en  nous  faisant  connaître  le  vrai  Diea.  Les  souffran- 
ces que  le  Sauveur  a  endurées  au  cours  de  sa  mission,  ne 
font  pas  partie  de  la  Rédemption,  laquelle  a  consisté  à  nous 
éclairer  et  —  par  voie  de  conséquence  —  à  nous  octroyer 
l'immortalité.  Le  Christ  est  pour  nous,  selon  L'expression 
de  l'auteur,  «  le  Père  de  Hmmortalité  *  n.  Toutefois  les  souf- 
frances quMl  a  endurées  nous  montrent  l'étendue  de  son 
amour,  puisqu'il  ne  s'est  pas  laissé  arrêter  par  la  perspec- 
tive des  tourments  les  plus  cruels  et  de  la  mort  sur  une  croix. 

Saint-Esprit.  —  L'auteur  qui,  comme  on  l'a  vu  plus 
haut,  enseigne  que  le  Christ  était  esprit  avant  de  prendre 
une  chair,  nous  parle  deux  fois  du  Saint-Esprit  pour  nous 
expliquer  que  c'est  le  Saint-Esprit  qui,  en  se  joignant  à 
notre  chair,  la  rendra  immortelle  ^  ;  mais  il  ajoute  :  «  l'Es- 
prit c'est  le  Christ  '  »  Là  est  la  plus  grave  objection  contre 
l'attribution  de  notre  sermon  à  Clément  d'Alexandrie,  car 
le  célèbre  catéchète  distingue  nettement  le  FUs  ou  Logos 
du  Saint-Esprit. 

Eglise.  —  «  Si  nous  faisons  la  volonté  de  Dieu  notre  père, 
nous  serons  de  la  première  Eglise,  de  l'Eglise  pneuma- 
tique, qui  a  été  créée  avant  le  soleil  et  la  lune  ».  Vous  n'i- 
gnorez pas,  j'en  suis  bien  convaincu,  que  TEglise  vivante 
est  le  corps  du  Christ.  L^Ecriture  dit,  en  effet,  que  Dieu  fit 
l'homme  mâle  et  femelle  :  or  le  mâle,  c'est  le  Christ  ;  la 
femelle  c'est  l'Eglise.  Vous  savez  aussi  que,  selon  la  Bible 
et  les  Apôtres,  l'Eglise  n'appartient  pas  au  temps  présent  : 
elle  est  d'en  haut.  Elle  était  pneumatique  comme  notre 
Jésus,  mais  elle  a  apparu  à  la  fin  des  temps  pour  nous  sau- 
ver. L'Eglise,  pneumatique  en  elle-même,  s'est  manifestée 
dans  la  chair  du  Christ.  Elle  nous  apprend  ainsi  que,si  nous 
la  conservons  dans  la  chair  sans  la  souiller,  nous  l'obtien- 
drons dans  le  Saint-Esprit.  La  chair  est  la  figure  de  l'Esprit. 
Quiconque  souillera  la  figure  sera  privé  de  l'objet  lui-même. 

1.  XX.  5.  àpxTfiyw  riiç  àfBapvtoiç. 

2.  XIV.  3  et  5.  ^oToet  i  (ràfi  avnj  fUTaX«S«îv  Çwïîv  x«i  Af$9tpviœ» 

*  3.  XIV.  4.   ô     TocoÛToç   ovv  ov  pcTaK^pcTcce  roO  ttvcvuoctoç  o  tcv  • 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'homélie   CXâMKNTIIfB  (75 

Donc,  frères,  conservez  la  chair  pour  obtenir  TEsprit.  Et 
puisque  la  chair  c'est  l'Eglise  et  que  l'Esprit  c'est  le  Christ, 
il  s'ensuit  que  souiller  la  chair  c'est  souiller  l'Eglise.  On 
voit  donc  que  celui  que  souillera  sa  chair  n'obtiendra  pas 
l'Esprit  qui  est  le  Christ  »  MI  importe  peu  de  chercher  si  tout 
cela  est  bien  cohérent.  Notre  attention  doit  se  fixer  unique* 
ment  sur  l'idée  fondamentale  de  la  thèse  bizarre  qu'on  vient 
de  lire  :  l'Eglise  est  en  elle-même  un  Esprit,  cet  esprit  fut 
créé  à  l'origine  en  même  temps  que  le  Christ.  —  Le  Christ- 
Esprit  créé  par  Dieu  en  même  temps  que  l'Eglise-Esprit  : 
voilà  l'élément  qui  complète  la  christologie  de  l'auteur  et 
que  j'ai  annoncé  plus  haut. 

Hiérarchie  ecclésiastique.  —  «  Ce  n'est  pas  seulement 
quand  les  presbytres  nous  donnent  leurs  avis  que  nous  de- 
vons faire  attention  ;  de  retour  à  la  maison,  nous  devons 
nous  rappeler  les  préceptes  du  Seigneur...  Au  jour  de  l'ap- 
parition du  Christ...  les  incrédules  le  verront  dans  sa 
gloire...  ils  s'écrieront  :  «  Hélas  !...  nous  n^avons  pas  ajouté 
foi  aux  presbytres  qui  nous  parlaient  du  salut  I  *  »  L'au- 
teur ne  fait  pas  mention  des  épiscopes  ;  il  ne  met  en  scène 
(\xxk\es  presbytres. 

Baptême,  —  «  Comment  pensons*nous  pouvoir  entrer 
dans  le  royaume  des  cieux  si  nous  ne  conservons  pas  le 
Baptême  pur  et  sans  tache  ?...  (Le  Seigneur)  dit  de  ceux 
qui  ne  conserveront  pas  le  sceau  (-njv  (r^/xryîîa)  que  leur  ver 
ne  mourra  pas...  Gardez  donc  votre  chair  pure  et  votre 
sceau  sans  souillure.  »  " 

Pénitence.  —  «  Faisons  pénitence  pendant  que  nous 
sommes  sur  la  terre.  Nous  sommes  en  effet  de  l'argile  entre 
les  mains  de  l'artisan.  Le  potier  refait  le  vase  qui  vient  à 
se  déformer  ou  à  se  briser  entre  ses  mains,pourvu  que  ce 
vase  n'ait  pas  passé  par  le  four,  car  autrement  le  mal  est 
sans  remède.  De  même,  pendant  que  nous  sommes  sur  la 
terre,  faisons  pénitence  pour  le  mal  que  nous  avons  com- 
mis et  nous  serons  sauvés  par  le  Seigneur.  Quand  nous  se- 
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rons  sortis  de  ce  monde,  nous  ne  pourrons  plus  nous  livrer 
à  i'exomologèse  et  à  la  pénitence.  Donc,  frères^  accomplis- 
sons la  volonté  du  Père  ;  gardons  notre  chair  pure  et  obser- 
vons les  commandements  du  Seigneur,  et  nous  obtiendrons 
la  vie  éternelle...  Il  nous  dit  :  Gardez  votre  chair  pure  et 
votre  sceau  sans  souillure,  et  vous  aurez  la  vie  éternelle  ^ 
Pendant  que  nous  pouvons  encore  être  guéris,  donnons-nous 
h  Dieu  notre  médecin  et  payons-lui  son  salaire.  Comment. 
En  faisant  pénitence  d'un  cœur  sincère*...  Donc,  frères,  fai- 
sons dès  maintenant  pénitence  ;  veillons  à  pratiquer  le  bien. 
Nous  sommes  pleins  d'ignorance  et  de  corruption  ;  effaçons 
nos  péchés  passés,  et,  après  avoir  fait  pénitence  de  toute 
notre  âme,nous  serons  sauvés.Ne  cherchons  pas  à  plaire  aux 
hommes  ,  travaillons  à  nous  faire  remarquer  des  hommes 
du  dehors  par  notre  justice,afin  que  le  nom  (chrétien)  ne 
soit  pas  blasphémé  à  cause  de  nous...  Quand  les  païens 
entendent  de  notre  bouche  les  oracles  de  Dieu,  ils  admirent 
leur  beauté  et  leur  grandeur.  Mais  quand  ils  apprennent 
que  nos  œuvres  ne  répondent  pas  à  notre  doctrine,  ils  se  ré- 
pandent en  blasphèmes  ;  ils  crient  à  la  fable  et  à  Timpos- 
ture  '...  L'aumône  est  un  moyen  excellent  de  faire  pénitence 
de  ses  péchés  ;  le  jeûne  est  meilleur  que  la  prière,  mais 
Taumôneestce  qu*il  y  a  de  mieux...  L^aumône  est  la  dé- 
charge du  péché*...  Faisons  donc  pénitence  de  tout  notre 
cœur,afin  qu  aucun  de  nous  ne  soit  perdu  ^.  » —  Nous  pou- 
vons tirer  de  cette  exhortation  à  la  pénitence  les  renseigne- 
ments suivants.  —  a)  La  conduite  des  chrétiens  ne  répond 
pas  toujours  à  leur  doctrine  *,  et  les  païens,  témoins  de  ce 
contraste,  se  moquent  de  la  religion  chrétienne.  —  A)  Qui- 
conque a  péché  doit  faire  pénitence,  sïl  veut  être  sauvé.  — 
c)  La  pénitence  consiste  dans  la  pratique  de  la  prière,  du 

1.  Vlll.  1  et  8UÎV.  Au  V.  3  on  lit  qu'après  la  mort  :  ovxfrt  ^uvocfAcOa  ixtl 
ifouoXoyi^o^devOac  i  firravofîv  rrt. 
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jeûne  et  surtout  de  l'aumône  ;  mais  elle  présuppose  essen- 
tiellement la  fuite  du  péché.  —  d)  La  pénitence  efface  les 
péchés  et  procure  le  salut.c)  Elle  est  précédée  d'une  exomo- 
logèse,  c'est-à-dire  d'un  aveu  de  culpabilité  ;  mais  cet  aveu 
n'est  presque  rien  auprès  de  la  pénitence  elle-même,  car  no- 
tre homélie  le  mentionne  à  peine.  C'est  la  pénitence. —  c'est- 
à-dire  Tensemble  des  œuvres,  prières,  jeûnes,  aumônes,ins- 
pirées  par  le  repentir,qui  efface  le  péché.  L'exomologèse  est 
le  sentiment  de  culpabilité  sous  l'influence  duquel  se  font 
les  œuvres  de  pénitence  :  elleprépare  le  pardon  sans  l'obte- 
nir. —  /)  On  peut  faire  pénitence  pendant  toute  la  vie  ; 
d'où  il  semble  résulter  que  la  pénitence  peut  être  réitérée 
autant  de  fois  qu'on  a  péché.  Nous  sommes  aux  antipodes 
d'Hermas.  —  g)  La  pénitence  se  présente  ici  à  nous  comme 
une  œuvre  individuelle  dans  laquelle  l'autorité  ecclésiasti- 
que n'intervient  pas,  sinon  pour  exhorter  les  fidèles  à  Tac- 
complir.Chacun  fait  pénitence  comme  il  l'entend, sans  avoir 
à  en  rendre  compte  à  personne.  —  h)  Le  péché  éloigne  ce- 
lui qui  le  commet  de  l'ËgHse  pneumatique,  mais  non  des 
réunions  chrétiennes.Notre  prédicateur  parle  à  des  pécheurs 
et  il  ne  les  menace  pas  de  les  expulser  :  il  leur  demande 
seulement  de  faire  l'aumône. 

Eschatologie,  —  «  Attendons  à  chaque  instant  le 
royaume  de  Dieu  dans  la  charité  et  la  justice,  car  nous 
ne  connaissons  pas  le  jour  deïépiphanie  de  Dieu  *...  Sa- 
chez que  le  jour  du  jugement  est  sur  le  point  de  venir,sem- 
blable  à  un  jour  embrasé  ;  alors  la  terre  et  plusieurs  des 
deux  se  fondront  comme  le  plomb  se  liquéfie  par  le  feu  *.  — 
Que  personne  n'ose  dire  que  la  chair  ne  sera  pas  jugée  et 
ne  ressuscitera  pas.  Comment  avez-vous  été  sauvés  et 
avez-vous  recouvréla  lumière,sinon  dans  la  chair  ?  De  même 
que  vous  avez  été  appelés  dans  la  chair,  vous  ressuscite- 
rez dans  la  chair.  Le  Christ  qui  était  esprit,  a  pris  une 
chair...  de  même,  c'est  dans  cette  chair  que  nous  recevrons 
la  récompense  *.  Le  Seigneur  dit  de  ceux  qui  n'ont  pas 
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gardé  le  sceau  que  leur  ver  ne  mourra  pas,  et  que  le  feu  ne 
s'éteindra  pas,  et  qu'ils  seront  en  spectacle  à  toute  chair  \ 
—  Ceux  qui  font  la  volonté  du  Christ  trouveront  le  repos; 
mais  si  nous  n'obéissons  pas  à  ses  commandements,  rien  ne 
nous  arrachera  au  châtiment  éternel  *.  Si  nous  pratiquons  la 
justice  devant  Dieu,  nous  entrerons  dans  son  royaume  et 
nous  recevrons  les  biens  promis,  biens  que  l'oreille  n'a  pas 
entendus,  que  l'œil  n'a  point  vus,  et  que  le  cœur  de  l'homme 
ne  peut  concevoir  '...  Quand  les  justes  verront  le  terrible 
châtiment  qui  sera  infligé  dans  le  feu  inextinguible  à  ceux 
qui  auront  renié  Jésus  par  leurs  discours  ou  par  leurs  œu- 
vres, ils  rendront  gloire  à  Dieu  *.  Heureux  ceux  qui  obser- 
veront ces  préceptes  !  Ils  auront  à  souffrir  en  ce  monde 
pendant  quelque  temps,  mais  ils  goûteront  le  fruit  immor- 
tel de  la  résurrection.  Que  le  juste  ne  s'attriste  donc  pas 
des  épreuves  qu'il  a  à  endurer  ici-bas.  Une  ère  de  bonheur 
l'attend.  Là-haut  il  trouvera  une  nouvelle  vie  avec  les  pè- 
res et  goûtera  un  bonheur  sans  mélange  *  !  »  Quatre  mots 
résument  cette  eschatologie:  le  jour  du  jugement,  ou  si 
Ton  veut,  de  Tépiphanie  de  Dieu  va  arriver  bientôt  ;  alors 
la  résurrection  aura  lieu;  les  impies, ainsi  que  ceux  qui 
n'ont  pas  mis  en  pratique  les  commandements  du  Seigneur, 
seront  victimes  d'un  feu  inextinguible  ;  les  justes  goûte- 
ront un  bonheur  ineffable  et,  à  la  vue  des  supplices  des 
damnés,  ils  rendront  gloire  à  Dieu.  Notons  ici  que,  si  pro- 
chaine qu'elle  soit,  la  venue  du  jugement  est  subordonnée 
à  une  condition  que  nous  allons  voir  à  l'instant. 

Citations  scripturaires.  —  Notre  prédicateur  cite  une 
dizaine  de  fois  les  prophètes  et  la  Genèse  •.  Sauf  deux  fois, 
ses  citations  sont  amenées  par  une  des  formules  :  «  Le  Sei- 
gneur dit;  Dieu  dit;  l'Ecriture  dit;  Dieu  dit  dans  Isaïe; 
l'Ecriture  dit  dans  Ezéchiel  ».  Dans  les  deux  cas  où  ces 
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formules  font  défaut,  elles  sont  sous-entendues  par  le  con- 
texte. Il  fait  sept  emprunts  à  Mathieu  et  à  Luc  \  Les  for- 
mules d'introduction  sont  les  suivantes  :  «  Une  autre  Ecri- 
ture dit  ;  II  (le  Christ)  dit  ;  le  Seigneur  dit  ;  »  Cette  dernière 
reparaît  cinq  fois.  —  Il  fait  un  emprunt  à  la  Prima  Petri^ 
mais  sans  nous  en  prévenir*.  11  cite  également,  sans  nous 
avertir,  un  texte  d'Isaïe  qu'il  emprunte  probablement  à 
S.  Paul'.  —  On  a  déjà  dit  qu'il  distingue  les  «  Livres  (de 
l'Ancien  Testament)  et  les  apôtres*  ». —  Sous  ce  titre; 
«  La  parole  prophétique  dit  »,  il  cite  un  texte  assez  long 
d'un  livre  inconnu  \  Clément  avait  déjà  donné  ce  texte, 
mais  moins  longuement  ;  ce  n'est  donc  pas  à  Clément  que 
notre  auteur  remprunte.  —  Il  rapporte  quatre  paroles  du 
Sauveur  qui  ne  sont  pas  dans  nos  évangiles.  Trois  de  ces 
paroles  sont  introduites  par  la  formule  :  «  Le  Seigneur  dit  >»j 
et  elles  sont  sûrement  tirées  de  sources  écrites  que  nous 
n'avons  plus.  Les  voici:  «  Le  Seigneur  dit:  Si  vous  êtes 
réunis  avec  moi  dans  mon  sein  et  que  vous  n'observez  pas 
mes  commandements,  je  vous  dirai  :  éloignez-vous  de  moi, 
je  ne  vous  connais  pas,  artisans  d'iniquité  *.  —  Le  Seigneur 
dit  :  Vous  serez  comme  des  agneaux  au  milieu  des  loups, 
Pierre  prenant  la  parole  dit:  Et  si  les  loups  déchiioiU  tes 
agneaux  ?  Jésus  répondit  à  Pierre:  Que  les  agneaux  ne  ci  ai- 
gnent  pas  les  loups  après  leur  mort'.  —  Le  Seigneur  dit 
dans  TEvangile  :  Si  vous  ne  gardez  pas  les  petites  choses, 
qui  vous  donnera  de  grandes  choses  ®  ?  «  Voici  la  quatrième 
parole  :  «  Interrogé  par  quelqu'un  quand  viendrait  le 
royaume,  le  Seigneur  répondit  :  Ce  sera  quand  deux  seront 
un  ;  quand  l'extérieur  sera  comme  l'intérieur;  quand  le  raàle 
sera  avec  lafemelle^comme  s'il  n'y  avait  ni  mâle  ni  femelle. 
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4.  XIV.  2.  rà  ^i^loL  xaî  ol  ocTrooroXot... 

5.  XI.  2.  Voir  Clément,  XXIII.  3. 

6.  IV.  5. 

7.  V.  2  et   soi?* 

8.  VIII.  5. 
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Quand  vous  vous  comporterez  ainsi,  le  royaume  de  mou 
Père  viendra  *  ».  Clément  d'Alexandrie  qui,  lui  aussi,  cite 
cette  parole,  dit  qu'elle  se  trouvait  dans  YEvangile  des 
Egyptiens.  C'est  certainement  à  cette  source  que  notre 
prédicateur  a  fait  son  emprunt  *. 

Continence.  -—  L'auteur  fait  ainsi  Texégèse  de  la  parole 
du  Sauveur  relative  à  l'époque  de  la  venue  du  royaume  de 
Dieu  :  «  Quand  le  mâle  sera  avec  la  femelle  comme  s'il  n'y 
avait  ni  mâle  ni  femelle,  cela  veut  dire,  quand  le  frère  sera 
près  de  la  sœur  sans  penser  â  mal,  et  réciproquement  '  ». 
Il  subordonne  donc  la  venue  de  la  fin  du  monde  â  l'obser- 
vation de  la  continence.  Ailleui*s  il  recommancTc,  à  diverses 
reprises,  aux  fidèles  de  garder  leur  chaire  pure  *.  Et,  vers  la 
fin  de  son  homélie,  il  se  rend  le  témoignage  qu'il  vient  de 
faire  â  une  instruction  sur  la  continence  a  qui  ne  manque 
pas  de  valeur  ^,  On  remarquera  que  la  continence  qui  est 
prèchéeici  est  plus  rigoureuse  que  celle  dont  parle  Her- 
mas  S 

J.  TURMEL. 

1.  XII.  2  et  soi V. 

2.  XII.  5. 

3.  Vin.  4  et  6  ;  IX.  2. 

4.  XV.  1. 

5.  Voir  Annale$,  avril  1904,  p.  51. 
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V 
La  vie  errante. 

Où  aller  f  —  En  Angleterre  ?  A  Fleury  ?  —  Philosophie 
et  intolérance,  —  Le  théâtre  de  Genève,  —  Le  château 
de  Trie  .  —  A  Grenoble,  —  A  Bourgoin.  —  Journal 
(fiin  avocat  dauphinois.  —  Montquin.  —  Un  honwiê 
mort.  —  Mémoires  d'un  autre  avocat  de  province. 

Où  aller  ?  La  Suisse  le  repousse  ;  Berne  l'expulse.  Il  songe 
à  se  réfugier  en  Prusse.  Sans  doute  il  ne  sait  pas  rallemand, 
et  de  plus  les  philosophes  français,  ses  ennemis,  dominent  à 
la  cour  de  Frédéric  11.  Il  reconnaît  qu'il  est  plus  facile  de 
quitter  sa  robe  d'arménien,  de  changer  de  nom  et  de  reli- 
gion, que  de  trouver  un  pays  hospitalier.  Et  comme  sa  vie 
semble  une  suite  d'oppositions  ou  de  contrastes  ;  de  l'île  de 
Saint-Pierre  et  du  lac  de  Bienne,  nous  le  voyons  tout  à  coup, 
comme  par  l'eÉfet  d'une  baguette  de  magicien,  transporté 
au  milieu  des  rues  populeuses  de  Strasbourg.  Ce  ne  sont 
plus  des  Suisses  qui  l'entourent:  il  se  rend  au  théâtre  9 
on  y  joue  en  son  honneur  le  Devin  du  village  ;  le  maré*- 
chal  de  Contades,  gouverneur  de  l'Alsace,  le  comble 
d'égards,  et  les  bourgeois  de  Strasbourg  lui  prodiguetii^Ie^ 
honneurs  de  leur  ville.  Quelle  différence  avec  le^lpaysarii* 
du  Val-Travers  et  les  ours  de  Berne!  in>^  ;  in  ..inUf 

Paris  l'attire  de  nouveau,  il  y  avait  déjà  trois  «ans» ^îH 
l'avait  fui.  Il  ne  peut  résister  à  la  fascinaddn  çn  B^Mnent 
il  ne  fera  que  le  traverser  pour  jeter  un  tôwp  id'teil  >  sur  \Bë 
magasins,  les  rues  et  sur  ses  admirateurs.  iiLeï  voilà  aiit 
Temple,  abri  alors  inviolable^  appartenttittiAu^^prihfKe  de: 
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Contî.  Le  Parlement,  malgré  son  décret,  et  la  Cour  en  dépit 
de  Choiseul  dont  le  nom  eiTarouchait  beaucoup  trop  Rous- 
seau, n'ont  pas  trop  l'air  de  s'occuper  de  son  arrivée  ni 
même  de  s'apercevoir  de  sa  présence,  quoiqu'il  fût  très  re- 
connaissable  par  son  costume,  sa  physionomie  et  par  le 
cortège  de  ses  sectateurs.  Le  fait  est  que  la  philosophie  et  la 
littérature  devenaient  de  plus  en  plus  les  puissances  du 
jour.  Quoique  le  solitaire  y  eut  marqué  sa  place,  comme  il 
ne  relevait  d'aucune  coterie,  il  arrivât  cette  chose  singu- 
lière que  tout  en  pliant  sous  son  éloquence,  en  s'impré- 
gnant  de  ses  idées,  le  monde  ne  lui  attribuait  aucun  rôle 
dans  la  politique  ni  dans  les  affaires,  et  l'abandonnait  au 
flot  de  sa  vie  capricieuse,  pauvre  et  hasardée.  Au  reste  il 
était  impossible  de  le  fixer  quelque  part.  Il  ne  séjourna  pas 
longtemps  au  Temple  ;  et  par  une  fatale  méprise  il  allait 
livrer  sa  destinée  à  l'Ecossais  David  Hume.  Pourquoi  ce  rap- 
prochement entre  deux  hommes  si  différents  ?  Hume 
n  avait  ni  idéal,  ni  poésie  :  c'était  un  érudit,  un  sec  maté- 
rialiste, un  écrivain  sceptique  et  moqueur,  en  un  mot  tout 
le  contraire  de  Jean-Jacques.  Par  la  légèreté  railleuse,  par 
sa  haine  du  moyen  âge,  il  avait  plutôt  quelque  ressem- 
blance avec  Voltaire.  Historien  il  n'a  pas  assez  de  sensi- 
bilité ;  il  ne  souffre  pas  avec  sa  nation,  il  ne  se  réjouit  pas 
avec  elle.  L'esprit  domine  chez  lui;  et  au  xviii*  siècle  il 
avait  plus  de  succès  en  France  où  il  demeura  longtemps 
comme  attaché  à  l'ambassade  de  son  pays  que  dans  les  trois 
royaumes  unis,  qui,  se  scandalisèrent  parfois  de  ses  té- 
mérités. En  France,  nous  dit-il,  on  le  nourrit  d'ambroisie, 
on  l'abreuve  de  nectar  ;  il  ne  marche  que  sur  des  roses  et  il 
ne  respire  que  l'encens.  Chose  plus  curieuse,  le  pieux  Dau- 
phin le  comble  d'éloges  ;  et  à  Versailles  il  est  pr^enté  à  ses 
fils.  Le  duc  de  Berry,  âgé  de  dix  ans,  lui  adresse  des  com- 
pliments sur  son  histoire  ;  le  comte  de  Provence  se  joint  à 
lui  ;  et  même  le  plus  jeune  des  trois  frères,  le  comte  d'Ar- 
tois, le  futur  Charles  X,  balbutie  quelques  mots  en  son 
honneur.  A  la  vérité,  on  raffolait  alors  de  rAngleterre  ; 
Hume  vivait  en  France  où  il  fut  secrétaire  d'ambassade, 
puis  chargé  d'affaires  ;  on  voulait  le  Uatter  et  l'attirer  à 


Digitized  by  VjOOQIC 


JEÂN-JAGQUES   ROUSSEAU   OU    GÉNIE   ET   DÉMENCE        &83 

soi,  les  femmes  surtout  Tentouraient  ;  et  quoique  l'Anglais 
ne  fût  pas  parlé  chez  nous,  Hume,  qui  savait  le  français, 
était  fier  de  cet  accueil  empressé  qu'il  attribuait  à  ses  ou 
vrages. 

Madame  de  Boufflers  contribua  surtout  à  le  mettre  en 
rapport  avec  Rousseau.  Ses  brillantes  utopies  avaient-ellos 
ébloui  le  philosophe  écossais  ?  Voulait-il  jouer  le  rôle  de 
protecteur  ?  Se  disait-il  que  ce  serait  une  gloire  pour  TAn- 
gleterre  de  donner  l'hospitalité  à  un  auteur  repoussé  par  la 
France  et  par  la  Suisse  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  cédant  aux  ins- 
tances de  David  Hume,  souvent  hardi  et  imprudent  dans 
ses  décisions,  Jean-Jacques,  ayant  abandonné  son  costume 
oriental,  traverse  le  détroit  et  finit  par  se  fixer  à  Wootton,  à 
cinquante  lieues  de  Londres,  dans  une  maison  de  campa- 
gne qui  appartenait  à  M.  Davenport,  mais  où  ni  le  proprié- 
taire ni  personne  autre  ne  demeurait. 

Il  était  donc  seul  ;  d'ailleurs  il  ne  savait  aucunement 
l'anglais  :  or,  ignorer  la  langue  du  pays  où  on  habite  est  le 
plus  sûr  moyen  d'isolement.  A  la  vérité,  comme  ressources 
il  avait  l'étude  des  plantes,  la  musique,  la  conversation  de 
sa  servante,  et  surtout  son  imagination  de  plus  en  plus  ar- 
dente. Madame  du  Deffand  prétend  que  le  bonheur  eai 
l'œuvre  de  la  nature,  et  que  M.  Hume  ne  parviendra  jamais 
à  nous  rendre  heureux  par  tous  ses  raisonnements*.  Pour 
elle  l'ennui  forme  le  grand  obstacle  au  contentement,  et  elle 
s'ennuyait  toujours.  Rousseau  était-il  en  proie  au  même 
mal  ;  rien  ne  l'indique.  II  se  livrait  à  un  autre  tourment  en 
prêtant  de  la  consistance  aux  fumées  qui  montaient  de  son 
cerveau  en  ébullition.  II  est  probable  que  Thistorien  anglais 
n'avait  pas  pour  son  hôte  les  délicates  attentions  que  récla- 
mait son  état.  Bien  autrement  que  Madame  d'Epinay,  il 
accumulait  sur  lui  les  motifs  de  soupçon.  D'abord  il  était 
lié  avec  les  nombreux  ennemis  du  malheureux  qu'il  avait 
entraîné  au-delà  des  mers.  Ensuite  il  avait  l'air  de  vouloir 
pénétrer  dans  ses  affaires,  dans  ses  secrets  et  dan  a  sa 
correspondance.  Enfin,  le  croyant  plus  pauvre  qu'il  n'était 

1.  Lettre  i  Craufurt,  Ed.  de  M.  de  Sainte-Aulaire.  t.  HI,  p.  846. 
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en  effet,  il  essayait  de  prendre  à  sa  charge  quelques-unes 
des  dépenses  de  Rousseau  qui  ne  pouvait  supporter  le 
moindre  présent,  le  regardant  comme  une  odieuse  injure.  Il 
obtint  même  en  faveur  de  l'exilé  une  pension  du  roi  d'An- 
gleterre qui  fut  imprudemment,  mais  noblement  refusée. 
La  rupture  devint  complète,  absolue,  irrémédiable. 

Il  faut  être  juste.  Aujourd'hui  les  esprits  éclairés  recon- 
naissent que  les  aliénés  ne  sont  aucunement  responsables 
des  paroles  qu'ils  prononcent  et  des  actes  qu'ils  commettent 
dans  leurs  égarements.  Rien  de  plus  équitable.  Cela  ne 
suffit  même  pas.  On  joint  à  cette  juste  appréciation  la 
pitié,  la  compassion  ;  et  par  des  soins,  par  des  entretiens 
convenables,  par  des  procédés  que  le  bon  cœur  inspire,  par 
des  l'uses  innocentes,  on  cherche  à  calmer  le  malade,  à 
relever  sa  dépression  morale  et  à  consoler  ses  peines.  Il 
n'en  était  pas  toujours  ainsi  autrefois,  et  on  croyait  voir 
un  coupable  là  où  il  n'y  avait  qu'un  inconscient.  Le  défaut 
de  réflexion,  les  préjugés,  le  manque  d'attention  donnèrent 
ici  naissance  à  de  violentes  colères,  à  des  jugements  préci- 
pités et  blâmables  avec  lesquels  Tamour-propre  blessé 
composa  des  haines  sans  mesure. 

En  tout  cas  quel  lamentable  spectacle  présentaient  alors 
au  public  les  prétendus  philosophes  en  s'acharnant  autour 
de  Jean-Jacques  !  Ils  prêchent  à  merveille  la  vertu,  la  li- 
berté, la  morale,  et  parce  que  Tun  d'eux  veut  rester  à  part, 
vivre  tranquille  en  dehors  de  leur  tourbillon,  les  voilà  tous 
furieux,  et  s'agitant  d'autant  plus  qu'il  a  du  talent  et  du 
succès.  La  critique  indépendante,  en  considérant  ces  hon- 
teuses querelles,  a  le  droit  de  sourire  avec  dédain. 

Au  milieu  de  ces  misères,  quoique  toujours  en  proie  au 
cauchemar  pendant  lequel  Hume  l'écrasait,  le  proscrit 
travaillait  à  ses  Confessions.  Il  est  étonnant  que  les  orages 
de  son  esprit  n'aient  pas  brisé  la  plume  entre  ses  doigts  ; 
à  la  vérité,  il  y  ramène  tout  à  soi,  ce  qui  est  un  sûr  et 
puissant  moyen  de  se  plaire  à  son  ouvrage.  Même  étant 
averti,  on  y  trouve  peu  de  traces  du  mal  qui  le  dévorait. 
Enfin  n'y  tenant  plus,  persuadé  que  l'Angleterre  se  liguait 
contre   lui,    d'ailleurs  préférant  le  clergé  catholique  au 
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clergé  protestant,  car  celui-ci,  dit-il,  «  composé  de  petits 
barbouillons  à  qui  l'arrogance  a  tourné  la  tète,  ne  sait  ni  ce 
qu'il  veut  ni  ce  quMl  dit,  et  n'ôte  Tinfaillibilité  à  TEglise 
qu'afm  de  l'usurper  chacun  pour  soi*  »,  entraîné  surtout 
par  son  amour  passionné  du  changement.  Rousseau  se 
décide  à  s'embarquer  pour  la  France  où  il  descend  le 
21  mai  1767,  sans  savoir  l'endroit  où  il  s'établirait,  même 
d'une  façon  toute  provisoire,  sans  s'inquiéter  de  l'arbre  sur 
lequel  comme  un  oiseau  il  irait  se  poser.  Nous  ne  revien- 
drons pas  sur  ce  voyage  dont  nous  avons  précédemment 
parlé»  Après  un  court  séjour  à  Fleury,  près  des  bois  de 
Meudon,  dans  une  villa  qui  appartenait  au  marquis  de  Mi- 
rabeau, il  alla  demeurer  à  Trie,  château  du  prince  de 
Conti  qui  le  lui  offrait  comme  un  asile  charmant  et  honora- 
ble. 

Hélas  !  ses  humeurs  noires  l'accompagnent  à  Trie  comme 
à  Wootton  :  désormais  il  n'aura  plus  guère  de  répit  ;  rien  ne 
lui  rira,  il  ne  se  plaira  nulle  part  ;  et  par  conséquent  il  ne 
pensera  qu'à  se  transporter  d'une  résidence  dans  une 
autre. 

Pendant  qu'il  se  tourmentait  ainsi,  que  son  âme  était 
plus  bouleversée  que  les  flots  de  la  Manche,  aux  heures 
de  tempête,  ses  ouvrages  parcouraient  le  monde,  exaltant 
les  uns  et  désolant  les  autres.  Les  chrétiens  et  les  honnê- 
tes gens  s'affligeaient  des  abus  d'un  talent  qui  semblait 
fait  pour  le  bien.  Les  Voltairiens  montraient  leur  dépit  et 
leur  irritation  par  leurs  moqueries  qui  se  répétaient  sans 
cesse.  Même  dans  les  moments  de  calme,  l'esprit  joue 
avec  la  haine.  Veut-on  par  exemple  entendre  l'écho  des 
salons  qu'animaient  les  préjugés  et  les  passions  de  Femey  ? 
La  duchesse  de  Choiseul  avait  écrit  à  Madame  du  Deiïand 
que  Rousseau  lui  a  toujours  paru  un  charlatan  de  vertu. 
Ecoutons  ce  que  lui  répond  l'exclusive  aveugle  :  <'  Il  est 
impossible  d'être  plus  d'accord  avec  vous  que  je  le  suis 
sur  les  jugements  que  vous  portez  de  Jean-Jacques  ;  son 
esprit  est  faux  ;  Téloquence  qu'on  ne  peut  lui  refuser  est 

1.  Wootton,  31  mars  1766. 
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fatigante,  et  fait  sur  Tesprit  TefiTet  qu'une  musique  pleine 
de  dissonances  ferait  sur  les  oreilles.  C'est  un  Cornus  ;  il 
vous  présente  la  vertu  ;  vous  croyez  la  tenir,  vous  la  sui- 
vez et  il  se  trouve  que  c'est  le  vice  qu'il  vous  a  prêché. 
C'est  un  fat  et  je  ne  serais  pas  étonnée  qu'il  commît  exprès 
des  crimes  qui  ne  Taviliraient  pas,  mais  qui  le  conduiraient 
à  Téchafaud,  s'il  croyait  augmenter  sa  célébrité.  Je  hais 
trop  tout  ce  qui  est  faux  pour  avoir  la  moindre  considéra- 
tion pour  ce  personnage.  Je  n'ai  pas  lu  tous  ses  ouvrages, 
mais  je  ne  relirai  jamais  ceux  que  j'ai  lus,  et  je  ne  lirai 
jamais  les  autres.  J'estime  et  j'aime  trop  le  style  de  Voltaire 
pour  goûter  celui  de  Jean-Jacques.  La  justesse,  la  faci- 
Èté,  la  clarté  et  la  chaleur,  voilà  les  quatre  qualités  qui 
font  le  bon  style.  Rousseau  a  de  la  clarté,  mais  c'est  celle 
des  éclairs;  il  a  de  la  chaleur,  msds  c'est  celle  de  la 
fièvre  i  ».  Dans  cette  petite  dissertation  critique  il  y  a  des 
choses  parfaitement  exprimées,  telles  que  la  clarté  des 
éclairs  ou  la  chaleur  de  la  tièvre,  et  une  comparaison  a&- 
sez  jolie  avec  le  prestidigitateur  Cornus.  Le  curieux  est  de 
remarquer  qu'en  parlant  des  mérites  littéraires  de  Rous- 
seau, on  oublie  simplement  l'éclat  ne  son  imagination,  la 
beauté  de  ses  tableaux  champêtres  et  son  amour  vrai  pour 
la  nature.  Ces  grandes  dames  du  temps  de  Louis  XY  ne 
semblent  pas  s'intéresser  beaucoup  aux  scènes  agrestes. 
Ailleurs  elle  l'appelle  un  saltimbanque,  et  sa  correspon- 
dante, aussi  carrément  Voltairienne,  la  duchesse  de 
Choiseul,  le  nomme  le  gros  Thomas  de  la  philosophie  *. 
Voilà  où  le  fanatisme  pour  Ferney  poussait  des  femmes  de 
mérite  !  D'après  Madame  de  Choiseul  elle-même,  il  en 
était  tout  autrement  de  Madame  de  Luxembourg,  car  elle 
écrivait  le  17  juillet  1766  :  «  Je  ne  puis  souffrir  que 
Madame  la  Maréchale  de  Luxembourg  se  tourmente,  à  se 
rendre  malade,  des  malheurs  qu'attirent  à  Rousseau  ses 
folies  fastueuses  '  ».  Ainsi  les  marquises  et  les  duchesses 

1.  Correspondance  de  Mme  du  Dcffand,Ed.  Saint-HUaire,  t.  I,  p.  91. 

2.  Elle  aarait  dû  dire  le  grand  Thomas.  Ce  grand  Thomas  était  alors 
un  fameux  marchand  d*orviétan  qui  faisait  merveiUes  sur  le  Pont- 
Neuf. 

3.  Ibid.,  p.  53. 
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qai  dans  leurs  boudoirs  laissaient  traîner  à  côté  des  pots 
de  poudre  à  la  maréchale,  des  flacons  de  rouge,  de  la  boîte 
aux  mouches  et  de  la  tabatière  d'or,  le  «  Dictionnaire  philo- 
sophique »,  r  «  Esprit  d'Helvétius  »,  «  la  Pucelle  de  Vol- 
taire »,  le  «  Système  de  la  nature  d'Holbach  »,  le  w  roman  de 
Candide  »,  les  vers  les  plus  inconvenants  ou  la  prose  la  plus 
hardiedu  xviii*  siècle,  persiflaient  Rousseau, insultaientàses 
malheurs  et  à  ses  gaucheries,  méprisaient  sa  botanique  et 
ses  descriptions  des  champs  ou  des  bois.  Du  moins  c'était 
rhabitude  d'un  grand  nombre  et  la  mode  des  salons.  Faut- 
il  donc  mieux  ricaner  avec  Voltaire  ?  Non,  se  railler  de 
tout  énerve  la  conscience  et  peu  à  peu  corrompt  la  morale. 
Pour  cela  n'allons  pas  cependant  nous  jeter  dans  l'excès 
opposé,  c'est-à-dire  dans  l'attendrissement  perpétuel,  qui 
a  aussi  ses  danget*s  à  l'égard  de  la  santé  de  l'àme.  La  vie 
n'est  ni  une  perpétuelle  comédie  ni  une  tragédie  sans  fin  : 
c'est  une  chose  plus  simple,  plus  unie  moins  étonnée. 
Pendant  que  Rousseau  ébranlait  de  son  mieux  les  murail- 
les de  l'Etat,  la  foule  se  précipitait  autour  de  lui  pour  le 
féliciter  et  pour  l'exalter.  A  de  certains  jours  néanmoins, 
sur  de  certaines  questions,  on  s'arrêtait  surpris  et  décon- 
certé ou  on  l'abandonnait.  Il  on  avait  été  ainsi  lorsqu'il 
donna  son  écrit  sur  le  théâtre.  Les  gens  du  monde  s'en 
détournèrent. 

Ce  fut  lorsque  l'auteur  d'JÎ/wi/e  était  encore  à  Montmo- 
rency, aux  débuts  du  printemps  de  l'année  1758,  qu'il 
composa  un  de  ses  ouvrages  les  plus  fortement  écrits,  c'est- 
à-dire  sa  lettre  contre  les  spectacles.  On  sait  qu'elle  doit 
son  origine  à  un  article  de  V Encyclopédie  sur  la  ville  de 
Genève,  où  l'on  vantait  extraordinairement  l'utiliié  du 
théâtre.  L'auteur,  d'Alembert,  voulait  évidemment  y  faire 
sa  cour  à  Voltaire  qui  s'étant  établi  sur  les  bords  du  lac, 
dressa  dans  son  château  une  scène  comme  une  image  de 
ses  goûts  et  une  attestation  de  sa  gloire.  Les  philosophes 
pensaient  en  effet  que  le  théâtre  est  le  témoignage  de  la 
culture  des  arts.  D'Alembert  commençait  par  exalter  phi- 
losophiquement la  tolérance  politique  et  religieuse  de  la 
cité  qu'avait  formée  Calvin  tandis  qu'en  réalité  y  régnaient 
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un  esprit  étroit,  persécuteur,  un  antilîbéralisme  mesquin, 
une  inflexible  rigidité.  A  la  vérité  le  nom  de  République 
décorait  le  despotisme  du  petit  Etat.  Comme  pour  mieux 
marquer  la  distance  des  rangs,  quoique  d'une  manière 
différente  des  pays  voisins,  on  distingue  à  (îenève,  dit 
d'Alembert,  quatre  classes  ou  quatre  ordres  de  personnes, 

1®  Les  citoyens,  nés  dans  la  ville  même  et  fils  de  d- 
toyens  ; 

S""  Les  bourgeois,  issus  de  Genevois,  mais  ayant  vu  le 
jour  à  l'étranger  ; 

3®  Les  habitants,  ou  les  personnes  venues  du  dehors  ; 

â<»  Enfin  les  natifs,  ce  sont  ceux  qui  reconnaissent  les 
habitants  pour  pères.  Le  Clergé  se  divise  en  deux  classes, 
les  pasteurs  et  les  postulants.  Ce  petit  relevé  est  utile  à 
consulter  pour  se  reconnaître  dans  les  discussions  de  Jean- 
Jacques  avec  ses  compatriotes.  Le  revenu  de  l'Etat  ne 
va  pas  à  cinq  cent  mille  francs  ;  la  population  compte  à 
peine  24.000  âmes.  Le  Conseil  des  Cinq-Cents  est  à  la  tête 
des  affaires  ;  il  est  élu  par  un  vote  fait  à  l'ancienne  cathé- 
drale. Voilà  donc  la  ville  dont  Rousseau  fut  longtemps 
idolâtre  et  que  d'Alembert  porte  aux  nues.  Ajoutez-y  ses 
horiogers  sous  le  rapport  industriel  et  commercial,  son  so- 
cianisme  au  point  de  vue  religieux  et  au  regard  de  la  morale 
un  air  austère  ou  glacé.  Resterait  bien  Servet  ;  mais,  a  re- 
marqué Voltaire,  «  ce  n'est  pas  un  médiocre  exemple  du 
progrès  de  la  raison  humaine  qu'on  ait  imprimé  à  Genève 
que  Calvin  avait  une  âme  atroce  aussi  bien  qu'un  esprit 
éclairé  :  le  meurtre  de  Servet  paraît  aujourd'hui  abomina- 
ble ».  Cependant  d'Alembert  avoue  qu'au  service  divin  la 
musique  est  d'assez  mauvais  goût  et  que  les  vers  français 
qu'on  y  chante  valent  moins  encore.  Seulement  à  toute 
cette  gloire,  à  tout  ce  socianisme,  à  ces  belles  catégories 
de  Genevois,  le  philosophe  fait  observer  qu'il  manque  une 
chose  fondamentale,  tout  à  fait  essentielle,  le  théâtre.  Sans 
cela  rien  que  de  parfait  ;  il  y  a  même  des  lois  somptuai- 
res  qui  défendent  les  carrosses  à  la  modeste  localité  en  per- 
mettant à  ses  conseillers  de  s'appeler  magnifiques,  très 
honorés  et  souverains  seigneurs.  C'est  ainsi  qu'avant  qu'ils 
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n'eussent  brûlé  ses  livres,  Rousseau  lui-môme  leur  parlait. 
Par  exemple  il  termine  ainsi  sa  dédicace  de  V Inégalité  : 
«  Je  suis  avec  le  plus  profond  respect,  magnifiques,  très 
honorés  et  souverains  Seigneurs,  votre  très  humble  et  très 
obéissant  serviteur  et  concitoyen.  »  Oui,  sans  doute,  mais 
avec  tout  cela  il  n'y  a  pas  de  spectacles.  Or  les  acteurs  cor- 
rigeraient les  locutions  vicieuses^  réformeraient  les  mau- 
vaises prononciations,  donneraient  du  goût  et  de  Tesprit, 
élèveraient  les  sentiments,  enflammeraient  les  âmes  de  Ta- 
mour  du  bien  et  de  l'enthousiasme  du  beau. 

Cette  manière  de  moraliser  et  de  civiliser  la  cité  calviniste, 
déplut  souverainement  à  Jean- Jacques  qui  alors  la  trouvait 
encore  aussi  pure  que  son  lac.  II  ne  voyait  pas  trop  com- 
ment une  troupe  d'artistes  dramatiques,  en  faisant  quelques 
tournées  à  Genève,  pourrait  autant  contribuer  à  corriger 
les  mœurs  et  à  perfectionner  lalangue.Au  contraire  ilcroyait 
tout  de  bon  avoir  prouvé  pertinemment  que  le  progrès  des 
arts  nuit  à  la  moralité  publique.  Revenant  sur  les  anciennes 
argumentations  des  Pères  et  des  philosophes,  il  montrait 
que  ce  n'est  point  en  prêtant  à  la  passion  des  sentiments 
généreux,  d'éblouissantes  pensées,  un  style  élégant  ou  su- 
perbe, que  c'est  encore  moins  en  remuant  les  braises  du 
feu  qui  pétille  dans  le  cœur  humain  qu'on  éteindra  une  ai*- 
deur  qui  dévore  et  qu'on  étouffera  des  éruptions  trop  vio- 
lentes ou  trop  renouvelées. 

C'était  d*ailleui-s  une  façon  d'exposer  son  originalité  en 
combattant  les  idées  chères  à  Voltaire  et  en  soutenant  les 
thèses  des  proposants  calvinistes.  Nous  n'avons  pas  besoin 
de  reproduire  les  raisons  qu'agite  le  philosophe  ;  car  elles 
ont  été  plus  d'une  fois  mises  en  avant  sans  jamais  convain- 
cre personne.  Rien  pourtant  de  plus  évident  que  le  danger 
qu'offre  le  théâtre  en  intéressant  le  spectateur  â  la  passion. 
Quant  au  ridicule  dont  la  comédie  fait  scintiller  les  tra- 
vers de  l'humanité,  a-t-il  jamais  amélioré  la  société?  Il  y 
a  toujours  des  maris  qui  se  laissent  tromper,  des  avares 
qui  se  privent  en  faveur  de  leurs  héritiers,  des  ambitieux 
qui,  pour  d'avancer  se  jouent  des  opinions  du  jour,  soit  de 
la  piété  à  une  époque  rc^ligieuse,  soit  de  lanticléricalisme 
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dans  un  siècle  qui  ne  supporte  pas  l'idée  du  divin  ;  éter- 
nellement on  verra  des  petites  bouches  qui  sucent  leurs 
moindres  paroles  comme  si  c'étaient  des  bonbons  de  Sirau- 
din  ou  d'autres  au  contraire  qui  se  plaisent  à  faire  retentir 
leurs  salons  dorés  d'expressions  empruntées  à  l'argot  des 
plus  ignobles  endroits. 

S'il  est  évidemment  peu  profitable  de  discuter  sur  un 
sujet  épuisé,  Rousseau  a  néanmoins  renouvelé  sa  thèse  par 
des  morceaux  piquants  et  curieux.  Il  y  a  pour  ainsi  dire  fait 
passer  le  flot  de  la  philosophie  nouvelle  ;  et  chose  à  laquelle 
on  ne  s'attendait  pas,  cette  philosophie  du  xvni*  siècle 
aboutit  à  condamner  les  spectacles.  Tout  comme  Bossuet, 
mais  avec  une  sévérité  moins  autorisée,  il  a  peint  la  galerie 
de  Molière.  Le  critique  peut  s'arrêter  et  regarder  un  moment, 
en  se  demandant  quelle  est  la  part  du  vrai. 

MOUËRE. 

«  Qui  ne  peut  disconvenir  que  le  théâtre  de  ce  Molière  (des 
talents  duquel  je  suis  plus  Tadmirateur  que  personne),  ne  soit 
une  école  de  vices  et  de  mauvaises  mœurs,  plus  dangereuse 
que  les  livres  mêmes  où  Ton  fait  profession  de  les  enseigner  ? 
Son  plus  grand  soin  est  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité 
en  ridicule,  et  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge  du  parti  pour 
lequel  on  prend  intérêt  ;  ses  honnêtes  gens  ne  sont  que  des 
gens  qui  parlent  ;  ses  vicieux  sont  des  gens  qui  agissent  et 
que  les  plus  brillants  succès  favorisent  le  plus  souvent  :  enfin 
rhonneur  des  applaudissements  rarement  pour  le  plus  esti- 
mable est  presque  toujours  pour  le  plus  adroit.  Examinez  le  co- 
mique de  cet  auteur  :  partout  vous  trouverez  que  les  vices  de 
caractère  en  sont  Tinstrument  et  les  défauts  naturels  le  sujet  ; 
que  la  malice  de  l'un  punit  la  simplicité  de  l'autre  ;  et  que  les 
sots  sont  les  victimes  des  méchants  ;  ce  qui  pour  n'être  que 
trop  vrai  dans  le  monde,  n'en  vaut  pas  mieux  à  mettre  au 
théâtre  avec  un  air  d*approbation,  comme  pour  exciter  les 
âmes  perfides  à  punir  sous  le  nom  de  sottise  la  candeur  des 
honnêtes  gens.  Voilà  Tesprit  général  de  Molière  et  de  ses 
imitateurs.  Ce  sont  des  gens  qui,  tout  au  plus  raillent  quel- 
quefois les  vices  sans  jamais  faire  aimer  la  vertu.  » 

Au  milieu  de  la  cohue  des  masques  qui  tournaient  sous 
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le  souffle  du  grand  moqueur,  il  y  avait  un  personnage  vers 
lequel  Rousseau  devait  se  sentir  naturellement  attirer,  non 
pas  qu'il  s'y  reconnaît,  mais  parce  que  le  public  pouvait 
lui  attribuer  quelques  traits  du  caractère  d'AIceste.  Qu'est- 
ce  donc  que  le  Misanthrope  ?  C'est,  répond  Jean-Jacques, 
un  homme  de  bien  qui  déteste  les  mœurs  de  son  siècle  et 
la  méchanceté  de  ses  contemporains  ;  qui  précisément 
parce  qu'il  aime  ses  semblables  hait  en  eux  les  maux  qu'ils 
se  font  réciproquement,  et  les  vices  dont  ces  maux  sont 
l'ouvrage.  —  Voilà  qui  va  bien,  de  sorte  que  s'il  n'y  avait 
ni  fripons  ni  flatteurs,  il  aimerait  tout  le  genre  humain. 
—  A  la  bonne  heure  ;  il  ne  s'agit  que  de  s'entendre.  —  Au 
contraire  l'ami  Philinte  compte  parmi  ces  honnêtes  person- 
nes du  monde  qui  sont  contentes  de  tout  ;  qui  devant  une 
excellente  table  soutiennent  qu'il  n'est  pas  vrai  que  le  peu- 
ple ait  faim  ;  qui,  le  gousset  bien  garni,  trouvent  fort  mau- 
vds  qu'on  déclame  en  faveur  des  pauvres  ;  qui  de  leur 
maison  solidement  barricadée,  verraient  voler,  piller,  égor- 
ger, sans  jamais  se  plaindre,  attendu  que  Dieu  les  a  douées 
d'une  douceur  très  méritoire...  à  supporter  les  malheurs 
d'autrui.  C'est  Rousseau  qui  parle  ainsi,  et  non  plus  Mo- 
lière. Si  l'auteur  du  Misanthrope  prête  des  défauts  à  son 
héros,  c'est  qu'il  veut  faire  rire  le  parterre.  Sans  cette  fâ- 
cheuse envie,.  Alceste  paraîtrait  ce  qu'il  est  réellement,  ce 
qu'il  doit  être,  ferme,  loyal,  calme,  sans  détour  et  sans 
embarras.  Parce  que  Rousseau  s'identifie  avec  Alceste,  il 
blâme  net  ses  dépits  et  ses  colères  ;  par  exemple  il  con- 
damne la  pointe  de  la  scène  du  sonnet  : 

La  peste  de  ta  chute,  empoisonneur  au  diable  ; 
En  eusses-tu  fait  une  à  te  casser  le  nez  1 

Hais  de  ce  qu'on  est  misanthrope,  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'on  réunit  toutes  les  vertus  du  monde,  la  patience,  la 
douceur,  l'aménité  du  caractère  ;  il  me  semble  que  quelque 
chose  de  vif,  de  brusque,  d'emporté,  ne  lui  messied  pas, 
et  que  s'il  a  de  l'esprit,  rien  n'empêche  qu'il  le  laisse  percer. 
Traiment  Rousseau  a  pris  trop  à  cœur  de  voir  tout  parfait 
dans  son  cher  Misanthrope.  Selon  lui  la  Fable  ne  vaut  pas 
mieux  que  le  Théâtre. 
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Le  corbeau  n'est  pas  un  misanthrope  ;  c'est  simplement 
on  bon  bourgeois  qui  aime  à  déguster  les  éloges  et  à  hu- 
mer la  louange.  Pourquoi  le  rebuter  ?  Ah  !  c'est  que  pour 
le  peindre  La  Fontaine  a  employé  trop  dart*.  Pauvre  La 
Fontdne  qui  a  tant  goûté  les  bois  et  leurs  hôtes,  qui  a  tant 
aimé  la  mousse,  Therbe,  la  rosée,  la  solitude,  qui  se  plai- 
sait tant  à  errer  au  milieu  de  la  campagne,  le  voilà  mainte- 
nant accusé  de  manquer  de  naturel  et  de  courir  après  la 
finesse  !  Rousseau  n'a  pas  de  chance  ;  il  tire  sur  ses  pro- 
pres troupes  :  il  combat  le  Fabuliste,  c'est-à-dire  la  simpli- 
cité, la  naïveté,  les  mœurs  pastorales,  et  il  attaque  le  comi- 
que qui  se  moque  du  bel  esprit ,  des  précieuses  et  des 
personnages  de  salon.  Il  ne  veut  donc  pas  que  son  élève 
étudie  une  seule  fable,  jusqu'à  ce  qu'on  prouve  qu'il  est 
bon  pour  lui  d'apprendre  des  choses  dont  il  ne  comprendra 
pas  le  quart  ;  que  dans  les  fables  qu'il  pourra  comprendre, 
il  ne  prendra  jamais  le  change,  et  qu'au  lieu  de  se  corri- 
ger sur  la  dupe,  il  ne  se  formera  pas  sur  le  fripon.  Car 
dans  le  monde  des  animaux  comme  dans  celui  des  humsdns^ 
il  y  a  de  tout  ;  il  ne  s'agit  que  de  distinguer  ;  et  c'est  à  quoi, 
à  mon  avis,  servent  merveilleusement  les  fables  de  La  Fon- 
taine. Au  collège  ainsi  qu'dlleurs  les  enfants  rencontrent 
des  gens  qui  veulent  tromper  et  d'autres  qui  ont  de  singu- 
lières aptitudes  à  se  laisser  attraper,  des  corbeaux  et  des 
renards  :  fuyez  ceux-ci  et  n'imitez  pas  ceux-là.  Ces  êtres 
quoique  fictifs  (pas  plus  pourtant  que  ceux  de  V Emile)  ont 
leur  intérêt,  leur  rôle,  leur  portée,  qu'ils  vivent  sur  l'herbe 
des  champs  ou  à  l'ombre  des  arbres,  ou  qu'ils  se  tiennent 
sous  les  feux  des  lustres.  En  somme  Jean-Jacques,  rejetait 
Tart  scénique  non  seulement  de  Genève,  mais  encore  de 
toutes  les  villes  civilisées  ;  par  là  il  s'aliénait  les  philoso- 
phes et  ses  anciens  amis  auxquels  il  eût  fallu  sacrifier  ses 
idées.  L'opinion  s'agitait  :  quelques  observateurs  austères 
donnèrent  raison  à  Rousseau  ;  les  Jansénistes  repoussaient 
même  les  modestes  représentations  soit  des  collèges,  soit 
de  Saint-Cy  r  ;  par  contre  les  Jésuites  admettaient  dans  leurs 

1.  V.  BmUê,  livre  I. 
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pensions,  comme  à  Louis-le-Grand,  des  pièces  ordinaire- 
ment écrite  en  latin,  ainsi  que  des  ballets  dansés  par  les 
élèves,  les  philosophes  continuaient  à  composer  des  dra- 
mes :  la  plupart  prétendant  que  le  théâtre  développe  la 
vertu,  et  un  seul  soutenant  qu'il  ne  favorise  que  les  vices. 

Cependant,  il  faut  quitter  le  monde,  les  grands,  les  sei- 
gneurs de  la  Cour,  le  prince  de  Conti,  madame  de  Bouf- 
flers,  les  Luxembourg-Montmorency,  en  les  remerciant, 
car  c'est  toujours  parla  qu'on  finit  avec  les  maîtres  du  jour  : 
qui  finis  omnium  cum  dominante  sermonum  g  rates 
agit  \  En  s'éloignant  Rousseau  laissait  la  société  française 
bien  usée,  plus  de  mœurs,  plus  de  religion,  sous  un  décor 
trompeur,  une  corruption  générale,  une  royauté  sans  force 
et  sans  volonté,  la  magistrature  ne  cherchant  plus  qu'à  flat- 
ter les  foules,  c'est-à-dire  les  agitateurs  qui  les  soulèvent, 
enfin  les  écrivains  ruinant  à  plaisir  la  famille,  la  vertu  et 
Tautorité.  Il  eût  fallu  renouveler,  car  le  peuple  aime  le 
changement,  remplacer  certains  termes  démodés  et  certai- 
nes institutions  vieillies,  par  exemple  transporter  le  siège 
de  l'administration  de  Versailles  à  Paris,  au  lieu  du  Parle- 
ment, ériger  deux  Chambres  en  organisant  un  gouvernement 
constitutionnel. 

Cependant  la  roue  tournait  toujours  sans  que  personne 
s'opposât  à  son  mouvement  vertigineux.  Reprenons  Tordre 
chronologique  dont  le  théâtre  nous  écartait.  Comme  il  fal- 
lait s'y  attendre,  Trie  ne  convient  pas  mieux  au  Genevois 
que  ses  autres  séjours.  Les  ennuis  qu'il  s'y  forgea  furent 
analogues  à  ceux  de  Wootton  ;  il  se  mit  en  tête  que  tous 
les  gens  du  château  manœuvraient  contre  lui  d'une  manière 
sinistre.  «  Les  traitements,  écrit-il,  quej'éprouve  en  ce  pays 
de  la  part  de  tous  les  habitants  sans  exception,  et  dès  l'ins- 
tant de  mon  arrivée,  sont  trop  contraires  à  l'esprit  de  la 
nation,  et  aux  intentions  du  grand  prince  (Conti)  qui  m'a 
donné  cet  hospice  (ou  cette  retraite)  pour  que  je  ne  les 
puisse  imputer  qu'à  un  esprit  de  vertige  dont  je  ne  veux 
pas  même  rechercherla  cause.  Puissent-ils  rester  ignorés  de 


1.  Tacite,  Ann.,  XIV,  56. 
S*  tteU;  T.  ▼.—!!•   5 
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toute  la  terre  M  >».  C'est  dans  une  lettre  au  marquis  de 
Mirabeau  :  le  style  même  en  est  troublé.  Â  ce  moment  il  prit 
le  nom  de  Renou  qu'il  garda  quelque  temps.  La  veille  de 
son  départ,  il  écrivit  au  prince  de  Conti  d'une  manière  qui 
révèle  toute  son  agitation.  D'après  lui  les  personnes  qui  ha- 
bitent le  château  de  Trie,  sauf  exception  aucune,  n  épar- 
gnent rien,  pour  le  rendre  haïssable  et  méprisable.  Son  hon- 
neur crie  et  l'oblige  de  s'éloigner.  Ne  laissez  pas  un  coquin 
de  mon  espèce  parmi  ces  honnêtes  gens  *. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ou  par  humeur,  ou  par  la  faute  des 
circonstances,  il  n'eut  presque  jamais  de  toit  qui  lui  appar- 
tînt en  propre.  Aux  Charmettes,  à  Turin,  à  Chambéry,  à 
l'Ermitage,  à  Wootton,  à  Fleury,  à  Trie,  il  n'était  pas  chez 
lui.  Même  lorsqu'il  voulait  mener  la  vie  sauvage  d*un  ours, 
un  autre  pouvait  revendiquer  la  grotte  qui  labritait.  En 
fuyant  le  château  du  prince  de  Conti,  il  a  l'air  d'errer  sans 
but  déterminé  :  nous  le  voyons  à  Lyon  au  mois  de  juin  1768. 
La  nature  est  en  fête  ;  elle  invite  aux  excursions  champêtres. 
Souvent  accompagné  de  M.  de  la  Tourettc  et  de  deux  ecclé- 
siastiques, MM.  Grange-Blanche  et  Rozier  :  il  parcourt  à 
pied  les  pittoresques  sentiers  des  bords  de  la  Saône  et  du 
Rhône  ;  il  gravit  même  les  hauteurs  du  Dauphiné  et  de  la 
Franche-Comté  ou  il  descend  dans  leurs  gorges.  Il  visite 
jusqu'à  la  Grande-Chartreuse  et  seul  avec  un  guide  il  dégrin- 
gole par  le  Sapey  à  Grenoble  où  l'attend  l'avocat  Bovier.  Il 
a  l'air  d'un  bonhomme  ce  M.  Bovier,  crédule,  simple,  tout 
d'une  pièce,  un  bourgeois  philosophe  ;  il  regarde  Rousseau 
bouche  béante,  il  se  colle  à  lui,  il  s'attache  à  ses  pas  sans 
le  quitter  d'une  minute,  se  faisant  son  garde  de  la  man- 
che. Il  s'inquiète  peu  de  gêner  et  d'ennuyer  les  gens.  Ce 
Prudhomme  dauphinois  qui  se  donnait  de  l'importance 
et  qui  faisait  l'entendu,  rédigeait  pour  lui  son  petit  journal  : 
on  en  a  même  publié  quelques  parties  '.  Comme  on  le  doit 
pressentir,  l'excellent  Bovier,  quoique  peu  observateur  de 


1.  trie,  12  août  1767. 

2.  Trie,  juin  17e8. 

8.  Trois  mois  de  la  vie  de  Rousseau,  par  M«  Dacoio;  185^. 
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la  nature,  et  en  dépit  de  l'enthousiasme  dont  il  est  enflam- 
mé pour  son  hôte,  est  forcé  de  noter  les  nuages  qui  de 
temps  en  temps  recouvrent  l'âme  du  philosophe  pour  faire 
place  ensuite  aux  éclaircies  les  plus  exquises.  Un  soir  Jean- 
Jacques  et  ses  compagnons  de  promenade  venaient  de  sas- 
seoir  sur  l'herbe  entre  un  pommier  sauvage,  une  haie  d'au- 
bépine et  le  rocher  de  la  montagne  ;  tout  à  coup  derrière 
le  buisson  résonnent  les  premiers  airs  du  Devin  du  village. 
Alors  Rousseau  ravi  et  entraîné,  la  tête  couverte  d'un 
immense  bonnet  de  coton,  destiné  sans  doute  à  figurer  la 
coiffure  du  magicien,  se  mêle  gaiement  aux  acteurs  impro- 
visés, joue  son  rôle  avec  un  rare  bonheur  d'expression, 
soufflant  les  uns  et  suppléant  aux  autres.  Un  autre  jour 
apercevant  un  bel  enfant,  un  petit  Bovier,  qu'on  baignait 
en  plein  air  dans  un  vaste  cuvier  d'eau  froide,  il  prend  un 
sceau  et  arrose  en  riant  la  poitrine  et  les  épaules  du  baby 
qui  s'agite  avec  délices  puis  il  court  au  jardin  et  en  rapporte 
des  gerbes  de  fleurs  dont  il  couronne  la  jeune  tète  qui 
émerge  de  l'onde.  Au  fond  il  était  aimable  quand  il  voulait 
ou  plutôt  quand  il  pouvait.  Ces  heures  radieuses  étaient  trop 
rares  et  son  caractère  sombre  reparaît  bientôt.  Il  rend  visite 
à  M.  de  Bérulle,  président  du  Parlement  de  Grenoble.  Sans 
jamais  persécuter  qui  que  ce  soit,  en  demeurant  toujours 
loyal,  honnête,  en  se  montrant  gracieux  envers  les  person- 
nes qu'il  recevait,  ce  magistrat  se  présente  à  nous  pomme 
un  homme  de  l'ancienne  marque,  un  conservateur,  bref  un 
réactionnaire,  ainsi  que  nous  dirions  aujourd'hui.  Cepen- 
dant on  ouvre  les  portes  à  deux  battants  ;  on  annonce 
M.  Renou.  Le  président  s'avance,  il  le  comble  de  politesses, 
de  paroles  aimables,  d'ofl^res  de  service.  L'entrevue  jus- 
qu'ici semble  des  plus  avenantes,  lorsque  M.  de  Bérulle  qui 
ne  veut  pas  avoir  l'air  d'être  pris  pour  une  dupe,  interrompt 
ses  compliments  et  se  met  à  dire,  en  souriant  finement  : 
«  Ce  n'est  pas,  M.  Renou,  que  je  connaisse  vos  livres  ;  non, 
je  n'en  ai  jamais  ouvert  aucun.  »  A  ces  mots  Rousseau  pâlit, 
se  trouble,  et  sans  prononcer  une  seule  parole,  il  quitte  le 
salon,  s'esquive  de  l'hôtel  et  court  retenir  une  place  à  la 
voiture  publique.  M.  Bovier,  ni  personne  au  monde  ne 
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peut  l'empêcher  de  s'enfuir  précipitamment  de  Grenoble. 

Il  n'alla  pas  chercher  loin  une  retraite  :  il  habita  d'abord 
Bourgoin  ;  puis  trouvant  insalubre  l'air  de  cette  petite  ville, 
il  se  fixa  dans  les  environs,  choisissant  une  maison  de  cam- 
pagne isolée,  sorte  de  ferme,  située  à  mi-côte  et  appelée 
Monquin.  Mais  avant  de  quitter  le  bon  avocat  Bovier  il 
voulut  lui  donner  à  dîner,  désirant  ne  pas  être  en  reste 
avec  lui.  Il  s'y  prit  d'une  étrange  manière.  Il  va  le  voir 
pour  rinviter.  —  «  Monsieur  Bovier,  lui  dit-il,  demain  je 
ferai  porter  un  repas  au  sommet  de  la  montage  qui  domine 
Grenoble  ;  vous  y  respirerez  un  bon  air  ;  je  veux  seulement 
que  toutes  les  personnes  avec  lesquelles  vous  m'avez  fait 
dîner  chez  vous  prennent  part  à  la  fête  ».  —  Bovier  ne  se 
tient  pas  de  joie;  il  promet  tout  ce  qu'on  désire,  lorsque 
Rousseau  calme  ses  transports  en  ajoutant  ces  mots  :  «  Ah  ! 
il  faut  que  je  vous  prévienne  d'une  toute  petite  circonstance, 
c'est  que  je  devais  partir  demain,  mais  je  demeurerai  en 
esprit  avec  vous.  »  —  Naturellement  l'avocat  refroidi  re- 
fuse. —  «  Non,  conclut  Jean-Jacques  ;  le  repas  est  com- 
mandé et  payé  ;  il  sera  porté  au  haut  de  la  montagne  :  si 
vous  ne  vous  rendez  pas  à  mon  invitation,  ce  ne  sera  pas 
ma  faute.  Adieu,  monsieur  Bovier.  » 

A  Bourgoin  le  philosophe  se  lia  particulièrement  avec 
un  officier  d'une  ancienne  famille  de  la  bourgeoisie  du 
pays,  nommé  Anglancier.  Selon  l'usage  du  xvni*  siècle  les 
Anglancier  ajoutèrent  à  leur  nom  celui  de  Saint-Germiûn^ 
emprunté  à  une  ferme  qu'ils  avaient  dans  le  voisinage^ 
M.  de  Saint-Germain  était  une  âme  sincèrement  chrétienne. 
Comme  Rousseau  lui  demandait  une  entrevue  pour  lui  ou- 
vrir son  cœur,  l'officier  répondit  :  «  Si  vous  avez  à  me  con- 
fier des  choses  qui  ne  s'accordent  point  avec  la  religion  que 
je  professe,  je  ne  peux  y  prendre  aucune  part.  Si  elle  n'est 
pas  compromise,  elle  me  prescrit  de  vous  être  agréable  et 
utile  en  tant  qu'il  est  en  mon  pouvoir  ».  L'entretien  eut  donc 
lieu  et  M.  de  Saint-Germain  Ta  raconté.  On  peut  se  figurer 
la  scène  :  Jean-Jacques  en  proie  aune  agitation convulsive^- 
couvert  de  larmes,  jetant  ses  bras  autour  du  cou  de  sort 
nouvel  ami  lui  fait  un  tableau  pathétique  de  ses  malheurs  ; 
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il  lui  parle  des  embûches  dressées  par  ses  nombreux  enne- 
mis. Du  sein  de  cet  allendrissement  s'élève  la  voix  grave 
de  Saint-Germain  :  «  Plein  d'amour-propre,  vous  êtes  puni 
par  où  vous  avez  péché.  Vous  croyez  avoir  tellement  étonné 
les  humains  qu'ils  allaient  vous  élever  des  autels.  Vous 
deviez  assez  les  connaître  pour  savoir  que  ce  qu'ils  approu- 
vent aujourd'hui,  ils  le  blâment  demain.  Si  dans  vos  ouvra- 
ges  vous  aviez  eu  d'autres  vues,  vous  jouiriez  d'une  con- 
solation qui  vous  manquera  et  que  vous  n'aurez  jamais.  » 
On  doit  admirer  les  accents  d*un  militaire  aussi  loyal,  aussi 
généreux  et  aussi  pénétrant.  L'extraordinaire  est  qu'ils  ne 
déplurent  pas  trop  à  son  interlocuteur. 

Des  nombreuses  lettres  écrites  de  Monquin,  et  qui  toutes 
indiquent  les  violentes  fluctuations  de  son  esprit,  plusieurs, 

—  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  singulières,  —  sont  précé- 
dées de  ce  quatrain  douloureux  : 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  ! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs  ; 
Et  force  leurs  barbares  cœurs  ; 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

Sans  cesseilyrevientsur  le  complot  quiestle  spectre  de  sa 
monomanie;  il  voudrait  du  moins  connaître  quel  nom  porte 
le  crime  dont  l'accusaient  ses  mystérieux  ennemis  ;  per- 
sonne ne  vint  l'éclairer.  En  écrivant  très  longuement  à  M.  de 
Saint-Germain,  il  entre  dans  le  détail  des  maux  qu'il  souffre 
ou  plutôt  qu'il  croit  souffrir  ;  mais  cela  revient  au  même 
pour  le  patient.  Il  met  le  duc  de  Choiseul  à  la  tète  de  ses 
persécuteurs.  Or  Choiseul  dont  l'humeur  légère  et  railleuse 
semble  peu  philosophique,  ne  s'inquiétait  guère  de  Rous- 
seau; si  sa  femme  était  liée  avec  Mme  du  Deffant, violemment 
opposée  à  l'auteur  d'Emile^  elle  voyait  aussi  et  elle  aimait 
la  maréchale  de  Luxembourg  qui  depuis  Montmorency,  et 
malgré  les  soupçons  de  Jean- Jacques,  lui  resta  constam- 
ment fidèle  :  c'était  là  comme  une  sorte  de  compensation. 

—  Dans  cette  lettre  à  M.  de  Saint-Germain  *  il  y  a  toujours 

(1)  Monquin,  le  26  février  1770. 
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les  mêmes  plaintes  et  les  mêmes  gémissements  ;  seulement 
un  peu  plus  délayés  et  sans  rien  de  nouveau.  «  Dès  qu'il 
est  convenu  que  je  suis  un  homme  noir,  c'est  à  qui  me  trou- 
vera le  plus  de  crimes.  Quiconque  on  a  fait  un,  peut  en  faire 
cent  ;  et  vous  verrezque  bientôt  j'irai  brû)ant,empoisonnant, 
assassinant  à  droite  et  à  gauche  pour  mes  menus  plaisirs 
sans  m'embarrasser  des  foules  de  surveillants  qui  me  guet- 
tent,  sans  songer  que  les  planchers  sous  lesquels  je  suis  ont 
des  yeux,  que  les  murs  qui  m'entourent  ont  des  oreilles,  que 
je  ne  fais  pas  un  pas  qui  ne  soit  compté,  pas  un  mouve- 
ment de  doigt  qui  ne  soit  noté,  et  sans  que  durant  tout  ce 
temps-là,  personne  ait  la  charité  de  pourvoir  à  la  sûreté  pu- 
blique en  m'empêchant  de  continuer  toutes  ces  horreurs 
dont  ils  se  contentent  de  tenir  tranquillement  le  registre,  tan- 
dis que  je  les  fais  tout  aussi  tranquillement  sous  leurs  yeux  : 
toute  la  haine  est  aveugle  et  bête  dans  sa  méchanceté  !  »  — 
Il  se  compare  à  Urbain  Grandier  ;  et  il  aurait  tort  d'espérer, 
pense-t-il,  une  meilleure  destinée  que  la  sienne.  Il  ne  voit 
plus  rien  sur  la  terre  qui  puisse  lui  donner  une  minute  de 
joie.  Rien  ne  le  flatte,  rien  ne  l'intéresse,  tout  le  fatigue,  tout 
l'accable.  «  On  m'offrirait  ici-bas  le  choix  de  ce  que  j'y 
veux  être  que  je  répondrais  :  Mort.  » 

Voilà  ce  qu'il  écrivait  le  26  février  1770.  Sa  perspective, 
ses  aspirations,  son  rêve,  c'est  d'être  morl.  Quel  désespoir 
ou  plutôt  quel  anéantissement  !  En  voyant  une  pareille  dé- 
tresse, comment  ne  pas  se  sentir  ému,  comment  ne  pas  le 
plaindre  ?  En  1768  il  se  perdait  encore  en  de  vagues  pro- 
jets d'émigration  et  de  voyage  :  Il  voulait  tantôt  franchir 
l'Atlantique,  tantôt  chercher  sur  les  bords  de  la  Méditerra- 
née quelque  coin  de  la  grève  ou  au  milieu  de  ses  flots  azurés 
une  tle  de  l'Archipel,  ou  une  des  riantes  Baléares  comme 
Minorque  ;  quelquefois  il  reportait  sa  vue  vers  les  brouil- 
lards de  l'Angleterre  et  il  pensait  retourner  à  Wootton  *. 
Ces  chimères  passaient  tour  à  tour  devant  ses  yeux  :  velut 
œgri  somnia.  11  y  avait  bien  aussi  la  Corse  dont  il  faillit  de- 
venir le  législateur.  Mais  à  cela  s'opposait  ce  que  sans  rire 

1.  A  Lalliaod,  5  octobre  et  2  novembre  1768.  —  AMonlIoo,  Snofem* 
bre  1768. 
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il  appelait  une  infortune  ;  évidemment  pour  lui  jouer  un 
vilain  tour,  Cboiseul  s'était  emparé  de  la  Corse  en  l'annexant 
à  la  France.  Quelle  inique  et  ridicule  expédition  !  Quelle 
inutile  et  coûteuse  conquête  !  M.  de  Choiseul  «  n'a  pas  vu 
combien  cette  barbare  vengeance  le  démasquait,  et  devait 
éventer  son  complot  ».  Je  le  défie  de  pallier  jamais  cette  ex- 
pédition d'aucune  raison  ni  d'aucun  prétexte  qui  puisse 
contenter  un  homme  sensé  ^  Et  il  dit  toutes  ces  choses 
sur  la  Corse,  et  bien  d'autres  encore  du  même  genre,  de  la 
manière  la  plus  sérieuse  du  monde.  Quelques  étranges  que 
déjà  paraissent  ces  idées,  nous  avons  de  Monquin  une  pièce 
où  il  se  laisse  aller  à  des  divagations  plus  extraordinaires 
encore.  Un  jour,  donc,  quoique  demeurant  avec  Thérèse 
Levasseur,  il  lui  écrit  pour  se  plaindre  de  sa  conduite  :  elle 
désire  le  quitter  ets'éloigner .  Rien  de  plus  facile,  soit  qu'elle 
veuille  s'établir  dans  une  communauté  religieuse,  soitqu'elle 
préfère  louer  un  appartement  et  y  vivre  à  part.  Cependant 
si  elle  lui  manque,  s'il  est  condamné  à  rester  seul,  cela  est 
impossible,  et  il  est  un  homme  mort.  Il  va  entreprendre 
un  petit  voyage  :  il  espère  revenir  dans  quinze  jours.  Ici 
plane  une  sorte  de  mystère  :  s'il  ne  revient  plus,  elle  obéira 
aux  dispositions,  aux  avis  suprêmes  qu'il  lui  impose  *.  A  peu 
près  un  an  auparavant  à  trois  heures  du  matin  il  lui  avait 
écrit  les  mêmes  choses  ',  également  sinistres,  également 
enveloppées  d'un  crêpe  lugubre.  Il  se  prépare  à  se  rendre 
en  Savoie.  Mais  si  dans  huit  jours,  Thérèse  n'a  plus  de  ses 
nouvelles,  qu'elle  n'en  attende  plus  jamais.  Que  signifient 
ces  funestes  pressentiments  ?  Bientôt  sa  lubie  ordinaire  re- 
prend le  dessus.  A  Monquin  il  s'agite,  il  se  désole  ;  comme 
à  Trie,  Thérèse  Levasseur  lui  persuade  qu'elle  est  insultée. 
Une  femme  qu'il  appelle  un  bandit  en  cotillon  et  même  un 
capitaine,  a  prodigué  à  la  Levasseur  des  outrages  atroces 
qu'il  a  fallu  supporter.  Il  va  donc  quitter  le  pays  ;  et  il  écrit 
au  marquis  de  Cézarges,  propriétaire  de   Monquin  qu'il 


1.  A  M.  de  Saint-Germain,  Monquin,  le  26  février  1770. 

2.  12  août  1769. 

3.  Grenoble,  25  luiUet  1768. 
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cherche  un  autre  logis.  Il  le  fait  d'un  ton  acrimonieux  :  ^  On 
vous  taxe  d'avoir  peu  d'autorité  chez  vous  :  le  capitaine 
(c'est-à:dire  Madame)  Vertier  vous  a  subjugué  comme  les 
autres...  Puisque  vous  ne  pouvez  vous  délivrer  des  susdits 
bandits  en  cotillon,  et  puisque  madame  de  Gézarges  elle* 
même  ne  voit  d'autre  remède  aux  mauvais  traitements  que 
je  puis  recevoir  des  gens  qui  dépendent  d'elle,  que  d'en  être 
désolée,  ne  trouvez  pas  mauvais,  jusqu'à  ce  que  je  puisse 
me  procurer  une  autre  demeure  que  réduit  à  moi  seul  pour 
toute  ressource,  je  tâche  de  me  fair3  la  justice  que  je  ne 
puis  obtenir,  en  pourvoyant  de  mon  mieux  à  ma  propre 
défense  et  à  la  protection  que  je  dois  à  ma  femme.  »  Et 
voilà  la  belle  raison  qui  lui  fit  abandonner  un  lieu  qui  lui 
irait.  Apparemment  ce  fut  sous  la  pression  de  Thérèse  qu'il 
forma  le  projet  d'aller  habiter  Paris  ;  en  soi  l'idée  n'était 
pas  mauvaise  :  le  Parlement  ne  s'occuperait  plus  de  lui  ; 
il  y  serait  moins  remarqué  qu'ailleurs  ;  depuis  longtemps 
il  avait  renoncé  au  costume  prétendu  arménien  ou  oriental. 
En  effet  il  s'habilla  comme  toute  la  bourgeoisie  le  faisait 
alors  ;  souliers  à  boucle  et  cirés  à  l'œuf,  barbe  complètement 
rasée,  culotte  courte  collante,  bas  tirés,  veste,  habit,  tri- 
corne, perruque  ronde.  Si  vous  voulez,  ajoutez-y  la  queue 
et  la  poudre.  Tout  cela  paraît  bizarre,  compliqué,  laid,  in- 
commode, inconvenant  même.  Et  cette  mode  absurde  fit  le 
tour  du  monde;  chose  extraordinaire,  elle  réussit 'particu- 
lièrement près  du  clergé,  surtout  la  barbe  rase,  la  petite 
culotte  et  la  perruque  poudrée.  Le  fameux  Galiani  préten- 
dait que  sous  une  pareille  coiffure  la  raison  était  fort  en 
danger  d'étouffer.  Cependant  il  faut  bien  que  Fhomme 
d'esprit  soit  vêtu  comme  ses  voisins  et  comme  ses  contem- 
porains. 

Paula  majora.  —  Avant  de  partir  de  Monquin,  Jean- 
Jacques  y  laissa  une  preuve  de  son  bon  cœur  ;  on  est  heu- 
reux d'avoir  à  recueillir  de  semblables  traits.  M.  de  Saint- 
Germain,  accompagné  d'une  autre  personne,  faisait  une 
visite  au  solitaire  qui  le  voyait  avec  un  grand  plaisir.  Tout 
à  coup  un  homme  frappe  à  la  porte.  Rousseau  ouvre  ;  mais 
il  remet  l'interrupteur  à  un  autre  jour.  «  Non,  répond-il, 
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je  viens  de  loin,  et  j'ai  besoin  de  mon  argent.  »  Là-dessus 
on  le  laisse  entrer  ;  il  défait  son  paquet  et  en  tire  sept  ou 
huit  vêtements  de  diiïérentes  tailles.  Alors  il  réclanie  dix- 
huit  livres  qui  lui  furent  immédiatement  payées.  Voyant 
que  ses  visiteurs  s'étaient  aperçus  de  ce  qu'il  voulait  tenir 
caché,  Rousseau  leur  dit  :  «  Il  s'agit  d'une  famille  qui  n'est 
pas  vêtue,  car  il  ne  faut  pas  croire  que  de  donner  vingt- 
quatre  sols  ou  un  petit  écu  à  l'importunité  d'un  pauvre,  ce 
doit  satisfaire  aux  obligations  de  la  charité.  On  doit  cher- 
cher le  besoin  où  il  est,  réchauffer  ceux  qui  ont  froid,  don- 
ner du  pain  à  ceux  qui  en  manquent  et  soulager  les  mala- 
des. »  Al  la  bonne  heure  :  de  tels  actes  effacent  bien  des 
fautes,  et  de  telles  paroles  font  oublier  plus  d'une  utopie 
ou  d'un  paradoxe.  II  peut  maintenant  retourner  à  la  grande 
ville  qui  était  et  qui  est  toujours  la  reine  des  bons  cœurs 
plus  encore  que  des  beaux  esprits,  la  noble  souveraine  des 
sentiments  généreux,  des  purs  désintéressements  et  de  l'in- 
génieuse charité. 

A  Bourgoin  vivait  un  avocat  qui  comme  Bovier  rédigeait 
an  journal  dont  on  a  recueilli  un  fragments  II  s'appelait 
Donin  ;  ainsi  que  les  Anglancier,  il  joignait  à  son  nom,  celui 
desafemmeChampagneux.  Or,  notait  M.  deChampagneux, 
durant  les  quinze  mois  que  Jean-Jacques  demeura  dans  la 
maison  de  Monquin,  tous  les  pauvres  des  environs  se  res- 
sentirent de  ses  bienfaits.  «  Un  incendié  reçut  un  secours 
considérabIe,ce  qui  suppose  que  M.Rousseau  avait  des  fonds 
et  quil  ne  craignait  pas  d'en  manquer,  »  Cette  dernière 
petite  réflexion  semble  indiquer  que  notre  avocat  provincial 
était  attentif  à  ses  écus.  M.  deChampagneux  visita  Rousseau 
à  Paris  en  1775  :  il  le  trouva  copiant  de  la  musique.  Il  re- 
marqua également  les  moineaux  familiers  dont  d'autres 
ont  parlé;  ils  venaient  sur  la  fenêtre  et  entraient  même 
dans  l'appartement.  «  J'adoucis  les  animaux,  lui  dit-il,  et  je 
n'ai  pu  adoucir  les  hommes.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  à  me 
plaindre  des  moineaux  ;  quand  les  halles  sont  ouvertes  et 
qu'ils  y  trouvent  à  manger,  je  les  vois  peu  :  c'est  le  besoin 

(1)  Séjour  de  Rousseau  à  Bourgoin  (par  Fochier)  ;  Boure^oiD,  1860. 
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qui  les  ramène;  mais  il  faut  aimer  ses  amis  avec  leurs  dé» 
fauts*.  » 

Jean-Jacques  emportait  de  la  campagne  non  pour  les 
livrer  à  l'impression,  mais  pour  les  lire  à  quelques  cercles 
choisis,  ses  mémoires  ou  ses  Co?ifesstons  ;  ce  que  Goethe 
appelle  avec  raison  Vérité  Poésie,  voulant  indiquer  par  là 
que  dans  des*  œuvres  de  ce  genre,  quelles  qu'elles  soient, 
bioautographies  ou  souvenirs,  il  y  a  la  part  de  la  réalité  et 
la  part  de  la  rêverie,  de  ce  qui  a  existé  et  de  ce  qui  s'est 
imaginé.  Seulement  la  critique  a  le  droit  de  juger  que  sou- 
vent le  fait  est  moins  pur,  moins  clair,  moins  illuminé  que 
l'idéal  sur  lequel  vient  se  glisser  un  reflet  de  l'enthousiasme 
ou  un  rayon  de  la  pensée  tour  à  tour  heureuse  et  tour  à 
tour  mélancolique,  comme  au  bord  de  la  mer  l'observateur 
distingue  mal  ce  qui  se  passe  sur  le  sable  sous  l'agitation 
des  flots.  La  couleur  changeante  de  la  vague,  le  mouvement 
et  la  profondeur  de  l'eau,  tout  empêche  de  voir  nettement 
les  objets  et  jette  la  pensée  dans  une  sorte  d'exagération. 
Ainsi  sur  les  rives  de  la  vieillesse,  lorsque  la  mémoire  essaie 
de  repasser  l'Océan  des  années;  le  soleil  du  matin  ou  les  té- 
nèbres de  la  nuit  peuvent  transformer  le  passé  soit  en  em- 
bellissant les  aspects,  soit  en  les  noircissant,  et  finissant 
presque  toujours  par  leur  prêter  des  contours  qui  ne  sont 
plus  les  véritables.  Par  là  ils  séduisent  d'autant  mieux. 
Rousseau,  que  son  caractère  et  la  nature  de  son  mal  rebu- 
taient de  l'existence  et  lassaient  de  la  société,  avait  né- 
anmoins de  gracieux  retours  vers  sa  jeunesse  ou  vers  la 
nature  qui  ne  cessèrent  jamais  de  lui  rire  même  sous  les 
ridesde  l'âge. Les  mêmes  phénomènes  se  reproduisirent  chez 
Chateaubriand  :  quelquefois  malgré  ses  hautes  espérances, 
l'auteur  des  Mémoires d' Outre-tombe  ressemblaitau  sombre 
misanthrope  ;  quoique  tenant  à  la  main  la  coupe  enchan- 
tée des  honneurs  et  de  la  célébrité,  il  buvait  une  onde 
amère.  La  corruption  des  choses  humaines  faisait  sa  pr^- 
cupation,  et  comme  il  le  disait,  il  apercevait  un  crocodile 
au  fond  de  chaque  puits  de  la  Savane.  Alors  il  s'écriait  dans 


(1)  Fragment.  Fochier,  p.  46. 
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refTondrement  où  il  se  perdait  :  «  Ma  jeunesse  fut  ora- 
geuse. J'essayai  de  tout,  et  je  me  dégoûte  de  tout.  Qu'est-ce 
que  cette  gloire  des  lettres,  disputée  pendant  la  vie,  incer- 
taine après  la  mort  et  que  Ton  partage  souvent  avec  la  mé- 
diocrité et  avec  le  vice.  »  Voilà  les  pensées  des  heures  noi- 
res. N'apercevoir  dans  l'existence  que  des  lignes  aussi  peu 
résistantes  que  les  dessins  que  les  enfants  tracent  avec  le 
sable  de  la  plage,  ne  pas  chercher  dans  la  vie  ce  qu'elle  a 
de  sérieux  et  de  solide,  sentir  partout  l'illusion  ou  la  dé- 
ception, ce  serait-là  une  vaine  philosophie  dont  Tissue  ne 
mène  i  rien.  Laissons  donc  à  Sisyphe  le  cruel  soin  de  rou- 
ler éternellement  sa  meule  : 

Immanemque  rotam  et  non  exuperabile  Saxum 

Ne  vaut-il  pas  mieux  considérer  de  quel  prix  peuvent  se 
revêtir  dans  la  céleste  Immutabilité  les  efforts  du  monde 
présent  trop  inconsistant  pour  être  durable,  mais  aussi  trop 
spiritualisé  pour  se  dissoudre.  Non,  il  ne  faut  pas  se  défier 
de  tout  :  il  y  a  des  joies  saines,  honnêtes,  solides.  Seule- 
ment on  ne  les  goûtera  pas  dans  le  romanesque  et  le  chi- 
mérique comnie  le  voulait  Rousseau. 

E.-A,  Blampignon. 
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AU    P.   J.    FONTAINE 

POUBQUOI  LE  NOUTENENT  BIBLICO-CRITIQUR 

NE  S^INTERROMPT  PAS 


Dans  un  périodique  belge,  d'esprit  anti-apologétique, 
M.  Fontaine  S.  J.  me  reproche,  ainsi  qu'à  mon  ami  Tabbé 
Naudet,  à  Tabbé  Lefraiic,  de  continuer  d'agiter  la  question 
biblique.  Il  nous  représente  —  je  me  dispense  de  rappeler 
en  quels  termes  injurieux  et  offensants*  —  comme  des 
rebelles  aux  ordres  de  l'Autorité  spirituelle.  Là  encore, 
comme  toujours,  ce  théologien  péremptoire  s'abuse  et 
trompe  les  autres. 

En  France  on  a  voulu  rendre  muets  tous  ceux  que  préoc- 
cupe la  Bible.  Par  contre,  ceux  qui  escomptaient  ce  mu- 
tisme comme  faisant  partie  d'un  plan  de  déconsidération  à 
Rome  et  de  désorganisation  en  France  du  clergé  séculier  se 
sont  étrangement  mépris  sur  la  situation,  ils  croyaient  par- 
ler à  une  classe  enfantine  qu'on  fait  taire  avec  de  gros  mots 
et  des  verges  !  De  leur  côté  il  y  avait  trop  de  vues  étrangè- 
res à  la  question  biblique  elle-même,  et  du  côté  des  tra- 
vailleurs il  persistait  un  besoin  de  plus  en  plus  vif  d'apaise- 
ment scientifique  pour  que  les  choses  en  restassent  là. 

1.  Voici  quelques-unes  des  épithètes  dont  le  P.  Fontaine  nous  qua- 
lifie par  habitude  dans  son  article  du  15  novembre  1904:  c  esprits 
inquiets^  agités,  impuissants,  —  nous  nous  grisons  de  nos  déclamatioDs 
et  nous  nous  abandonnons  au  délire,  —  nous  nous  jetons  sur  la  Bible 
avec  une  frénésie  redoublée,  —  notre  exégèse  est  parfaitement  igno- 
rante, —  nous  professons  toutes  les  antilogies  des  rationalistes  et 
protestants  contre  la  Bible  —  Tabbé  Denis  ou  Saintyves  (qui  ?)  a  l'injure 
habituellement  grossière  —  Tabbé  Denis  ou  Saintyves  (qui  7)  travaille  à 
imposer  au  clergé  la  mentalité  kantienne  et  protestante  à  la  place  de 
la  mentalité  catboliqne  ». 
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Les  interrupteurs  du  mouvement  biblique  et  ses  conti- 
nuateurs marchent  donc  selon  des  directions  qui,  sans  être 
intentionnellement  divergentes,  ne  peuvent  se  rencontrer. 
Aussi  la  critique  exégétique  ne  s'est  nullement  interrompue 
depuis  un  an,  elle  continue  de  se  développer  naturellement, 
sans  esprit  de  rébellion,  sous  son  impulsion  naturelle. 

C'est  dans  ces  conditions  que  les  Annales  ont  été  entraî- 
nées dans  le  courant.  Cette  revue  n'a  jamais  été  qu'une 
tribune.  Elle  ne  ressemble  en  rien  aux  Eludes,  à  la  Revue 
Augustinienne,  aux  Etudes  Franciscaines  et  à  la  Revue 
Thomiste  ;  ici  un  particularisme  théologique  propre  à  cha- 
que ordre  religieux  et  une  orthodoxie  a  priori  irréfragable 
sont  de  commande.  Les  Annales  n'ont  pas  plus  que  d'autres 
le  monopole  que  se  réservent  quelques  ordres  religieux. 

En  soixante-quinze  ans  les  Annales  ont  eu  deux  laïcs 
et  deux  prêtres  séculiers  pour  directeurs.  Elles  ne  sauraient 
donc  avoir  les  caractères  des  périodiques  précédents  ;  si 
elles  ne  sont  pas  laïques  comme  le  Correspondant  et  la 
Quinzaine^  elles  n'ont  pas  non  plus  l'esprit  systématique 
d'une  congrégation.  Personne  n'a  le  droit  de  le  leur  repro- 
cher. 

Aux  Annales  sont  donc  venus  des  exégètes  de  toutes 
nuances  parmi  ceux  qui  ne  sont  pas  satisfaits  sur  les  pro- 
blèmes bibliques.  Ai-je  besoin  de  dire  que  les  Lettres  ro^ 
maines  furent  la  plus  belle,  la  plus  solide  expression  de  la 
Critique  au  moment  même  où  on  contestait  son  orthodoxie> 
son  autorité  et  sa  soumission. 

C'est  donc  à  tort  que  le  P.  Fontaine  donne  de  la  situation 
exégétique  en  France  un  tableau  où  les  reliefs  et  les  ombres 
seraient  les  noires  machinations  des  abbés  Denis,  Naudet, 
Lefranc  et  autres  *  ;  nous  suivons  un  mouvement  irrésisti- 

1.  Le  P.  Fontaine  m'attribue  toutes  sortes  de  crimes  dont  Je  dois  me 
jostiflelr.  1<>  Je  serais,  d*aprës  son  dire,  Saintyves,  auteur  de  la  Réfotine 
intellectuelle  du  clergé.  A  cela  je  réponds  non  ;  j'ajoute  même  que  je 
sais  loin  d'approuver  toute  la  teneur  de  ce  livre,  dont  le  véritable  in- 
térêt consiste  en  ce  qu'il  marque  la  crise  aiguë  de  Fenseiipiement  clé- 
rical. —  S*  Je  serais  hostile  aux  ordres  religieux  :  A  cela  je  réponds  : 
1ise2  la  dernière  publication,  la  Crise  du  Concordat,  et  vous  verrez  de 
qael   ordre  religieot  je  me  sépare.  —  3»  Je  continue  d'annoncer    mA 
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ble.  L'important  est  de  l'adapter  à  Torthodoxie.  Ce  travail 
se  fera  certainement,  mais  ce  sera  un  travail  long,  pacifique, 
d'ordre  intellectuel.  Les  hommes  belliqueux,  les  inquisiteurs 
précipités,  les  théologiens  qui  estiment  que  tout  est  dit 
depuis  S.  Thomas  et  Suarez  ne  peuvent  que  troubler  la 
marche  des  esprits  catholiques  dans  une  voie  où  les  prin- 
cipes traditionnels  peuvent  s'approprier  les  conclusions  de 
la  critique  contemporaine.  A  fheure  où  l'Eglise  a  perdu 
dans  les  pays  de  langue  latine  son  prestige  et  son  autorité 
scientifiques,  peut-on  raisonnablement  incriminer  ceux  qui 
réagissent  de  toutes  leurs  forces  contre  un  si  pitoyable 
abaissement  de  l'idée  chrétienne  ?  Je  puis  affirmer  qu'il  y  a 
là  une  question  d'amour-propre  très  personnel,  très  cha- 
touilleux pour  beaucoup  de  prêtres  et  de  laïcs.  Outre  que 
le  P.  Fontaine  méconnaît  la  délicatesse  toute  chrétienne  de 
ce  cas  de  conscience,  il  aggrave  sa  faute  en  jetant  Topprobre 
et  le  mépris  sur  les  catholiques  qui  ont  le  mérite  d'y  céder. 


brochure  VBglise  et  VEtat  bien  qa*elle  soit  à  l'index.  Le  P.  Fontaine 
ignore  donc  que  beaucoup  de  catholiques  ont  la  permission  de  Vindex  ? 
Et  puis  j*ayoue  avoir  la  faiblesse  d'estimer  que  mes  livres  sont  plus  ortho« 
doxes  et  plus  moraux  que  certains  des  siens  qui  sont  à  Tindez  de  droit 
naturel.  Enfin,  j*ai  une  dernière  raison,  que  je  crois  la  meilleure,  par- 
ce qu'elle  est  fondée  sur  le  passé  et  sur  un  fait  nouveau  :  Le  passé  dit 
que  les  décrets  de  Vindex  sont  loua  réformables,  or  comme  ce  sont  les 
Jésuites  qui  m'ont  mis  à  Tindex,  j'ai  la  naïveté  d'espérer  qu'un  bon 
Jésuite  surviendra  qui  obtiendra  la  réforme  du  jugement.  Le  fait  non- 
veau  est  déjà  ancien,  le  voici  :  Les  Jésuites,  pour  des  raisons  qu'il  se- 
rait fâcheux  de  rappeler,  ont  fait  biffer  de  l'index  tous  les  ronaans 
d'Alex.  Dumas  père;  en  quoi  mon  Eglise  et  VEtat  est-il  moins  ortho- 
doxe et  moins  moral  que  la  Reine  Margot  ?  Comment,  mes  Pères, 
vous  permettez,  au  nom  de  VEglise^  dont  vous  avez  réformé  le  j  ar- 
ment, à  vos  pieuses  mondaines  de  lire  tuta  comcientia  des  romans  qui 
travestissent  notre  histoire  nationale  et  vous  interdisez,  &  une  élite,  de 
lire  les  réflexions  d'un  prêtre  dont  les  seuls  torts  ont  été  d'avoir  été  trop 
dans  le  sens  de  Léon  XIII  et  d'avoir  prévu,  il  y  a  quatre  ans,  que  votre 
réfractarisme  nous  mènerait  aux  désastres  actuels  ?  — >  4*  Quant  à  ren- 
seignement des  Lazaristes  et  des  Sulpiciens  dans  les  séminaires,  Je  dé- 
plore sa  suppression,  surtout  depuis  que  je  vois  comment  on  les  rem^» 
place  I  Si  beaucoup  trop  de  ces  religieux  se  sont  obstinés  à  persévérer 
dans  une  aUitude  qui  leur  a  valu  la  suspicion  des  évéques  et  rhoetilité 
d*un  gouvernement,  trop  prompt  aux  représailles,  cela  ne  prouve  pas 
qu'ils  n'aient  fait  de  grands  eff'orts  pour  améliorer  leur  enseignement 
et  se  mettre  au  point  des  exigences  intellectuelles. 
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Ce  qui  précède  est  l'historique  du  mouvement  exégétique, 
en  voici  la  justification.  J'attire  Tattention  de  mes  lecteurs 
sur  ce  qui  suit,  car  Tignorance  des  faits  ou  le  manque  de 
précisions  nécessaires  en  pareille  matière  permet  à  toutes 
les  équivoques  de  se  produire  et  de  prendre  les  apparences 
extrêmes  ou  de  Terreur  «  monstrueuse  »  ou  de  la  doctrine 
«  sûre  ». 

La  condamnation  de  M.  Loîsy*  a  frappé  explicitement 
des  conclusions  théologiques  qui  lui  sont  propres,  elle  n*a 
condamné  aucune  méthode  exégétique.  Donc  la  question  de 
méthodologie  reste  libre. 

Combien  y  a-t-il  actuellement  de  méthodes  exégétiques 
en  vigueur?  —  On  en  compte  trois. 

II  y  a  tout  d  abord  la  méthode  théologique.  —  Elle 
consiste  à  subordonner  Tinterprétation  de  la  Bible  aux  thèses 
de  la  théologie.  Je  donne  deux  exemples,  Tun  ancien,  l'au- 
tre récent,  pour  faire  comprendre  comment  procède  cette 
méthode  que  les  Pères  des  six  premiers  siècles  ont  complè- 
tement ignorée,  bien  que  la  dogmatique  fût  déjà  très  avan- 
cée. —  a)  Au  xin«  siècle  l'Ecole  déterminant  toute  science 
par  l'absolu  et  l'objet  en  soi,  raisonnait  ainsi  :  Dieu  est  la 
vérité  même,  or  Dieu  a  parlé  pav  l'Ecriture,  donc  Dieu  est 
V auteur  de  la  Bible.  Dieu  transformé  en  catégorie  de  cause, 
Dieu  l'auteur  de  la  Bible  signifie  très  explicitement  que 
celle-ci  est  intègre  de  toutes  façons,  quant  à  ses  auteurs, 
quant  à  ses  textes,  quant  aux  parties  la  constituant  ;  Dieu 
ne  peut  errer  en  aucun  détail  ;  il  est  auteur  comme  l'ar- 
tiste Test  de  sa  statue. 

D'après  la  thèse  «  Dieu  auteur  de  la  Bible  »,  la  théologie 

1.  Personnellement  j^admireet  continue  de  recommander  toute  Vœu» 
vre  de  l'abbé  Loisy  jusqu'à  Texclusion  des  deux  derniers  livres  : 
Evangile  et  Eglise  n*est  pas  assez  explicite,  ni  d*une  rédaction  suffi- 
samment claire  pour  la  moyenne  des  catholiques  français  trop  igno- 
rants des  questions  bibliques  et  critiques.  Autour  d'un  petit  livre  est 
une  œuvre  de  combat  qui  dépasse  et  dédaigne  trop  ceux  qu'elle  critique 
avec  raison.  Cette  provinciale  est  parue  ou  trop  tard  ou  trop  tôt  ;  en 
.1905,  personne  n'aurait  osé  répondre  à  M.  Loisy,  mais  en  1903^  ses 
ennemis  n'avaient  pas  encore  commis  toutes  leurs  fautes  politiques* 
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prohibe  impliciteaient  les  recherches  historiques,  archéo- 
logiques et  littérales  relatives  aux  auteurs  sacrés,  aux  in- 
terpolations, aux  transpositions  de  textes,  aux  difficultés 
chronologiques,  aux  gloses,  etc.  Enfin  d'après  la  thèse  on 
doit  s'en  tenir  au  texte  officiellement  reçu  depuis  Clé- 
ment VIII,  en  1592.  —  b)  Voici  l'autre  exemple  dû  à 
M.  l'abbé  Wehrlé  et  tiré  de  sa  réponse  à  M.  de  Hûgel  *  ;  il 
s'agissait  de  la  science  et  de  la  conscience  de  Jésus.  M.  de 
HQgel  prend  comme  document  le  texte  même  des  Evangiles 
et  montre  en  Jésus  une  conscience  qui  n'exclut  ni  les  fai- 
blesses ni  les  progrès  ni  les  ignorances  de  l'humanité  — 
ce  qui  se  conçoit  puisque  Jésus  est  Dieu  et  homme.  Non, 
répond  M.  Wehrlé,  vous  êtes  carrément  hérétique  !  la  théo- 
logie est  formelle,  Jésus  est  a  priori  omniscient  et  omni- 
conscient  puisqu'il  est  Dieu, 

La  méthode  théologique  dispense  de  connaître  Thébren, 
même  le  grec,  une  simple  initiation  au  latin  de  l'Ecole  et 
de  la  Vulgate  lui  suffit. 

Elle  est  la  méthode  favorite  de  ceux  qui  n'ont  jamais  lu 
la  Bible  que  comme  un  livre  d'édification  et  de  prière,  qui 
n'ont  jamais  ouvert  une  table  des  synoptiques  *,  ce  premier 
instrument  de  critique.  Le  grand  inconvénient  de  cette 
méthode  est  qu'elle  enferme  Tesprit  de  recherche  dans  des 
thèses  qui  tiennent  compte  seulement,  dans  la  formation 
de  la  Bible,  de  faction  absolue  et  immuable  de  Dieu  et  qui 
négligent  l'action  coopérante  et  libre  de  l'homme.  C'est 
pourquoi  les  exégètes  qui  n'obéissent  qu'à  la  méthode  théo- 
logique sont  constamment  occupés  à  défendre  les  trois  in- 
tégrités, l'inspiration  verbale,  la  révélation  dans  son  sens 
le  plus  étroit, la  canonicité.  Or,  l'intégrisme, l'inspiration  et  la 
révélation  sont  des  thèses  définies  beaucoup  plus  a  priori 
que  d'après  l'histoire  et  la  psychologie.  De  là  une  source 
de  conflits  insolubles  avec  les  deux  autres  méthodes  qui 
opèrent  sur  des  plans  étrangers  à  la  métaphysique. 

1.  Quimaine,  septembre  1904. 

3.  Je  signale  les  synopses  de  Tabbé  Drioax,  de  Tabbé  Azibert,  systé- 
matique mais  méthodique,  de  Tabbé  Bruneau  (anglais)  avec  d'ezceUen- 
tet  notes,  de  l'abbé  Rambeaud. 
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Toutefois  il  importe  de  remarquer  d'une  façon  très  caté- 
gorique que  la  théologie  —  je  ne  dis  plus  la  méthode  théolo- 
gique—  doit  être  prise  pour  guide  dans  l'interprétation, 
même  critique,  de  la  Bible.  Une  critique  et  une  interpré- 
tation qui  seraient  intentionnellement  en  contradiction  avec 
la  théologie  doit  être  absolument  rejetée  et  condamnée.  Il 
y  a  un  milieu  entre  un  procédé  théologique  abusif  qui  pré- 
tend interdire  toute  critique  biblique,  et  un  procédé  qui  se 
sert  de  la  critique  biblique  pour  détruire  la  théologie.  Celle- 
ci  a  ses  droits  acquis  et  incontestables  ;  elle  représente  en 
majeure  partie  le  développement  de  la  vie  du  Christ  depuis 
deux  mille  ans  bientôt  ;  comme  la  vie  du  Christ  dans 
l'Eglise,  elle  se  continue,  elle  progresse,  elle  se  meut  en 
tous  sens.  Tandis  que  la  Bible  est  un  document  mort,  une 
lettre  qui  ne  s'interprète  que  grâce  à  Texistence  de  la  théo- 
logie et  de  l'Eglise. 

Ne  confondons  plus  la  théolo^e  avec  la  méthode  théolo- 
gique  chère  aux  PP.  Brucker,  Prat,  Billot,  Portalié,  Fon- 
taine, Delattre,  et  les  autres  théologiens  militants  de  la  Com- 
pagnie de  Jésus  ^ 

La  seconde  méthode  exégétique  est  sensiblement  en 
avant  sur  la  première  et  marque  un  progrès  réel  dans  lé 
sens  apologétique.  Dès  1850  un  catholique,  savant  profes- 
seur de  l'Université,  publiait  des  travaux  d'épigraphie, 

1 .  Ce  n'est  un  mystère  poar  personne  qae  ce  sont  les  Jésnites  qni 
préconisent  la  méthode  thôologiqne  en  opposition  avec  les  antres. 
Voir  le  livre  du  P.  Billot  sur  la  Tradition,  Autour  de  la  question  6i- 
bliqt*s  du  P.  Delattre,  Questions  actuelles  cTEcriture  Sainte  du  P.Bruc- 
ker,  deux  volumes  de  la  collection  Bloud  du  P.  Prat,  tous  les  écrits 
da  P.  Fontaine,  les  articles  du  Bulletin  de  VInstitut  de  Toulouse  par 
le  P.  Portalié.  —  La  seconde  méthode  historique  ou  externe,  a  pour 
initiatears  et  propagateurs  les  Sulpiciens,  MM.  Vigouroux,  Lévdque, 
Toazard,  Filion.  Enfin  la  méthode  littérale  et  interne  est  surtout  en 
faTear  chez  les  Dominicains,  le  P.  Rose,  le  P.  Lagrange,  l'Ecole  S. 
Etienne  de  Jérusalem,  la  Revue  biblique.  —  Si  les  rapprochements  his- 
toriques sont  permis,  on  peut  dire  que  l'Eglise  est  aujourd'hui  divisée 
en  trois  écoles  exégétiques,  comme  au  xvip  siècle  sur  la  grâce  :  il  y 
avait  alors  Taugustinisme  rétrograde,  le  thomisme  conservateur  et  le 
molinisme  novateur,  seulement  les  novateurs  d'alors  sont  les  rétrogrades 
d'aujourd'hui. 

8"  SHUS,  T.  V.  —  M»  6  S 
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d'histoire  et  d'archéologie  qai  mettsûent  autant  que  possi- 
ble la  Bible  hébraïque  en  accord  avec  les  découvertes  orien- 
tales en  Egypte,  en  Assyrie,  etc.  François  Lenormant,  est 
chez  nous  Tinitiateur  de  la  méthode  d'exégèse  historique 
qu'ont  vulgarisée  M .  Tabbé  Vigoureux  et  l'école  sulpicienne . 
Mais  cette  inauguration  d'un  orientalisme  biblique  fut  tout 
d'abord  mis  à  llndex  i  Rome  et  les  livres  les  plus  intéres- 
sants de  Lenormant  furent  condamnés  comme  ceux  de 
M.  Loisy,  1857.  Cette  méthode  a  fait  depuis  son  chemin, 
elle  inspira  la  rédaction  du  Dictionnaire  de  la  Bible^  et  de 
la  Bible  polyglotte^  travaux  considérables  ;  elle  Gxe  des 
dates,  établit  par  comparaison  l'authenlicité  de,  certains 
faits^  et,  dans  une  mesure  relative,  l'historicité  générale 
des  livres  sacrés. 

Cette  méthode  exige  la  connaissance  de  l'hébreu  et  des 
langues  qui  lui  furent  contemporaines  ;  seuls  des  esprits 
longuement  initiés  aux  secrets  de  l'Orient  peuvent  s'y  livrer. 
Comme  elle  conclut  presque  toujours  dans  le  sens  positif, 
elle  ne  peut  être  que  rarement  en  conflit  avec  la  théologie . 
Cependant,  sur  beaucoup  de  points  secondaires,  par  exem- 
ple, sur  la  chronologie  et  certains  faits  présentés  par  la 
Genèse  comme  strictement  historiques,  sur  le  mythisme 
incontestable  des  premiers  chapitres  de  la  Genèse,  cette 
méthode  soutient  timidement  des  désaccords  avec  des  tra- 
ditions postérieures  aux  Pères  de  l'Eglise,  nées  depuis  le 
inoyen  âge  et  qui  font  corps  aujourd'hui  avec  la  théologie. 

Mais  son  côté  le  plus  faible  est  qu'elle  s'arrête,  —  étant 
donné  qu'elle  exclut  aussi  la  critique  interne  et  la  psycho- 
logie  comparée,  —  à  un  concordisme  d'ordre  purement 
scientifique.  Or,  ce  genre  de  concordisme  se  heurte  i  l'idée 
que  les  hébreux  avaient  de  la  science  ;  leur  conception  des 
phénomènes  naturels,  leur  terminologie,  leurs  intentions 
doctrinales  prédominantes  dans  la  rédaction  des  documents 
sacrés,  ne  peuvent  s'accorder  avec  nos  modernes  concep- 
tions scientifiques.  Les  exégètes  de  la  Critique  historique, 
en  versant  dans  le  concordisme  scientifique^  outrepassent 
donc  ses  droits  et  prétendent  bâtir  sur  un  terrain  qui  foi 
sous  leurs  pas.  Ne  croyons  pas  que  la  méthode  historique 
soit  exclusive  et  définitive. 
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Elle  mène  tout  simpletnent  et  logiquement  à  la  mé- 
thode interne. 


La  méthode  interne  est  traditionnelle  ;  elle  date  des 
premiers  Pères  de  l'Eglise,  d'Origène,  de  S.  Jérôme,  de 
Rufin  d'Aquilée,  de  S.  Augustin.  Toutefois,  de  leur  temps^ 
une  foule  de  problèmes  linguistiques  et  psychologiques  ne 
se  posaient  pas  comme  aujourd'hui.  Jérôme,  par  exemple, 
savait  mieux  que  nous  comment  il  fallait  prendre  des  expres- 
sions bibliques  d'un  caractère  purement  poétique  ;  il  savait 
comment  les  orientaux  font  parler  Dieu  à  tout  propos  et  le 
font  intervenir  en  toutes  circonstances  sans  attacher  eux- 
mêmes  une  valeur  réelle  à  leurs  expressions  idéalistes.  Le 
Moyen  âge  prenait  à  la  lettre  tous  les  Deus  dixit  de  TEcri- 
ture  !  Ce  que  ne  fit  jamais  Origène,  qui  savait  bien  que  les 
premiers  chapitres  de  la  Genèse  n'avaient  pas  de  valeur 
historique  ;  il  leur  donnait  un  sens  allégorique  ou  symboli- 
que ^  S.  Augustin  comprit  que  les  six  jours  de  la  création 
ne  devaient  pas  être  acceptés  littéralement.  Nous  sommes 
loin  de  cette  exégèse  comparée  à  l'intégrisme  théologique. 
Les  Pères  n'ont  laissé  aucune  spéculation  métaphysique 
sur  Dieu  cause  de  la  Bible  ;  les  mots  révélation  et  inspiration 
n'ont  jamais  été  rattachés  par  eux  à  aucun  concept  a  priori^ 
immuable,  absolu,  comme  nous  le  voyons  dans  la  théologie 
issue  de  TEcole.  Justin  et  Irénée  se  servent  de  l'Ecriture 
contre  les  gnostiques  sans  lui  attribuer  d'autre  vertu  que 
celle  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu.  Ce  ne  sont  pas  des 
qualités  extrinsèques  qu'ils  font  valoir,  mais  son  témoi* 
gnage  moral,  prophétique  et  doctrinal,  et  nulle  théorie  sys- 
tématique ne  fermait  alors  la  Bible  sous  prétexte  de  la  proté* 
ger.  Les  Pères  ont  donc  eu  l'avantage  de  vivre  en  un  temps 
où  les  conceptions,  l'histoire  et  la  terminologie  orientales, 
mieux  connues  qu'au  Moyen  âge,  leur  donnaient  de  l'Ecri- 
ture une  idée  plus  réaliste  et  plus  exacte  et  les  prémunis-^ 

i.  Je  remarque,  en   passant,  que  le  P.   Fontaine  identifie  «ymbo** 
lUme  et  légende,  p.  389. 
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saient  contre  les  interprétations  métaphysiques  et  trans- 
cendantes. 

Et  si  je  m*étends  sur  ce  fait  historique,  c'est  que  nous 
sommes  à  une  époque  où  notre  érudition  nous  rapproche 
sensiblement  de  l'état  d'esprit  des  Pères  de  TËglise  ;  c'est 
que  nous  comprenons  aujourd'hui  une  foule  de  choses  qu'on 
ne  pouvait  entendre  ni  au  xiu*  siècle,  ni  au  xyi*,  ni  au  temps 
de  Bossuet^  Nous  sommes  par  le  savoir  plus  près  des 
Pères  qu'aucune  génération  ne  Ta  été,  et  sur  eux  nous 
avons  l'avantage  de  connaître  l'Egypte  et  l'Assyrie  anciennes 
qu'ils  ne  connaissaient  plus  ou  jugeaient  très  vaguement. 

J'arrive  maintenant  à  d'autres  précisions  sur  la  méthode 
interne. 

Celle-ci  consiste  surtout  dans  Tusage  de  la  philologie, 
c'est-à-dire  dans  l'étude  de  chaque  texte,  de  chaque  verset, 
de  chaque  mot.  Tandis  que  les  autres  critiques  étudient  la 
Bible  par  l'extérieur  et  la  regardent  comme  un  document 
inanalysable,  impénétrable  comme  un  diamant,  la  méthode 
interne  dissèque  et  contrôle  tout  son  contenu  textuel. 

Contrôler  tout  signifie  comparer  les  textes  primitifs,  col- 
lationner  les  manuscrits  anciens,  comparer  les  versions 
et  les  documents  contemporains  de  l'Ecriture. 

La  troisième  méthode  est  littéraire  ;  —  elle  établît  la  dif- 
férence de  date  de  chaque  partie  de  la  Bible  ;  on  le  sait, 
certains  chapitres,  voire  même  des  collections  de  deux  ou 
trois  versets  d'un  style  archaïque  ou  autre,  se  trouvent 
placés  au  milieu  de  livres  qui  datent  évidemment  d'une 
période  littéraire  différente,  il  faut  les  restituer  à  leur  temps 
et  à  leur  place  s'il  est  possible. 

Pour  ne  donner  qu'un  exemple,  tout  le  monde  sait  par 
la  critique  philologique  que  le  Deutéronome  occupe  une 
place  chronologique  qui  est  en  contradiction  avec  l'âge  de 
son  style. 

La  troisième  méthode  est  littérale  ;  —  chaque  verset  est 
étudié  dans  sa  constitution  grammaticale  ;  le  procédé  litté- 

1.  J'ai  montré  ailleurs  comment  la  méthode  théologiqoe  avait  empê- 
ché Bossuet  de  comprendre  la  critique  de  Richard  Simon  :  V.  CatholU 
ewM  ei  Protêitanlistne. 
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rai  cherche  à  établir  s'il  est  ou  n'est  pas  une  addition,  une 
interprétation  juxtaposée,  une  interpolation,  ou  tous  autres 
faits  propret  aux  scribes,  aux  copistes  orientaux  et  aux 
traducteurs^  y  compris  les  Septante. 

En  ce  qui  concerne  les  Synoptiques  cette  critique  littérale 
et  comparative  est  d'une  importance  capitale.  Elle  déter- 
mine ce  qui  échappe  à  une  exposition  purement  histo- 
rique du  genre  de  la  Vie  de  Jésus-Christ  de  M.  Fouard. 
Elle  montre  des  intentions  rédactionnelles^  des  influences 
traditionnelles  et  intermédiaires  entre  la  parole  orale  du 
Christ  et  ceux  qui  les  premiers  ont  essayé  de  l'écrire  pour 
des  motifs  apologétiques,  elle  montre  des  développements 
personnels  à  chaque  évangéliste.  En  fait  Jésus  n'a  pro- 
noncé qu'une  parole  et  les  évangélistes,  en  une  foule 
d'endroits,  lui  en  attribuent  qui  ne  sont  ni  identiques,  ni 
coactuelles,  ni  même  imbues  de  la  même  doctrine.  On  voit 
comment  toute  conception  rigide  comme  la  théologie  méta- 
physique de  l'Ecole  devient  insuffisante  dans  l'étude  litté* 
raie  des  évangiles. 

Naguère  on  lisait  l'Ecriture  comme  un  document  dont 
la  composition  interne,  en  tout  mystérieuse,  ne  pouvait 
et  ne  devût  subir  aucun  examen.  Il  n'en  est  plus  ainsi 
aujourd'hui,  parce  que  l'histoire  et  la  philologie,  la  psy- 
chologie et  la  connaissance  des  lois  de  Taction  humaine 
envahissent  spontanément  le  domaine  sacré.  Si  les  catholi- 
ques ne  font  pas  œuvre  de  critique  pour  eux-mêmes,  les  en- 
nemisde  l'Eglise  la  feront  contre  eux.Et  voilà  pourquoi  toute 
entrave  portée  à  ce  mouvement  contre  les  prêtres  exégètes 
est,  à  mon  sens,  une  faute  très  grave.  Ne  vaut-il  pas  mieux 
voir  parmi  nous  quelques-uns  trébucher  et  écrire  quelques 
erreurs  que  d'avoir  contre  nous  tous  les  savants  comme 
en  France?  Crise  affreuse  et  ruineuse  dont  on  a  des  échos 
partout  !  Gaston  Paris  disait  confidentiellement  à  un  ami  : 
«  Né  catholique,  je  ne  le  suis  plus,  parce  que  l'Eglise  conti- 
nue d'enseigner  des  fables  et  que  la  plupart  de  ses  chefs  ne 
s'en  doutent  même  pas.  »  Nous  verrons  quand  le  rationa- 
lisme français  aura  fait  le  tour  des  peuples  latins  et  qu'il 
sera  descendu  jusque  dans  la  chaire  des  instituteurs  pri- 
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madrés,  ce  qui  restera  d'un  catholicisme  privé  de  son  pres- 
tige scientifique!  Nous  devions  d'autant  plus  tenir  à  ce 
prestige  que  c'est  le  seul,  après  celui  de  nos  vertus  sociales, 
qu'on  ne  peut  ravir. 

Il  me  reste,  pour  être  complet,  à  jeter  un  coup  d'œil 
d'ensemble  sur  les  trois  méthodes. 

On  peut  affirmer  que  l'une  ou  l'autre  des  trois,  suivie 
exclusivement  et  à  rencontre  des  autres  est  dangereuse. 
J'ai  dit  les  défauts  de  la  première  et  quelques-uns  de  la 
seconde;  on  peut  ajouter  que  celle-ci  peut  mener  à  de  gra- 
ves écarts  parce  qu'elle  se  tait  systématiquement  sur  cer- 
tains points  capitaux  comme  sur  le  mythisme  de  la  Genèses 
ouqu'elle  est  impuissante  à  formulerdes  conclusions  qu'elle- 
même  soulève. 

Quant  à  la  troisième,  je  reconnais  très  volontiers  qu'elle 
est  à  ses  débuts,  qu'elle  exige  des  connaissances  trop 
considérables  pour  être  de  sitôt  didactique  et  à  la  portée  de 
tout  le  monde  ecclésiastique,  que  nombre  de  ses  conclu- 
sions restent  discutées,  qu'elle  compte  encore  trop  peu  de 
maîtres  experts  et  sûrs. 

Il  y  a  plus,  j'ai  cru  relever  chez  quelques-uns  de  ses 
meilleurs  représentants  certains  procédés  que  la  logique 
n'autorise  pas  plus  en  philologie  qu  ailleurs.  En  voici  quel- 
ques-uns : 

à)  Certaines phrasessontprésentéesainsi:  «  OnMsaxipeut- 
êlre  dans  certains  milieux  juifs  que  le  Messie  devait  être...» 
Et  la  phrase  se  termine  :  «  il  est  donc  certain  que  l'idée 
messianique  était...»  — Ceci,  en  logique,  signifie  qu'on 
passe  de  Thypothèse  à  l'affirmation  en  escamotant  la  mi- 
neure à  prouver  ;  autrement  dit,  c'est  l'hypothèse  convertie 
en  certitude. 

1.  On  ne  doit  pas  oublier  que  le  mot  «  mythe  »  ne  signifie  pas  ici 
fable,  légende  :  il  signifie  fait  traditionnel  ou  primitif  dont  on  a  tiré 
des  conséquences  ou  des  interprétations  morales,  doctrinales,  etc.  Il 
en  est  de  même  dans  TEvangile,  en  ce  qui  concerne  le  fond  historiqoe 
des  paraboles  :  len  cinq  vierges  sages  et  les  cinq  vierges  folles  forment  un 
mythe  ;  son  historicité  ne  nous  intéresse  pas  ;  seul  l'enseignement  que 
le  Cfirist  en  tire  nous  retient. 
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b)  Autre  fait  assez  commun  :  L'exégëte  littéral  constate 
qu'entre  certdns  passages  de  la  Bible  hébraïque  et  chez  les 
synoptiques,  il  y  a  des  répétitions,  des  compilations  qui  ne 
sont  pas  littéralement  identiques  et  il  a  raison  de  conclure 
à  la  divergence.  Msds  voici  que  dans  ses  conclusions  géné- 
rales, divergence  devient  contradiction  et  finalement  la  di- 
vergence passe  par  d  autres  métamorphoses,  elle  devient 
un  fatiXj  un  mensonge^  une  «  erreur»  biblique. 

c)  La  Bible  est  remplie  de  répétitions  :  Les  histoires  de 
la  création,  du  déluge,  des  généalogies  doubles  comme 
celles  de  Jésus,  etc.,  etc.,  se  présentent  à  l'esprit  critique 
comme  littéralement  inconciliables.  Peut-on  en  conclure 
quoique  ce  soit  contre  Vhistoricité  des  passages  en  ques- 
tion ?  Ne  vaut-il  pas  mieux  chercher  le  mot  de  l'énigme 
dans  les  intentions  doctrinales  des  auteurs  ou  dans  leur 
goût  de  conserver  des  documents  faisant  double  emploi? 

L'historicité  est  en  effet  la  grande  question  que  pose  la 
méthode  interne;  celle-ci  se  trouve  à  chaque  pas  devant  des 
difficultés  chronologiques  insolubles  et  devant  des  impréci- 
sions historiques  plus  ou  moins  volontaires  de  la  part  des 
écrivains  sacrés.  Est-ce  un  motif  suffisant  pour  nier  ITûs- 
toricîté  du  document  ? 

Parlons  de  l'usage  et  de  l'abus  de  la  psychologie  dans  la 
méthode  interne.  —  Une  exégèse  interne  sans  psychologie 
est  à  moitié  aveugle.  C'est  ce  qui  explique  comment  cer- 
tains commentateurs  savants  peuvent  lire  vingt  fois  la  Bible 
sans  découvrir  l'évolution  profonde  qui  se  fait  dans  le  peuple 
d'Israël  des  Juges  à  Jésus.  Pour  eux  chaque  fait  reste 
isolé,  chaque  personnalité  est  une  unité  sans  action  et 
Esdras  et  Néhémie  leur  apparaissent  comme  les  autres 
prophètes.  Et  cependant  de  la  lecture  des  livres  sacrés  ré- 
sulte une  psychologie,  une  mentalité  propre,  un  moment 
de  vie  politique,  religieuse,  littéraire,  qui  rendent  l'Ecriture 
semblable  à  tous  les  autres  écrits  similaires.  Les  docu- 
ments bibliques  seraient-ils  privés  des  caractères  de  Thu- 
manité?  Partout  où  celle-ci  parle,  écrit,  agit,  pense  dans 
Tordre  des  croyances,  elle  laisse  plus  qu'ailleurs  le  témoi- 
gnage de  son  originalité. 
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La  psychologie  s'arrête  surtout  aux  particularités  de  la 
race  sémite  ;  elle  distingue  sa  langue,  sa  syntaxe,  tout  ce 
qui  constitue  Thébraïsme  ;  elle  va  plus  loin,  elle  remarque 
comment  Thébreu  traduit  certain  fait  en  termes  qui  Texa- 
gèrent  ou  le  diminuent,  comment  diverses  locutions,  d*un 
usage  courant  et  populaire  font  intervenir  Dieu  comme  s'il 
dictait  expressément  des  volontés  particulières.  Enfin  la 
psychologie  doit  coihparer  l'hébreu  avec  les  peuples  qui 
l'entourent.  L'usage  de  la  psychologie  en  exégèse  exige  une 
grande  sûreté  de  connaissance  et  une  prudence  délicate 
en  toutes  occasions. 

L'abus  de  la  psychologie  est  fréquent  surtout  dans  l'Ecole 
allemande  dite  libérale.  Il  consiste  à  préjuger  des  inten- 
tions, des  étapes,  des  progrès  systématiques  où  les  textes 
deviennent  embarrassants  pour  une  critique  nettement  na- 
turaliste. Or,  agir  ainsi,  n'est  pas  agir  en  psychologue,  mais 
en  métaphysicien  ;  c'est  chercher  des  causes  négatives  où 
les  textes  formels  de  l'Ecriture  supposent  clairement  une 
cause  positive  et  spiritualiste. 

Il  y  a  abus  de  psychologisme  quand  on  tente  d'expliquer 
par  un  système  ethnique  tout  Israël  ;  on  sait  que  ces  entre- 
prises sont  toutes  devenues  insuffisantes  ou  impuissantes 
devant  les  sciences  contemporaines.  Même  abus  lorsqu'on 
veut,  par  un  système  emprunté  à  l'idée  de  croyance  ou  de 
superstition,  expliquer  l'évolution  une  et  homogène  de  X^- 
glise.iVa/t/re//emen/,rEglise  devait  finir dansle  rabbinisme, 
sumaturellementy  elle  ne  peut  être  que  comme  nous  la 
voyons  aujourd'hui.  Et/iniquement,  le  judaïsme  devsût  finir 
comme  l'héllénisme,  sumaturellement  le  judéo-christia- 
nisme n'est  pas  fini... 


Je  ne  puis  mieux  conclure  qu'en  m'adressant  respec- 
tueusement au  Père  Fontaine,  cause  volontaire  de  tous  ces 
éclaircissements. 

Mon  Père,  vous  avez  des  cheveux  blancs  ;  depuis  déjà 
longtemps  Dieu  vous  a  donné  l'âge  de  la  sagesse  et  de  la 
justice  ;  depuis  longtemps  prêtre  et  religieux  vous  avez 
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promis  à  Jésus  notre  Maître  de  prêcher  la  vérité,  de  ren- 
seigner avec  douceur,  avec  Taménité  sacerdotale  et  la  sin- 
cérité d'un  ange  de  Dieu  ;  ne  trouvez-vous  pas  qu'il  soit 
enfin  temps  de  tenir  vos  promesses  sacrées? 

Au  lieu  que  ce  soit  moi,  chétif  prestolet  à  vos  yeux,  qui 
éclaire  les  situations,  fixe  les  états  d  esprits  légitimes  dans 
la  question  biblique,  décrive  les  trois  méthodes  que  vous 
confondez  à  plaisir  tandis  qu*il  faut  les  distinguer  pour 
écladrer  les  consciences,  ne  jugez-vous  pas  que  j'usurpe 
—  malgré  moi  —  votre  place,  c'est  vous  qui  devez  nous 
guider  et  non  nous  accuser... 

Ne  voyez-vous  pas,mon  Père,  que  vous  jouez  un  rôle  dif- 
ficile à  qualifier  ?  Dans  tous  vos  écrits  vindicatifs  il  n'est 
question  que  d'infiltration  protestante,  de  kantisme,  d'évo- 
lutionisme,  de  subjectivisme  radical,  c'est  de  l'encre  cou- 
rante sous  votre  plume  et  vous  en  noircissez  quantité  de 
prêtres,  vos  confrères  en  Jésus  !  Or  remarquez  que  dans 
l'exposition  de  la  méthode  interne  —  celle  de  MM.  Loisy, 
Rose,  Lagrange,  Calmes,  etc.  —  il  n'est  nullement  ques- 
tion de  votre  phraséologie  accusatrice,  il  n'y  figure  pas  un 
mot  de  votre  terminologie  aussi  imprécise  qu'elle  est  vi- 
cieuse, nuisible  et  hostile  à  vos  victimes...  ? 

Votre  littérature  est  donc  celle  de  l'équivoque  perpé- 
tuelle ;  mais  ignorez-vous  que  les  moralistes  disent  que  de 
l'équivoque  on  tombe  facilement  dans  le  mensonge  ?  Il  y  a 
plus,  l'habitude,  qui  est  votre  cas,  fausse  l'esprit  :  il  y  a  plus 
encore,  quand  il  s'agit  des  personnes,  un  esprit  poussé  par 
l'équivoque  tombe  dans  la  calomnie.  Je  vous  affirme  que  je 
vous  juge  ainsi  en  ce  qui  me  concerne. 

J'ai  bien  le  droit  de  vous  en  ouvrir  mon  cœur.  Je  reçois 
de  vous  assez  de  paroles  désobligeantes  pour  qu'il  me  vienne 
à  la  bouche  de  vous  donner  un  bon  conseil  :  comme  je 
vous  le  disais  plus  haut,  vous  avez  l'âge  de  pratiquer  en- 
fin la  justice  et  la  vérité  ;  je  vous  en  prie,  devenez  un  vieil- 
lard doux  et  bon,  obligeant  pour  tout  le  monde,  il  en  est 
encore  temps. 

Âbbé  Ch.  Denis. 
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A  la  suite  des  présentes  observations,  M.  Tabbé  J.  M.  Ber- 
nard donnera  un  bref  mais  très  substantiel  résumé  de  la  phi- 
losophie de  Kant  d'après  un  auteur  allemand.  Je  veux  le  faire 
précéder  de  quelques  remarques  qui  rendront  la  question  plus 
claire.  Kant  reste  dans  le  monde  religieux  le  philosophe  le 
plus  contesté,  peut-être  parce  qu'il  y  est  le  moins  connu  *. 

Mes  observations  personnelles  m'ont  amené  à  constater  que 
la  philosophie  critique  n'est  que  rarement  comprise  des  person* 
nés  qui  ne  sont  pas  professionnelles  ou  qui  n'ont  pas  reçu 
une  initiation  universitaire.  Et  pourquoi  Kant  n'est-il  pas  com- 
pris? Pour  deux  raisons  majeures:  la  première  est  sa  termi- 
nologie  qui  coïncide  rarement  avec  les  autres  philosophies  ; 
la  seconde  vient  de  ce  qu'on  oublie  quand  on  parle  de  Kant  à 
des  novices,  de  replacer  ce  philosophe  dans  son  milieu  histo- 
rique. Aucun  penseur  autant  que  lui  n'exige  qu'on  se  soumette 
à  cette  dernière  condition. 

Je  ne  dirai  rien  de  la  terminologie  :  il  faudrait  trop  de  place 
même  pour  l'ébaucher.  Mais  je  vais  esquisser  le  milieu  histo- 
rico-phllosophique  dans  lequel  son  œuvre  s*est  développée. 

Partons  de  ce  fait  admis  de  tous  ;  Kant  est  un  métaphysi- 
cien :  Dieu,  l'âme,  la  liberté,  le  devoir,  la  personnalité,  la  reli- 
gion chrétienne,  telles  sont,  en  résumé,  l'objectif  de  ses  conclu- 
sion positives. 

Or,  Kant  trouve  de  son  vivant  deux  sortes  de  contradicteurs 
à  sa  dogmatique. 

D'une  part  TËcole  anglaise,  avec  Locke  et  Hume,  réduit 
toute  la  philosophie  à  n'être  qu'une  psychologie  ;  d*autre 
part  les  Encyclopédistes  réduisent  la  philosophie  aux  sciences 

1.  Ces  observations  soûl  inspirées  par  une  lecture  récente  de  la  noa- 
Telle  tradaction  des  Prolégomènes  à  toute  métaphysique  future  de  Kant. 
On  sait  que  ce  petit  livre  est  à  la  fois  un  résumé,  une  défense  et  un  com- 
mentaire de  la  Raison  pttre.  Un  vol.  iii-16.  Hachette  :  3Cr,  60. 
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expérimentales  qui  empruntent  leur  certitude  à  la  géométrie, 
c'est-à-dire  la  physique  et  rastronomie  ;  pour  tous  Tancienne 
métaphysique  n'existe  plus.  A  ce  scepticisme  Kant  oppose  son 
criticisme  reconstructeur. 

£n  quoi  consiste  ce  criticisme  ?  Il  consiste  à  éprouver  la 
raison  et  à  la  réduire  elle  aussi  à  ce  qu'elle  a  de  consistant, 
d'authentique,  d'irréductible.  Kant  ne  détruit  pas  la  raison, 
mais  il  s'efforce  de  dégager  ce  qu'on  ne  songeait  pas  à  mettre 
en  lumière,  la  part  prépondérante  du  sujet  pensant  dans  ce 
qu'on  appelle  la  science.  Il  se  demande  :  y  a-t-il  des  sciences 
possibles  ?  Si  elles  sont  possibles,  à  quelles  conditions  ?  Per- 
sonne de  son  temps  ne  songeait  à  authentiquer  les  sciences 
expérimentales  nées  depuis  le  xvi*  siècle.  L'erreur  du  xviii«  siè* 
de  fut  de  prendre  les  sciences  elles-mêmes  comme  des  philoso- 
phies.Kant  réagit  vigoureusement  contre  une  tendance  générale 
qui  aboutissait  à  la  ruine  de  la  philosophie.  Là  est  toute  l'ori- 
finalité  historique  du  grand  penseur  :  immédiatement  avant 
lai  la  philosophie  devenue  esclave  se  mourait  ;  avec  lui  elle 
reprend  vie  et  force. 

£n  fait  c'était  le  mécanisme  mathématique  de  Descartes  qui 
donnait  quelque  base  apparemment  solide  à  l'Encyclopédie. 
Voltaire  disait  do  Descartes  qu'il  était  un  philosophe  médiocre 
mais  un  grand  géomètre.U  entendait  par  là  que  la  certitude  phi- 
losophique est  subordonnée  à  celle  des  mathématiques.  Kant 
après  avoir  établi  ce  qu'il  comprend  par  l'a  prioH  *  et  après 
avoir  prouvé  que  celui-ci  existe  dans  notre  entendement  comme 
concept  antérieur  aux  expériences  physiques,  examine  égale- 
ment les  conditions  subjectives  de  ce  qu'on  appelait  de  son 
temps  lîi  physique  et  la  géométrie  «  pures  ».  Il  prouve  qu'il 
n'existe  aucune  conception  digne  de  prendre  le  nom  de  science 
qui  n'implique  Va  priori.  Ce  n'est  donc  plus  la  géométrie  qui 
domine  la  philosophie,  mais  c'est  la  raison  qui  reprend  son 
droit  de  critique. 

Déjà  Descartes  et  Bacon  avaient  montré  que  la  science  n'est 
pas  de  l'absolu,  mais  qu'elle  résulte  du  phénomène  et  de  l'ex- 
périmentation. Newton  avait  substitué  à  la  cosmologie  d'Aris- 
tote  et  de  l'Ecole  le  systema  mundi,  c'est-à-dire  la  systématisa- 
tion mathématique  à  la  description  empirique.  Les  trois  lois  de 
Kepler  donnaient  la  preuve  qu'on  pouvait  fonder  au  moins 

1.  Voir  sa  théorie  des  concepts  synthétiques  et  des  concepts  analyti- 
ques qui  est  comme  le  prologue  de  toute  sa  philosophie. 
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une  science,  l'astronomie,  sur  l'a  priori  des  formules  géométri- 
ques. Grosse  révolution  t  elle  infligeait  un  démenti  à  la  philo- 
sopliie  traditionnelle  fondée  sur  la  vérité  en  soi  et  préparait 
Tisolement  do  Fancienne  métaphysique  vis-à-vis  des  sciences 
nouvelles. 

Kant  avait  donc  devant  lui  des  matériaux  dont  personne 
n'avait  osé  tirer  les  conséquences  philosophiques. 

Le  problème  n'était  pas  simple  et  sans  écueil  :  Va  priori  géo- 
métrique est-il  en  contradiction  avec  Va  priori  métaphysique? 
Le  premier  exclut-il  le  second  ?  Que  fit  Kant  pour  trouver  une 
solution  rigoureusement  philosophique  ?  Il  chercha  avec  une 
prodigieuse  patience  et  une  géniale  subtilité  ce  qui  rend  les 
sciences  phénoménales  possibles. 

La  «  possibilité  »,  considérée  comme  condition  première 
d'une  science  tient  uno  grande  place  dans  la  philosophie  de 
Kant  ;  il  entend  par  là  toute  constatation  phénoménale,  tout  fait 
d'expérience,  qui  ne  peut  être  tel  que  par  l'anlëriorité  d*un 
acte  de  la  raison.  Sans  le  spontané  de  la  raison  Thomme  n'ex- 
périmenterait pas,  c'est  donc  la  solution  rationnelle,  toujours 
plus  ou  moins  bien  préjugée  qui  préside  aux  expériences.  Il  y  a 
donc  un  a  priori  dans  les  sciences  et  c'est  par  là  qu'elles  dépen- 
dent de  la  philosophie,  voire  même  de  la  métaphysique.  Quant 
à  l'ancienne  théorie  de  l'Ecole,  toujours  enseignée  chez  les 
catholiques  et  les  protestants,  Kant  voyait  bien  que  les  scien- 
ces ne  s'étaient  pas  organisées  dans  son  sens.  Il  remarqua  par 
exemple  que  la  formule  de  l'attraction  universelle  de  Newton 
ne  représente  pas  le  monde  comme  un  être  en  soi,  connu  in- 
trinsèquement substantiœ  modo  ;  mais  il  vit  que  la  formule 
newtonienne  était  une  construction  de  la  raison,  ce  qui  n'em- 
pêchait pas  que  Newton  fondait  une  science  rationnelle  du 
monde.  Kant  fut  ainsi  conduit  à  restreindre  la  doctrine  de  la 
vérité  en  soi  *.  Il  se  convainquit  que  la  vérité  de  Tordre  scien- 
tifique n'est  pas  externe,  ontologique,  transcendante  comme  la 
vérité  métaphysique.  Mais  elle  est  notre  fait,  notre  œuvre  lo- 
gique, notre  élaboration  intellectuelle  :  la  vérité  expérimen- 
tale, organisée  en  science,  n'est  pas  dans  les  choses  :  elle  est  en 
nous.  Aussi  bien  on  a  pu  comparer  la  révolution  kantienne  à 
la  révolution  copernicienne  :  Copernic  déplaça  le  centre  tradi- 
tionnel du  monde  en  faisait  tourner  la  terre  autour  du  soleil  et 

1.  Kant  ne  repoussa  la  chose  en  toi  qae  dans  les  sciences  ezpérimen- 
talet  et  encore  il  garda  la  substance  et  la  cause. 
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Kant  déplaça  le  pivot  de  la  philosophie  en  faisant  dépendre  la 
Térité  et  la  certitude  de  la  raison. 

Mais  l'histoire  nous  apprend  que  si  Copernic  fit  sa  révolu- 
tion astronomique  grâce  à  Tulilisation  d'une  nouvelle  méthode, 
Tusage  de  la  lunette,  création  de  l'optique,  de  môme  le  père  de 
la  critique  inaugura  la  méthode  subjective.  Et  voici  dans 
quelles  conditions  :  il  se  demanda  comment  les  savants  procè- 
dent dans  leurs  découvertes,  comment  ils  construisent  l'énoncé 
des  formules  mathématiques  qui  donnent  une  valeur  scienti- 
fique à  celles-ci.  Il  découvrit  que  deux  concepts  —  l'Ecole 
aurait  dit  plus  justement  deux  catégories  —  reviennent  inévi- 
tablement dans  toutes  les  opérations  de  l'esprit  :  ce  sont  les 
notions  d'espace  et  de  temps.  Il  aurait  pu  ajouter  que  le  même 
rôle  est  joué  par  une  troisième  catégorie,  la  quantité  ',  rôle  qu'il 
a  pressenti,  mais  qu'il  a  laissé  trop  dans  Tombre. 

Muni  de  ce  fait  psychologique  incontestable,  Kant  n'eut  pas  de 
mal  à  démontrer  que  toute  science  du  phénomène  implique  un 
apriori  qui  n'est  ni  dans  le  phénomène,  ni  dans  la  perception 
sensible.  Cette  formule  scientifique,  par  exemple,  qui  exprime 
avec  rigueur  un  fait  objectif  :  «  les  orbites  planétaires  sont  des 
ellipses  dont  le  soleil  occupe  un  des  foyers  »,  ne  contient-elle 
pas  trois  concepts  a  priori,  c'est-à-dire  antérieurs  à  l'expé- 
rience ? 

Le  Tôle  des  trois  catégories  dont  la  découverte  a  permis  à 
Kant  de  donner  aux  sciences  mécaniques  et  physiques  une 
légitimité  philosophique,  n'est  sensible  que  dans  les  formules 
très  simples,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  se  rapprochent  le  plus 
des  conditions  de  ce  que  notre  philosophe  appelle  la  pensée 
synthétique.  En  voici  deux  exemples  :  «  Quand  un  corps  tombe 
Vespace  qu'il  parcourt  est  proportionnel  au  carr^  (quantité) 
du  temps  employé  à  le  parcourir  ».  —  «  Le  temps  que  dure  les 
oscillations  du  pendule  est  proportionnel  au  carré  de  sa  Ion- 
gueur,  c'est-à-dire  de  l'espace  sensible  qu'il  remplit  ».  Kant 
distingua  le  premier  le  temps  idéal  et  mathémathique  de  la 
durée  psychologique,  l'espace  idéal  et  mathémathique  de  l'é- 
tendue sensible  et  c'est  d'après  cette  distinction  d'une  vérité 
profonde  qu'il  établit  la  différence  des  concepts  synthétiques 

1.  Le  mot  quantité  peut  être  équivoque  ici.  Ou  devrait  dire  le  con- 
cept de  Vunité  susceptible  selon,  les  cas  infinis,  d'être  additionnée,  sous- 
traite, multipliée,  divisée,  ce  qui  rend  possible  l'arithmétique,  Talgèbre, 
la  géométrie  et  la  trigonométrie,  selon  que  l'unité  est  représentée  par 
1,  par  un  symbole,  x,  par  un  point  multiplié,  la  ligne,  etc. 
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a  priori  d'avec  les  concepts  analytiques  donnés  par  Texpé- 
rience  et  la  sensibilité.  Tant  qu'un  phénomène  reste  une  per- 
ception, une  observation  des  sens,  il  n'a  aucun  caractère 
scientiOque  ;  mais  la  pomme  qui  tombe,  la  lampe  qui  ouille 
deviennent  objet  de  science  dès  que  la  pensée  interprète  ces  phé- 
nomènes d'après  ses  formes  a  priori  :  le  temps,  l'espace,  la 
quantité.  Telle  est  d'après  Kant  la  raison  d'être  de  la  science, 
telle  est  sa  justification  rationnelle. 

En  résumé,  la  méthode  d'analyse  subjective  permit  à  Kant 
de  rendre  à  la  philosophie  son  autonomie  et  de  réduire  à  néant 
la  prétention  des  sciences  à  se  donner  elles-mêmes  comme 
une  philosophie. 

Kant  a  prouvé  qu'il  n'y  a  qu'une  philosophie  légitime  et 
authentique,  c'est  celle  de  la  connaissance.  Toutes  les  conclu- 
sions doivent  partir  d'elle. 

Sa  critique  reste  conservatrice  de  toute  la  dogmatique  tradi- 
tionnelle. Avec  les  écoles  catholiques  et  protestantes  il  garde 
l'a  priorif  ce  qui  rend  possible  et  légitime  la  métaphysique 
c'est-à-dire  les  choses  en  soi  qui  ne  tombent  pas  sous  la  sen- 
sibilité expérimentale  :  Dieu,  l'àme,  l'immortalité,  le  devoir, 
etc.  Ces  choses  en  soi,  d'ordre  métaphysique,  ne  tombent  pas 
sous  la  raison  critique  (analyse  et  synthèse)  ;  mais  elles  tom- 
bent sous  la  raison  pratique  ou  constatation  immédiate.  Dieu, 
l'àme,  le  devoir,  la  liberté,  sont  des  postulats  sans  lesquels  une 
foule  de  choses  n'existeraient  pas  et  ne  s'expliqueraient  pas. 

Contre  les  Encyclopédistes  et  les  Sensualistes  qui  réduisent 
la  science  à  la  géométrie,  l'astronomie,  la  physique,  il  établit 
la  subordination  de  ces  sciences  à  la  philosophie. 

Mais,  avec  les  Encyclopédistes  et  les  empiri^tes  anglais,  il 
accepte  les  sciences  telles  que  les  ont  créées  les  initiateurs 
du  xvi«  et  du  xvii*  siècles.  Ces  sciences  nouvelles,  ne  l'oublions 
pas,  restaient  méconnues  des  tenants  de  rAristotélisme  ;  jus- 
qu'à la  Révolution  les  clergés  de  tous  les  pays  leur  firent  de 
l'opposition  sur  le  terrain  théologique  et  philosophique.  Kant 
prévit  que  leur  avenir  était  assuré,  et  non  seulement  il  les 
prit  pour  base  de  ses  spéculations,  mais  fit  tous  ses  efforts  pour 
les  authentiquer  philosophiquement. 

Sa  conclusion  générale  est  que  toute  science  des  phénomè-* 
nés  est  une  construction  de  l'esprit  dont  la  spontanéité  est 
préalablement  mise  en  action  par  la  réalité  objective,  et  loin 
d'aboutir  au  subjectivisme  de  Berkeley,  Kant  montre  avec  force 
que  sa  philosophie  place  en  toute  expérience,  l'a  priori^  c'est^ 
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à-dire  les  catégories.  Dans  ces  conditions  toute  science  est  unU 
verselle,  car  les  catégories  sont  Tuniversel.  L*unité  rationnelle 
poar  les  sciences  expérimentales  se  fait  donc  dans  la  méta- 
phyf^ique,  dans  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  un  réalisme 
idêalidle. 

Pendant  le  dernier  quart  du  xviii*  siècle»  Kant  est  un  adver- 
saire de  presque  tous  les  philosophes. Mais  pendantle  xix*  siècle 
malgré  le  concours  de  nombreux  disciples  plus  ou  moins  fidè- 
les, il  rencontre  Thostililé  du  positivisme  littréen  et  du  sensua- 
lisme de  Taine  en  France  et  celle  du  monisme  spencérien  en 
Angleterre.  Rien  d'extraordinaire  à  cela,  puisque  ces  écoles 
continuent,  comme  les  Encyclopédistes,  de  substituer  à  la  phi- 
losophie des  systématisations  et  des  généralisations  scienti- 
fiques. Enfin,  Taristotélisme  survit  dans  la  néo-scolas tique 
actuelle  ;  comme  tous  les  systèmes  fortement  constitués  celui-ci 
ne  peut  naturellement  se  délivrer  de  la  physique  du  xiii*  siècle, 
qui  est  une  de  ses  parties  intégrantes.  Le  Kantisme  lui  appa- 
raît comme  une  superfétation  d'autant  plus  dangereuse  que 
ses  principes  et  ses  conclusions  contredisent  la  doctrine 
de  rËcole.  La  base  matérielle  du  Kantisme  n'est-elle-pas  la 
reconnaissance  des  sciences  inaugurées  avec  Galilée  ?  Cette 
base,  la  néo-scolastique  ne  peut  l'admettre.  La  conclusion  du 
Kantisme  n'est-elle  pas  que  le  moi  est  le  principe  organisateur 
de  la  science  expérimentale,  tandis  que  l'Ëcole  place  ce  principe 
dans  l'absolu  et  dans  la  transcendance  de  la  vérité. 

Je  crois  que  l'on  comprendra^d'après  ces  données  historiques, 
comment  la  Critique,  devait  naître  spontanément  ;  elle  résulte 
du  conflit  aigu  de  la  philosophie  proprement  dite  et  des  sciences 
qui  veulent  la  remplacer  soit  au  xviii«  soit  au  x:x«  siècle  ;elle  ré- 
sulte de  ce  que,si  les  sciences  doivent  être  reléguées  à  leur  place, 
la  raison  doit  justifier  son  autonomie  et  sa  prééminence  ;  elle 
résulte,  enfin,  de  ce  que  si  les  sciences  n'ont  pu  réaliser  l'unité 
de  la  connaissance,la  raison  se  doit  à  elle-même  de  la  réaliser. 
Il  fallait  donc  que  celle-ci  passât  par  une  période  d'examen, 
d'inventaire  de  ses  propres  forces,de  critique  qui  ne  fût  pas  une 
crise  dissolvante.  L'histoire  nous  dit  que  Kant  fut  le  recons- 
tructeur de  la  philosophie  en  ce  temps  de  scepticisme. 

Maintenant  M.  l'abbé  Bernard  va  donner  d'autres  précisions. 

AbbéCH.  Denis. 
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II 

Uauteur  que  je  résame  ici  est-il  un  kantiste  i  ?  Il  nous  pré- 
vient dans  sa  préface  qu*il  veut  simplement  examiner  si  la 
doctrine  de  Kant  est  démontrée^  et  qu'il  est  prêt  à  Fabandonner 
dans  le  cas  où  on  lui  prouverait  que  le  système  kantien  est 
erroné.  Il  n'est  donc  pas  plus  un  kantiste  que  le  géomètre 
n^est  un  euclidien  ou  Tastronome  un  copernicien. 

M.  Ernest  Marcus  reproche  aux  commentateurs  comme  Paul- 
$en  et  Vaihinger  de  tenir  pour  impossible  la  constitution  d'une 
science  certaine  de  la  métaphysique  ;  sll  croyait  que  la  philoso- 
phie n'est  qu'une  croyance  et  non  pas  une  science  certaine,  il 
conclurait  qu'il  n'y  a  point  de  philosophie. 

Le  principe  de  la  révolution  kantienne,  c'est  que  les  objets 
doivent  se  régler  sur  notre  connaissance  (die  Gegenstande  mûssen 
sich  nachunserer  Erkenntnisrichten).  On  ne  peut  pas  démon- 
trer expérimentalement  qu'une  loi  comme  le  principe  de  causa- 
lité est  nécessaire.  On  n'établit  la  nécessité  de  cette  loi  que  si 
Ton  prouve  que  sans  elle  l'expérience  serait  impossible.  Voilà 
pourquoi  il  y  a  des  connaissances  a  priorî.  Peu  importe  qu'elles 
planent  invisibles  au-dessus  de  notre  conscience  avant  la  pre- 
mière expérience  ou  qu'elles  n'entrent  en  ligne  qu'avec  cette 
expérience,  leur  valeur  ne  dépend  pas  de  ^expérience  qui  sans 
elles  serait  impossible. 

Pour  que  l'expérience  soit  possible,  il  faut  :  !•  que  tout  ne 
change  pas  dans  un  objet  ;  2»  qu'il  y  ait  une  cause  à  tout  chan- 
gement ;  8«  qu'un  changement  dans  un  objet  soit  lié  à  un 
changement  dans  un  autre.  Kant  nomme  ces  lois  des  analogies 
de  Texpérience. 

Il  y  a  dans  les  objets  des  caractères  communs  à  tous  :  ce 
sont  les  formes  a  priori  du  temps  et  de  l'espace  qui  servent  à 
mettre  de  Tordre  dans  nos  sensations.  Si  le  temps  et  l'espace 
n'existaient  pas  il  nous  faudrait  une  autre  forme  d'intuition 
et  en  fait  nous  n'en  avons  pas.  L'existence  de  ces  formes  est 
donc  une  question  de  fait  et  non  de  nécessité  logique. 

Gomment  expliquer  qu'il  y  ait  des  réalités  qui  s'harmonisent 
avec  les  conditions  a  priori  de  la  connaissance  ?  Par  le  prin- 


1.  KanU  Révolutions  Prinsip,  von  Ernest  Marcus,  le  principe  de  la 
révolution  kantienne,  in-8«  de  xii-i^À  pages,  Bbapord,  Verlao  yor 
W.  Mbitgkhoff,  1902. 
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cipe  de  la  révolution  kantienne  :  Vorganisalian  de  la  nature  est 
réglée  sur  Vorganisalion  de  la  raison  pure. 

Noire  construclion  de  la  nature  se  règle,  sur  un  organisme 
a  priori  *  qui  comprend  :  a)  un  organe  central,  le  sujet,  le  Je 
pense^  nommé  par  Kant  unité  de  Taperception  ;  6)  le  second 
organe  est  l'entendement  ou  pouvoir  d'activité  logique  a  priori  ; 
e)  le  troisième  organe  est  le  pouvoir  de  la  sensibilité,  ou  de  la 
représentation  passive. 

Les  phénomènes  ne  sont  que  des  modifications  du  temps  et 
de  Tespace  qui  eux-mêmes  dépendent  de  Tentendement  et  du  Je 
pense.  Admettons  môme  que  les  phénomènes  soient  seulement 
des  modifications  transitoires  des  organes  à  priori  ;  il  n'y  a  pas 
de  modifications  sans  cause  :  donc  Fexistence  et  Tactivité  d'une 
telle  cause  est  un  postulat  nécessaire  'a  priori  du  principe  de  la 
révolution  kantienne. 

Les  a  priori f  parmi  lesquels  il  faut  comprendre  le  moi  a  priori 
ou  unité  a  priori  de  Taperception,  n'ont  pas  seulement  une 
existence  logique  transcendentale,  mais  ce  sont  encore  des 
réalités  dynamiques  que  modifient  des  réalités  a  posteriori.  On 
ne  peut  pas  plus  expliquer  l'unité  de  Taperception  que  l'espace 
et  le  temps  :  ce  sont  des  faits.  Gomme  le  moi  a  priori  est  un  fac- 
teur dynamique  de  la  construction  de  la  nature,  dire  que  c*est 
une  illusion,  ce  serait  compter  la  nature  môme  au  nombre  des 
illusions,  hypothèse  gratuite  et  irrationnelle  ^ 

£n  résumé,  la  nature  ne  serait  pas  connaissable  si  elle  n'é- 
tait une  modification  de  la  sensibilité  a  priori  ;  mais  d'autre 
part,  cette  modification  doit  nécessairement  avoir  une  cause 
qui  n'étant  pas  elle-môme  une  modification  demeure  inconnais* 
sable.  Il  n'y  a  pas  d'autre  solution  rationnelle  que  la  solution 
kantienne,  t  La  doctrine  de  Kant  a  donc  la  valeur  d*une  science 
exacte.  Car  la  mathématique  pure  fonde  tout  son  système  et 
Tensemble  de  ses  démonstrations  sur  des  propositions  nom- 
mées postulats  ou  axiomes,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  démon^ 
trables,  mais  connues  immédiatement  a  priori.  La  théorie  de« 
Kant  fait  la  môme  chose.  Elle  fonde  tout  son  système  et  l'en- 
semble de  ses  démonstrations  sur  des  propositions  a  prioriques 
absolument  exactes  et  normatives,  dans  Vhypothèse  qu*il  y  a  des 
objets  connaissables  (Cf.  Marcus,  p.  77). 

I.  L'expression  n'est  pas  de  Kant,  mais  de  M.  Ernest  Marcus. 

3.  c  La  science,  écrit  M,  Marcus,  p.  79,  donne  des  preuves,  mais  elle 
en  exige  aussi;...  Elle  a  donc  le  droit  de  rejeter  les  doutes  indémon- 
trables. » 

S*  siaii,  T.  V.  —  M*  S  6 
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Kant  distingue  deux  sphères  dans  la  réalité  :  1*  les  phéno- 
mènes, ou  modifications  de  la  sensibilité  a  priori  ;  2*  les  choses 
en  soi,  causes  inconnaissables  de  ces  modifications  de  la  sen- 
sibilité. 

On  Ta  accusé  ici  de  se  contredire. D'une  part,  il  affirme  que  le 
phénomène  est  causé  par  une  chose  en  soi  ;  d'autre  part  que 
la  loi  de  causalité  s'applique  exclusivement  à  Tordre  des  phé- 
nomènes et  non  à  leur  rapport  avec  la  chose  en  soi.  Kant  n'a 
eu  qu*un  tort,  c'est  de  ne  pas  insister  sur  la  différence  entre  la 
causalité  immanente  de  Tentendement  et  la  causalité  transcen- 
dante de  la  raison  ou  causalité  idéale  autant  qu'il  avait  insisté 
sur  la  différence  entre  les  phénomènes  et  les  choses  en  soi. 

La  causalité  intelligible  est  une  force  causale  qui  agit  d'elle- 
même,  sans  aucun  changement  déterminant  dans  le  temps  ni 
aucun  choc  dans  l'espace;  c'est  une  causalité  par  liberté. 

On  peut  la  penser,  mais  non  la  connaître  ni  même  se  la  re- 
présenter. Une  telle  causalité  est  admissible,  car  on  conçoit 
très  bien  qu'il  y  ait  une  causalité  inconnaissable  d'une  chose 
en  soi  qui  influence  notre  organismea  priori  sans  blesser  ses 
organes.  11  faut  admettre  cette  causalité,  car  elle  est  une  condi- 
tion a  priori  de  l'expérience.  Quand  môme  la  forme  de  l'expé- 
rience serait  contenue  dans  Vorganiime  a  priori^  la  matière  ne 
serait  pas  donnée  sans  l'action  exercée  par  les  choses  en  soi 
sur  notre  sensibilité. 

En  somme  toutes  les  fois  que  Kant  parle  de  la  causalité  de 
la  chose  en  soi,  il  faut  penser  à  Vidée  de  cause  et  non  pas  à  la 
catégorie  ou  à  la  loi.  Quant  à  la  défense  portée  par  Kant  contre 
l'application  des  idées  de  la  raison,  elle  comporte  une  excep- 
tion. L'affirmation  que  la  nature  est  un  phénomène  n'est  pas 
soutenable  sans  l'hypothèse  de  la  causablité  d'une  chose  en  soi. 
L'affirmation  de  la  causalité  de  la  chose  en  soi  est  contenue 
implicitement  dans  l'affirmation  du  caractère  phénoménal  de 
la  nature  ;  cette  dernière  affirmation  contient  donc  implicite- 
ment l'application  d*une  idée  trancendante.  Donc  il  faut  inter- 
préter la  défense  de  Kant  contre  l'emploi  de  Vidée  de  telle 
sorte  que  cette  défense  souffre  .une  exception  en  ce  cas. 

M.  Marcus  se  pose  la  question  suivante  :  t  Pourquoi  Kant 
a-t-il  défendu  partout  ailleurs  l'usage  de  l'idée  et  l'a-t-il  per- 
mis soit  dans  la  critique  de  la  raison  pratique»  soit  dans  le 
principe  de  la  révolution  kantienne  ?»  Il  répond  :  parce  que 
dans  ces  cas  l'usage  de  Vidée  n'était  pas  dogmatique,  mais  crl- 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA    REVOLUTION    KANTIENNE  527 

tique,  parce  que  cet  usage  était  fonda  sur  des  preuves  inatta- 
quables au  point  de  vue  critique. 

La  défense  de  Kant  ne  s'étend  pas  plus  loin  que  le  champ 
d'une  méthode  qu'il  a  condamnée,  la  méthode  dogmatique. 
Kant  dit  seulement  aux  dogmatistes  :  vos  preuves  ne  valent 
rien  ;  et  non  pas  :  vos  affirmations  sont  fausses. 

Nous  pensons  négativement  la  causalité  de  la  chose  en  soi, 
nous  n'en  avons  aucune  représentation  positive.  La  cause 
nouménale  est  donc  un  problème  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire  de  la  chose  en  soi,  c'est  qu*elle  est  quelque  chose.  Il  est 
faux  de  croire  que  le  monde  sensible  épuise  toute  la  réalité  ; 
il  est  vrai  qu'il  y  a  encore  quelque  chose  dont  nous  pouvons 
dire  que  ce  n'est  pas  rien.  Le  monde  est  un  phénomène  repo- 
sant sur  une  cause  intelligible. 

Il  y  a  encore  une  autre  difficulté  à  admettre  des  choses  en 
soi  ;  c'est  qu'on  leur  applique  aussi  la  catégorie  de  réalité  qui 
ne  devrait  jamais  dépasser  le  monde  de  l'expérience.  Kant 
répondrait  certainement  à  cette  difficulté  en  distinguant  deux 
espèces  de  réalité  :  l'une  empirique  et  l'autre  suprasensible  et 
intelliglibe.  La  réponse  serait  analogue  à  celle  que  M.  Marcus 
a  faite  pour  la  causalité. 

La  thèse  de  M*  Marcus  est  une  défense  très  ferme  et  une 
bonne  exégèse  de  l'oeuvre  kantienne  ;  peut-être  gagnerait-elle  à 
être  pins  hardie.  Les  savants  admettraient-ils  encore  par 
exemple  la  conception  très  rigide  de  lois  universelles  et  néces. 
saires  telles  que  Kant  les  suppose  ?  Les  lois  sont  des  approxi- 
mations, des  conquêtes  successivement  et  progressivement 
étendues  par  notre  esprit  ;  même  la  loi  de  causalité  est  une 
acquisition  de  l'esprit  qui  est  devenue  de  plus  en  plus  précise 
jusqu'à  s'exprimer  par  la  conservation  de  Ténergie  dans  le 
monde  physique.  Ce  serait  peut  être  rendre  un  mauvais  ser- 
vice à  la  philosophie  de  Kant  que  de  Tisoler,  comme  le  fait 
M.  Marcus,  du  mouvement  scientifique  et  philosophique  mo- 
derne. 

Il  reste  dans  l'œuvre  kantienne  assez  de  parties  vivantes 
pour  que  ses  plus  chauds  partisans  sacrifient  les  parties  cadu- 
ques. Chez  les  plus  grands  penseurs,  les  injures  du  temps  se 
font  sentir.  Kant  a  voulu  défendre  contre  Hume  l'universalité 
et  la  nécessité  absolue  du  principe  de  causalité  ;  la  science  ac- 
tuelle serait  moins  affirmative  ;  mais  il  n'en  reste  pas  moins 
que  le  principe  de  causalité  est  une  hypothèse  indispensable. 
Sur  ce  dernier  point,  nous  donnons  pleine  raison  à  Kant.  Nous 
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reconnaiftsonA  aussi  qu'il  a  marqué  mieux  que  personne  le 
caractère  synthétique  de  notre  activité  subjecUTe  dans  la  con- 
naissance, le  rôle  du  temps  et  de  l'espace  dans  nos  intuitions, 
rimpossibilité  pour  nousd*avoir  des  intuitions  intellectuelles; 
et,  qu'en  fondant  la  critique  de  la  connaissance,  il  a  régénéré 
et  transformé  toute  la  philosophie. 

.    Quant  à  la  nécessité,  dans  Tordre  phénoménal,  du  principe 
de  causalité,  il  est  vrai  qu'elle  est  une  condition  de  la  possi- 
bilité de  la  science  telle  qu'on  l'entend  d'ordinaire  ;  mais  celte 
science,  bien  loin  d'atteindre  le  fond  de  l'être,  repose  sur  des 
hypothèses  qui  aboutissent  à  des  contradictions  dès  qu'on  leur 
prête  une  valeur  absolue  ;  comme  l'a  établi  M.  Hannequin  pour 
l'hypothèse  des  atomes.  Notre  science  a  donc  une  valeur  toute 
relative  ;  elle  est  une  connaissance  assez  superficielle  du  phé* 
nomène.  Le  déterminisme  correspond  à  l'interprétation  scien- 
tifique ;  la  contingence  et  la  finalité,  à  l'interprétation  philoso- 
phique de  la  nature.  C'est  la  morale  qui  nous  oblige  à  poser 
comme  réelle  l'interprétation  philosophique  et  à  proclamer  que 
l'esprit  doit  commander  à  la  nature.  Qu'on  me  permette  de 
citer  en  terminant  une  page  très  précise  de  M,  Delbos,  où  celui- 
ci  creuse  plus  profondément  le  problème  traité  par  M.  Marcus  : 
c  On  voudrait  voir  ce  qui  se  passe  dans  le  monde  intelligi- 
ble, écrit  M.  Delbos  »,  d'autant  plus  qu'on  le  suppose  très  loin- 
tain et  qu'on  l'Imagine  mystérieux.  Mais,  ce  monde  intelligi- 
gible,  de  plus  en  plus  pour  Kant,  est  immanent  à  nous  ;  il  est 
Télément  de  raison  pure  enveloppé  dans  nos  actes,  selon  les 
divers  points  de  vue  auxquels  on  peut  les  considérer,  il  est, 
au  plus  haut  degré  que  nous  puissions  atteindre,  l'acte  origi- 
naire par    lequel  nous    instituons  une  législation    pratique 
universelle.  C*est-à-dire  que  de  plus  en  plus  se  dissipent  les 
attributs  en  quelque  sorte  ontologiques  que  l'ancienne  Méta- 
physique prétait  à  ce  monde.  Sans  doute,  pour  répondre  aux 
accusations  d'idéalisme,  Kant  a  fait  rentrer  de  plus  en  plus 
positivement  la  chose  en  soi  dans  son  système  ;  mais  comme 
chose  en  soi  elle  reste  le  fondement  indéterminé  des  phéno- 
mènes sensibles,  par  où.  s'explique  la  réceptivité  de  nos  sens. 
Quand  elle  est  invoquée  du  point  de  vue  pratique  elle  se  Laisse 
déterminer  de  plus  en  plus  par  la  causalité  de  la  raison  :  elle 
n'a£fecte  plus  cette  causalité,  et,  encore  pour  son  profit,  que  de 
la  propriété  d'être  impénétrable  ^n  son  ond  à  la  connaissance  ; 

1.  BuUeUn  de  la  SociéU  de  philosophie,  jtnfier  1906»  p.  id. 
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OU  si  encore,  en  laissant  la  place  pour  une  intuition  intellec- 
tuelle possible»  elle  se  propose  comme  le  principe  d'unité  où 
les  uns  de  la  nature  s'accorderaient  avec  le  but  final  de  la 
moralité»  ce  n*est  plus  que  pour  signifier  la  puissance  efficace 
de  la  moralité  sur  la  nature.  Reprenant  donc  la  comparaison 
que  Kant  avait  faite  de  sa  révolution  philosophique  avec  la 
révolution  astronomique  de  Copernic,  je  dirais  volontiers  pour 
indiquer  le  sens  dans  lequel  sa  pensée  s*est  modifiée  ou  appro- 
fondie  ;  que,  dans  la  Critique  de  la  raison  pure,  la  raison  gravite 
encore  autour  de  la  chose  en  soi,  et  que  de  plus  dans  les 
œuvres  ultérieures,  c'est  la  chose  en  soi  qui  gravite  autour  de 
la  raison  pratique.  > 

La  théorie  de  Kant  sur  la  causalité  de  la  chose  en  soi  reçoit 
donc  son  plein  développement  dans  le  postulat  moral  d^une 
causalité  par  liberté.  Le  principe  de  la  révolution  Isantienne 
transporte  le  centre  de  la  philosophie  de  l'intelligence  à  la 
volonté,  ou  mieux  encore  à  Faction  à  la  fois  intelligente  et 
libre  puisque  le  monde  moral  ne  serait  pas  s*il  n'était  régi  par 
des  lois  rationnelles, 

J.  Bbrnard. 
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OBSERVATIONS   SUR    l'aRTICLE  :    LA   VALEUR   HISTORIQUE 
DES    SYMOPTlQUfiS 

Rome,  le  25  novembre  1904. 
Monsieur, 
Je  vous  serais  très  reconnaissant  si  vous  vouliez  publier 
dans  les  i4 nna/tfs  les  observations  qui  suivent.  Elles  pour- 
raient être  publiées  dans  la  Tribune  libre. 

Je  crains  qu*elles  soient  écrites  en  un  français  très  mau- 
vais. Si  vous  voulez  les  publier,  je  vous  prie  de  corriger  la 
langue  et  le  style. 

Adolphe  Lepri. 
Rue  Capo  le  Case,  no  9,  Rom«. 

La  lecture  attentive  de  l'important  article  publié  dans  le 
numéro  d'octobre  des  Annales  sur  la  valeur  historique  des 
Synoptiques,  m'a  suggéré  des  observations  sur  quelques-uns 
des  points  examinés  par  Tauteur  de  Tarticle.  Ce  sont  des 
observations  d'un  profane  dans  les  études  bibliques  :  elles 
peuvent  pour  cela  n'avoir  pas  de  valeur.  Je  m'en  remets  au 
très  sage  jugement  de  M.  le  directeur  des  Annales. 

a)  Je  ne  suis  pas  persuadé  des  arguments  par  lesquels  on 
nie  absolument  la  valeur  historique  des  récits  de  l'enfance. 
Au  contraire  l'étude  du  père  Rose  sur  ces  récits  qui  soutient 
leur  historicité  substantielle,  m'a  frappé.  Il  me  parait  en  ef- 
fet que  le  coloris  hébraïque  des  récits  en  S.  Luc  est  une  bonne 
raison  pour  affirmer  leur  antiquité.  Dans  le  prologue  à  son 
évangile  c  S.  Luc  déclare  à  Théophile  qu'il  a  exploré  et  con- 
trôlé tous  les  événements  qu'il  raconte;  il  est  remonté  aussi 
haut  que  possible  et  il  a  fait  son  enquête  avec  soin. Son  dessein 
est  de  composer  un  livre  méthodique  et  ordonné  pour  que 
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son  destinataire  reconnaisse  et,  en  qaelque  sorte,  touche  du 
doigt  la  solidité  des  événements  dont  il  a  été  instruit.  Puis 
il  entre  immédiatement  dans  Thistoire  merveilleuse  des 
annonciations  et  des  nativités.  Ne  serait-ce  pas  une  ironie 
amère  si  cet  écrivain  nous  racontait  des  fables  acceptées 
sans  critique,  et  s'il  les  racontait  pour  confirmer  la  foi  d'un 
néophyte  «  distingué  *>  I  (1) 

Je  crois,  moi  au8si,qu'ii  n*est  pas  démontré  que  les  évangé- 
listes  ou  les  Apôtres  aient  connu  les  faits  de  l'enfance  par 
Marie.  Mais  Thypothèse  ne  me  parait  pas  aussi  invrai* 
semblable  qu'elle  semble  au  critique.  Les  Actes  nous  mon^ 
trent  Marie  avec  les  Apôtres  après  l'Ascension  de  Jésus 
(Actes,  I,U). 

b)  Il  ne  me  parait  pas  démontré  ce  qu'on  affirme  sur  le 
récit  de  la  seconde  multiplication  des  pains.  Les  récits  des 
multiplications  sont  très  semblables,  mais  aussi  dans  la  réa-* 
lilé  historique  peuvent  arriver  des  faits  très  semblables.  Ce 
serait  d'autant  plus]possible  que  dans  la  tradition  se  seraient 
confondus  les  détails  du  premier  et  du  second  fait,  mai$  les 
deux  récits  peuvent  être  vrais  dans  la  substance.  De  toute 
manière  comment  peut-on  démontrer  que  dans  Tévangile 
primitif  les  récits  n'existaient  pas  tous  deux  ?  Dans  le  texte 
grec  manque  1'  «  iierum  »  de  la  Vulgate,  mais  cela  prouve 
peu.  Malgré  son  absence  aussi  pour  Tévangéliste  les  multi- 
plications peuvent  avoir  été  deux. 

c)  Je  ne  comprends  pas  pour  quelles  raisons  de  critique 
littéraire  doit-on  éliminer  la  prédiction  de  la  passion  en  Marc, 
Vin,  31.  Elle  n'est  pas  étroitement  liée  avec  ce  qui  la  précè- 
de (la  confession  de  Pierre)  ;  mais  est-ce  vraiment  néces- 
saire de  croire  que  dans  la  source  primitive  et  même  dans 
la  réalité  historique  les  dires  de  Jésus  aient  été  tous  enchaî- 
nés avec  rigueur  logique?  Mais  ici  on  peut  même  trouver 
Bue  connexion.  Il  peut  être  que  Jésus,  après  avoir  reçu  des 
Apôtres  la  confession  de  sa  messianité,  leur  ait  parlé  du  sort 
que  le  Messie  devait  avoir  sur  la  terre,  c'est-à-dire  de  sa  pas- 
sion et  de  sa  mort. 

(i)  Rose,  Etudes  sur  les  évangiles ^  la  conception  surnaturelle,  p.  64, 
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d)  C'est  vrai  que  le  v.  12  c.  dans  la  périeope  de  Marc,  XQ, 
1-12  peut  se  lier  très  bien  avec  la  fin  du  XI.  Mais  il  se  lie 
aussi  bien  avec  les  parties  a  et  6  du  même  verset  12.  Il  n'y  a 
pas  de  lien  entre  la  fin  du  chapitre  Xfl  ;  mais,  de  nouveau, 
est-ce  nécessaire  que  ce  lien  existe  toujours  ?  Je  pense  qu'on 
n*est  pas  en  droit  de  croire  des  paroles  intercalées  toutes  les 
fois  que  le  sens  paratt  aller  mieux  en  les  ôtant. 

e)  Je  dois  confesser  mon  ignorance  :  je  n'ai  pas  encore  lu 
l'étude  de  M.  Wrede  :  Das  Messiasgeheimnis  in  den  Evan- 
gelien.  Mais  ses  raisons,  résumées  dans  l'article  des  Annales 
pour  croire  que  Tordre  de  Jésus  aux  malades  guéris  par 
lui  de  ne  rien  dire  à  personne  de  leur  guérison,  ne  soit  pas 

'  authentique,  ne  m'ont  pas  persuadé.  Certainement  il  n'est 
pas  facile  de  comprendre  la  raison  de  la  prohibition  ;  cette 
difficulté  a  été  sentie  même  par  les  anciens  exégètes,  qui 
ont  cherché  à  la  résoudre.  —  On  a  dit  qu'en  s'opposant  à 
ce  qu'on  proclamât  les  prodiges  de  guérison  qu'il  opérait, 
Jésus  voulait  éviter  de  surexciter  les  esprits  et  d'occasion- 
oer  par  là-méme  les  agitations  messianiques  qui  tendaient 
à  se  produire  après  ses  miracles.  Cf.  Jean,  YI,  i-l,  15.  Pour 
le  moment  il  voulait  pratiquer  lui-même  le  premier  ce  qu'il 
avait  enseigné  par  rapport  aux  bonnes  œuvres  :  Hoc  dixU 
ad  exemplum,  quia  supra  docuerat  abicondere  opéra  bona 
{S.  Thomas).  Plusieurs  commentateurs  croient  que  cette  re- 
commandation du  Sauveur  était  faite  en  outre  dans  l'intérêt 
personnel  du  miraculé,  pour  rengagera  ne  pas  faire  parade 
de  sa  guérison  surnaturelle.  —  Les  évangélistes  savaient  très  ' 
bien  et  ne  dissimulaient  pas  que  bien  des  miracles  de  Jésus 
avaient  été  faits  devant  le  peuple.  Ils  ont  même  soin  de  nous 
avertir  que  Tordre  de  Jésus  n'avait  pas  été  exécuté,  et  que 
la  renommée  des  miracles  se  répandait  parmi  le  peuple. 
Comment  pouvaient-ils  donc  penser  que  les  Juifs  n'avaient 
pas  vu  daus  les  miracles  les  preuves  de  la  divine  mission 
du  Christ  ?  En  outre  pourquoi  les  rédacteurs  des  évangiles 
synoptiques  devaient-ils  croire  cela,  tandis  que  dans  le  qua- 
trième évangile  et  dans  les  Actes  les  Juifs  sont  bien  repré- 
sentés comme  les  aveugles,  mais  comme  des  aveugles  par 
leur  faute,  qui  ne  se  rendaient  pas  à  l'évidence  ? 
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/)  Il  me  para,  yraimenl  probable  que  les  paroles  de 
Jésus  par  le  but  des  paraboles  ne  soient  pas  au  moins  dans 
leur  place  dans  la  rédaction  synoptique.  Aussi  les  raisons 
pour  ne  les  croire  pas  aulbentiques  ont  de  la  force.  Néan«^ 
moÎDs  il  me  semble  qu'il  y  a  aussi  des  bonnes  raisons  pour 
le  contraire  (voir  sur  cela  la  récension  que  le  P.  Lagrange  a 
faite  dii  livre  de  M.  Loisy  :  Etudet  évangéligues  dans  la  Revue 
biblique  y  jAnYier,  1904).  En  outre,  comme  dit  le  môme  P.  La- 
grange, sans  les  effacer  de  Tévangile  de  Jésus,  on  pourrait 
penser  qu'elles  ont  été  seulement  exagérées  dan:^  la  tradition 
et  qu'elles  expriment  une  réelle  pensée  de  Jésus  sur  les  effets 
produits  par  sa  prédication. 

g)  L'exemple  rapporté  par  la  critique  pour  démontrer  le 
caractère  tendancieux  des  citations  des  prophéties  ne  me 
parait  pas  à  propos.  Les  paroles  :  «  Il  sera  nommé  nazaréen  », 
ont  été  le  désespoir  de  tous  les  exégètes,  car  il  n'a  pas  été 
possible  de  trouver  dans  les  prophètes  un  semblable  oracle. 
N'est-ce  donc  plus  probable  qu'en  ce  cas  l'évangéliste  ait 
voulu  trouver  dans  les  prophètes  la  prédiction  du  séjour  de 
Jésus  à  Nazareth,  plutôt  qu'il  ait  inventé  ce  séjour  pour  dé- 
montrer l'accomplissement  d'une  prophétie  ?  Autrement  il 
faudrait  douter  aussi  que  Jésus  ait  usé  du  genre  parabolique, 
car  S.  Mathieu  dit  que  cela  est  arrivé  afin  que  s'accomplit  la 
prophétie  :  a  J'ouvrirai  ma  bouche  en  paraboles.  » 

Je  demande  pardon  de  ma  témérité  à  M.  le  Directeur,  et 
aussi  à  l'auteur  de  l'article  et  aux  lecteurs  des  Annales,  si 
ces  observations  sont  publiées.  J'espère  d'en  être  prompte- 
moment  châtié  par  la  réponse  du  savant  critique  '. 

Adolphb  Lbpri. 

n 

Monsieur  le  Directeur, 
Je  réponds  bien  volontiers  aux  observations  de  M.  Adol- 

1.  Note  de  la  Rédaction  :  Je  n'ai  pas  l'honneor  de  connaître  M.  A. 
Lepri,  mais  j'estime  que  les  lecteurs  des  Annales  seront  heureux  d'avoir 
de  lui  de  nouvellss  observations  critiques  qui  s'accordent  sur  tant  de 
points  avec  l'article  de  notre  Professeur  de  grand  Séminaire  :  Tous 
deux  font  de  la  bonne  critique  interne.  —  Ch.  D. 
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pbe  Lepri,  et  pour  que  ma  réponse  soit  claire,  je  sniTrai  Je 
même  ordre  que  lai. 

a)  Je  ne  crois  pas  à  Vhistoriciié^  dans  le  sens  où  j'ai  pris 
ce  mot,  des  récils  de  l'enfance  pour  deux  raisons  ;  a)  La 
critique  interne  me  porte  à  les  regarder  comme  des  addi- 
tions postérieures  ;  b)  L'Evangile  de  Marc,  le  plus  ancien 
des  Evangiles  canoniques  ne  les  contient  pas. 

b)  Les  deux  récits  de  la  multiplication  des  pains  peuvent 
être  deux  ;  mais  comme  ils  sont  très  semblables,  on  ne  voit 
pas  pourquoi  ils  seraient  deux.  La  critique  ne  peut  jamais 
dire  qu'une  chose  est  absolument  impossible;  elle  ne  peut 
arriver  qu'à  de  très  grandes  probabilités. 

c)  Il  n'est  pas  absolument  nécessaire  que  les  textes  soient 
toujours  rigoureusement  enchaînés;  mais  lorsqu'il  y  a  so- 
lution  de  continuité,  la  critique  a  un  indice  qui  lui  permet 
de  conclure  à  l'interpolation. 

d)  Même  réflexion  que  pour  C.  M.  Lepri  répète  toujours  : 
«  Est-ce  nécessaire  que  ce  lien  existe  ?  >  Métaphysiquement, 
non,  critiquement,  oui. 

e)  Les  anciens  commentateurs  ont  donné  bien  des  répon- 
ses, mais  ces  réponses  ne  tiennent  pas  debout  en  face  de  la 
critique. 

f)Je  n'ai  jamais  présenté  ma  solution  comme  définitive. 
Je  la  regarde  simplement  comme  celle  qui  a  le  plus  de 
chances  d'être  vraie. 

g)  En  admettant  même  l'interprétation  de  M.  Lepri,  on 
voit  que  le  récit  du  premier  évangélisle  est  tendancieux  ;  et 
c'est  précisément  ce  que  j'avais  voulu  montrer  dans  mon  ar- 
ticle. 

Agréez,  Monsieur  le  directeur,  l'assurance  de  mon  dévoue 
ment. 

Un  professeur  de  Grand  Séminaire. 
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40.  —  Sagririû  Filofl(oÛoo  sull'errore,  par  Fbangbsgo  Magry- 
CoRRKALE  (Foggia,  1903,  in-8,  94  p.). 

41.  —  I^etture  snl  positivisme,  par  le  môme  (J6id.,  1903, 
in-8,  48  p.). 

42.  —  La  religlone  e  la  ooscieiusa,  par  le  môme  {Ibid.^ 
1904,  in-8,  35  p.). 

48.  —  Introduzione  allô  studio  délia  Filoaofia  intégrale. 

—  Parte  prima  :  La  Pilosofia  è  una  scienza  ?  —  DUpensa  prima^ 
par  le  môme  (J6id.,  1904,  in-8,  i90  p.). 

M.  Macry-Gorreale  nous  envoie  ces  brochures.  Nous  y  re- 
cueillons d'abord  quelques  détails  sur  Fauteur.  Né  et  élevé 
dans  une  famille  chrétienne,  il  professait,  à  dix-huit  ans,  la 
religion  de  Mazzini  et  de  Jean-Jacques  Rousseau.  La  lecture 
de  Darwin  et  de  De  Sanctis  l'en  détacha  bientôt.  Quelques 
articles  de  la  Civillà  cattolica  donnèrent  le  coup  de  grâce  à 
sa  foi  spiritualisle,  et  il  se  trouva  fervent  positiviste.  «  L'ex- 
périence de  la  vie,  la  formation  d'une  foi  politique  qu'il  n'a- 
vait pas  encore,  et  ses  études  ultérieures  le  convainquirent, 
nous  raconte-t-il,  de  deux  grandes  vérités  »  :  i^  •  le  positi- 
visme, quand  il  arrive  à  prendre  conscience  de  soi-même,  con- 
tinue d'exister  comme  méthode,  mais  cesse  d'exister  comme 
système  i;  2o  c  par  une  nécessité  intrinsèque,  la  raison  hu- 
maine se  contredit  elle-même  dans  ses  derniers  résultats  > 
De  ces  deux  principes  et  de  l'aspiration  à  une  philosophie  qui 
ne  soit  pas  seulement  une  science  mais  encore  une  cons- 
cience, se  forma,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  un  système  de 
c  philosophie  intégrale  >  qu'il  songe  à  nous  exposer. 

En  attendant,  l'auteur  a  tiré  de  ses  cartons  un  essai  sur 
l'erreur,  qu'il  a  composé  à  dix-huit  ans,  quand  il  était  spiri- 
tnaliste;  des  leçons  qu'il  a  écrites,  à  dix-neuf  ans,  quand  il 
était  positiviste,  et  une  étude  inachevée  sur  le  conflit  du  ca- 
tholicisme et  de  la  conscience.  A  notre  avis,  il  eût  mieux  valu 
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laisser  à  la  postérité  le  soin  de  rechercher  et  de  publier  ces 
œuvres  de  jeunesse  et  nous  donner  les  précieuses  découvertes 
du  nouveau  système.  Le  premier  fascicule  publié  ne  contient 
guère  que  de  médiocres  notes  d'histoire  de  la  philosophie. 
Pour  discuter,  attendons  la  suite. 

R.  DA.trVERONB. 


44.  —  Le  Forom  romain  et  la  Toie  sacrée,  dessins  et  res- 
titutions par  M.  F.  Hopfbaubb,  texte  par  M.  Tabbé  fi.  TâË- 
DENAT,  membre  de  l'Institut.  In  4»  jésus  :  20  fr.  ;  Plon-Nourrit . 

Deux  savants  se  sont  rencontrés,  qui  ont  entrepris  de  rendre 
sensible  à  nos  yeux,  à  Taide  de  tableaux  successifs,  la  vie  en- 
tière de  la  Ville  Eternelle.  M.  Thédenat,  de  Tlnstitut,  nous  en 
a  retracé  les  phases  mouvementées  dans  un  récit  sobre  et  ner- 
veux, nourri  de  faits  ;  sur  celte  trame  solide,  M.  HofTbauer  a 
brodé  de  merveilleuses  illustrations,  qui  éclairent  d'un  com- 
mentaire magnifique  cette  histoire  sans  pareille,  ou  plutôt, 
comme  on  Ta  dit  de  l'œuvre  de  Michelet,  cette  résurrection  d'un 
Passé  surhumain.  La  première  partie  de  cette  étude  définitive, 
consaci^ée  au  Forum  et  ornée  de  quatre  aquarelles,  de  deux  gra- 
vures en  noir  hors  texte  et  de  cinquante-deux  illustrations  dans 
le  texte,  est  pins  qu'une  promesse  :  c'est  un  portrait  superbe 
qui  donne  une  suffisante  idée  de  la  richesse  incomparable  de 
l'ensemble  de  l'édifice, 

45.  —  Enseignement  et  démocratie,  leçons  professées  à 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes  sociales,  par  MM.  A.  Groisbt,  E.  De- 
vinât,    J.     BOITBL,    A.    MiLLBBAND,   G.    LaNSON.    P.    ApPBLL, 

Ch.  Seignobos,  Gh.-V.  Langlois.  1  vol.  in-8»de  Isl Bibliothèque 
générale  des  sciences  sociales,  cart.  à  l'angl.  :  6  fr.,  Alcan. 

Les  conférences  réunies  dans  ce  volume  ont  toutes  un  objet 
commun,  qui  est  de  marquer  la  place  des  enseignements  ac- 
tuels dans  un  système  général  d'enseignement  démocratique 
et  de  comparer  la  réalité  présente  avec  l'idéal  que  Ton  peut 
entrevoir.  Leurs  auteurs  sont  des  hommes  de  science  et  de 
progrès  social  :  chacun  d'entre  eux  a  dit  ce  qu'il  pense  et  ce 
qu'il  sait:  L'école  primaire  fiançaise,  l'enseignement  supérieur^ 
V enseignement  technique  ou  professionnel,  Renseignement  secondaire, 
l'enseignement  supérieur  des  sciences,  l'enseignement  supérieur,  Té- 
ducation  aux  Etats-Unis,  ont  été  successivement  traités. 
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M.  A.  Groiset,  dans  une  étude  sur  les  divers  types  d'enseigne- 
ment  qui  sert  d'introduction  à  Touvrage,  examine  comment  ces 
enseignements  se  rattachent  les  uns  aux  autres^  et  recherche 
ce  qu'il  y  a  lieu  de  faire  pour  assurer  Tharmonie  de  tout  en 
môme  temps  que  le  libre  jeu  de  chaque  fait . 

Ce  livre  fait  suite  à  V éducation  de  la  démocratie j  paru  Tan  der- 
nier dans  la  môme  collection,  et  qui  traitait  particulièrement 
de  renseignement  secondaire. 

46.  —  Etudes  historiques  sur  la  Révolution.  —  F.-X. 
Moïse,  évéque  du  Jura,  par  Maurice  Perroo  (Paris,  Al- 
phonse Picard,  1905,  in-8o,  282  p.). 

François-Xavier  Moïse  (1742-1813),  jusqu'à  son  élection  à 
l'épiscopat,  mena  une  existence  régulière,  monotone  môme, 
tout  entière  consacrée  au  travail  et  à  ses  devoirs  de  professeur 
et  d'aumônier.  Elu  du  premier  coup  et  sans  intrigue  évoque 
du  Jura,  le  6  février  1791,  par  l'assemblée  électorale  du  dépar- 
tement,  il  s'efforça  de  gouverner  son  diocèse  malgré  les  catho- 
liques et  les  révolutionnaires.  Il  fut  emprisonné,  reprit  son 
ministère,  devint  métropolitain  de  l'Est.  Lors  de  la  réorgani- 
sation de  l'Ëglise,  au  concordat,  l'archevôque  de  Besançon, 
nommé  par  le  premier  Consul  et  accepté  par  le  pape  fut  Claude 
Lecoz.  Moïse  se  retira  dans  son  village  natal  où  il  mourut 
complètement  oublié. 

Bien  que  le  personnage  soit  d'une  médiocrité  parfaite  et, 
semblerait-il,  seulement  curieux  pour  les  amateurs  d'histoire 
locale,  l'érudition  de  l'auteur,  M.  l'aumônier  du  lycée  de 
Lons-le-Saunier,  est  si  riche  qu'il  donne  à  son  sujet  un  véri- 
table intérêt  général.  Tous  ceux  qui  étudient  l'hiçtoire  ecclé- 
siastique de  la  Révolution  suivront  cette  singulière  carrière, 
avec  ses  détails  précis  sur  le  concile  métropolitain  de  1800,  les 
conciles  nationaux  de  1797  et  de  1801,  sur  les  évoques  Gré- 
goire, Desbois,  Lecoz,  etc.  Le  récit  est  très  finement  écrit.  Un 
certain  nombre  de  biographies  de  c  constitutionnels  >  ont  été 
publiées  dans  ces  derniers  temps  ;  il  n'y  en  a  pas  une  qui  sur- 
passe, ou  peut-être  même  qui  égaie  celle-ci  en  impartialité. 

P.  Chêze. 
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47.  —  Les  catholiques  républicains.  —  Histoire  et  souvenirs 
(1890-1903),  par  l'abbé  Pikbrk  Dabrt.  Fort  volume  grand 
in-12,  vni-725  p.,î  chez  Chevalier  et  Rivière,  30,  rue  Jacob. 
Prix  :  4  fr.  ;  franco  :  4  fr.  50. 

L'auteur  nous  raconte  Thistoire  politique  des  catholiques  de 
France  depuis  le  moment  où  le  cardinal  Lavigerie,  au  nom 
du  pape,  leur  demanda,  dans  un  toast  célèbre,  de  se  rallier  à  la 
République.  La  mort  de  Léon  XIII  marque  naturellement  la 
fin  de  la  première  période  de  ce  mouvement.  Il  est  utile  de 
Tétudier  parce  qu'elle  est  très  intéressante  et  pleine  d'enseigne- 
ments. Nul  n'était  plus  qualifié  que  M.  l'abbé  Dabry  pour  nous 
renseigner.  Il  a  été  l'un  des  principaux  acteurs  de  révolution 
et,  en  sa  qualité  de  journaliste  bien  informé,  il  en  a  connu 
tous  les  secrets. 

Le  récit  est  très  bien  conduit.  On  suit  parfaitement  la 
transformation  des  idées  et  les  tactiques  des  partis  à  Paris  et 
en  province.  Les  personnages  sont  dépeints  en  toute  connais- 
sance, et  avec  délicatesse.  On  doit  regretter  cependant  qu'ils 
soient  souvent  plus  beaux  que  nature.  Le  docteur  Lancry  ap- 
pelle ce  livre  «  le  Panthéon  des  démocrates  chrétiens  t.  Le  mot 
est  exact.  Seulement,  il  ne  faut  pas  transporter  au  Panthéon 
ceux  qui  sont  morts  trop  récemment  et,  surtout,  il  ne  faut 
point  y  porter  l'effigie  de  nombreux  vivants.  La  postérité  ne 
ratifie  pas  les  apothéoses  hâtives.  Le  Panthéon  y  perd  son 
prestige  et  sa  grandeur.  De  plus,  en  exagérant  la  valeur  de 
certains  contemporains,  on  rend  un  mauvais  service  à 
leur  cause.  On  leur  donne  une  autorité  qu'ils  ne  méritent  pas 
et  qui  produit  fatalement  des  déceptions,  voire  même  des  ca- 
tastrophes, dans  des  circonstances  extrêmement  difficiles 
pour  lesquelles  ils  ne  sont  pas  faits.  Si  tels  et  tels  dont 
M.  Dabry  pense  tant  de  bien,  avaient  été  réellement  ce  qu'il 
croit,  les  controverses  politico -religieuses  n'auraient  pas  eu  le 
même  résultat.  Ils  possèdent  peut-être  les  qualités  que  leur 
attribue  l'auteur,  mais  elles  ne  se  sont  montrées  que  par  inter- 
mittence, et  elles  se  sont  éclipsées  de  la  manière  la  plus  inop- 
portune. Ce  qui,  sûrement,  leur  a  manqué,  c'est  le  caractère. 
On  est  d'autant  plus  à  l'aise  pour  formuler  cette  réserve  que 
M.  Dabry,  sans  se  laisser  jamais  vaincre  par  les  plus  grands 
difficultés,  a  toujours  mené  le  bon  combat,  avec  la  même  bonne 
humeur,  la  même  charité,  le  même  désintéressement.  Lui, 
H  toujours  été  égal  à  lui-même^  toujours,  excepté  dans  son  ta- 
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lent  d'écrivain  qui  s*est  sans  cesse  développé  et  qui  lui  vaudra 
Tadmiration  de  tous  ses  lecteurs. 


48.  —  Saint  Bernard,  par  E.  Vagandard»  aumônier  du  lycée 
de  Rouen»  1  vol.,  prix  :  3  fr. 

49.  —  Saint  Irénée,par  Albrrt  Ddpouroq, professeur  à  l'U- 
niversité de  Bordeaux,  1  vol.,  prix  :  3  fr.  50. 

50.  —  Newman,  le  développement  du  dogme  catholique, 
par  Hrnri  Brêmond,  1  vol.,  prix  :  3  fr. 

Avec  les  livres  ci-dessus  mentionnés  la  maison  Bloud  nous 
envoie  un  prospectus  dont  nous  extrayons  les  lignes  suivantes  : 

u  La  collection  que  nous  entreprenons  sous  le  titre  La  Pensée 
Chrétienne  a  le  but  franchement  utilitaire  de  mettre  à  la  portée 
du  plus  grand  nombre  possible  de  lecteurs  les  parties  les  plus 
essentielles  de  TËcriture  Sainte,  les  principaux  monuments  de  la 
Tradition  et  les  œuvres  particulièrement  importantes  des  au- 
teurs chrétiens. 

c  Le  plan  de  cet  te  collection  comporte  une  traduction  partielle 
de  l'Ancien  Testament,  une  traduction  intégrale  du  Nouveau, 
enfin  des  Extraits  abondants,  en  langue  française,  des  Pères 
de  l'Eglise,  des  Grands  Scolastiques  et  des  Maîtres  de  la  pen* 
sée  chétienne  moderne. 

€  Cette  importante  publication,  facilitant  le  recours  aux  tex- 
tes —  qui  s'y  trouveront  présentés  sous  une  forme  facilement 
accessible  à  tous  —  est  destinée  dans  Tesprit  de  ses  fondateurs, 
à  promouvoir  Tétude  positive  du  Christianisme  spéculatif. 

«  Pour  atteindre  ce  résulat,il  a  paru  que  le  mieux  serait  de  pu^ 
blier,nondes  études  ou  monographies  qui^si  objectives  soient^elles, 
montrent  toujours  œuvres  et  hommes  à  travers  le  prisme  d'un 
cerveau  étranger,  mais  des  Extraits  copieux.  Ces  Extraits,  tra- 
duits et  annotés,  reliés  entre  eux  par  de  brèves  analyses,  pré- 
cédés, sauf  exception  justifiée,  d'introductions  biographiques  et 
bibliographiques,  permettront  au  lecteur  d'entendre  chacun  dé- 
velopper lui-môme  la  synthèse  intégrale  ou  les  théories  particu- 
lières que  lui  a  inspirées  sa  foi.  Cet  exposé  purement  descriptif, 
où  se  trouveront  étalées,  dans  leur  variété  infinie,  les  splen- 
deurs de  la  philosophie  chrétienne,  suffira,  on  Tespère,  à  rui- 
ner le  vieux  préjugé  qui  veut  que  le  Christianisme,  imposant 
uniformément  à  tous  les  croyants  un  dogme  immuable, opprime 
les  individualités  et  détruise  leur  légitime  autonomie» 
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«  En  résamé,  la  collection  La  Pen$ée  Chrétiennef  œuvre  de 
haute  vulgarisation,  formera  dans  son  ensemble,  avec  ses 
quatre  groupes  :  biblique^  patrisHque,  seolastique,  moderne,  le 
tableau  le  plus  complet  et  le  plus  suggestif  de  ïévolulion  dogma- 
tique  et,  plub  généralement,  la  vie  inteHeetuelle  dans  le  ChrisUa- 
nisine  à  travers  les  âges, 

«  11  suffira  de  parcourir  la  liste^de  nos  premiers  collabora- 
teurs pour  s'assurer  que  Texécution  de  ce  programme  offre  les 
meilleures  garanties  de  perfection,  i 

M.  Tabbé  Vacandard  nous  donne  une  anthologie  de  S.  Ber- 
nard, exquise  au  point  de  vue  du  goût  et  commode  pour  le 
travail.  11  ne  pouvait  mieux  choisir  les  morceaux  qu'il  cite. 
Peut-ôtre  cependant  les  découpe-t-il  trop  habilement.Exemple  : 
Il  reproduit  un  fragment  de  la  lettre  aux  Romains  sur  le  respect 
dû  à  l'autorité  papale.  Au  ba^  de  la  page  137  d^la  traduction 
commence  un  joli  développement,  mais  qui,  dans  le  texte  ori- 
ginal, est,  salva  reverenlia,  encombré  dedeux  phrases  de  gali- 
matias. M.  Vacandard  pouvait  assurément  supprimer  ces  deux 
phrases,  mais  il  devait  indiquer  cette  suppression  par  quel- 
ques points. 

Le  S.  Irénée  de  M.  Dufoucq  est  ça  et  là  systématique  mais 
plein  et  très  Intéressant  à  beaucoup  d'égards.  Nous  en  repar- 
lerons plus  tard  en  le  comparant  è  une  traduction  du  môme 
Père  que  doit  publier  incessamment  la  maison  Picard. 

Le  volume  de  M.  Brémond  donne  deux  des  textes  de  Newman 
qui  se  rapportent  au  sujet  du  développemenl  des  dogmes  : 
1®  le  discours  prononcé  le  jour  de  la  Purification,  1843  ;  2*  V Essai 
sur  le  développemeal  de  la  doctrine  calhàliqu^.  L'introduction 
ajoute  une  promesse  :  «  D'autres  volumes  suivront  qui  tâche- 
ront, comme  celui-ci,  de  familiariser  le  lecteur  avec  le  grand 
cardinal,  et  de  lui  donner  le  goût  de  l'aborder  directement  lui- 
môme,  dans  la  splendeur  de  son  style,  et  l'intégrité  de  son  œu- 
vre. » 

P.C. 

51.  —  fissal  sur  le  style  de  répi.re  bxïx  Hébreux  et  des 
lettres  de  S.  Paul,  par  Georges  Nicolet  (Paris,  librairie 
Georges  Bellais,  1904,  ia-8»,  4J  p.). 

Le  dessein  de  M.  Nicolet  est  «  d'essayer  de  caractériser  le 
style  de  l'auteur  de  l'Epître  aux  Hébreux  et  de  S.  Paul,  pour 
chercher  à  connaître  de  plus  près  et  à  mieux  comprendre  ces 
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deux  grands  chrétiens  »  (p.  ii).  Dans  ce  but,  M.  N.  examine 
le  vocabulaire  ou  le  choix  des  mots  des  deux  auteurs,  puis  il 
étudie  et  compare  leur  style  proprement  dit  ou  Tagencement 
de  leurs  propositions  La  dissertation  est  claire.  Une  conclu- 
sion se  dégage  de  toutes  les  pages  :  c*est  que  Ëpilre  aux  Hé- 
breux ne  serait  même  pas  d'origine  paulinienne.  M.  N.  n'in- 
siste pas.  Il  ne  se  proposait  pas  n  d'établir  une  chose  qui  est 
admise  par  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  étrangers  aux  questions 
théologiques  ou  que  le  parti-pris  n'aveugle  pas  ».  —  Etude 
sommaire  et  d'un  ton  trop  solutionniste. 

P.C. 

52.  —  La  Vita  affettÎTa,  par  GaissppB  Allibvo  (Torino^ 
Glausen,  1905,  in-i"»,  65  p.)  (Extrait  des  Memorie  délia  Reale 
Accademia  délie  Scienze  di  Torino,  anno  1903-1904). 

La  vie  affective  présente  des  problèmes  nombreux  et  gra^ 
ves.  Les  uns  la  concernent  en  elle-même  ;  les  autres  regardent 
ses  rapports  avec  la  vie  intellectuelle  et  la  vie  active.  Quelle 
est  la  nature  du  plaisir  et  celle  de  la  douleur  ?  Gomment  sd 
spécifient-elles  et  quel  est  leur  rapport  ?  Est-il  vrai  que  la 
somme  des  douleurs  surpasse  ici-bas  celle  des  plaisirs  ?  En 
quoi  consiste  la  félicité,  peut-on  l'atteindre,  ou  bien  n'est-elle 
qu'une  décevante  illusion  ?  La  connaissance  entre-t-elle  comme 
élément  essentiel  en  tout  phénomène  affectif,  particulièrement 
dans  la  félicité  et  sous  quelle  forme  ?  Est-il  vrai  que  la  science 
n'ait  rien  à  faire  avec  le  cœur  et  que  nous  ne  devions  pas  nous 
préoccuper  de  ses  résultats  sur  le  bonheur  de  la  vie  ?  Notre  vie 
active  et  morale  a-t-elle  son  premier  fondement  dans  les  juge- 
ments de  la  raison  ou  dans  les  inspirations  du  sentiment  ?  A 
qui  obéir  dans  la  lutte  entre  la  raison  et  le  cœur?  La  félicité 
peut-elle  être  sacrifiée  à  la  vertu,  absolument  et  pour  tou- 
jours? Tels  sont  les  problèmes  qu'examine  M.  Allievo  avec 
bon  sens  et  érudition,  dans  une  langue  claire  et  distinguée. 
Il  nous  rappelle  un  de  nos  auteurs  qu'il  se  complaît  à  citer  : 

PaulJanet. 

R.  a 

53.  —  Lettres  ;de  direction,  par  Mgr  d'HoLST,  recueillies 
par  M.  l'abbé  BàUDWLLART,  in-8,  chez  Poussielgue,  5  francs. 

Mgr  d'Hulst  qui  était  passé  maître  en  la  science  des  &mes, 
a  laissé  des  lettres  précieuses  sur  ce  sujet.   M.  Alfred  Bau* 
!•  fian,  T.  V.  —  «•  5  1 
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drillart,  professeur  à  l'Institut  catholique  de  Paris,  vient  de  les 
publier  sous  le  titre  de  Lettres  de  direction.  Elles  sont  précédées 
d*une  longue  préface  qui  explique  comment  le  prélat  si  absorbé 
aimait  à  se  délasser  en  dirigeant  ceux  qui  se  confiaient  à  lui . 
M.  Baudrillart  nous  révèle  quUl  lui  doit  sa  vocation  et  sans 
doute  la  largeur  de  ses  principes  et  de  son  esprit  ;  il  nous  pré- 
vient ensuite  dans  quelles  circonstances  ces  lettres  ont  été 
écrites,  toutes  à  la  même  personne,  laquelle  habitait  loin  de 
Paris. 

J*ai  lu  les  lettres  spirituelles  de  Mgr  d'Hulst.  J'y  ai  trouvé 
moins  de  feu  et  d'humanité  qu'en  celles  du  P.  Didon.  Mais  il 
est  rare  d'en  rencontrer  une  qui  ne  contienne  quelque  trait  pro- 
fond, vigoureux,  empreint  d'un  esprit  philosophique  de  bon 
aloi.  Ce  livre  a  donc  sa  place  dans  la  bibliothèque  de  ceux  qui 
ont  déjà  les  conférences  de  N.  Dame  du  môme  auteur,  elles  les 
complètent  sur  un  autre  terrain. 

Gh,  D. 

54.  —  La  Sainte  Vierge,  par  le  H.  P.  M.  de  la  Broisb. 

1  gr.  vol.  in-12  de  vi-250  pages  de  la  collection  «  Les  Saints  »  : 

2  fr.  LecofiTre,  90,  rue  Bonaparte,  Paris. 

Le  dessein  général  du  livre  est  de  faire  connaître  la  Sainte 
Vierge  sous  le  triple  aspect  de  sa  vie  extérieure,  de  sa  vie  inté- 
rieure, et  de  son  rôle  dans  les  mystères  du  salut.  L*Ëvangile 
surtout,  dont  beaucoup  de  passages  sont  commentés  et  mis  en 
œuvre,  puis,  pour  suppléer  au  silence  de  l'Evangile,  les  tradi- 
tions anciennes,  vérifiées  le  mieux  possible,  et  présentées  de 
bonne  foi  avec  la  note  de  certitude  ou  plus  souvent  de  proba- 
bilité  qu'elles  comportent  :  telles  sont,pour  la  vie  extérieure,  les 
sources  du  récit.  L'avis  commun  des  théologiens,  le  sentiment 
des  saints  et  celui  de  l'Eglise  elle-même,  éclairent,  sinon  tout 
le  secret  de  la  vie  intime  de  Marie,  du  moins  quelque  chose  de 
sa  psychologie  et  de  sa  sainteté.  Enfin,  c'est  au  dogme  catho- 
lique qu*appartient  le  rOle  de  la  mère  de  Dieu,  de  la  nouvelle 
Eve,  de  Tassocié  de  Jésus  dans  l'œuvre  de  la  Rédemption  et 
dans  Téconomie  de  la  grâce  :  cette  partie  du  sujet  est  donc 
traitée  d*après  la  théologie  encore,  et  d'après  les  principes  de  la 
foi.  Ainsi,  ce  petit  volume  contient  en  résumé  à  peu  près  tout 
ce  que  nous  savons  de  la  Sainte  Vierge  et  le  présente  dans  le 
cadre  historique. 
Sans  déployer  un  appareil  d'érudition  que  n'admet  pas  la 
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collection  €  Les  Saints  i,  l'auteur  renvoie,  par  des  références 
exactes,  à  des  citations  bibliques  ou  patristiques  soigneusement 
vérifiées,  et  donne,  dans  une  sobre  annotation  les  explications 
que  certains  points  appellent  comme  nécessairement.  Son  livre 
se  recommande  par  le  mérite  d'un  style  agréable.  C'est,  en 
somme,  ce  que  nous  avons  de  mieux  sur  la  Sainte  Vierge  qui 
était  naguère  présentée  sous  l'appareil  artistique  et  iconogra- 
phique. M.  de  la  Broise,  sans  être  un  historien  armé  de  critique, 
de  cette  critique  impitoyable  pour  les  traditions  douteuses  qui 
ont  trop  envahi  la  vie  de  la  Vierge  s'est  suffisamment  gardé 
des  écarts  communs.  Ce  n'est  pas  là  une  vie  définitive  de  la 
Sainte  Vierge,  mais  c'est  une  vie  excellente,  recommandable  à 
beaucoup  d'égards. 

Gh.  D. 

5b.  —  La  Bonté,par  M.  l'abbé  J.  Guibbrt.  In-d2  encadré  :  1  fr* 
Poussielgue,  15,  rue  Cassette»  Paris. 

M.  l'abbé  Guibert  nous  fait  le  plaisir  de  nous  donner  un 
livre  à  peu  près  tous  les  ans.  Celui-ci  est  un  bijou.  Il  traite  un 
sujet  délicieux  quoique  un  peu  banal.  En  voici  la  teneur  : 

Le  prix  de  la  bonté,  —  Eloge  de  la  bonté  ;  combien  nous  l'ai- 
mons dans  les  autres  ;  joie  qu'elle  donne  à  ceux  qui  la  prati- 
quent ;  sa  puissance  conquérante. 

Les  caractèreslde  la  bonté.  ^  La  bonté  compatissante  ;  la  bonté 
bienfaisante  ;  la  bonté  bienveillante  ;  la  bonté  aimante. 

Les  sources  de  la  bonté,  —  La  part  de  l'esprit  dans  la  bonté  ; 
ce  que  la  bonté  doit  à  la  volonté  ;  le  cœur  est  la  source  de  la 
bonté  ;  la  religion  met  au  cœur  la  bonté. 

Les  contrefaçons  de  la  bonté.  —  La  faiblesse  de  caractère  ;  la 
flatterie,  l'indiscrétion  ;  la  sensualité. 

J'avoue  qu'en  lisant  ces  excellentes  et  souvent  très  pénétran- 
tes réflexions  je  m'en  suis  fait  une  assez  bizarre  :  c  Assez,  me 
dis-je,  de  leçons  aux  pelits,  aux  humbles,  aux  subordonnés  ; 
faites  donc  un  livre  sur  la  bonté  que  doivent  avoir  les  grands, 
les  supérieurs,  les  hauts  dignitaires,  tous  ceux  qui  agissent  par 
autorité  et  par  droit.  L'histoire  montre  qu'ils  manquent  très  sou- 
vent de  bonté  et  de  partialité:  Dégagez  donc  les  causes  générales 
et  impersonnelles  qui  leur  rendent  difficiles  les  vertus  de  bonté 
et  d'impartialité.  »  La  Logique  de  Port-Royal  et  Malebranche 
.  ont  fait  œuvre  immortelle  en  dégageant  les  causes  de  nos 
erreurs.  J'estime  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  un  La  Bruyère 
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pour  faire  la  môme  chose  au  point  de  vue  moral  en  noire 
temps  de  divisions  cléricales. 


Gh.  D. 


56.  —  Les  Sacrements,  par  M.  l'abbé  Dbsbrs.  1  vol.  iii-l2! 
2  fr.50.  Poussielgue,  15,  rue  Cassette. 

M.  l'abbé  Desers  se  donne  comme  apologiste  ;  son  œuvre  déjà 
abondante  s^adresse  à  la  moyenne  des  Ûdèle8;elle  tient  le  milieu 
entre  l'apologétique  scentifique  et  l'apostolat  scientifique.  Les 
Sacreinenta  ont  le  mérite  de  rappeler  la  doctrine  catholique. 
Quant  à  l'historique  critique  qu'ils  comportent  en  général  et  en 
particulier,rauteur  ne  saurait  l'aborder  intégralement  sans  sou- 
lever des  surprises.  Il  a  donc  raison  de  s'en  tenir  à  l'édification 
soutenue  par  une  démonstration  largement  oratoire. 

Ch.  D. 

57.—  Le  Concile  de  Turin,essai  sur  l'histoire  des  églises  pro- 
vençales au  v*  siècle  et  sur  les  origines  de  la  monarchie  ecclé- 
siaque  romaine  (417-450),  par  E.  Gh.  Babdt,  1904,  in-8«,  chez 
Picard. 

.  Le  concile  de  Turin  (417),  jusqu'ici  de  date  incertaine  et  par- 
tant négligé  des  historiens,  a  eu  au  contraire  une  importance 
singulière  dans  l'histoire  générale  de  l'Ëglise,  ce  que  M.  Du- 
chesne  avait  déjà  signalé.  A  Turin,  en  effet,  les  évèques  de 
;  Gaule,  appuyés  sur  le  siège  de  Milan,  émirent  la  prétention  de 
s'opposer  à  la  volonté  du  pape  Zosime,  disposant  des  églises 
souverainement  comme  les  empereurs  des  cités.  Ils  infirmè- 
rent son  décret:  rien  n'est  piquant  comme  cette  lutte.  Vingt- 
huit  ans  plus  tard,  le  pape  Léon  le  Grand,  voulant  reprendre 
la  môme  politique  et  désirant  éviter  même  aventure,  sollicita 
et  obtint  de  l'empereur  Valentinieu  III  un  édit  enjoignant  aux 
:  évoques  de  Gaule  d'avoir  à  se  soumettre  aux  décisions  du  pape 
sous  peine  de  lèse-majesté.  Le  travail  de  M.  Babut  a  poar  bat 
de  dégager  de  ces  faits  cette  conclusion  :  que  le  pouvoir  impé- 
^rial  a  eu  bien  plus  de  part  qu'on  ne  l'a  pensé  jusqu'ici  à  réta- 
blissement de  la  monarchie  ecclésiatique  romaine. Il  montre  par 
quels  moyens  les  papes  inaugurèrent  leur  impérialisme  chrétien, 
moyens  plutôt  humains  et  politiques  que  religieux  et  évangéli- 
ques,  bien  que  la  grandeur  de  l'Ëglise  et  l'unité  catholique  en 
soient   résultées.  C'est  grâce   à  l'impérialisme  papal  que  le 
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moyen  âge,  quand  le  système  des  nationalistes  était  encore  em* 
bryonnaire,  eut  une  forte  unité  morale. 

Le  travail  de  M.  Babat  a  été  récompensé  d'un  ptix  de  la  fon-> 
daiion  Tbiers.  C'est  une  excellente  recommandation.  Je  repro- 
obérai  à  l'auteur  quelques  inexpériences  de  style  et  quelques 
fois  aussi  un  manque  de  netteté  expositive. 

Cm.  D. 

58.  —  Les  conflits  de  la  science  et  dés  idées  modemet, 

par  le  D'  X,  in-16,  chez  Perrin. 

Le  titre  de  ce  livre  ne  présente-t-il  pas  une  certaine  équivo- 
que ?  Quelle  science  est  en  conflit  avec  quelles  idées  ?  La  lec- 
ture vous  révèle  qu*il  s'agit  d'une  certaine  science  catbolique 
en  opposition  avec  certaines  idées  actuelles.  Je  souscrirais  à 
l'œuvre  de  M.  X  si  sa  science  était  au  point.  Je  n'admets  pas, 
par  exemple,  que  les  idées  biologiques  de  Lamark  et  le  trans- 
formisme de  Darwin  soit  en  contradiction  avec  le  catbolicisme. 
M.  le  D'  X  se  fait  le  représentant  d'une  science  catholique  ar- 
riérée, qui^si  on  continuait  de  l'opposer  aux  t  idées  modernes  i 
ne  ferait  pas  d'honneur  à  l'Eglise  et  la  compromettrait. 

Je  ferai  également  beaucoup  de  réserves  sur  ce  que  l'auteur 
dit  p.  88  sur  le  rôle  de  l'inconscient  (?)  dans  les  t  actes  néces- 
saires »  du  chrétien.  Tout  ceci  est  d'une  psychologie  discutable 
et  d'une  orthodoxie  mal  défendue. 

Il  semblerait,  à  des  indices  trop  clairs,  que  M.  X  soit  un  prê- 
tre, peut-être  môme  un  religieux.  Je  voudrais  me  tromper,  et 
si  je  ne  me  trompe  pas  je  le  regrette.  L'auteur  a  du  style,  de 
la  clarté,  de  la  simplicité  dans  le  meilleur  sens,  il  aurait  dû 
mieux  utiliser  ses  vrais  talents  d'humaniste. 

Ch.  D. 

59.—  Abbaye8,prieuré8  et  couvents  d'hommes  en  France, 

par  L.  Lbgbstrb.  Liste  générale  d'après  les  papiers  de  la  com- 
mission des  Réguliers  en  1768.  1  vol.  S**  de  x]i-159p.:8fr.  50. 

Grâce  aux  papiers  de  la  célèbre  Commission  des  Réguliers  et 
grâce  à  ses  nombreuses  recherches  per8onnelles,M.  Lecestre  a 
pu  donner  des  tableaux  très  exacts  où  l'on  trouve  le  diocèse, 
le  nom  de  la  maison  identiflé  avec  le  plus  grand  soin,  ce  qui 
n'avait  jamais  été  fait  encore,  le  nombre  de  religieux  et  les 
revenus  sauf  pour  les  ordres  mendiants.  Une  table  générale 
alphabétique  permet  de  se  servir  de  cet  utile  répertoire  qui 
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donne  le  tableau  d'ensemble  le  plus  complet  de  toutes  les  mai- 
sons d'hommes  sous  Tancien  régiroe,un  grand  nombre  ayant  été 
précisément  supprimé  après  cette  enquête. 

On  ne  regrette  qu'une  chose  c'est  que  Fauteur  n'ait  pas  mis 
une  brève  notice  sur  chaque  ordre  religieux,  son  Y>rigine,  la  date 
de  sa  fondation  ou  de  son  introduction  en  France.  Mais  telle 
quelle  cette  nomenclature  permet  de  savoir  quels  ordres  reli- 
gieux étaient  établis  dans  chaque  grande  ville  de  France. L'au- 
teur, si  une  seconde  édition  le  lui  permet,  pourrait  faire  une  his- 
toire sommaire  des  ordres  religieux.  (Test  le  but  vers  lequel  je 
souhaite  qu'il  vise. 

Ch.  D. 

60,  —  La  critique  des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs 
des  origines  au  temps  de  Plutarque  ,  par  Paul  Dhcbarmb. 
1  vol.  8*»  de  xiv-518  p.  7  fr.  50. 

L'auteur  a  recherché  ce  que  les  Grecs  ont  pensé  de  leur  re- 
ligion et  des  traditions  qui  s'y  rapportent.  Les  esprits  réfléchis 
se  demandèrent  de  bonne  heure  quelle  part  de  vérité  il  y  avait 
dans  les  récits  des  poètes,  quel  intérêt  les  dieux  prenaient  au 
sort  de  l'humanité,  enûn  quelle  réalité  avait  leur  existence.  Les 
réponses  à  ces  questions  furent  très  diverses  et  l'auteur  les 
passe  en  revue  ;  il  examine  ensuite  les  conséquences  qu*eut  la 
critique  de  plus  en  plus  hardie  des  traditions  mythologiques 
sur  les  croyances  et  eut  amené  à  faire  l'histoire  de  l'impiété 
grecque  et  des  procès  qui  s'y  rattachent.  Les  divisions  princi- 
pales du  livre  sont  les  suivantes  : 

Livre  premier  :  La  critique  religieuse  et  f  impiété ^  des  origines  à 
Socrate,  I.  Les  théogonies.  IL  Les  premiers  philosophes  et  la 
religion  populaire.  IIL  Les  historiens  et  la  critique  des  tradi- 
tions sacrées.  IV.  La  critique  chez  les  poètes.  V.  Philosophes 
sophistes  et  impies^à  la-fin  du  v<»  siècle.  VL^^Les  procès  d'im- 
piété. —  Livre  deuxième  :  La  religion  et  les  philosophes  à  partir 
de  Socrate,  VII.  Socrate  et  Platon,  les  académiciens.  Vliï.  Aris- 
tote,  Ëpicure.  IX.  Les^Stoîciens.  X.  L'exégèse  stoïcienne.  XI. 
Les  Pythagoriciens.  —  Livre  troisième:  VEvhémérisme^  Plutar- 
que, XII.  L'Ëvhémérisme  et  Tinterprélation  historique.  XIII. 
Plutarque,  ses  idées  religieuses. (XIV.  Plutarque,  son  interpré- 
tation des  .traditions  sacrées. 

Ce  vaste  programme  est  rempli  par  une  profonde  connais- 
sance de  l'antiquité  gréco-latine.  L'helléuisme  religieux  est  la 
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teule  religion  qui  nous  soit  historiquement,  avec  le  Judéo- 
Christianisme,  sufûsamment  connu  pour  offrir  un  intérêt  son- 
vent  actuel.  M.  Decharme  a  une  analyse  sûre,  une  critique  ha- 
bile, une  réserve  scientifique  qui  fait  de  son  livre  une  œuvre 
considérable  et  qui  s'impose. 

Ch.  D, 

■^■^"^—■^  ♦ 

61 .  -—Le  fils  de  Tespiit  (Roman  social)^  par  Yvbs  Lb  Qobr* 
DBG.  Paris,  librairie  Victor  Lecoffre,  dO,  rue  Bonaparte. 

Livre  d'un  haut  intérêt. 

Il  s'agissait  de  mettre  sous  les  yeux  des  hautes  classes  soda- 
les  les  sottises  qu'elles  ont  commises,  au  préjudice  de  leur  aulo- 
rité  morale,  en  s'emprisonnant'  dans  les  traditions  d'un  passé 
mort.  M.  Yves  Le  Querdec  s'est  chargé  de  cette  tâche  dans  un 
roman  social  qui,  allégé  de  quelques  longueurs,  confinerait  de 
très  près  au  chef-d'œuvre. 

Le  jeune  vicomte  de  Péchanval,  esprit  d'élite,  très  dégagé  des 
préjugés  de  son  entourage,  s'est  rapidement  convaincu  que  les 
ligues,  conférences  et  pieuses  associations  mondaines  sont 
d'une  inefficacité  absolue  pour  prendre  action  sur  l'âme  des 
foules,  qu'il  importe,  aujourd'tiui,  d'éclairer  et  de  régénérer.  A 
prendre,  en  eflfet,  les  faits  tels  qu'ils  sont  et  non  tels  qu'on  vou- 
drait qu'ils  fussent,  le  suffrage  universel  est  devenu  la  base  de 
toute  autorité,  non  plus  imposée,  mais  consentie.  «  Pour  tout 
dire  en  un  seul  mot,  dit  l'auteur,  il  était  (le  héros)  arrivé  â  ne 
concevoir  la  loi  que  sous  forme  d'autonomie,  et  les  autres  ne 
la  concevaient  que  comme  un  acte  d'autorité.  »  Le  jeune  vicom- 
te quittera  donc  Paris,  et,  soucieux  de  tenter  une  épreuve  iné- 
dite, il  ira  s'installer  à  Briselaine,  au  domaine  de  La  Grange, 
que  son  père  lui  concède,  et  où  il  se  livrera  à  l'agriculture  d'a- 
près les  méthodes  scientifiques  modernes. 

Aussitôt  son  arrivée,  les  malentendus  qui  nous  divisent  ^e 
manifestent  à  lui  dans  les  défiances  des  paysans,  dans  les  dé- 
dains des  pseudo-aristocrates,  dans  les  démêlés  plus  ou  moins 
occultes  entre  une  société  qui  n'est  plus  et  une  société  qui 
veut  naître,  t  La  démocratie^  véritable,  conclut-il,  conj^iste 
dans  Tascension  sociale  ;  c'est  une  sorte  de  constitution  qui 
appelle  sans  cesse  en  haut  les  éléments  inférieurs,  qui  les  at- 
tire et  qui  les  élève,  mais  qui,  par  conséquent,  leur  donne  pour 
modèle,  pour  inspirateurs  et  pour  guides  les  éléments  supé- 
rieurs... »  Imbu  de  ces  idées,  le  vicomte  de  Péchanval,  qui  fait 
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assez  peu  de  cas  de  son  titre  pour  le  supprimer,  découvre  l'âme 
du  peuple,  distingue  les  aspirations  légitimes  des  suggestions 
de  rignorance  et  de  Tenvie,  et  devient  résolument  démocrate, 
Jusqu^à  offrir  sa  main  à  l'institutrice  laïque,  Mlle  Toumier, 
qu'il  a  su  ramener  au  catholicisme. 

£t  vraiment,  ce  sont  des  livres  qu*on  ne  peut  analyser,  par- 
ce que  la  vie  y  déborde  et  que  la  dissection  Tezclut.  Toutes 
les  questions  qui  nous  agitent  y  sont  mises  en  action  par  des 
personnages  profondément  étudiés  qui  incarnent  toutes  les 
passions  du  jour  et  les  traduisent  avec  une  saisissante  sincé- 
cérité.  Tous  les  événements  courants  de  l'existence  moderne, 
élections,  concours,  intrigues  de  rue  ou  de  salon,  se  mêlent  à 
la  trame  du  roman  et  font  corps  avec  lui.  La  lutte  que  le  vi- 
comte de  Péchanval  est  obli  gé  de  soutenir  contre  sa  famille  et 
les  amis  de  sa  famille,  provient  précisément  des  amitiés  qu*ii 
est  en  demeure  de  nouer,  dans  l'intérêt  de  sa  cause,  avec  les 
militants  des  idées  nouvelles,  si  odieuses  au  monde  factice 
dont  il  s'est  courageusement  séparé.  La  scène  entre  le  père  et 
le  fils  à  propos  de  la  «  mésalliance  »  projetée,  qui  retentira 
sur  l'avenir  d'une  sœur  aimée  et  d'un  frère  sous  les  drapeaux, 
fournit  une  situation  d'une  beauté  telle  que  je  n'en  connais 
pas  un  exemple  dans  tout  le  théâtre  contemporain. 

C'est  que  le  héros  du  livre  n'a  rien  de  commun  avec  les 
agnelets,  un  peu  bêtas,  sous  les  traits  desquels  on  a  coutume 
de  nous  présenter  les  défenseurs  du  catholicisme.  M.  de  Pé- 
chanval est,  au  contraire,  un  fort  entre  les  forts,  un  beau  entre 
les  beaux,  qui  tient  à  conquérir  son  influence  par  lui-même, 
par  les  services  qu'il  rend  et  l'intelligence  dont  il  fait  preuve. 
«  11  faut,  dit-il  en  parlant  des  paysans  et  des  ouvriers,  qu'ils 
s'habituent  à  se  rendre  compte  des  choses,  à  ne  pas  se  fier 
aux  autres  ;  c'est  ainsi  et  ainsi  seulement  qu'on  pourra  les 
vacciner  contre  le  charlatanisme  des  socialistes  et  de  tous  les 
autres  marchands  d'orviétan.  » 

L'amour  n'est  pas  oublié  dans  le  roman  ;  mais  nous  voyons, 
au  milieu  des  poupées  danseuses  de  cake-walk  et  coureuses 
de  five  o'clock,  trois  nobles  figures  de  femmes,  aidant  au  dé- 
veloppement du  thème  de  l'auteur  par  la  chasteté  de  leur  pas- 
sion contenue.  Mme  Favareille,  Mme  Le  Mourier  et  Mlle  Tonr- 
nier  sont  des  créatures  tendres  et  supérieures,  qui  peuvent 
lutter  de  grandeur  avec  le  héros  du  livre. 

Par  une  suprême  habileté,  l'auteur  ne  nous  donne  pas  le 
dénouement  de  son  roman  ;  il  y  conduit  le  lecteur  par  la  logi- 
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que  des  faite  et  des  sentimente.  Le  vicomte  de  Péchanval  n'a 
voulu  être  ni  maire,  ni  conseiller  général,  ni  député  ;  il  a  re- 
fusé de  sortir  du  terrain  pratique  où  il  a  concentré  ses  efforts  ; 
ce  qui  ne  Tempôche  pas  d'ôtre  devenu  l'arbitre  de  toutes  les 
situations  et  de  jouir  sur  les  hommes  qui  Tentourent  d'une  en- 
viable autorité  morale.  Le  sacrifice  qu*il  s'est  imposé  porte  ses 
fruits,  et  le  pays  où  il  s'est  confiné  est  désormais  arraché  à 
tous  les  despotismes  anti-sociauz.  Le  «  fils  de  l'esprit  »  a  fon- 
dé une  démocratie  idéale  aux  seules  lumières  du  catholi* 
cisme. 

En  lisant  ce  livre,  dont  la  lecture  passionne,  nous  avions  re* 
levé  quinze  à  vingt  passages,  qui,  tous,  nous  paraissaient  mé- 
riter les  honneurs  d'une  citation  ;  nous  y  renonçons  :  tout  est 
à  citer...  et  à  méditer. 

Gabriel  Phévost. 

62,  —  Saint  Léon  IX  (1002-1054),  par  l'abbé  Eug.  Mar- 
tin, 1  vol.  in-i2  de  viii-208  pages,  2  fr.  ;  Lecoffre,  90,  rue  Bo- 
naparte, Paris. 

M.  l'abbé  Martin,  professeur  à  la  grande  école  Saint-Sigis- 
bert,  est  bien  connu  du  monde  savant  par  sa  belle  histoire  des 
diocèses  de  Toul  et  Nancy,  que  l'Institut  a  couronnée.  Il  nous 
donne  aujourd'hui  l'histoire  d'un  homme  qu'honorent  toute  la 
Lorraine  et  toute  l'Alsace,  Brunon  l'Alsacien,  devenu  pape 
sous  le  nom  de  Léon  IX.  Léon  IX  remit  de  l'ordre  dans  l'Ë- 
glise,  il  réforma  son  clergé,  il  travailla  sans  relâche  à  la  paci- 
fication des  peuples  ;  enfin  il  prononça  vigoureusement  cette 
action  sociale  qui  devait  illustrer  Grégoire  YII.  Le  volume  de 
M.  l'abbé  Martin  constitue  pour  le  grand  public  français  un 
travail  neuf,  solidement  documenté,  clairement  composé,  agréa- 
blement écrit.  

63.  —  Les  Sources  de  la  Croyance  en  Dieu,  1  vol.  in-S*", 
Perrin. 

Le  livre  de  M.  Sertillanges  qui  porte  ce  titre  me  semble  le 
plus  important  que  l'auteur  ait  publié  jusqu'ici.  Je  le  dis  non 
pas  tant  à  cause  de  l'abondance  des  matières,  qui  est  considé- 
rable, qu'à  cause  de  l'ampleur  du  point  de  vue,  du  soin  de 
l'exécution  et  de  la  profondeur  de  la  plupart  des  idées  maî- 
tresses. 

Le  but  précis  de  l'ouvrage  est  nettement  indiqué  par  le  choix 
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de  son  épigraphe  :  c  Vidée  de  Dieu  est  le  carrefour  où  toutes  /es 
4ivenues  de  la  pensée  humaine  se  rencontrent.  »  Ce  mot  de  Jules 
Simon  bien  pénétré  dit  tout  le  volume  de  M.  Sertillanges.  On 
y  trouve  envisagés  et  scrutés  tour  à  tour,  en  vue  d'en  extraire 
le  divin,  et  la  nature,  et  Thomme  individuel  et  Thomme  social 
sous  les  multiples  rapports  où  le  divin  les  conditionne. 

Sans  lâcher  le  âl  serré  d*une  logique  toujours  sûre,  quoique 
parfois  un  peu  verbeuse,  Tauteur  trouve  l'occasion,  à  travers 
ce  vaste  plan,  d^aborder  maints  problèmes  et  de  les  solutionner 
d'accord  avec  une  philosophie  dont  les  principes  apparaissent 
toujours  mieux  dessinés  à  mesure  qu'on  avance. 

M.  Sertillanges  est  thomiste  ;  mais  avec  des  thomistes 
comme  lui,  môme  les  hétérodoxes  de  la  doctrine  trouveraient 
à  s'entendre.  Il  s'est  nourri  de  la  forte  substance  de  la  Somme; 
mais  il  se  l'assimile  assez  puissamment  pour  que  son  livre  soit 
pleinement  celui  d'un  homme  d'aujourd'hui,  et  d'un  homme 
qui  pense  par  lui-même. 

Les  chapitres  intitulés  :  Vidée  de  Dieu  et  les  aspirations  humai- 
nes en  donnent  la  preuve  surabondante.  Il  y  a  là-dedans  du 
S.  Thomas  ;  mais  il  y  a  aussi  du  Blondel,  et  du  Laberthon- 
nière,  sans  parler  du  Gratry,  du  de  Broglie  et  du  OUé-Laprune. 
D'ailleurs  pas  un  atome  d'éclectisme.  Tout  est  pensé  de  pre- 
mier jet,  et  cela  se  voit  à  la  belle  coulée  des  développements 
et  des  preuves,  lesquels,  étalés  en  chapitres,  se  tiennent  pour- 
tant de  l'un  à  l'autre  comme  des  poignets  solides  dont  la  chaîne 
ne  laissera  pas  échapper  l'adversaire. 

A  vrai  dire,  l'auteur  nous  paraît  se  répéter  parfois  sans 
profit  ;  peut-être  a-t-il  craint  que  certains  aperçus  très  person- 
nels ne  vinssent  à  échapper  au  lecteur  :  c'était,  je  crois,  faire  à 
celui-ci  trop  peu  d'honneur. 

Au  demeurant,  de  ces  chapitres  qui  eussent  pu  être  si  faci- 
lement la  partie  faible  du  livre,  au  point  de  vue  argument, 
M.  Sertillanges  a  su  faire  la  plus  forte,  celle  qui  se  trouve  le 
plus  à  l'abri  du  reproche  dlntellectualisme,  fort  souvent 
adressé  à  ce  qu'on  appelle  en  style  classique  les  preuves  de 
Vexistence  de  Dieu. 

Nous  aimerons  à  voir  ce  livre,  déjà  fort  bien  lancé,  courir 
aux  mains  des  spécialistes  de  l'apologétique,  aussi  bien  que 
des  gens  du  monde,  auquel  il  est  parfaitement  accessible,  et 
que  des  catéchistes  et  des  sermonaires  qui  y  trouveront,  eux  , 
très  suffisamment  adaptée  déjà,  quoique  serrée,  la  matière  de 
toute  une  vie  d'entretiens,  de  discours  et  de  leçons. 

G.  Lapon. 
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Héponse  de  M,  Renard, 

I 

M.  Renard  est  un  récidiviste  imprudent.  Il  trouvera,  aux 
yeux  des  lecteurs  des  Annales,  une  excuse  dans  son  état 
d'esprit  de  libre  penseur  militant,  qui  l'aveugle,  et  dans  un 
premier  défaut  de  formation  philosophique  qui  ne  lui  per- 
met pas  de  voir  toutes  les  antilogies  dont  il  se  rend  coupable 
dans  ses  attaques  contre  le  catholicisme. 

Je  veux  en  relever  une  dernière,  elle  se  trouve  en  tête 
mëaie  de  la  lettre  qu'on  va  lire. 

M.  Renard  écrit  triomphalement:  «  J'ai  toujours  préco- 
nisé et  tâché  de  pratiquer  la  maxime  :  guerre  aux  opinions 
et  paix  aux  hommes.  » 

Il  est  difficile  de  se  prévaloir  d'une  maxime  qui  contienne 
plus  d'équivoques, surtout  sous  la  plume  d'un  libre  penseur. 

Guerre  aux  opinions,  —  Pourquoi  la  guerre  aux  opi- 
nions plutôt  que  la  discussion  et  la  paix  ?  Vous  êtes  donc 
animé  d'un  sentiment  d'hostilité  a  priori  contre  certaines 
opinions  ? 

Guerre  à  quelles  opinions  ?  —  M.  Renard  sait-il  bien  ce 
que  c'est  qu'une  o;?mton?  Ne  confond-il  pas  opinion  avec 
croyance?  J'ai  tout  lieu  de  le  croire  si  je  m'en  rapporte  à 
ce  que  j'ai  lu  de  lui.  Sa  psychologie  est  telle  qu'il  ne  dis- 
tingue pas  entre  deux  étals  d'esprit  très  différents  et  alors 
il  se  permet  contre  les  croyances  ce  que  le  droit  et  la  morale 
permettent  seulement  contre  les  opinions.  Mais  qu'est-ce 
qu'une  croyance?  C'est  ce  que  chacun  a  dans  son  cœur,  ce 
qui  identifie  sa  vie,  sa  famille,  sa  destinée,  ses  moindres 
sentiments  avec  ses  convictions.  Tandis  qu'une  opinion  est 
ce  que  l'on  a  dans  la  tête  à  l'état  de  doute  personnel  ou  de 
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certitude  probable  sur  un  fait  historique,  scientifique,  po- 
litique ou  social.  Mon  opinion  est  que  Napoléon  !•'  a  con- 
tinué la  Révolution  et  ma  conviction  est  que  je  dois  suivre 
le  Décalogue.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  a  rien  qui  m'o- 
blige, dans  le  second  toute  mon  existence  morale  est  sous 
•l'empire  d'un  devoir. 

Avez'vous  le  droit ,  Monsieur ,  de  faire  la  guerre  aux 
croyances  sous  le  spécieux  prétexte  d'opinion  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  que  sous  une  équivoque  que  la  psychologie  la 
plus  élémentaire  dissipe,  vous  frappez  les  personnes  dans 
ce  qu'elles  ont  de  plus  intime  et  de  plus  vital  ?  Ne  conipre- 
nez-vous  pas  que  c'est  la  guerre  la  plus  injuste  que  vous 
menez  sous  couleur  de  libre  examen,  de  libre  opinion  et  de 
libre  pensée  ? 

Je  comprendsquela  libre  pensée  reste  un  geste  personnel, 
une  mentalité  d'opinion  comme  elle  Ta  été  longtemps, 
c'est  son  droit  strict.  Mais  qu'elle  devienne  militante,qu'elle 
s'érige  en  organisation,  qu'elle  pontifie  au  Trocadéro,  dans 
des  Congrès,  à  Rome,  je  constate  alors  qu'elle  fait  la  guerre 
aux  individus  religieux. 

Si  M.  Renard  veut  bien  méditer  ces  réflexions,îl  se  rendra 
compte  qu'un  simple  sentiment  d'humanité  désapprouve 
Toeuvre  de  haine  à  laquelle  il  coopère  passionnément; 
il  fait,  il  ne  fait  que  la  guerre  aux  personnes  en  attaquant 
les  croyances.  S'il  a  de  la  conscience,  comme  je  le  crois,  il 
conclura  qu'une  vie  dépensée  dans  l'équivoque  manque 
de  dignité  et  de  sincérité. 

II 

M.  Renard  a  Timprudence,  dans  sa  lettre  papier-timbré, 
de  soulever  une  question  que  tout  lui  dictût  de  laisser  de 
côté. 

Il  commence  d'abord  par  équivoquer,  ce  qui  est  géné- 
ralement le  fait  d'un  homme  mal  habile  ;  il  transforme  une 
question  vague  en  une  accusation  précise.  Eh  !  bien  soit, 
il  va  voir  comment  si  je  me  suis  trompé,  lui  ne  se  trompe 
pas  ;  il  va  s'accuser  lui-même. 
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Cet  été  tous  les  journaux  ont  raconté  sommairement 
qu'une  association  d'ingénieui*s  patronnsdt,  etitre  autres ^ 
des  jeunes  gens  qui  fréquentaient  le  cercle  du  R.  P.  Tour- 
nade,  S.  J.,  76,  rue  des  Saints-Pères.  Or,  ces  jeunes  gens 
sont  élèves  inscrits,  mais  externes  aussi,  de  TEcole  centrale 
des  Arts  et  Manufactures.  Une  délation  fut  ourdie  contre  eux 
et  ils  durent  cesser  d'user  de  leur  liberté  de  conscience. 
YoUà  le  fait  auquel  ma  question  à  M.  Renard  se  rappor- 
tait. 

Or, tout  le  monde  sait  que  le  Conservatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers et  TEcole  centrale  des  Arts  et  Manufactures  sont  deux 
établissements  qui  formaient  autrefois  l'ancien  monastère 
de  S.  Martin,  mais  tout  le  monde  ne  sait  pas  que  les  deux 
administrations  sont  distinctes  :  c'était  du  moins  mon  cas. 
J'ai  donc  cru,  de  bonne  foi,  surtout  étant  donné  Tinexpli- 
cité  des  journaux,  que  M.  Renard  pouvait  bien  être  pour 
quelque  chose  dans  le  vilain  incident,  mais  f  ai  eu  la  pru- 
dence de  le  lui  demander. 

Il  me  répond  sur  papier  timbré  avec  sa  courtoisie  inou- 
bliable :  «  Vous  m  accusez,  moi  et  mon  établissement.  » 

Non,  Monsieur,je  ne  vous  accuse  pas,  je  vous  questionne . 
Mais  puisque  vous  le  prenez  par  ce  biais,  je  vous  pose  une 
question,  et  «ette  nouvelle  question  est  la  conséquence 
logique  de  l'incident  nouveau. 

Dites-moi  :  comment  se  fait-il  que  vous  ayez  la  liberté 
d'êti*e  secrétaire  de  la  Fédération  de  la  libre  pensée  et  que 
les  jeunes  gens  du  numéro  d'après  votre  établissement 
n'ont  pas  le  droit  de  fréquenter  un  cercle  catholique  ? 

Vous  me  direz  :  ceci  ne  me  regarde  pas. 

Mais  si,  ceci  vous  regarde  ;  vous  devez  vous  justifler  du 
privilège  de  liberté  que  vous  vous  attribuez  et  nous  dire 
pourquoi  d'autres  citoyens  français  n'ont  pas  les  mêmes 
franchises  que  vous.  Si  nous  étions  en  Russie,  je  compren- 
drais votre  silence,  mais  en  France  ? 

Et  voyez-vous  comment  vous  n'aviez  pas  tort  ni  moi 
non  plus  ?  Ma  question  vous  accusait  d'être  un  privilégié 
de  la  guerre  faite  aux  croyances  chrétiennes  ;  grâce  peut- 
être  à  cette  guerre  aux  «opinions»,  vous  monterez.de 
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plus  en  plus  haut,  mais  comment  ?  en  piétinant  sur  les 
consciences  croyantes. . . . 

Pour  terminer,  Monsieur,  je  m'adresse  à  la  vôtre,  est- 
ce  là  le  terme  de  la  civilisation  ?  Est-ce  là  le  but  de  Thuma- 
nité? 

m 

L*an  mil  neuf  cent-cinq,  le  douze  janvier^ 

Et  à  la  requête  de  M.  Renard,  demeurant  à  Paris,  32, 
rue  Meslay  ; 

Elisant  domicile  en  mon  étude  ; 

Ai,  Adonis-François  Brumeaux,  huissier  près  le  tribunal 
civil  de  la  Seine,  séant  i  Paris,  y  demeurant,  place  de  la 
Bourse,  8,  soussigné,  signifié  et  déclaré  à  M.  Tabbé  Ch.  De- 
nis, directeur  des  Annales  de  Philosophie  chrétienne,  de- 
meurant à  Paris,  rue  Rotrou,  n»  2  ou  étant  et  parlant  à  la 
concierge  de  la  maison  ; 

Que  le  requérant  lai  fait  sommation  d'avoir  à  insérer 
dans  la  prochaine  publication  des  Annales  de  Philosophie 
chrétienne  paraissant  en  février  1905  la  lettre  ci-après  : 

Paris,  le  9  janvier  1905. 

M.  Tabbé  Ch.  Denis  (rue  Rotrou,  2),  Directeur  des  An- 
nales de  Philosophie  chrétienne. 

Monsieur, 

«  J'ai  toujours  préconisé  et  tâché  de  pratiquer  la 
«  maxime  :  Guerre  aux  opinions  et  paix  aux  personnes.  H 
«  me  répugne  donc  de  prolonger  une  polémique  où  les  ar- 
«  guments  sont  remplacés  par  des  attaques  personnelles  ; 
M  j'estime  d'ailleurs  qu'après  votre  premier  article,  maré- 
«  ponse  et  votre  réplique  le  public  est  en  état  de  juger  de 
«  quel  côté  sont  le  calme,  la  raison  et  la  dignité, 

«  Mais  vous  me  posez  (p.  419)  une  question  qui  veut 
«  être  précise.  Vous  me  demandez  quel  rôle  fat  joué  per- 
«  sonnellemeni  dans  une  certaine  dénonciation  récente 
«  faite  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers  contre  des 


Digitized  by  VjOOQIC 


PAR  MINISTÀRE  d'hUISAIER  555 

vjetmes  gens  fréquentant  en  dehors  de  C Etablissement 
«  une  œuvre  catholique  '. 

«  Ma  réponse  est  simple  et  nette. 

«  Jo,  n'ai  joué  aucun  rôle  en  cette  affaire  par  l'excellent 
«  motif  qu'elle  n'a  pas  eu  lieu  '  et  ne  peut  pas  avoir  lieu.  Le 
«  Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers  n'est  pas  une 
«  école  de  jeunes  gens,  les  cours  y  sont  libres  et  gratuits, 
«  y  entre  qui  veut,  comme  au  Collège  de  France,  personne 
«  n'a  donc  à  s'occuper  des  opinions  des  auditeurs  non  plus 
«  que  de  leur  conduite  en  dehors  des  cours. 

«  Vous  avez  été  mal  informé,  Monsieur,  et  j'espère  que 
«  vous  voudrez  bien  le  reconnaître,  en  insérant  dans  votre 
«  numéro  de  février  1905  cette  rectification  de  fait,  faute  de 
«  quoi  je  m'adresserai  aux  tribunaux  pour  obtenir  répara- 
«  tion  de  la  coupable  légèreté  avec  laquelle  vous  m'incrimi- 
«  nez  faussement  et  le  Conservatoire  et  moi-même. 

«  Veuillez  agréer  mes  civilités'. 

Signé  :  Georges  Renard. 

P,'S,  —  «  Vous  m*avez  fait  attendre  deux  mois  l'inser- 
«  tion  de  ma  première  réponse,  vous  en  avez  modifié  le 
«f  texte  en  Timpiîmaut,  vous  avez  refusé  un  pli  recom- 
«  mandé  que  je  vous  ai  envoyé  *,  ce  qui  est  une  façon  com- 


1.  Je  signale  à  M.  Renard  qaHl  sapprime  la  fin  de  ma  phraae,  fin  que 
j'ai  soulignée  précisément  pour  ne  pas  lui  permettre  de  soulever  l'é- 
quivoque qu*il  cherche  :  je  disais  :  «^e  vou$  pote  une  •impie  question  >, 
mais  la  logique  extraordinaire  du  libre  penseur  a  sans  doute  le  droit  de 
transformer  une  simple  question  en  accusation. Ei  ce  Monsieur  «  calme, 
raisonnable  et  digne  •  appelle  cela  des  c  arguments  »,  tandis  que  je  ne 
ferais  usage  que  d'attaques  personnelles  !  il  ne  se  rappelle  donc  pas  de 
dom  Pourceau,  et  du  passage  où  son  bel  esprit  m'injurie  grossièrement» 

2.  M.  Renard  équivoque  :  «  l'afifaire  a  eu  lieu  >,  tous  les  journaux  en 
ont  parlé. 

3.  Je  ne  erois  pas  qu'aucun  tribunal  prendrait  une  question  de  jour'' 
naliste  pour  une  accusation  ;  c*est  pourquoi  jestime  que  vos  exigences 
sont  le  fait  d'une  t  légèreté  d'esprit  »  qu'il  faut  vous  attribuer  plutôt 
qu'à  moi. 

4.  M .  Renard  est  venu  deux  fois  chez  moi,  sons  des  prétextes  que  je 
n'ai  pas  pu  comprendre,  mais  ce  que  je  sais  c'est  qu'il  a  déclaré  «  qu'il 
ne  Toolait  ni  me  voir  ni  me  connaître  ».  Dans  ces  conditions  d'une 
«  exquise  courtoisie  >,  je  ne  vois  pas  en  quoi  j'étais  obligé  de  recevoir 
coup  sur  coup  ses  envois  recommandés. 
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«  mode  de  ne  pas  être  gêné  par  les  objections  de  vos  adver- 
«  saires,  je  suis  contraint  en  conséquence  de  vous  fiûre 
«  tenir  par  ministère  d'huissier  cette  lettre  où  je  vous  invite 
«  à  ne  pas  changer  un  mot,  post-scriptum  y  compris.  » 

G.  R. 

Lui  déclarant  que  faute  par  lui  de  satisfaire  à  la  pré- 
sente sommation  le  requérant  se  pourvoira  ainsi  que  droit 
et  notamment  de  pour  recours  par  voies  extraordinaires» 

Et  je  lui  ai,  étant  et  parlant  comme  dessus  laissé  la  pré- 
sente copie,  sous  enveloppe  fermée,  ne  portant  d'autre  in- 
dication, d'un  côté,  que  les  nom  et  demeure  de  la  partie,  et 
de  l'autre  que  le  carnet  de  mon  étude  apposé  sur  la  ferme- 
ture du  pli,  conformément  à  la  loi. 

Goût  :  7  fr.  65.  Employé  sur  feuilles  de  timbre  spécial  à 
1  fr.  20. 


L'un  des  Gérante:  J.  THEVENOT. 


m  p.  J.  Therenot,  Saint^OWer  (Htnto-Manie). 
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Seule 
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N'est-*ce  pas  un  merveilleux  Progrès  accompli  en 
faveur  de  1  Humanité  que  de  pouvoir  guérir  et  répa- 
rer les  Dents  cariées  par  des  obturations  solides  invi- 
sibles, et  de  reconstituer  rattrait  d'une  BELLE 
DENTITION,  avec  toute  certitude  de  ne  pas  souflfrlr, 
par  de  nouvelles  DENTS  INUSABLES  indispen- 
Eiables  à  la  mastication,  posées  sans  révéler  rien  de 
factice. 

t UNION  DÊNTÂiRE,  PÂRiS 

—  ESPERO  KATOLICA,  i-<>vue  nieo»ueUe 
eii  fangtie  înternniîonaJe  EMpiu-miiu.  Publie  des  arlleles 
stir  los  quoîif  ions  actucïleK  ;  a  dc^f«  eollîlborateni'S  liatis  ïf^^ 
dî  versos*  nations.  A  bon*  2  fr*  inir  an  (Etranger  :  2  fr.  *^0)^ 
l>ii'e<Meur  ;  Abbè  Eui  Peltior^  ViJIa  Espcro,  SaJnto^Bade- 
gonde  (jjrès  Tours).  —  L-el-L.  Spceinien  gratuit. 


t 

V,    _    . 

LE  M YStîCiSME  CATHOLIQUE 

ET  L'AME  DE  DANTE 

§  V.  —  Le   MYSTICISMB   CATHOLIQUE    AUTHENTIQUE. 

Revenons  maintenant  en  arrière.  Entre  le  mysticisme 
intransigeant  décrit  d'abord  et  le  mysticisme  trop  aimable, 
trop  périlleux  de  la  plus  pure  des  religions  de  la  beauté,  se 
trouve,  relevé  de  toute  la  noblesse  du  premier,  mais  paré 
de  toute  l'humanité  du  second,  celui  dont  S.  François 
d'Assise  *,  et  après  lui,  à  sa  manière,  S.  François  de  Sales* 
sont  les  plus  authentiques  prédicateurs. 

Malgré  leur  esprit  d'humilité  et  de  mortification,  qui  est 
héroïque,  mais  toujours  réjoui,  égayé  même  par  quelque 
vision  intérieure  riche  de  pittoresque  et  persuasive  de  ten- 
dresse, malgré  leur  esprit  de  détachement,  qui  est  sans 
arrière-pensée,  mais  que  pénètre  toujours  une  cordiale  et 
ardente  charité,  ces  deux  grandes  âmes  et  celles  qui  les 
imitent,  accordent,  avec  l'amour  divin  le  plus  intense,  tou- 
tes les  formes  de  l'amour  humain,  parce  qu'elles  les  tien- 
nent sans  exception  pour  susceptibles  d'être  totalement  pu- 
rifiées et  surnaturalisées,  sans  pour  cela  s'évanouir  dans 
l'amour  divin.  Que  l'on  ne  s'y  trompe  point  ;  le  contraste  si 
frappant  des  conseils  donnés  par  l'un  dans  une  langue  raf- 
finée à  des  chrétiens  vivant  dans  le  monde,  avec  le  prosé- 

1.  (1182-1226).  Lire  la  règle  de  Tordre  qu'il  fonda.  —  Sermones  bre» 
veSj  Collationes  monasticas,  Testamentum  Fratrorum  Minot'um^  Can- 
tica  spiritualia,  Admonitiones,  Epistolx,  Benedictùmes ,  Consulter  en 
outre  toute  sa  légende,  aussi  bien  que  sa  véritable  histoire  ;  Tune  et 
Tantre  révèlent  son  véritable  esprit,  ainsi  que  Ta  démontré  M.  Sabatier 
dans  son  livre  devenu  classique. 

2.  (1567-16*22).  VEtendard  de  la  Croix,  1597  ;  Introduction  à  la  Vie 
dévole,  1603  ;  Philothée  ou  Traité  de  V Amour  de  Dieu,  1616  ;  Entre* 
liens  spirituels,  1629  ;  Lettres  ;  Discours  et  Sermons,  16 i3  ;  Controver- 
sesj  1643  ;  Opuscules.  —  L*expo8é  abstrait  de  la  théorie  que  nous  dé- 
gageons des  œuvres  de  ces  deux  mystiques  ne  permet  pas  de  renvoyer 
utilement  à  des  textes  déterminés. 

a»  StRlB,  T.  v,  —  K*  6  1 
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ly  tisme  de  Tautre  qui  cherche  des  apôtres  ainsi  qu'un  autre 
Christ,  ne  doit  point  nous  égarer,  non  plus  que  le  contraste 
de  l'humilité  amoureuse,  de  la  sainteté  toute  en  élans  du 
second  avec  la  savante  ascèse  du  premier.  Tempérament, 
caractère,  méthode  de  sanctification  et  de  prédication,  tout 
diffère  évidemment  de  Tun  à  Tautre  ;  msds  il  est  d'autant 
plus  extraordinaire  que  leurs  doctrines  soient  au  fond  pa- 
reilles. C'est  ce  point,  très  délicat,  que  nous  voulons  met- 
tre en  lumière.  Nous  avons,  en  ce  qui  suit,  dégagé  l'esprit 
même  de  leurs  discours,  et  tenté  de  formuler  philosophi- 
quement leur  éthique.  Ce  n'est  point  là,  pensons-nous,  dé- 
figurer leur  pensée,  comme  ce  n'est  point  la  trahir  que  de 
ne  point  s'arrêtera  telles  de  leurs  efiTusions  qui  pourraient 
faire  croire,  à  qui  les  connaît  incomplètement,  qu'ils  se 
confondent  avec  les  mystiques  placés  par  nous  dans  la 
première  catégorie.  Enfin,  peu  nous  importe  ici  que  Fran- 
çois de  Sales  ait  joué  un  rôle  politique  où  la  charité,  hélas, 
céda  la  place  à  l'intolérance  ;  laissons  de  lui  ce  qui  venait 
plutôt  du  temps  ;  il  est  des  omissions,  en  histoire,  que  l'im- 
partialité exige. 

A  leurs  yeux,  la  faute  originelle  n'a  pas  perverti  l'homme 
et  dégradé  l'univers  au  point  qu'il  n'y  ait  plus,  dans  les  créa- 
tures, aucune  bonté,  aucune  beauté.  Loin  de  là  ;  la  nature 
telle  qu'elle  est,  en  nous  et  hors  de  nous,  demeure  vrai- 
ment pour  eux  l'œuvre  divine,  l'image  du  Créateur  qui  lui 
a  communiqué  libéralement  quelque  chose  de  sa  splendeur 
propre,  et  qui  semble  avoir  oublié  qu'il  a  donné,  tant  il 
aime  avec  désintéressement  ce  néant  auquel  il  a  octroyé 
l'existence,  tant  il  sait  gré  à  l'âme  fidèle  de  consentir  à 
lui  rendre  le  tribut  pourtant  obligatoire  de  ses  hommages. 
Dans  l'univers,  rien  de  méprisable,  puisque  Dieu  a  fait  tout 
être,  et  l'a  fait  pour  le  pouvoir  aimer,  plutôt  encore,  sem- 
ble-t-il,  que  pour  en  être  aimé.  Ce  serait  donc  se  mépren- 
dre sur  l'intention  de  l'acte  créateur  et  méconnaître  l'exena- 
ple  de  l'amour  divin,  qui  met  toutes  ses  complaisances  dans 
des  êtres  dont  il  a  voulu  la  valeur  intrinsèque,  que  de  ne 
point  daigner  les  aimer  en  eux-mêmes  et  pour  eux-mêmes. 
Aimer  Dieu,  n'est-ce  point  aussi  aimer  ce  qu'il  aime,  et 
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parce  qu'il  l'aime,  et  comme  il  Taime  ?  Dieu  reste,  certes,  le 
premier  des  êtres  qu'il  faut  aimer,  et  même  il  faut  l'aimer 
en  toutes  choses  ;  bien  plus,  il  faut  être  prêt  à  ne  songer 
qu'à  lui  en  certaines  circonstances,  et  se  réserver  des  mo- 
ments pour  converser  avec  lui  seul  ;  mais  si  l'âme  se  trouve 
dans  de  telles  dispositions,  cela  suffit  pour  qu'on  la  puisse 
dire  détachée  ;  et  d'autres  affections  peuvent  accompagner 
la  plus  élevée  ;  nombre  de  mouvements  naturels  du  cœur 
peuvent  alterner  avec  le  colloque  spirituel  et  l'élan  surnatu- 
rel. Légitime  est  l'amour  des  choses  qui  méritent  elles-mê- 
mes d'être  sdmées,  à  la  condition  qu'à  chaque  instant  nous 
restions  capables  de  nous  rappeler  ce  que  Dieu  veut  oublier, 
à  savoir  qu'il  donna  quelque  chose  de  lui-même  à  tout  ce 
qui  manifeste  quelque  perfection.  D'ailleurs,  si  Ton  aime, 
dans  les  êtres  finis,  ce  qu'ils  ont  de  meilleur,  si  on  les  aime 
dans  l'intérêt  de  leur  propre  bien  et  de  leur  vrai  bien,  en 
tant  qu  ils  célèbrent,  chacun  à  leur  manière,  la  gloire  de 
Dieu  ou  en  tant  qu'ils  peuvent  être  encore  rapprochés  de 
leur  divin  modèle,  n'est-on  point  incité  par  eux,  à  toute 
heure,  à  passer  du  souci  des  créatures  à  la  pensée  du  Créa- 
teur ?  Combien  ne  l'aimera-t-on  pas  d'avoir  été  si  bon,  si 
désintéressé,  d'avoir  aimé,  assez  pour  les  tirer  de  sa  subs- 
tance, les  êtres  qui  nous  inspirent  naturellement  tant 
d'amour?  Mépriserons-nous,  même,  ce  qui  demeure  impar- 
fsdt  en  eux  ?  Non,  car  si  l'on  sait  voir,  on  découvre  encore 
le  divin  qui  le  pénètre  dans  ses  dernières  profondeurs. 

Et  nous  pouvons,  nous  devons  aimer  notre  propre  indi- 
vidualité, elle  aussi,  puisque  Dieu  la  juge  digne  d'être  aimée 
par  lui  ;  ce  sentiment  peut  coexister  avec  cette  humilité 
d'enfant  sans  laquelle  «  on  n'entre  pas  dans  le  royaume  cé- 
leste »,  et  dont  le  fruit  immédiat  est  cette  «  simplicité  du 
cœur  »  qui  l'ouvre  à  l'action  toute  puissante  de  la  grâce. 
Même,  si  nous  avons,  du  bonheur,  l'idée  qui  convient,  nous 
pouvons  en  toute  occasion  agir  aussi  bien  par  amour  pour 
nous-mêmes  que  par  amour  pour  autrui  ou  pour  Dieu  : 
la  justification  du  premier  de  ces  trois  mobiles  se  conclut 
de  la  valeur  même  des  deux  derniers.  En  eiïet,  qui  obéit  à 
ceux-ci  regarde  comme  une  perfection  de  mettre  toute  sa 
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joie  dans  une  vie  qu'ils  dirigent  ;  il  ne  peut  douter,  déjà, 
que  la  félicité  des  autres  et  celle  de  Dieu  ne  fassent  un 
jour  ou  Tautre  la  sienne  propre  ;  il  sait  aussi  qu'un  certain 
oubli  de  soi  est  la  condition  du  bonheur  ;  il  regarde,  enfin, 
comme  un  noble  souhait,  celui  de  devenir  capable  d*ëtre 
heureux  de  cette  manière  et  de  cette  manière  seulement  ; 
il  croit  en  conséquence  que  Dieu  veut  que  Ton  veuille  être 
heureux  par  ce  moyen.  D'un  autre  côté»  notre  propre  féli- 
cité personnelle  fait  partie  intégrante  des  fins  de  la  création 
et  elle  est  agréable  à  Dieu,  à  Dieu  que  nous  louerons  sans  fîn 
si  nous  nous  sauvons  ;  c'est  donc  un  devoir  envers  lui  que  d'y 
travailler  expressément.  Et  à  consulter  seulement  la  simple 
raison,  n'cst-il  pas,  en  effet,convenable  eu  soi  de  rechercher 
le  bonheur,  qu'il  est  impossible  de  dédaigner,  dans  le  fa- 
çonnement de  notre  âme  propre,  dans  le  service  d'autrui, 
dans  l'aspiration  vers  le  plus  digne  objet  des  aspirations 
humaines  ?  D'ailleurs,  l'on  ne  peut  aimer  sans  désirer  possé- 
der l'objet  de  son  amour,  quelque  désintéressé  qu'on  veuille 
ètre«  Ce  serait  donc  détruire  le  désintéressement  dans  sa 
source,  que  dlnterdire  à  l'âme  tout  retour  sur  son  propre 
intérêt,  et  Dieu  serait  oflTensé  si  l'on  ne  souhaitait  jouir  de 
lui  éternellement  :  «  l'amour  dme  l'immortalité  »,  disait 
Platon.  Ajoutons  enfin  que  rien  ne  dispose  à  la  bonté  comme 
la  joie  et  l'espérance. 

Mais  voici  un  point  plus  merveilleux  encore  de  la  doctrine. 
L'amour  d'élection,  que  les  âmes  scrupuleuses  sont  ten- 
tées, au  moins  un  peu,  de  regarder  comme  un  vol  fait  à 
cette  charité  qui  devrait,  suivant  beaucoup,  nous  enflam- 
mer pour  Dieu  seul  ou  encore  pour  tous  nos  frères  égale- 
ment, les  mystiques  de  l'école  des  deux  Sts  François  l'ont 
eux-mêmes  pratiqué  :  rien  n'égale  la  chaleur  de  la  dilection 
de  l'apôtre  d'Assise  pour  tel  de  ses  compagnons  ou  pour  Ste 
Claire,  celle  de  l'évêque  de  Genève  pour  Ste  Jeanne  de 
Chantai.  Et  ce  n'est  point  chez  eux  faiblesse  et  illogisme  que 
d'aimer  ainsi,  car  tandis  que  l'amour  des  mystiques  de  Té- 
cole  la  plus  ascétique  s^arrête  aux  genres,  à  ressence,au  créé 
abstrait,  afin  de  n'être  effectivement  attaché  qu'à  un  seal 
être,  au  premier,  lamour  des  saints  que  nous  étudions  ici  va 
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jusqu'aux  individus,  jusqu'aux  œuvres  réelles  de  Dieu  ;  il 
sait  s'attarder  sans  crainte  où  le  retient  un  charme  à  part  et 
devant  tout  objet  digne  d'hommages  ;  il  le  peut,  car  le  prin- 
cipe de  son  ardeur  est  purifié  dans  sa  source,  sanctifié  par 
une  orientation  préalable  de  toute  Tâme  vers  les  sommets. 
C'est  pourquoi  aussi  cet  amour  trouve  le  loisir  d'aperce- 
voir, sous  les  défauts  les  plus  déplorables  des  hommes  et 
des  choses,  quelque  bonté,  quelque  beauté.  Jusqu'au  pé- 
cheur sera  aimé  pour  lui-même  ;  on  l'appellera  «  frère  » 
comme  on  dira  «notre  frère  le  loup  »,  et  comme  on  dira 
«  notre  frère  le  soleil  »  ;  jamais,  en  particulier,  aucun  être 
humain  ne  sera  simplement  considéré  comme  une  unité 
du  troupeau,  et  quiconque  apportera  sur  l'œuvre  divine 
quelque  lumière  sera  tenu  pour  Tauteur  d'un  bienfait, 
puisque  toute  vérité  raconte  la  gloire  du  Créateur. 

En  somme,  ces  mystiques  restituent  leurs  droits  à  la 
beauté,  à  la  tendresse,  au  désir  du  bonheur,  à  toute  ten- 
dance naturelle,  pourvu  que  Dieu  soit  aimé  le  premier,  par 
dessus  tout,  à  propos  de  tout  et  en  tout  ;  mais  ils  n'exigent 
pas  qu'il  le  soit  seul,  et  comme  s'il  n'y  avait,  au  fond,  que 
lui  de  réel.  Ils  ont  choisi  la  meilleure  part,  ils  ne  font 
qu'effleurer  des  lèvres  la  coupe  qu'ils  ont  placée,  pour  les 
imparfaits,  à  côté  du  calice  où  ils  préfèrent  boire  à  longs 
traits  les  enchantements  séraphiques  ;  cependant  ils  ne 
méprisent  point  les  joies  de  cette  coupe,  puisqu'ils  prennent 
soin  d'enseigner  comment  on  peut  y  puiser  sans  nuire  à 
son  âme. 

On  a  cru  voir,  quelquefois,  du  panthéisme  chez  eux  ; 
mais  combien  il  y  en  a  moins  que  chez  les  ascètes  auxquels 
ils  s'opposent  et  qui  traitent  ce  monde  comme  s'il  n'était 
que  le  pur  phénomène  de  la  Divinité  !  Ici,  en  face  du  Dieu 
réel,  il  y  a  un  monde  bien  réel,  qui  participe  de  lui,  mais 
qui  remplit  la  première  condition  requise  pour  participer 
d'un  être,  condition  qui  consiste  dans  la  possession  d'une 
véritable  existence.  Que  serait  le  rayon  si  la  source  lumi- 
neuse existait  seule  ?  Que  vaudrait-il,  s'il  ne  mettait  en  évi- 
dence la  valeur  propre  de  ce  qu'il  vient  frapper  ? 

Toujours,  il  le  faut  reconnattre,  la  bonté,  la  beauté,  le 
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bonhear  que  consentent  à  priser  les  mystiques  qui  nous 
occupent,  demeurent  au  fond  de  nature  religieuse  ;  jamais 
ils  n'humanisent  totalement  le  divin  et  ne  se  montrent  purs 
naturalistes  ;  mais  c'est  tout  spécialement  parce  qu'en  de- 
hors  du  divin,  ils  ne  voient  point  de  beauté  achevée,  de 
bonté  sans  borne,de  bonheur  sans  mélange  pour  la  créature, 
de  même  qu'ils  ne  voient  point  de  vérité  absolue  en  dehors 
de  la  vérité  totale  dont  Dieu  est  le  principe  ;  ils  veulent  que 
toute  notre  humanité  soit  pénétrée  de  mysticité,  parce 
qu'ils  ne  conçoivent  point  un  idéal  humain  qui  ne  rejoin- 
drait pas  l'idéal  religieux.  Pour  employer  un  langage  plus 
philosophique,  nous  dirons  que  leur  morale  est,  en  définitive, 
comme  une  synthèse  de  la  morale  du  devoir  avec  celles 
de  l'intérêt  et  du  sentiment,  suspendue  à  cette  croyance 
que  ridéal  religieux,  susceptible  d'ailleurs  d'une  infinité  de 
réalisations  diverses  au  sein  d'une  cité  de  Dieu  pourtant 
unique,  est  en  même  temps  le  plus  conforme  à  la  nature 
humaine.  Tel  est  le  fond  de  cette  doctrine  dont  la  fierté  se 
voile  sous  la  suavité,  que  prêcha  en  poète  St  François  d'As- 
sise et  que  développa  en  moraliste  St  François  de  Sales. 

Nous  allons  montrer  que  la  doctrine  évangélique,  plus 
riche  encore  et  plus  complète,  est  la  source  même  de  celle 
qui  vient  d'être  exposée.  Le  mysticisme  des  deux  Sts  Fran- 
çois est  bien  celui  qu'appelle,  logiquement,  la  religion  de 
Jésus. 

§  VL  —  La  véritable  doctrine  morale  de  l'évangile. 

Si  l'on  aborde  les  Evangiles  sans  idées  préconçues,  on 
s'aperçoit  tout  de  suite  que  rien  ne  ressemble  moins  à  des 
œuvres  systématiques.  Ni  Jésus,  ni  les  Evangélistes  ne  phi- 
losophent, c'est-à-dire  ne  présentent  des  idées  ordonnées  en 
séries  déductives  ;  nulle  part  n'apparaît,  dans  leur  langage, 
le  souci  de  ramener  toutes  les  vérités  à  une  seule.  Leur  en- 
seignement imite  la  vie  elle-même,  qu'elle  doit  régler.  Un 
esprit  uniforme  l'anime,  c'est  indéniable;  mais  les  idées  ex- 
primées sont  discontinues  comme  les  faits  qui  suscitent  leur 
révélation  successive.  Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des 
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vérités  théoriques  ou  pratiques  exposées  dans  les  Evangiles, 
le  sont  à  l'occasion  de  quelque  événement,  en  réponse  à 
quelque  question  posée  à  Jésus  qui,  le  plus  souvent,  se  con- 
tente de  développer  une  seule  idée  à  la  fois,  et  courtement, 
volontiers  par  le  moyen  d'une  parabole  qui  encore  Tillustre 
plutôt  qu'elle  ne  l'explique.  Qu'on  admette  ou  non  la  divi- 
nité du  Christ,  ondoit  regarder  comme  vaine  toute  tentative 
pour  découvrir,  dans  Tune  ou  l'autre  de  ses  paroles,  celle 
qui  pourrait  donner  la  clef  de  toute  sa  doctrine.  L'unique 
méthode  conforme  aux  exigences  de  la  critique  consiste  à 
respecter,  en  analysant  les  Evangiles,  la  réelle  complexité 
de  leur  contenu.  Il  est  inutile  de  chercher  à  les  résumer  dans 
une  idée  unique  après  en  avoir  distingué,  classé  et  hiérar- 
chisé les  différentes  affirmations. 

Au  reste,  chercher  l'unité  sans  la  postuler  jamîds,  ou  plu- 
tôt la  postuler  mais  sans  exiger  qu'elle  soit  absolue,  c'est-à- 
dire  en  somme  d'une  infinie  pauvreté^  c'est  l'esprit  même  de 
la  science,  de  toute  science.  Il  est  si  douteux  qu'aucune  vé- 
rité réalise  pleinement  la  simplicité  idéale,  qu'on  devrait  se 
montrer  moins  obstiné  en  ce  sens,  de  quelque  sorte  de  sa- 
voir qu'il  s'agisse;  surtout  peut-être  s'il  s'agit  de  pénétrer 
ce  genre  de  faits  que  sont  les  doctrines,  car  une  doctrine, 
c'est  un  esprit,  c'est  une  âme,  c'est  ce  qu'il  y  a  au  monde 
de  plus  complexe. 

Mais,  de  TEvangile,  la  morale  seule  doit  nous  occuper 
ici  ;  elle  en  est  d'ailleurs  l'essentiel  et  tout  le  reste  y  rentre 
et  s'adapte  à  elle  pour  l'achever.  On  peut  défier  le  plus  ha- 
bile dialecticien  de  prouver  que  l'un  des  points  principaux  de 
cette  morale,  dont  l'énumération  va  suivre,  ait  été  regardé 
par  Jésus  comme  devant  commander  tous  les  autres  à  la  fa- 
çon d'un  principe  unique  et  exclusif. 

L'homme,  affirme  le  divin  Maître,  doit  devenir  «  parfait 
comme  le  Père  céleste  est  parfait  *  ».  Il  peut  être  tentant  de 
voir  là  le  précepte  fondamental  de  la  morale  évangélique  ; 
dïaisce  serait  l'interpréter  bien  étroitement.  En  efi'et,  ne 

1.  MaUh.,  V,48. 
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lisons-nous  pas  autre  part  que  <  toute  la  loi  et  les  prophè- 
tes »  sont  contenus  dans  cet  autre  précepte  :  «  Tu  aimeras 
le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute  ton  âme  et 
de  toute  ta  pensée  *  »  ?  Même,  à  Tordre  d'aimer  Dieu  de 
toutes  les  forces  de  notre  être,  s'ajoute  celui  de  «  chercher 
avant  tout  le  royaume  de  Dieu  *  »,  bien  plus,  de  préférer  à 
tout  l'attachement  définitif  au  service  de  Dieu  :  «  Venez  à 
ma  suite  '  »,  dit  Jésus  à  Simon  et  à  André,  qui  aussitôt 
abandonnent  leurs  filets  et  renoncent  à  leurs  occupations 
temporelles.  Et  peu  après  le  Maître  déclare  que  «  celui  qui 
aime  son  père  ou  sa  mère,  son  fils  ou  sa  fille  plus  que  lui, 
n'est  pas  digne  de  lui  »  *  ;  il  faut  donc  savoir  sacrifier  aussi 
ses  alîections  les  plus  naturelles  et  les  plus  pures.  Jésus 
va  même  jusqu'à  proclamer  qu'  «  une  seule  chose  est  né- 
cesssdre  *  »  ;  laquelle  ?  s'entretenir  avec  lui  des  choses  di- 
vines comme  fit  la  sœur  de  Marthe.  Ainsi,  le  but  de  notre 
vie,  selon  Jésus,  est  aussi  bien  d'aimer  et  de  sei-vir  la  per- 
sonne réelle  de  Dieu  que  de  s'éprendre  de  la  perfection,  de 
l'idéal  abstrait  que  réalise  le  Père  céleste.  Mais  il  nous  dit 
encore  que  <'  toute  la  loi  et  les  prophètes  »,  c'est  également 
d'  «  aimer  son  prochain  •  »  ;  il  recommande  souvent  la 
pratique  de  la  justice  et  de  la  charité  avec  des  paroles  qui 
ressemblent  à  celles  des  moralistes  ayant  estimé  et  aimé  les 
êtres  humains  pour  eux-mêmes  ;  il  met  les  œuvres  au  des- 
sus des  longues  prières  ^  et  il  témoigne  une  tendresse  tout 
humaine  aux  petits  enfants*,  aux  souffrants  de  toutes  les 
souffrances  ;  il  a  pitié  des  foules  '.  Comment  douter  qu'il 
aime  les  hommes  pour  eux-mêmes,' quand  on  le  voit  enfrein- 
dre la  loi  du  sabbat  pour  guérir  les  malades  «*,  quand  on 
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Tentend  ordonner  de  «  se  réconcilier  avec  son  frère  »  avant 
de  «  porter  au  temple  son  offrande  *  »  ?  Enfin  le  Fils  de 
Dieu  veut,  en  «  bon  pasteur  »,  «  mourir  pour  ses  brebis  '  ». 
Ce  qu'on  nomme  de  notre  temps  l'altruisme,  le  pur  altruis- 
me, est  donc  aussi  un  principe  capital  de  la  morale  du  Christ. 
Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  il  nous  presse,  discrètement  il  est 
vrai,  et  c'est  prudent,  mais  il  nous  presse  sans  aucun  doute 
de  nous  aimer  nous-mêmes,  et  de  devenir  habiles  en  cet 
amour  ;  «  Amassez-vous  des  trésors  dans  le  ciel,  où  le  ver 
ni  la  rouille  ne  détruisent,  où  les  voleurs  ne  minent  point 
et  ne  dérobent  point  '  »  ;  il  vent  que  nous  évitions  tout  ce 
qui  peut  perdre  notre  âme*  »,  et  dans  le  sermon  sur  la 
Montagne,  il  présente  ouvertement  les  vertus  comme  autant 
de  moyens  d'atteindre  à  la  béatitude  ;  il  ne  met  point  sur  des 
plans  différents  la  joie  de  «  voir  Dieu  *  »  et  «  le  règne  de  la 
justice  •  »,  celle  de  «  posséder  la  terre  ^  »  et  de  s'entendre 
appeler  «  enfant  de  Dieu*  ».  Donc,  l'amour  de  soi  bien  en- 
tendu peut  être  aussi  le  but  de  l'homme  selon  le  Christ.  En 
ce  qui  touche  Tamour  d'élection,  il  ne  prescrit  rien  ;  mais  il 
l'autorise,  puisqull  laissa  reposer  sur  sa  poitrine,  à  la  der- 
nière Cène,  la  tête  d'un  disciple  bien-aimé*. 

Telle  est,  dans  sa  complexité,  la  morale  évangélique  telle 
qu'elle  apparalt,presque  entièrement  déjà, dans  les  premiers 
chapitres  de  S.Matthieu  ;  nous  avons  soin  de  n'invoquer,  au- 
tant que  possible,  que  les  textes  de  la  plus  certaine  authen- 
ticité, tes  préceptes  qui  résument  l'essence  de  cette  morale 
sont  incontestablement  trop  différents  pour  qu'on  les  puisse 
réduire  à  l'unité  ;  il  est  manifeste,  dùt-on  d'abord  s'en  scan- 
daliser, que  Jésus  les  tient  tous  pour  également  fondamen* 
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taux,  pour  équivalents.  Mais  devons-nous  penser  qu'ils 
s'accordent  aux  yeux  d'un  vrai  philosophe,  et  qu'ils  for- 
maient expressément  pour  Jésus  non  un  agrégat,  mais  une 
harmonie  de  vérités  ?  On  peut  répondre  en  même  temps  à 
ces  deux  questions. 

Si  la  morale  véritable  est  la  loi  de  Tâme  tout  entière, 
l'art  du  moraliste  doit,  de  toute  nécessité,  viser  à  concilier 
des  tendances  multiples,  voire  même  divergentes,  car  notre 
nature  est  compliquée  et  diverse  ;  il  doit  concilier  des  de- 
voirs qui  diffèrent  comme  les  conditions  où  doit  se  mouvoir 
à  la  fois  notre  activité  ;  concilier,  d'une  manière  générale, 
le  plus  de  tendances  possible  avec  le  plus  de  devoirs  possi- 
ble, sans  rien  sacrifier,  mutiler,  immobiliser  de  notre  spon- 
tanéité. Or  les  textes  que  nous  avons  cités  suffisent  déjà  à 
montrer  que  tel  est  bien  Tesprit  de  la  morale  évangélique  ; 
la  suite  fera  voir  par  le  détail  la  valeur  philosophique  de 
cette  morale. 

De  nombreux  passages  des  Evangiles  témoignent  que  Jé- 
sus entendait  professer  une  doctrine  très  une  sous  la  diver- 
sité de  ses  aspects.  D'abord  il  identifie  la  perfection  abs- 
traite et  l'Etre  parfait  réel,  car  il  dit  :  «  Cherchez  avant  tout 
le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice*  »  ;  la  «  volonté  du  Père  *  » 
et  la  sainteté  de  la  loi  ne  font  qu'un,  comme  il  convient, 
dans  son  enseignement  ;  l'amour  du  Dieu  personnel,  dont 
il  faut  souhaiter  le  règne  et  la  gloire,  coïncide  avec  la  ten- 
dance vers  la  perfection,  comme  en  Dieu  coïncident  exis- 
tence réelle  et  essence  parfaite. 

Ensuite,  le  Christ  déclare  que  le  commandement  d'aimer 
Dieu  et  celui  d*aimer  le  prochain  «  sont  semblables  '  »  bien 
que  le  premier  soit  le  principal  et  le  a  plus  grand  *  ».  Il  fait 
toutefois  cette  restriction,  rappelée  du  Deutéronome,  que 
l'on  doit  «  adorer  Dieu  seul  ^>.  Dieu  doit  être  l'objet  suprê- 


1.  Mallh.,  VI.  83;  Luc.  XII.  31. 

2.  Matlh.,  VI,  10;  XII,  50.  Marc,  III,  35. 
8.  Matth.,  XXII,  9^.  Marc,  XXII,  81. 

4.  Matlh.,  XXII,  30.  Marc.  XII,  30.     * 

5.  Dent.  VI,  13  ;  IV,  19,  et  passim.  MatUi.,  IV,  10.  Lac,  IV,  8. 
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me  de  notre  amour  ;  il  le  faut  préférer  quand  il  s'agit  d  op- 
ter entre  lui  et  autre  chose  que  lui  ;  mais  Jésus  parait  bien 
regarder  comme  exceptionnels  les  cas  où  cette  alternative 
se  présente  véritablement  :  elle  n'existe  guère  en  effet  pour 
qui  jouit  d'un  sens  droit  et  qui  sait  aimer  raisonnablement. 
Au  reste,  bien  souvent  raltemative  n'est  qu'apparente  et  il 
s'agit  seulement  de  deux  devoirs  qu'on  ne  peut  remplir  au 
même  moment  ;  il  nous  enseigne  qu'en  ces  circonstances  le 
devoir  envers  notre  semblable  doit  nous  occuper  d'abord, 
que  l'acte  pieux,  que  l'acte  purement  rituel  surtout  peu- 
vent attendre.  Est-il  doctrine  plus  sage  ?  L'obligation  reli- 
gieuse n'est-elle  pas  en  effet,  parfois,  la  moins  pressante, 
puisque  Dieu  n  a,  somme  toute,  besoin  de  rien  ?  Jésus  in- 
siste même  beaucoup  moins  sur  la  sainteté  générale  dont 
l'âme  se  revêt  lorsqu'elle  s'élance  directement  vers  le  Sei- 
gneur, que  sur  l'obligation  de  traiter,  pour  lui  plûre,  ses 
semblables  comme  ils  sont  traités  par  Dieu.  Les  hommes  en 
totalité  sont  «  ses  enfants  ^  »,  «  il  pleut  et  il  fait  luire  son 
soleil  également  sur  les  bons  et  sur  les  méchants  *  »  ;  il 
met  son  pardon  au  prix  de  notre  propre  miséricorde'  ;  nous 
ne  lui  plaisons  qu'en  luttant  avec  lui  de  générosité,  qu'en 
voyant  en  eux  comme  lui  —  qu'il  nous  soit  permis  d'em- 
ployer ici  le  mot  kantien  —  de  véritables  fins.  L'homme  de 
la  (Y  loi  nouvelle  »  ne  dit  plus  à  Dieu,  quand  il  a  péché  con- 
tre son  prochain,  ainsi  que  l'homme  de  la  loi  ancienne  : 
«  C'est  contre  vous  seul  que  j'ai  péché  *  ».  De  même  que 
Jésus  identifie,  en  Dieu,  personnalité  et  perfection,  de  mê- 
me, en  se  déclarant  à  la  fois  Fils  de  Dieu  et  Fils  de  l'hom- 
me et  en  exigeant  que  tous  les  hommes  soient  uns  comme 
il  est  un  avec  le  Père  *,  il  signifie  qu'un  lien  substantiel  exis- 
te entre  eux,  et  entre  eux  et  Dieu,  comme  entre  lui  et  Dieu, 
comme  entre  lui  et  eux.  Il  y  a  dans  l'Evangile,  au-dessous 
de  la  morale,  un  panenthéisme  réel  qui  la  justifie  logique- 


1.  Matth.,  V,  45.  Lac,  Marc,  Jean,  passim. 

2.  Matth.,  V,  45. 
8.  Matth.,  YI,  12. 

4.  P8.  L,  6. 

5.  Jean,  X,  80  ;  XVII,  II,  21-23. 
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ment,  qui  lai  confère  une  unité  profonde  tout  en  lui  per- 
mettant de  rester  riche  et  diverse. 

Enfin  Jésus  permet  et  même  ordonne  d'unir,  à  l'amour 
de  Dieu  et  des  autres,  l'amour  de  soi.  «  Tu  aimeras  ton 
prochain  comme  toi-même  »%  dit-il,  indiquant  parla  qu'il 
existe  des  limites  raisonnables  à  cette  folie  de  la  charité 
qu'il  est  pourtant  venu  prêcher,  et  que  l'amour  de  soi,  qui 
révèle  à  chacun  ce  qui  peut  satisfaire  aussi  les  désirs  de  ses 
semblables ,  n'est  pas  contradictoire  avec  le  sentiment 
altruiste.  N'est-ce  point,  d'ailleurs,  l'amour  de  soi  qui  ren- 
seigne ce  dernier  sentiment  sur  la  voie  à  suivre?  Il  le  fonde 
même,  en  un  sens  :  car  y  aurait-il  obligation  d'aimer  qui  ne 
s'aimerait  pas  soi-même  et  serait,,  par  suite,  incapable  de 
bonheur?  N'est-ce  pas,  dans  un  ordre  d'idées  tout  voisin, 
l'existence  du  devoir  individuel  qui  fonde  les  obligations 
réciproques  des  hommes  ?  On  n'arrive  pas  à  bien  parler  de 
ce  qui  regarde  la  société  si  Ton  n'a  reconnu  d'abord  la  va- 
leur de  l'individu.  Mais  laissons  ce  point  ;  tout  ce  qui  nous 
intéresse  ici,  c'est  de  constater  qu'un  certain  amour  de  soi 
est  Tobjet  d'un  précepte  très  étroitement  relié  aux  autres 
par  Jésus  ;  à  celui  d'obéir  à  Dieu  tout  d'abord,  puisque  Dieu 
veut  notre  salut,  a  Perdre  son  âme  »  est  assimilé  par  Jésus 
non  seulement  à  un  acte  insensé,  nous  dirions  aujourd'hui 
irrationnel,  mais  encore  à  une  défection,  au  mépris  d'une 
des  œuvres  divines  les  plus  nobles  et  les  plus  aimées  de 
l'Auteur  des  choses  *.  11  stigmatise  aussi  la  renonciation  à 
la  forme  la  plus  excellente  du  bonheur  comme  la  plus  hon- 
teuse des  faiblesses,  identifiant  de  la  sorte  eudémonisme 
individuel  et  devoir  individuel.  £t  lorsqu'il  condamne  vio- 
lemment ceux  qui  donnent  a  le  scandale  »  ^,  il  subordonne, 
en  un  sens,  le  devoir  envers  soi-même  au  devoir  envers 
autrui,  comme  ailleurs  il  rattache  le  premier,  aussi  bien 
que  le  second,  au  devoir  envers  Dieu,  et,  ailleurs  encore, 
tous  nos  Revoirs  à  celui  du  perfectionnement  individuel. 

1.  Matth.,  XIX,  19;  XXII,  39.  Marc,  XII,  31,  83. 

2.  y.  p.  27,  note  2,  et  les  innombrables  passages  où  Jésus  affirme 
sa  sollicitade  poar  les  âmes  et  sa  mission  de  relèvement. 

3.  Matlh.,  XVIIÏ,  7. 
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Or,  qui  peut  douter  de  ce  dernier  ?  Celui-là  seul  qui  mécon- 
naît, dans  les  raisons  qui  recommandent  autmi  à  son  propre 
zèle,  autant  de  raisons  pour  se  soucier  de  son  propre  sort, 
et  qui  ignore  la  dualité  du  je-individu  et  du  moi-personne, 
d'où  découle  la  possibilité  et  l'existence  des  devoirs  de  cha- 
que homme  en  vers  lui-même.  Qui  peut  séparer  ces  devoirs? 
Celui-là  seul  qui  ne  conçoit  point  l'univers  entier,  physique, 
métaphysique  et  moral,  et  jusqu'à  Tlncréé,  comme  «  un 
tout  qui  conspire  » ,  conception  en  dehors  de  laquelle , 
cependant,  il  n'est  aucune  théorie  intelligible,  soit  de  l'être, 
phénoménal  ou  métaphysique,  soit  du  devoir.  L'éthique 
de  TEvangile  la  suppose  incontestablement.  En  résumé,  les 
différentes  parties  de  la  doctrine  de  Jésus  s'harmonisent  à 
ses  propres  yeux,  et  ce  qui  pour  lui  s'accorde,  s'accorde 
aussi  aux  yeux  du  philosophe. 

Mais  l'harmonie  est  unité  à  sa  manière.  Essayoîis,  avant 
de  considérer  de  plus  près  le  rapport  du  divin  livre  avec  la 
vie  humaine,  de  dégager  l'àme  même  de  sa  doctrine.  Cette 
unité  de  TEvangile  consiste  dans  le  rôle  prééminent  de  deux 
idées  dont  le  lien  logique  est  manifeste.  De  ces  idées,  lune 
est  celle  de  ildentité  foncière  de  la  vertu  et  de  la  véritable 
félicité,  qui  réside  dans  la  paix  intérieure  de  l'homme  fidèle 
à  Dieu  ;  l'autre  est  celle  de  l'omniprésence  du  divin,  qui,  de 
par  la  volonté  libre  de  Dieu  lui-même,  déborde  la  personna- 
lité divine  et  se  trouve  partout,  jusque  dans  les  créatures  les 
plus  inférieures,  toujours  aimable  en  soi  et  pour  soi,  jusque 
pai*tout  il  règne  et  se  révèle  à  qui  sait  voir.  De  cette  idée, 
la  première  se  conclut  immédiatement,  car  il  serait  mons- 
trueux que  le  bonheur  existât  sans  l'adhésion  à  l'ordre, 
dans  la  négation  pratique  de  la  vérité,  dans  Toubli  des  va- 
leurs respectives  des  êtres  au  sein  du  réel  qui  est,  non  point 
identique,  certes,  mais  coextensif  au  divin.  Que  l'on  atténue 
le  panthéisme  des  Stoïciens,  tout  en  conservant  leur  théorie 
de  la  vertu  identique  au  vrai  bonheur,  que  l'on  accorde  au 
cœur  les  droits  qu'ils  lui  retiraient,  que  l'on  conserve  la  doc- 
trine platonicienne  de  la  «  participation  »  en  lui  juxtaposant 
celle  de  la  création,  qu'on  rende  à  l'homme  la  liberté,  mé- 
connue par  Socrate  et  par  Platon,  que  l'on  complète,  enfin, 
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la  Providence  antique,  ou  mieux  encore  le  <c  Dieu  de  Jus- 
tice »  de  la  Loi  juive  en  rhumanisant  de  toute  Tadorable 
chariti^  dont  la  personne  de  Jésus  fut  en  ce  monde  la  pre- 
mière manifestation  :  eût-on  oublié  le  détail  de  l'Evangile, 
on  pourrait  en  reconstituer  les  doctrines  expresses  ou  laten- 
tes, que  résument  les  deux  idées  formulées  plus  haut. 

Comme  l'Evangile  devient  clair  quand  on  tient  le  vérita- 
ble fil  conducteur  !  Par  exemple,  on  saisit  aussitôt  combien 
ce  serait  violenter  le  texte  où  sont  réunis  les  trois  amours 
que  d'interpréter  ces  paroles  :  «  le  second  commandement 
est  semblable  au  premier  »  *,  en  lisant  :  «  se  réduit  au  pre- 
mier ».  Si  l'amour  pour  Dieu  doit  avoir  la  place  la  plus 
élevée,  il  n'absorbe  pas  néanmoins  l'amour  pour  autrui  et 
l'amour  pour  soi-même,  qui  doivent  subsister  en  face  de 
lui,  en  face  Tun  de  Tautre  ;  leur  déploiement  tout  spontané 
est  lui-même  approuvé.  En  pratique,  si  nous  savons  surna- 
turaliser assez  toutes  nos  affections  pour  ne  point  mécon- 
naître la  hiérarchie  des  tendances  humaines  et  conséquem- 
ment  la  hiérarchie  des  devoirs,  il  suffit  :  nous  vivons  selon  le 
Christ.  Nous  pouvons  dès  lors,  sans  violer  l'ordre,  accueillir 
toute  joie  véritable,  car  une  joie  telle  est  sans  malice  ;  et  plus 
elle  est  grande  en  même  temps  que  véritable,  plus  elle  doit 
renfermer  d'éléments  nobles  :  lobligation  du  bien  ne  limite 
le  souci  du  bonheur  que  parce  que  le  bonheur  réel  et  la  per- 
fection sont  choses  identiques,d'oû  il  suit  que  l'âme  prudente 
et  bien  intentionnée  peut  se  reposer  sans  scrupule,  de  la 
tension  morale,  par  un  grand  nombre  de  joies,  par  toutes 
celles  qui  sont  sans  égoïsme  et  sans  bassesse.  D'autre  part, 
chacun  des  devoirs  limite  à  l'occasion  le  devoir  supérieur 
comme  il  est  limité  par  lui  dans  certaines  circonstances  ; 
la  règle,  en  cas  de  conflit,  est  de  s'ingénier  pour  n*en  sup- 
primer aucun,  puisque  tous  ont  quelque  chose  de  divin.  Un 
examen  superficiel  de  l'Evangile  pourrait  bien  le  faire  juger 
incohérent,  de  même  que,  inversement,  un  examen  super- 
ficiel de  nombreuses  philosophies  peut  y  faire  voir  à  tort  des 
systèmes  vrais  et  bien  liés  :  l'unité  trop  apparente  est  rare- 

1.  Malh..  XXII,  49.  Les  expressions  «  *Ev  avrai;  traîç  8uff tv  l»ToX«tç  » 
Indiquent  bien  qu'il  ne  saorail  s'agir  d'une  réduction. 
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ment  réelle  ;  elle  est  souvent  étroitesse  et  pauvreté  ;  elle 
n'est  point  par  elle-même  un  signe  de  vérité  ;  c'est  notre 
paresse  et  notre  orgueil  qui  nous  font  postuler  la  possibilité 
de  comprendre  toutes  choses  d'un  seul  coup  d'œil.  La  vérité 
est  plutôt  complexe,  et  son  unité  est  plutôt  harmonie  que 
parfaite  simplicité.  L'Evangile,  où  tout  précepte  semble 
absolument  indépendant  au  premier  abord,  doit  scandaliser 
celui  qui  tente  successivement  de  subordonner  à  chacun 
l'ensemble  des  autres  ;  chacun  d'eux,  en  un  sens,  y  est 
capital  parce  qu'il  condense  à  un  point  de  vue  spécial,  uni- 
que, nécessaire  à  l'achèvement  de  l'ensemble,  toute  la  lé- 
gislation morale. 

L'Evangile  ainsi  interprété  dans  son  fond,  on  ne  s'étonne 
plus  que  Jésus  attribue  tant  de  valeur,parmi  les  œuvres  bon- 
nes, au  soulagement  des  misères  physiques  ^  ;  il  n'a  aucun 
dédain  pour  la  santé  ;  il  ne  condamne  point  expressément  la 
possession  de  ces  biens  inférieurs  qui  ne  sont  pourtant  qu'un 
<c  surcroît  »  aux  yeux  de  l'homme  désireux  de  «  poursuivre 
avant  tout  la  justice  »*.  Sans  doute,  il  serait  abusif  de  cher- 
cher, dans  les  Evangiles,  des  préceptes  immédiatement 
applicables  à  la  vie  moderne,  une  morale  sociale  au  sens  où 
cette  expression  est  généralement  entendue  de  nos  jours. 
Suit-il  de  là  que  nos  sociétés  ne  puissent  plus  reposer  sur  les 
principes  é van géliques? Ceux-ci  sont-ils  devenus  trop  étroits 
pour  elles  ?  Cette  question,  tragique  pour  des  chrétiens  qui 
veulent  aussi  être  de  leur  temps,  mérite  de  nous  retenir. 

Une  parole  très  significative  de  Jésus  nous  frappe  tout 
d'abord  :  «  le  monde  »  n'est  condamné  par  lui  qu'<(  à  raison 
des  scandales  »  dont  il  est  le  théâtre.  Et  si  nous  considérons 
l'ensemble  de  son  enseignement,  une  conclusion  générale 
s'impose  :  le  Christ  n'a  entretenu  les  hommes  que  de  la  mo- 
ralité essentielle,  que  des  principes  éternels  de  la  vie  de 
Tâme.  Mais  il  ne  condamne,  ni  le  pouvoir  politique,  puis- 
qu'il conseille  de  rendre  son  dû  «  à  César  ^  »  ;  ni  le  travail  et 

1.  Malth.,  X,  42.  Luc,  X.  30-87.  Marc.  IX,  40. 

2.  Malth.,  VI,  33. 

8.  Malth.,  XXII,  21.  Marc,  XII,  17.  Luc,  XX,  25. 


Digitized  by  VjOOQIC 


572  LEGLÉRE 

la  propriété,  puisqu'il  compare  son  Père  au  possesseur  d'une 
vigne  oii  des  ouvriers  sont  employés  *  ;  ni  la  famille,  puis- 
qu'il blâme  le  fils  ingrat  et  prodigue*  ;  ni  l'amitié,  puisqu'il 
pleure  Lazare  '  et  préfère  Jean  à  ses  autres  disciples  *,  ni  le 
mariage  monogamique,  puisqu'il  absout  la  femme  adul- 
tère %  ce  qui  suppose  qu'il  la  juge  coupable.  Il  parle  sans 
mépris  des  fonctionnaires,  des  employeurs,  de  toutes  les 
professions  qui  ont  encore  leurs  analogues.  Enfin  il  ne  s'é- 
lève point  contre  le  savoir,  mais  seulement  contre  le  savoir 
orgueilleux,  contre  la  pensée  qui  s'efforce  de  justifier  le 
mal*.  Qui  le  reconnaît  pour  Dieu  doit  professer  qu'il  ensei- 
gna, ainsi  qu'il  convenait  à  celui  qui  vint  pour  tous  les  hom- 
mes \  la  morale  éternelle  sans  descendre  jusqu'au  détail 
contingent,  spécial  aux  divers  temps,  des  applications  de 
cette  morale.  Qui  nie  sa  divinité  peut  dire  qu'il  ignora  nom- 
bre de  problèmes  qui  nous  tourmentent  et  d'activités  qui 
n'existaient  point  alors  ;  mais  nul  n'a  le  droit  de  prétendre 
qu'il  condamna,  explicitement  ou  implicitement,  toute  l'or- 
ganisation des  sociétés  laïques,  tout  le  développement  de 
l'activité  proprement  humaine.  Ne  voit-on  pas,  au  re^te, 
qu'il  juge  uniquement  les  hommes  d'après  leurs  actes, 
jamais  d'après  les  conditions  naturelles  ou  sociales  dans  les- 
quelles ils  se  meuvent  ?  Il  semble  dire  à  tous  :  aucun  genre 
de  vie  ne  vous  est  interdit,  pourvu  que  vous  ne  commettiez 
pas  l'injustice,  et  que  vos  intentions  soient  droites  et  élevées. 
11  n'exige  une  vie  tout  à  fait  à  part  que  de  ceux  dont  il  veut 
faire  «  des  pêcheurs  d'hommes  »  ®  ou  qu'il  trouve,  comme 

1.  Matlh.,  XX.  1-8  ;  XXI,  28-41.  Marc,  XII.  1-9.  Luc,  XUÎ,  6,  7  ; 
XX,  9-26. 

2.  Luc,  XV.  11-32. 

3.  Jean,  XI.  85. 

4.  Jean,  Xlir,  28. 

5.  Jean,  VIII,  11. 

6.  Mail.,  XVI.  6,  11, 12.  Marc,  XII,  38-40.  Luc,  XX,  46,  47. 

7.  Il  est  à  noter  que  Jésus  semble  le  plus  sonvent,  sans  d'ailleurs  le 
faire  remarquer  expressément,  s'adresser  a  tous  les  hommes  ;  c'est  à 
Israël  qu'il  est  d'abord  envoyé,  mais  il  ne  parait  point  parler  que  pour 
Israël  ;  rien,  dans  son  langage,  du  particularisme  de  la  plupart  des  an- 
ciens prophètes. 

8.  Matlh.,  IV,  19.  Marc  1. 17.  —  Le  conseil  de  «  tendre  la  joue  gauche  », 
qui  semble  la  négation  môme  de  Tidée  du  droit  de  revendiquer  toute 
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Marie  sœur  de  Marthe,  spontanément  disposés  à  la  contem- 
plation. *  Certes,  il  regarde  ces  deux  vocations  comme  su- 
périeuresy  mais  il  ne  damne  point  qui  ne  s'élèvera  pas  si  haut. 
Et  qui  donc  oserait  lui  reprocher  de  juger  moins  noble  la 
simple  culture  des  talents  naturels,  le  souci  des  choses  de  la 
terre  en  général  ?  Si  Jésus  témoigne  sa  désapprobation,  son 
dédain  même  pour  toute  frivolité  et  toute  vanité,  il  ne  pros- 
crit pas  plus  la  nature,  la  société,  Part  et  la  science  qu'il  ne 
les  met  au-dessus  de  la  pure  moralité  ;  il  omet,  ou  à  peu 
près,  de  parler  de  ce  qui  ne  concerne  pas  strictement  cette 
dernière  ;  il  flétrit  la  subtilité  captieuse  et  non  Tusagc  même 
de  rintelligence  :  s*il  l'avait  jugée  incompatible  avec  «  la 
simplicité  du  cœur  »  ',  il  eût  évidemment  fait  connaître  un 
point  aussi  important  de  sa  doctrine,  il  eût  été  précis  à  ce 
sujet  comme  le  Bouddha  Tavait  été  à  sa  manière.  Fut-il  le 
seul  qui  exalta  par-dessus  tout  Télan  immédiat  de  Tâme  vers 
le  bien  et  qui  eut  à  l'égard  de  tout  le  reste  quelque  ironie 
sans  cependant  effacer,  du  programme  de  l'humanité,  tout 
ce  reste?  Quiconque  croit  à  l'immortalité  personnelle  préfère, 
au  savoir  lui-même,  la  parfaite  droiture  des  sentiments  et 
des  actes,  et  tient  pour  vains,  par  certains  côtés,  des  efforts 
qui  jamais  ne  produiront  sur  la  terre,  ni  pour  les  individus 
ni  pour  la  collectivité,  des  joies  et  des  clartés  comparables 
à  celles  où  atteindront,  dans  l'autre  vie,  les  âmes  des  justes. 
Qu'est  donc  le  problématique  paradis  terrestre  futur  de  cet 
être  de  raison ,  l'espèce,  en  regard  du  «  royaume  des  cieux  » 
qui  attend  cet  être  réel,  l'individu  ? 

Jésus,  d'autre  part,  fait  entendre  non  la  voix  de  la  raison 
humaine  qui  cherche  en  hésitant  et  dont  le  rôle  est  de  dis- 
cuter à  fond,  sans  cesse, les  principes  de  toutes  les  certitu- 


réparation  d'un  tort,  n'tst  pas  inconciliable  pourtant  avec  Tidée  moderne 
dn  droit,  qui  est  logiquement  incluse  d^ns  l'idée  de  la  justice  selon  Jésus. 
Il  est  conforme  au  sens  général  de  la  prédication  de  Jésus  de  penser  que 
ce  conseil  «st  donné  pour  les  cas  où  le  suivre  pourrait  être  un  moyen  de 
changer  les  dispositions  du  méchant.  Et  le  précepte  de  secourir  son 
frère  contient  implicitement  celui  d'organiser  une  justice  sociale, 
1.  Luc,  X,  38-43. 

'  3.  Les  conseils  pauliniens,  sur  ce  point,  ne  sont  que  le  commentaire 
derSvangile.  V.  Matth..  XVIII,  3,  4.  Marc,  X,  11  ;  XVUl,  17. 

a*  siaiB.  T,  V.  -  M*  6  a 


Digitized  by  VjOOQIC 


574  LBCXÂRE 

des,  mais  la  voix  de  Dieu,  du  Dieu  qui  ordonne  ;  sa  mission 
lui  impose  une  autre  méthode,  un  autre  langage  que  ceux 
qui  conviennent  au  savant,  au  philosophe,  au  théologien 
même  :  s1l  n'enseigne  pas  comme  eux,  cela  ne  prouve  point 
qu'il  méprise  l'esprit.  Mais,  surtout,  n'oublions  pas  qu'il 
parle  pour  tous,  que  les  penseurs,  en  particulier,  ne  sont 
qu'une  intime  minorité  de  la  foule  dont  toutes  les  unités 
lui  sont  également  précieuses  parce  qu'elles  sont  égales 
devant  lui,  qui  est  la  Loi,  qui  est  le  Verbe  ^  Il  faut  que  la 
bonne  nouvelle  les  atteigne  tous,  et  tous  à  la  fois.  A  des  frè- 
res, il  convient  qu'il  soit  ainsi  parlé  ;  aucun  mot  à  part  pour 
une  élite  qui  n'a  rien  fait  pour  être  une  élite  ;  c'est  à  Thuma- 
nité  commune,  à  tous  qu'il  s'adresse.  En  conséquence,  le 
«  Fils  de  l'Homme  »  fera  appel  de  préférence  au  cœur  et  à 
la  volonté,  parce  que  le  cœur  de  chacun  peut  être  ému, 
parce  que  la  volonté  de  chacun  peut  être  sollicitée,  tandis 
que  rintelligence  n'est  pas  pareillement  ouverte  en  tous. 
L'unique  objet  d'un  enseignement  tel  que  le  devait  donner 
Jésus,  c'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  simple  parmi  ce  qu'il  y  a 
de  plus  noble  dans  la  science  des  choses  de  l'âme. 

C'est  pourquoi,  par  exemple,  Jésus  parle  moins  de  jus- 
tice que  de  charité,  de  ce  qu'il  faut  à  fortiori  ne  pas  faire 
que  ce  qu'il  faut  d'abord  vouloir  faire.  Rien  de  plus  légitime, 
puisque  Tidéc  mère  de  l'éthique  est  celle  du  bien,  non  celle 
du  non-mal,  et  que  la  haine  du  mal  a  logiquement  pour 
cause  l'amour  du  bien.  Toutes  les  formes  de  la  justice,  y 
compris  la  justice  pénale  elle-même,  dont  on  doit  dire  har- 


1.  Cette  expression  johannique  ajoute  certainement  aux  affirmationi 
que  formule  Jésus  sur  sa  propre  nature  dans  les  trois  premiers  Evan^ 
giles  ;  mais  ceux-mômes  qui  prétendent  que  jamais  Jésus  ne  se  fit  de  lui- 
même  une  idée  si  haute,  ne  peuvent  nier  du  moins  qu'il  ne  fut  très  vite 
considéré  comme  le  Verbe  même,  ni  que  le  Christ  johanniqne  n'achève 
très  harmonieusement  Timage  que  présentent  les  autres  Synoptiques, 
où  la  Oliation  divine  de  Jésus  est  très  clairement  indiquée  en  de  nom 
breux  passages  d'une  authenUcité  incontestée,  et  distinguée  du  lien 
filial  qui  existe  entre  les  autres  hommes  et  Dieu.  A  noter  aussi  le  ton 
d'autorité  que  prend  Jésus,  comme  si  la  Loi  morale  elle-même  s'expri- 
mait par  sa  bouche.  —  Quant  à  Tégalité  de  tous  les  hommes  devant  Dieu 
et  devant  lui,  elle  est  partout  affirmée  dans  les  Evangiles ^  V.  par  exem- 
ple, Matth..   Xli    5. 


Digitized  by 


Google 


LE   MYSTICISME   CATHOLIQUE    ET   L^AME   DE   DANTE      575 

diment  que  celui  qui  chassa  les  vendeurs  du  Temple  *  ne 
désapprouve  pas  le  principe,  ne  peuvent-elles  pas  se  jus- 
tifier au  nom  de  la  charité  même?  Celle-ci,  bien  entendue, 
se  prête  à  interdire  jusqu'aux  excès  d'un  zèle  aisément  en- 
clin,soit  à  tyranniser  pour  améliorer,soit  à  aggraver  les  châ- 
timents pour  les  rendre  plus  proportionnels  aux  fautes  et 
plus  efficaces.  N'est-ce  point  enfin  la  sublimité  de  la  cha- 
rité qui  fait  l'abomination  de  la  violence  et  de  la  ruse?  Les 
modernes  qui  croient  inaugurer  Tère  de  la  justice  ne  sont 
point  autorisés  à  déprécier  l'Evangile  de  Tamour.  Ceci  con- 
tient cela.  Jusqu'à  la  fin  des  temps,  on  pourra  inventer  en 
éthique  sans  rien  trouver  qu'on  ne  puisse  rattacher  déduc- 
tivement  au  christianisme  essentiel.  Au  lieu  de  nous  éton- 
ner que  le  Christ  n'ait  pas  dit,  à  ses  contemporains,  des  vé- 
rités que  les  nôtres  sont  seulement  capables  d'entrevoir, 
réjouissons-nous  sans  orgueil  de  pouvoir  tirer,  aujourd'hui 
encore,  des  conséquences  nouvelles  des  principes  qu'il  dé- 
veloppa juste  assez  pour  être  compris  de  son  temps  '. 

La  compréhension  des  modernes,  au  reste  va-t-elle  si  loin 
qu'on  le  pense  ?  Ne  semble-t-il  pas  que  l'Evangile  est  trop 
riche  pour  beaucoup,  même  des  plus  intelligents  et  des 
mieux  intentionnés  ?  Combien  ne  peuvent  Tembrasser  tout 
entier,  parce  qu'ils  l'abordent  avec  quelque  idée  précon- 
çue? Ils  choisissent  en  lui  une  idée  qui  les  frappe,  puis,  le 
systématisant  d'un  point  de  vue  étroit,  ils  le  faussent  tout 
entier.  Ainsi  font,  entre  autres  penseurs,  M.  Darlu,  qui  ne 
lit  point  dans  TEvangile  la  loi  de  justice,  mais  seulement  la 
loi  de  charité*  ;  M.  Remacle,  qui  n'y  découvre  que  le  pré- 

1.  Matlh.,  XXI,  13.  Marc,  XI,  17.  Luc.  XIX,  46. 

2.  D'ailleurs,  devant  la  morale  éternelle,  le  stade  actuel  de  l'évolution 
de  la  morale  humaine  n'est  que  transitoire  encore.  Il  faut  en  apprécier 
rimportance,  mais  ne  pas  vouloir  que  le  Christ  en  ait  prédit  l'avènen.ent 
comme  s'il  devait  être  le  stade  définitif  ;  ce  serait  présomptueux  de  pri- 
ser si  haut  le  temps  où  Ton  vit  ;  nos  descendants,  à  coup  sur,  seront 
tentés  de  nous  imiter  sur  ce  point,  et  sans  plus  de  raison. 

3,BuUelin  delaSociété  française  de  PhUo80phie,n\ïméro  «le  mars  1902  : 
JHscussion  sur  les  Éléments  chrétiens  de  la  Conscience  contemporaine. 
Dans  la  discussion  à  laquelle  donna  lieu  la  thèse  de  M.  Darlu.  M.  £.  Le 
Roy  soutint  une  interprétation  de  la  doctrine  de  Jésus  assez  analogue  à 
celle  que  nous  proposons  ici. 
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cepte  de  devenir  parfait,  parfait  pour  soi-même,  d'une  per- 
fection mystique  *  ;  Tolstoï  enfin,  qui  confond  les  paroles 
adressées  aux  apôtres,  les  seuls  hommes,  à  peu  près,  aux- 
quels Jésus  ait  donné  des  instructions  à  part,  avec  les  pa- 
roles qui  vont  à  toute  Thumanité  ;  Tolstoï  qui  méconnaît, 
plus  que  tous  les  autres,  en  même  temps  que  la  complexité, 
très  harmonieuse,  mais  si  riche,  de  la  morale  évangélique, 
le  parti  pris  évident,  chez  le  Christ,  de  n'enseigner  que  l'es- 
sentiel de  la  morale»  et  qui  voit  une  condamnation  de  toute 
dialectique  où  il  n'y  a  que  l'emploi  d'une  méthode  d'auto- 
torité  et  de  persuasion  tout  à  la  fois,  la  seule  confome  à  la 
mission  messianique  cent  fois  affirmée  ?  '  Nulle  part,  Tamour 
seul,  ou  la  perfection  intérieure  seule  ne  sont  recomman- 
dés par  Jésus  ;  nulle  part,  il  ne  condamne  une  savante  or- 
ganisation de  l'activité  et  de  la  justice  humaines  au  nom  de 
Ton  ne  sait  quelle  anarchie  ssdnte  dédaigneuse  de  tout  ce  qui 
n'est  point  la  charité  naturelle  ou  surnaturelle  ;  rien  de  ce 
que  nous  donnons  pour  fin  aux  efforts  de  la  société  laïque 
n'est  exclu  du  monde  régénéré.  La  contradiction  qui  règne 
entre  ceux  qui  interprètent  ainsi  les  Evangiles,  montre  qu'ils 
se  sont  mépris  sur  l'étendue  de  la  cité  de  Dieu  selon  Jésus  \ 

1 .  Du  rapport  de  la  Morale  chrétienne  à  la  Conscience  contempo- 
raine, dans  le  vol.  II  de  la  Bibliothèque  du  Congrès  interncUional  de 
philosophie,  Colin,  Paris,  1900. 

3.  V.  Ma  religion  (trad.  franc.,  chez  Fischbacher)  ;  Religion  et  tno- 
raie  (trad.  fr.  chez  Schleicher)  ;  et  surtout.  Les  Evangiles  (trad.  fr. 
chez  Perrin). 

3.  Nous  avons  retrouvé,  dans  le  Mémoire  de  M.  Pipenbring,  pré- 
senté au  Premier  Congrès  international  d'histoire  des  Religions  (Paris, 
19(X)),  sous  ce  titre  :  Les  principes  fondamentaux  de  ^Enseignement  de 
Jésus,  et  que  nous  ignorions  en  écrivant  ces  pages,  une  conception  de 
renseignement  de  Jésus  concordant  avec  la  nôtre  sur  un  point  très  im- 
portant. M.  Pipenbring,  tout  en  décrivant  Peschatologie  de  Jésus  comme 
le  fait  M.  Loisy,  et  en  se  séparant,  d'autre  part,  de  Ritschl  et  de  son 
école,  accorde  que  la  doctrine  du  Christ,  en  ce  qu'elle  a  de  plus  per* 
sonnel,  concUie  parfaitement  et  consciemment  Tamour  de  Dieu  et  de  la 
perfection  avec  l'amour  de  l'humanité.  Bien  que  la  doctrine  évangélique 
sur  le  royaume  de  Dieu  prête  à  de  nombreuses  discussions,  et  que  notre 
interprétation,  en  ce  qu'elle  a  de  traditionnel,  heurte,  à  certains  égards 
du  moins,  quelques  affirmations  récentes,  nous  croyons  pouvoir  présen- 
ter notre  thèse  avec  une  entière  confiance,  car  elle  est  conforme  au  sens 
obvie  des  textes  les  plus  authentiques.  Nous  avons  d'autant  moins  be- 
soin d'entrer  dans  l'examen  des   questions  controversées,  que  l'Evin- 
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n  est  donc  souverainement  conforme  à  son  esprit  de  re- 
tourner une  de  ses  paroles  et  de  dire  que  quiconque  n'est 
pas  contre  lui  est  déjà  avec  lui,  que  quiconque  sait  pénétrer 
sa  vie  des  principes  de  la  moralité  essentielle,  tend,  pour  le 
moins,  vers  Tidéai  évangélique.  On  peut  être  à  la  fois  com- 
plètement homme  et  parfait  chrétien.  Jésus  n'est  pas  plus 
venu  pour  abolir  la  nature  que  pour  «  abolir  Tancienne 
fcoi  *  »,  mais  bien  pour  les  achever.  Déjà  Tertullien  savait 
découvrir  du  christianisme  chez  des  âmes  païennes'  ;  ceux- 
là  sont  le  plus  près  de  Jésus  qui  songent  à  utiliser,  en  vue 
dut  bien,  toute  forme  de  Tactivité  humaine.  Voilà  le  vrai 
christianisme,  point  systématique,  point  exclusif,  très  com- 
plexe et  nonobstant  très  un,  très  précis  et  très  sévère  dans 
ses  exigences,  mais  pourtant  possible  à  pratiquer  en  tout 
genre  de  vie  ;  doctrine  vraiment  égalitaire,  puisqu'elle  con- 
vient aussi  bien  à  l'aristocratie  des  saints  et  des  doctes,  aux 
âmes  moyennes,  à  la  plèbe  enfin  des  esprits  peu  doués  et 
des  volontés  faibles. 

C'est  ce  christianisme  que  retrouva,  dans  l'intégrité  de  son 
principe,  S.  François  d'Assise,  et  que  S.  François  de  Sales 
entreprit  d'adapter  à  toutes  les  conditions,à  celles  de  l'évê- 
que  et  du  docteur  comme  à  celle  du  moine,  à  celle  du  gen- 
tilhomme comme  à  celle  de  l'artisan,  à  celles  de  l'épouse 
et  de  la  mère  comme  à  celle  de  la  vierge.  Platoniciens,  ils 
le  sont,  certes,  plus  même  que  le  second,  un  lettré  pour- 
tant, n'en  pouvait  douter  ;  mais  ils  sont  surtout  de  vrais 
chrétiens. 

{A  suivre.)  Albert  Leclère. 

Docteur  es  lettres, 

Agrégé  à  la  Faculté  des  lettres 

de  rUniversité  de  Berne. 

gile  tel  que  nous  le  comprenons,  est  bien  celui  auquel,  en  somme,  les 
Chrétiens  vraiment  sains  d'esprit  ont  cru  et  dont  ils  ont  essayé  de  vivre 
la  doctrine. 

i.  Matth.,  17. 

2.  V.  Apologétique, 
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LA  LOI  DE  DÉVELOPPEMENT  &  DE  LIBERTE 

DANS    L'ÉGLISE 

Aujourd'hui  la  défense  catholique  se  fait  au  nom  de  la 
liberté  ;  on  traite  d'atteintes  à  la  liberté  toutes  les  mesures 
prises  contre  les  religieux,  les  écoles  ;  c'est  au  cri  de  liberté 
que  se  sont  déroulées  dans  les  rues  les  manifestations  de 
mères  et  de  femmes  chrétiennes  ;  dans  les  conférences,  les 
orateurs  catholiques  s'assurent  des  applaudissements  en- 
thousiastes et  unanimes  quand  ils  flétrissent  un  gouverne- 
ment qui  ne  respecte  aucune  liberté.  Et  ce  mot  de  liberté  ne 
semble  pas  avoir  dans  l'esprit  de  ceux  qui  le  prononcent 
seulement  le  sens  précis  d'une  liberté  inscrite  dans  les  lois, 
comme  la  liberté  d'enseignement  par  exemple  ;  il  paraît 
bien  avoir  une  portée  plus  générale  et  signifier  cette  théo- 
rie de  gouvernement  qui  déclare  intangible  dans  Pindividu 
le  domaine  intellectuel,  moral  et  religieux. 

Peut-être  quelques  intransigeants  trouventils  cette  at- 
titude téméraire  ou  naïve  ;  le  gros  du  parti  catholique  ce- 
pendant Ta  adoptée.  Parler  des  droits  de  l'Eglise,  d*ail- 
leurs,  je  ne  dis  pas  à  nos  gouvernants,  mais  à  la  majo- 
rité de  la  population,  ce  serait  risquer  de  ne  pas  se  faire 
comprendre,  de  s'aliéner  les  esprits  en  leur  donnant  lieu  de 
croire  à  la  réalité  de  ce  spectre  du  cléricalisme  qu'on  leur 
montre  toujours  menaçant  à  l'horizon.  Aussi  personne  n'y 
pense.  Une  association  s'est  formée  pour  rallier  dans  un 
commun  effort  non  seulement  les  catholiques,  mais  tous  les 
libéraux  et  V Action  libérale  populaire  ne  prétend  pas 
réclamer  «  nos  saintes  libertés  »  comme  on  disait  autrefois 
en  style  ecclésiastique,  mais  la  liberté  tout  court.  *  Cette  as- 

1.  «  Nous  représentons  le  progrès  politique  par  la  liberté.  »  Confé- 
rence de  M.  PiouàTours,  24  février  1904,  p.  S3.  Le  même  jour  M.  Ar- 
nal  a  parlé  d'organiser  c  les  défenseurs  de  la  lit>erté  »,  p.  13. 
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sociation  est  bien  vue  du  clergé  ;  des  journaux,  connus 
autrefois  pour  leur  intransigeance  et  qui  so  posent  toujours 
en  défenseurs  de  Torthodoxie,  comme  C  Univers  et  la  Croix 
Tout  prise  sous  leur  patronage. 

Ce  libéralisme  soudain  qui  a  retrouvé  une  nouvelle  vie  si 
intense,  tous  les  catholiques  l'en  tendent-ils  de  la  même  fa- 
çon ?  Il  s*en  faut  de  beaucoup  :  nos  ennemis  n'ont  peut-être 
pas  tout  à  fait  tort  quand  ils  nous  reprochent  de  crier  liberté 
uniquement  parce  que  nous  sommes  les  plus  faibles  et 
qu'actuellement  la  liberté,  pour  nous,  c'est  la  vie.  Dans  ce 
grand  chœur  qui  s'élève  de  nos  rangs  en  Thonneur  de  la  li- 
bertéy  il  y  a  des  voix  plus  ou  moins  convaincues  plus  ou 
moins  sincères. 

Il  y  a  certes  des  catholiques  qui  sont  libéraux  autant  qu'on 
peut  Tôtre  :  le  président  de  ï Action  libérale  populaire  par 
exemple.  Il  écrit  sur  son  drapeau  :  droit  commun,  égalité 
devant  la  loi,  liberté  pour  tous.  Il  déclare  dans  ses  discours 
que  si  son  parti  arrive  au  pouvoir,  cette  liberté  qu'il  réclame 
pour  les  catholiques,  il  l'accordera  aux  protestants,  aux 
juifs,  aux  francs-maçons.  Il  peut,  lui,  loyalement  tendre  la 
main  à  ceux  de  gauche  et  leur  dire  :  «  Nous  avons  les  mêmes 
conceptions  de  la  liberté  ;  défendons-les  au  nom  de  la  li- 
berté *.  » 

Il  y  a  des  catholiques,  surtout  des  membres  du  clergé  qui 
ne  s'accommodent  guère  de  ce  langage.  «  Que  devient  alors, 
disent-ils,  la  distinction  entre  la  thèse  et  C  hypothèse  ?  — 
(L'hypothèse,  ah  I  nous  y  sommes  !).  —  Réclamons  mainte- 
nant la  liberté,  c'est  bien  :  c'est  notre  seul  moyen  de  salut. 
Mais  nous  engager  à  la  laisser  aux  autres,  fussions-nous 
la  majorité,  fussions-nous  la  force,  nous  ne  le  pouvons  pas  ; 
c'est  contraire  à  nos  principes.  »  Cette  belle  intransigeance 
aboutit  à  cette  étrange  conclusion  :  se  servir  de  principes 


4.  Conférence  citée,  p.  24.  Citons  encore  :  «  Essayons  de  faire  la  Ré- 
publique libérale.  Allons  an  combat,  mais  dans  le  plas  large  esprit  de 
tolérance.  £t  toutes  les  fois  que  nous  serons  en  présence  d*un  candidat 
du  BloCfprésentons  contre  lui  un  homme  qui  se  réclame  des  mômes  idées 
de  tolérance,  quand  même  nos  idées  différeraient  sensiblement  des  sien- 
nes. » 
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que  Ton  croît  faux  pour  avoir  ensuite  le  moyen  d'appliquer 
les  vrais.  Et  ces  libéraux,  —  non  d'un  jour,  hélas  !  car,  ils 
seront  sans  doute  longtemps  obligés  de  rester  dans  l'hypo- 
thèse et  de>éclamer  la  liberté,  —  ces  libéraux  d'occasion  et 
à  contre-cœur  s'imaginent  harmoniser  au  mieux  du  monde 
leurs  principes  et  leur  conduite  en  répétant  ces  paroles  faus- 
sement attribuées  à  Louis  Veuillot  :  «  Nous  vous  deman- 
dons la  liberté  au  nom  de  vos  principes»  nous  vous  la  refu- 
serons au  nom  des  nôtres  ». 

Cette  attidude  si  peu  nette,  si  peu  franche  ne  plaît  pas  à 
tous  les  catholiques,  même  à  tous  les  membres  du  clergé. 
Beaucoup  y  voient  une  véritable  hypocrisie  qui  répugne  à 
leur  sens  droit  !  Ils  éprouvent  quelque  gêne  à  entendre  se 
réclamer  de  la  liberté  des  gens  dont  ils  connaissent  Tintran- 
sigeant  dogmatisme.  La  fameuse  distinction  entre  la  thèse 
et  rbypothèse,à  la  prendre  dans  le  sens  où  on  l'entend  sou- 
vent, ne  les  satisfait  pas.  Il  leur  semble  que  si  des  principes 
sont  faux,  on  ne  doit  pas  s'en  servir  ;  que  si  la  liberté  est 
mauvaise,  il  ne  faut  pas  la  réclamer  et  que  si  on  la  trouve 
bonne  pour  soi,  il  faut  également  la  trouver  bonne  pour  les 
autres.  A  leurs  adversaires  qui  leur  disent  :  «  Nous  avons 
raison  de  vous  refuser  la  liberté  ;  si  vous  étiez  les  plus  forts 
vous  nous  la  refuseriez  »,  —  ils  voudraient  pouvoir  répondre 
qu'ils  seraient  heureux  d'avoir  la  force  pour  être  en  état  de 
se  montrer  libéraux  ;  qu'ils  désirent  non  pas  les  contrdn- 
dre,  mais  les  gagner.  Regardant  vers  le  passé,  ils  n'éprou- 
vent aucune  sympathie  pour  la  façon  dont  la  thèse  s'est  par- 
fois réalisée  :  ils  n'aimeraient  point  à  être  brûlés,  encore 
moins  à  en  brûler  d'autres.  Ils  ont  reçu  des  lèvres  du  Christ 
ces  paroles  qui  sont  toutes  la  raison  d'être  de  la  vocation 
sacerdotale  :  «  Enseignez  toutes  les  nations  »,  et  ils  ne  se 
souviennent  pas  de  lui  avoir  entendu  dire  :  «  Allez,  violen- 
tez les  esprits  et  les  cœurs,  faites  passer  par  le  fer  et  par  le 
feu  ceux  qui  ne  vous  écouteront  pas.  » 

Des  restes  de  leur  première  formation,  des  thèses  théolo- 
giques trop  absolument  prises,  les  gênent  cependant.  lisse 
demandent  avec  inquiétude,  si  en  pensant  ainsi,  ils  ne  cô- 
toient pas  Thérésie  ;et  ils  demeurent  anxieux,n'agissant  pas, 
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parce  que  trop  droits  pour  se  réclamer  de  principes  qu'ils 
n'osent  admettre,  ils  ne  découvrent  pas  le  moyen  d'accor- 
der leurs  tendances  instinctives  avec  renseignement  qu'ils 
ont  reçu,  et  que,  trouvant  mauvais  le  terrain  sur  lequel 
tant  d'autres  se  mettent,  ils  n'osent  pas  se  placer  sur  le 
terrain  de  leur  choix. 

N'y  a-t-il  pas  cependant  de  conciliation  possible  entre  ce 
qui  leur  parait  opposé, et  un  catholique  ne  peut-il  pas  loya- 
lement et  franchement,  sans  encourrir  le  reproche  de  ca- 
fardise  pas  plus  que  celui  d'hérésie,  réclamer  la  liberté,  ou 
plutôt  les  libertés  modernes  les  plus  discutées  — liberté  de 
conscience,  liberté  de  la  presse,  liberté  d'enseignement  — 
en  les  considérant  comme  légitimes  et  bonnes  ?  Tenter  de 
le  prouver  est  peut-être  osé  ;  y  réussir  ce  serait  sans  doute 
rendre  service  à  plus  d'un  esprit. 


Ces  libertés  se  présentent  aujourd'hui  comme  des  droits 
du  citoyen  vivant  dans  la  société  moderne  :  l'attitude  à 
garder  à  leur  égard  dépend  donc  de  l'idée  qu'on  se  fait  de 
la  nature  et  de  la  valeur  de  ces  droits. 

Déterminer  les  libertés,  les  droits  du  citoyen  a  été  une 
nécessité  de  tous  les  temps.  En  effet  une  société  ne  peut 
subsister  sans  que  ses  membres  aliènent  une  partie  de  leur 
liberté  individuelle  au  profit  de  l'ensemble  ;  le  lien  social, 
le  pouvoir  n'existerait  pas  autrement  ;  avec  des  libertés 
illimitées,  on  ne  pourrait  avoir  que  l'anarchie.  Préciser 
quelle  partie  de  leur  liberté  ils  se  réservent,  c'est  détermi- 
ner les  droits  du  citoyen. 

Ces  droits,  on  leur  a  donné  différents  noms  :  on  les  ap- 
pelait privilèges  au  Moyen  Age  et  ils  avaient  un  caractère 
plutôt  corporatif  ;  à  notre  époque,  on  les  appelle  libertés 
et  ils  ont  un  caractère  individuel.  Ils  ne  sont  pas  toujours 
formulés  en  des  textes  précis,  quelquefois  ils  sont  à  l'état 
latent  dans  les  mœurs  et  dans  l'opinion.  Mais  quelle  que 
soit  la  façon  dont  on  les  désigne  ou  dont  ils  existent,  ils 
sont  une  limite  à  l'action  de  la  société  et  une  protection 
pour  la  personnalité  de  ses  membres  :  ce  sont  des  barrières 
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posées  en  face  d'un  pouvoir  dont  la  nature  est  d*6tre  enva- 
hissant. 

Or  la  détermination  de  ces  droits  peut  être  le  résultat  de 
deux  méthodes  absolument  opposées  :  partir  d'une  théorie 
philosophique  absolue  ou  s'inspirer  de  la  nécessité  des  cir- 
constances. Dans  le  premier  cas,  les  droits  réclamés  ont  la 
valeur  de  la  théorie  qui  les  justifie  ;  ils  ne  sont  légitimes 
qu^autant  qu'elle  est  vraie.  Dans  le  second,  ils  doivent  être 
respectés  autant  qu'ils  sont  exigés  par  Tétat  actuel  de  la 
société  :  ils  sont  légitimes,  autant  quMls  sont  nécessaires; 
la  notion  du  juste  se  confond  alors  avec  celle  de  Futile. 

Si  les  libertés  modernes  se  présentent  comme  les  consé- 
quences d'une  théorie  philosophique,  d'une  doctrine  sur 
rhomme  et  sur  la  société,  c'est  au  point  de  vue  de  cette 
théorie,  de  cette  doctrine  qu'elles  doivent  être  jugées  par 
les  catholiques  :  acceptées,  si  elle  est  vraie  ;  repoussées, 
si  elle  est  fausse.  Si  au  contraire,  elles  ne  sont  considérées 
que  comme  le  résultat  des  conditions  actuelles  de  la  vie 
sociale,  les  catholiques  les  apprécieront  uniquement  au 
point  de  vue  de  leur  nécessité  :  elles  devront  s'imposer 
avec  la  même  évidence  que  la  nourriture  ou  le  sommeil  à  qui 
veut  vivre. 

Les  auteurs  de  la  Déclaration  des  droits  de  rhomme 
qui  les  premiers  ont  formulé  en  France  les  libertés  mo- 
dernes et  tous  ceux  qui  depuis  ont  entrepris  de  les  défendre 
et  de  les  légitimer  ont  été  inspirés  par  une  doctrine  philo- 
sophique. Partant  de  la  notion  qu'ils  se  faisaientde  Thomme, 
ils  ont  voulu  déterminer  les  droits  qu'ils  regardaient  comme 
inhérents  à  la  nature  humaine  de  telle  façon  qu'elle  ne 
puisse  jamais  en  être  privée  :  ils  ont  abouti  à  proclamer 
l'autonomie  absolue  de  la  conscience  humaine,  rindifférence 
complète  de  la  société  civile  à  l'égard  de  la  vérité  religieuse 
et  même  de  toute  vérité. 

Que  de  tels  principes  pris  comme  absolus  puissent  être 
acceptés  par  l'Eglise  catholique  cela  se  conçoit  aisément  : 
elle  ne  peut  reconnaître  que  l'erreur  soit  enseignée  au 
même  titre  que  la  vérité,  que  toutes  les  religions  soient 
considérées  comme  également  bonnes  ou  plutôt  çomraç 
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également  indifférentes.  Les  libertés  modernes  reconnues 
comme  des  droits  essentiels  de  Tindividu  ont  été  condam- 
nées par  TEglise  ;  il  fallait  qu'elles  le  fussent  et  le  Syllabus 
n'a  rien  de  particulièrement  irritant  ;  il  n'existerait  pas  que 
la  notion  même  de  T Eglise  Ten traînerait  à  titre  de  consé- 
quence. L'Eglise  dépositaire  de  la  Vérité  enseignée  par  le 
Christ  ne  peut  pas  admettre  qu'il  soit  indifférent  d'attaquer 
et  de  corrompre  cette  vérité. 

Mais  la  contradiction  très  réelle  entre  les  droitsde  l'homme 
et  la  doctrine  catholique  quand  on  met  l'une  en  face  de 
l'autre  les  deux  thèses  absolues  se  résout  si  l'on  se  pose 
sur  le  terrain  pratique.  Aussi  bien,  est-ce  le  seul  vrai;  et 
vouloir  déterminer  les  droits  du  citoyen  en  partant  d'un 
point  de  vue  philosophique,  est-ce  absolument  faire  fausse 
route?  Le  droit  social,  en  effet,  ne  repose  pas  sur  des  con- 
ceptions philosophiques  ;  il  est  le  produit  des  circonstances, 
il  est  le  résultat  de  l'équilibre  des  forces  et  des  intérêts  op- 
posés, par  conséquent  extrêmement  variable  comme  cet 
équilibre  lui-même. 

Cela  ressort  avec  évidence  de  toute  étude  historique  ; 
révolution  des  institutions  des  différents  peuples  montre 
assez  quelles  transformations  le  droit  social  est  capable  de 
subir  ;  elle  montre  surtout  que  ces  transformations  sont 
produites  par  la  lutte  constante  des  intérêts  opposés  des 
individus  qui  composent  la  société  et  que  les  idées  sortent 
des  faits  autant  que  les  faits  des  idées.  Le  plus  fort  impose 
sa  volonté  que  le  plus  faible  subit,  jusqu'à  ce  qu'il  soit 
devenu  assez  fort  pour  poser  des  limites  au  pouvoir  qu'il 
subissait.  Les  besoins  de  l'apologétique  et  l'habitude  de 
transformer  l'histoire  en  arsenal  d'arguments  pour  ou  contre 
des  thèses  ont  quelquefois  fait  perdre  de  vue  cet  aspect  des 
choses  qui  se  révèle  pourtant  bien  nettement  à  qui  se  donne 
la  peine  de  les  regarder  de  plus  près.  Pour  justifier  les  évé- 
nements, on  a  mis  en  avant  des  théories  ;  mais  elles  sont 
elles-mêmes  le  plus  souvent  inspirées  par  les  circonstances. 

Est-ce  le  christianisme  qui  a  détruit  l'esclavage  ?  Son 
influence  a  certainement  contribué  beaucoup  à  relever  la 
dignité  humaine  ;  cependant  nulle  part  il  n'a  prêché  la  des- 
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truction  des  relations  sociales  qui  existaient  lors  de  son 
apparition.  L'esclavage  s'est  transformé  en  servage  sous  la 
pression  de  conditions  historiques  dont  la  principale  est 
sans  doute  le  développement  de  la  vie  rurale  qui  remplace 
la  vie  urbaine.  Et  le  servage  lui-même  qu'est-ce  qui  le  fait 
disparaître  ?  Faut- il  en  croire  les  solennelles  déclarations 
des  chartes  ?  Les  affranchissements  se  font-ils  par  sentiment 
de.charité  et  de  respect  pour  les  hommes  frères  en  Jésus- 
Christ  ?  Sans  doute  beaucoup  d'affranchissements  se  font 
par  piété  ;  beaucoup  aussi  par  intérêt  :  ils  sont  payés  et  le 
seigneur  a  besoin  d'argent.  Qu'est-ce  qui  inspire  ce  grand 
mouvement  d'émancipation  des  villes  au  xu«  siècle  ?  Le 
besoin  qu'éprouvent  les  commerçants  et  artisans  de  fixer 
en  la  limitant^l'exploitation  seigneuriale.C'est  par  les  mêmes 
motifs  que  se  relâchent  les  biens  de  Tabsolutisme  et  que 
les  peuples  obtiennent  le  droit  de  discuter  les  volontés 
royales  et  d'imposer  les  leurs  :  les  garanties  constitution- 
nelles sont  imposées  à  des  royautés  faibles  ou  besogneuses. 
Les  protestants  obtiennent  droit  de  cité  par  lassitude  de  la 
guerre  et  c'est  d'abord  sous  forme  de  tolérance  que  s'in- 
troduit la  liberté  de  conscience.  Dans  notre  siècle,  n'avons- 
nous  pas  vu  les  progrès  continuels  de  la  classe  ouvrière, 
à  mesure  que  cette  classe  avait  des  besoins  plus  exigeants 
et  prenait  davantage  conscience  de  sa  force  ?  Ne  sentons- 
nous  pas  que  nous  sommes  à  la  veille  de  transformations 
sociales  qui  devront  donner  satisfaction  à  ces  besoins?  N'y 
a-t-il  pas  toute  une  série  de  droits  conquis  les  uns  après 
les  autres:  droit  de  coalition,  droit  de  grève,  droit  à  une 
pension  en  cas  d'accident,  qui  ressemblent  à  des  étapes 
sur  un  chemin  dont  l'issue  est  encore  indéterminée  ? 

Ainsi  toujours  la  grande  poussée  des  intérêts  nous  appa- 
raît renversant  les  barrières  d'un  droit  qu'avait  élevé  l'âge 
précédent. 

Ces  institutions  du  passé  étaient-elles  justes,  étaient-elles 
injustes?Elles  étaient  justes  quand  elles  étaient  imposées  par 
les  circonstances,  et  nous  serions  mal  venus  à  les  juger  en 
les  comparant  aux  nôtres  si  près  d'être  caduques  elles- 
mêmes.  La  justice  d'un  siècle  n'est  pas  celle  d'un  siècle  soi- 
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vant.  Aujourd'hui  l'esclavage  nous  semble  une  monstrueuse 
iniquité.  S.  Paul  disait  cependant  :  «  Esclaves,  obéissez  à 
vos  maîtres  »,  et  les  prédicateurs  du  Moyen  Age  répétaient 
le  même  commandement  aux  serfs  en  leur  expliquant  que 
Dieu  avait  voulu  qu'il  y  eût  des  serfs  et  des  hommes  libres. 
La  charité  d'aujourd'hui  sera  sans  doute  la  justice  de  de- 
main. 

Le  droit  social  ne  nous  apparaît  donc  pas  comme  un  en- 
semble de  règles  absolues  fondées  sur  la  nature  des  choses 
et  par  conséquent  immuables  comme  elles,  mais  le  plus  sou- 
vent comme  une  suite  de  compromis  sur  lesquels  on  peut 
revenir.  Qu'on  ne  se  fasse  pas  illusion  sur  les  théories  abs- 
traites qui  parfois  servent  à  légitimer  les  faits  :  Thomme  se 
crée  des  droits  pour  se  soustraire  à  ce  qui  le  fait  souffrir. 
<x  Les  droits  de  Thomme,  dit  justement  M.  Faguet,  sont 
des  désirs  que  Thomme  a,  qu'il  prend  pour  des  droits 
comme  on  fait  de  tous  ses  désirs,  et  que  de  temps  en  temps 
il  inscrit  solennellement  dans  quelque  charte  pour  leur  don- 
ner apparence  et  prestige  \  »  C'est  bien  Tidée  que  nous 
donne  l'histoire.  La  plus  célèbre  de  ces  définitions  abstrai- 
tes de  droits,  mise  en  tète  d'une  constitution  à  laquelle  elle 
doit  servir  d'inspiratrice  et  de  guide  n'est-elle  pas  surtout 
l'indication  précise  des  principaux  abus  dont  on  avait  eu  à 
souffrir  sous  l'Ancien  Régime.  On  proclame  l'égalité  parce 
qu'on  est  las  des  privilèges  ;  la  liberté  de  conscience,  parce 
que  les  protestants  qui  ne  se  décidaient  pas  à  se  convertir 
ne  voulaient  plus  être  exclus  des  fonctions  publiques  ;  la  li- 
berté de  la  presse,  parce  que  la  division  intellectuelle  deve- 
nait très  grande,  parce  que  la  censure  de  l'Ancien  Régime 
parfois  débonnaire,  parfois  aussi  s'était  montrée  tracassière 
et  intolérante  ;  le  droit  de  voter  Timpôt  et  de  contribuer  à 
la  confection  de  la  loi,  parce  qu'on  croyait  remédier  par  là 
au  gaspillage  et  à  l'arbitraire.  Et  ces  hommes  qu'on  nous  Fa- 
présente  guidés  uniquement  par  la  logique,  le  sont  si  peu, 
sont  même  tellement  dominés  par  les  traditions  ou  leurs  in- 
térêts qu'après  avoir  posé  des  principes  qui  devaient  aboutir 

.  1.  Faguet,  L$  lihéraliitnêf  p.  18» 
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à  une  République  démocratique  ils  ont  établi  une  monarchie 
censitaire. 

Ce  témoignage  de  Thistoire  suffirait  à  lui  seul  à  justifier 
cette  théorie  qui  fait  du  droit  social  quelque  chose  d'extrême- 
ment relatif  et  des  droits  ou  des  libertés  des  citoyens  sim- 
plement ce  qu'ils  envisagent  comme  les  conditions  néces- 
saires de  leur  activité,comme  la  satisfaction  de  leurs  intérêts 
actuels  à  un  moment  donné.  Mais  si  Ton  a  toujours  agi 
ainsi,  c'est  qu'au  fond  on  ne  pouvait  pas  faire  autrement. 

Pourquoi  les  citoyens,  en  effet,  déterminent-ils  leurs 
droits  ?  Tout  simplement  pour  vivre  en  paix  et  en  bonne 
harmonie  dans  la  société  sans  que  leur  activité  y  soit  gênée. 
Or  peut-on  imaginer  une  méthode  plus  mauvaise  pour  ar- 
river à  ce  résultat  que  de  se  fonder  sur  une  théorie  abs- 
traite ?  Qu'en  face  de  cette  théorie  s'en  dresse  une  autre 
absolument  opposée,  ce  sera  la  guerre  :  des  théories  ne 
peuvent  se  faire  de  concessions  ;  la  logique  donne  la  même 
force  obligatoire  à  toutes  leurs  conséquences.  La  Liberté 
elle-même  érigée  en  dogme  devient  intolérante.  Quand  on 
a  affaire  à  des  théoriciens  on  aboutit  à  la  politique  que  nous 
avons  aujourd'hui  :  une  bande  de  sectaires  qui  se  récla- 
ment de  la  liberté  pour  supprimer  toutes  les  libertés.  A 
moins  qu^on  ne  dise  que  les  théories  ne  sont  que  pour  la 
montre  et  qu'elles  abritent  des  intérêts  et  des  passions  ;  ce 
qui  est  peut-être  plus  vrai  et  n'en  prouve  pas  moins  notre 
thèse. 

Dangereuse,  cette  méthode  est  aussi  fausse,  car  elle  veut 
procéder  à  priori  en  des  matières  où  doit  régner  avant  tout 
l'observation  des  faits.  Pour  qu'on  puisse  déterminer  d'une 
façon  sûre,  les  droits  du  citoyen,  c'est-à-dire  de  l'homme 
en  société,  il  faudrait  qu'on  fût  en  état  de  donner  une  dé- 
finition exacte  de  la  société  et  de  l'individu.  Or  la  société  est 
bien  un  fait  primitif,  mais  elle  ne  se  conçoit  pas  en  dehors 
des  individus  ;  elle  n'est  qu'un  groupement  et  ses  droits 
sont  conditionnés  par  les  intérêts  de  ses  membres.  On  ne 
pourrait  donc  connaître  ce  que  doit  être  la  société  qu'en 
connaissant  ce  que  sont  les  individus  et  déterminer  les  droits 
de  la  société  qu'en  déterminant  les  droits  de  l'individu. 
Tludie  absolument  impossible. 
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En  effet,  la  notion  de  droit  se  lie  intimement  à  celle  de 
liberté  ;  c'est  parce  que  l'homme  n^est  pas  une  machine, 
c'est  parce  qu'il  est,  ou  se  croit  capable  de  se  diriger  ou  de 
se  gouverner  lui-même  qu'il  a  des  droits.  Mais  la  liberté, 
qu'on  l'envisage  au  point  de  vue  psychologique  ou  au  point 
de  vue  moral  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  indéterminé  par 
elle-même  ;  le  champ  de  son  action  ne  peut  pas  être  cir- 
conscrit. Elle  varie  avec  Tétat  mental  de  l'individu  et  de  son 
entourage  :  on  ne  désire  pas  ce  dont  on  n'a  pas  la  notion  ; 
d'autre  part  nos  idées  et  les  idées  courantes  autour  de  nous 
déterminent  notre  appréciation  sur  les  actes  et  par  consé- 
quent notre  liberté.  A  son  tour  la  liberté  par  son  exercice 
a  une  répercussion  sur  cet  état  mental  :  un  acte  accompli 
par  nous  modifie  à  l'égard  d'actes  du  même  genre  Tétat  de 
notre  âme  aussi  bien  que  notre  jugement  sur  sa  valeur.  On 
peut  dire  justement  que  la  liberté  humaine  se  crée  son 
champ  d'action  par  l'action.  Ainsi  la  conception  de  ce  do- 
maine que  l'individu  veut  se  réserver  hoi's  des  atteintes  de 
la  société  est  très  variable.  Telle  liberté  regardée  comme 
essentielle  à  une  époque  ne  Test  plus  à  une  autre  et  les 
différents  peuples  n'ont  pas  la  même  notion  de  leurs  liber- 
tés. L'Oriental  se  soucie  peu  de  la  liberté  de  conscience  et 
l'Anglais  si  chatouilleux  pour  la  liberté  individuelle  accepte 
cependant  qu'on  lui  impose  le  repos  du  Dimanche.  Vouloir 
définir  les  libertés  essentielles  de  l'individu,  c'est  vouloir 
enchaîner  le  Prêtée  insaisissable   dans  ses   continuelles 
transformations. 

Aussi  les  définitions  a  ;?nort  qu'on  peut  faire  de  la  société 
sont-elles,  plus  ou  moins  sans  en  avoir  l'air,  l'expression  du 
caractère  ou  des  besoins  de  leurs  auteurs.  Pour  M.  Faguet, 
qui  paraît  assez  sceptique  et  qui  a  horreur  de  toute  con- 
trainte dans  l'ordre  intellectuel  et  moral,  «  la  société  n'est 
qu'une  figue  de  défense  contre  les  ennemis,  présents,  me- 
naçants, ou  possibles  »  ;  le  gouvernement  «  un  fonctionnaire 
que  l'on  a  chargé  ou  que  les  circonstances  ont  chargé,  ce 
qui  revient  au  même  pour  le  sociologue,  d'assurer  l'ordre 
dans  le  pays  et  de  défendre  le  pays  contre  l'étranger  *  »• 

1.  Le  LibéraH9mey  p.  48. 
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Pour  les  socialistes,  au  contraire,  la  société  absorbe  Tindi- 
vidu  ;  elle  est  chargée  du  soin  de  ses  intérêts  intellectuels 
et  moraux  aussi  bien  que  de  ses  intérêts  matériels.  Cette  doc- 
trine, nous  Tentendons  continuellement  répéter  à  la  Cham- 
bre et  au  Sénat  ;  elle  est  devenue  la  machine  de  guerre  la  plus 
souvent  usitée  contre  le  catholicisme.  Ces  deux  types  de  so- 
ciété se  sont  à  peu  près  réalisés  ;  le  premier,  aux  Etats-Unis  ; 
le  second,  à  Sparte  ;  en  partie  au  Moyen  Age;  en  Espagne, 
jusqu'à  la  Révolution  ;  mais  Tun  n'est  pas  plus  exclusive- 
ment dans  la  vérité  que  l'autre  ;  ils  ont  eu  tous  les  deux 
leurs  raisons  d'être,  à  des  moments  différents  de  l'histoire. 

Ou'on  ne  se  représente  donc  pas,  —  ni  historiquement, 
cela  va  de  soi,  ce  serjût  une  absurdité,  —  ni  juridiquement, 
les  hommes  se  réunissant  de  leur  plein  gré  pour  former 
une  société  et  discutant  les  conditions  de  leur  association. 
L'homme  naît  dans  une  société  toute  formée,  avec  des  be- 
soins et  des  idées  conditionnés  déjà  par  l'état  de  cette  so- 
ciété. Comme  l'homme  est  un  être  perfectible  ou  tout  au 
moins  modifiable,  il  change  avec  le  temps,  et  aussi  les  rela- 
tions sociales. 

Qu'on  ne  nous  accuse  pas  d'ailleurs  de  formuler  une  théo- 
rie trop  matérialiste  :  les  intérêts  matériels,  nous  l'avons 
déjà  indiqué,  n'entrent  pas  seuls  enjeu.  Les  religions  et  les 
morales  ont  elles  aussi  une  grande  influence  sur  la  nature 
des  relations  sociales,  car  elles  créent  des  besoins  qui  ne 
sont  pas  moins  impérieux  que  les  autres.  Msûs  elles  agis- 
sent sur  la  société  à  mesure  que  s' emparant  davantage  des 
individus,  elles  arrivent  à  faire  partie  de  la  conscience  gé- 
nérale et  ne  contribuent  à  déterminer  les  droits  du  citoyen 
qu'en  sMdentifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  les  individus.  Pour 
employer  une  formule  brève  et  d'allure  scientifique,  on 
peut  dire  que  le  progrès  social  est  en  fonction  du  progrès 
individuel. 

Puisque  c'est  donc  une  chimère  aussi  fausse  que  dange- 
reuse de  vouloir  déterminer  les  droits  individuels  d'une 
façon  absolue,  que  les  catholiques  ne  s'inquiètent  pas  du 
point  de  vue  philosophique  auquel  se  mettent  beaucoup  de 
leurs  défenseurs  et  de  fopposition  qu'il  semble  y  avoir  entre 
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ces  idées  modernes  et  la  doctrine  de  l'Eglise.  Une  seule 
chose  est  à  examiner,  à  savoir,  si  vraiment  ces  droits  peu- 
vent être  considérés  comme  des  conditions  de  notre  vie 
sociale  actuelle.  La  position  que  les  catholiques  ont  été 
obligés  de  prendre  dans  nos  luttes  en  est  à  elle  seule  la 
preuve.  Si  après  tant  de  mésaventures  du  libéralisme  catho- 
lique, c'est  encore  sur  le  terrain  de  la  liberté  qu'il  faut  se 
placer  pour  se  défendre,  la  liberté  est  donc  bien  une  néces- 
sité de  notre  époque. 

Mais  il  ressort  nettement  aussi  de  l'analyse  de  l'état  actuel 
des  esprits  et  de  la  forme  de  notre  société  que  la  liberté 
la  plus  complète  possible,  dans  Tordre  intellectuel  et  moral, 
est  absolument  nécessaire.  L'analyse  et  la  critique  si  rigou- 
reusement appliquées  pendant  tout  un  siècle  à  tous  les  objets 
de  notre  connaissance  ont  multiplié  presqu'à  l'infini  les 
nuances  des  opinions  ;  l'individuaiisme  intellectuel,  l'anar- 
chie, disent  certains,  est  à  son  comble.  Dans  un  pareil  état 
de  choses,  il  est  clair  que  toute  intervention  de  la  société 
dans  Tordre  intellectuel  et  moral  ne  serait  que  la  tyrannie 
d'un  petit  groupe,  —  celui  qui  serait  au  pouvoir  —  sur  le 
reste  de  la  nation,  par  conséquent  une  souffrance  pour  le 
plus  grand  nombre  ;  et  une  souffrance  intolérable.  Car 
il  est  à  remarquer  que  si  les  droits  sont  déterminés  par 
l'équilibre  des  intérêts,  à  mesure  que  les  sociétés  se  com- 
pliquent, que  les  individus  sont  obligés  d'aliéner  une  plus 
grande  partie  de  leur  liberté  physique  et  de  soumettre  leur 
activité  extérieure  à  des  règlements  de  plus  en  plus  minu- 
tieux, ils  éprouvent  par  réaction  le  besoin  d'une  plus  grande 
liberté  dans  la  vie  de  leur  àme. 

Ce  besoin  est  encore  plus  vif  dans  une  démocratie.  Dans 
une  monarchie  d'Ancien  Régime  on  se  trouve  en  face  d'un 
souverain  responsable  de  son  peuple  devant  Dieu  seul,  qui 
peut  et  doit  même  jusqu'à  un  certain  point  lui  imposer  ce 
qu'il  tient  pour  la  vérité.  La  démocratie,  c'est  le  gouverne- 
ment du  peuple  par  le  peuple  :  ne  s'impose  donc  que  ce  qui 
fait  partie  de  la  conscience  générale  ;  les  majorités  chan- 
geantes qui  arrivent  au  pouvoir  doivent  restreindre  le  plus 
possible  le  champ  de  leur  activité.  Or  il  n'y  a  guère  qu'un 
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terrain  d'entente  pour  tous  les  partis,  c^est  celui  des  in- 
térêts matériels,  et  voilà  pourquoi  il  est  bon  qu'il  y  ait  un 
grand  nombre  de  libertés  qui  protègent  ce  domaine  réservé 
de  l'individu. 

Les  droits  de  T  homme  et  du  citoyen  qui  font  aujourd'hui 
la  base  des  réclamations  de  tous  les  partis  de  l'opposition, 
et  des  catholiques  comme  des  autres,n'ont  pas  besoin  d'être 
envisagés  comme  la  norme  qui  permet  d'apprécier  la  jus- 
tice de  toute  constitution.  D'autres  formes  sociales  qui  ne 
les  reconnaissaient  pas  ont  parfaitement  pu  être  légitimes 
et  justifiables  ;  il  suffit  qu'aujourd'hui,  ils  soient  pour  nous 
une  condition  indispensable  d'existence  :  à  ce  titre,  ils  sont 
vraiment  des  droits. 

Aussi  les  catholiques,  qui  savent  que  leur  Eglise  a  vécu 
avec  toutes  les  formes  sociales,  sont  autorisés  à  penser 
qu'elle  ne  s'accommodera  pas  moins  des  droits  de  l'homme 
qu'elle  ne  s'est  accommodée  autrefois  de  l'esclavage.  Con- 
sidérée de  ce  point  de  vue,  l'acceptation  des  libertés  mo- 
dernes échappe  au  double  danger  qui  semble  toujours 
menacer  les  catholiques  sur  ce  périlleux  terrain  :  l'hérésie 
du  libéralisme  et  le  manque  de  franchise  de  l'hypothèse. 
Ils  ne  proclament  point  comme  les  libéraux  que  toutes  ces 
libertés  soient  bonnes  en  elles-mêmes  et  prises  d'une  façon 
absolue:  ils  se  contentent  de  dire  qu'elles  sont  bonnes  pour 
le  moment,  qu'elles  auraient  peut-être  été  bonnes  aussi  à 
d'autres  époques  où  on  ne  les  a  pas  admises,  mais  enfin 
d'une  excellence  toute  relative.  Ils  n'ont  plus  d'autre  part 
Todieux  de  se  servir  de  principes  qu'ils  condamnent,  ni  le 
ridicule  de  cette  intransigeance  théorique  qui  accompagne 
si  souvent  les  plus  étranges  faiblesses  pratiques.  Ils  ont 
la  moralité  d'agir  en  conformité  avec  leurs  idées  et  l'heu- 
reuse chance  d'avoir  des  idées  qui  soient  un  soutien  pour 
l'action,  non  une  gêne. 


Une  objection  se  présente  tout  naturellement  à  Tesprit .' 
l'Eglise  n*a-t-elle  point  procédé  d'une  façon  absolue,  elle 
aussi,  et  n*a-t-elle  point  un  enseignement  traditionnel  qui^ 
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fixé  en  des  thèses  intangibles,  est  la  condamnation  de  toutes 
les  libertés  modernes  ?  Cet  enseignement  de  l'Eglise  rappelé 
au  cours  du  xix*  siècle  en  plusieurs  actes  pontificaux  peut 
être  envisagé  d'un  double  point  de  vue.  Il  est  Texposé  des 
réclamations  positives  et  pratiques  que  TEglise  croit  encore 
devoir  faire  aujourd'hui,  Texposé  des  droits  qu'elle  croit 
devoir  revendiquer.  Ses  droits,  il  appartient  à  elle,  sans 
doute,  de  les  préciser,  cependant  ils  ne  peuvent  être  que 
la  condition  de  son  existence  et  de  son  action.  Or,  elle 
ne  peut  prendre  conscience  de  ces  conditions  qu'en  vivant, 
qu'en  traversant  des   milieux  historiques  très  différents. 
Elle  peut  donc,  et  elle  le  fait,  varier  la  détermination  de  ses 
droits  suivant  les  circonstances  où  elle  se  trouve  :  sa  légis- 
lation n'a  qu'un  caractère  relatif.  Par  ailleurs,  comme  les 
circonstances  varient  quelquefois  plus  vite  que  la  législa- 
tion, il  y  a  souvent  un  peu  de  retard  dans  la  réduction  de 
ce  qu'on  réclame  théoriquement  à  ce  qu'on  peut  réclamer 
pratiquement  :  autrement  dit,  des  droits  abstraits  aux  droits 
réels,  un  droit  n'en  étant  plus  un  quand  il  ne  peut  plus  être 
exercé.  Il  peut  donc  se  faire  que  certains  droits  encore  ré- 
clamés soient  cependant  périmés.  Peut-être  en  est-il  ainsi 
de  l'emploi  de  la  force  pour  réprimer  les  désordres  pure- 
ment religieux  ;  de  différents  privilèges  dont  l'Eglise  ne  jouit 
plus  et  dont  elle  semble    faire  implicitement  l'abandon. 
L'Eglise  qui  honore  S.  Thomas  de    Cantorbéry  comme 
martyr  de  ses  droits  n'a  cependant  pas  imposé  à  ses  clercs 
l'obligation  du  martyre  quand  il  s'est  agi  du  service  mili- 
taire. 

Mais  renseignement  de  l'Eglise  peut  être  envisagé  d'une 
autre  façon  :  il  se  met  en  dehors  toutes  les  contingences 
humaines,  dans  le  domaine  de  l'absolu.  Là,  il  ne  s'agit 
plus  de  savoir  quels  sont  les  droits  des  hommes,  mais  la 
question  se  pose  dans  toute  sa  simplicité  :  l'Erreur  a-t-elle 
des  droits  ?  La  liberté  existe-t-elle  en  face  de  la  Vérité  ?  Il 
est  évident  que  non.  C'est  ce  qu'affirme  l'Eglise.  Partant 
de  là  elle  trace  un  tableau  de  gouvernement  qui  a  lui  aussi 
un  caractère  absolu  :  il  nous  représente  ce  que  doit  être 
le  règne  de  la  Vérité  religieuse  acceptée  et  reconnue  comme 
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telle.  C'est  la  conception  idéale  de  la  vie  des  hommes  sur 
la  terre. 

Cet  idéal  d'ailleurs  n'est  point  particulier  à  l'Eglise  ; 
elle  n'est  point  seule  à  regretter  Tétat  de  division  intellec- 
tuelle et  morale  ou  nous  vivons.  A  une  époque  où  cette  divi- 
sion était  moins  grande  qu'aujourd'hui,  Auguste  Comte, 
rêvait  rétablissement  d'un  pouvoir  spirituel  capable  de 
faire  régner  la  vérité  scientifique  ;  il  désirait  lui  aussi  l'u- 
nion des  intelligences  dans  une  même  doctrine.  «  Tant 
que  les  intelligences  individuelles,  disdt-il,  n'auront  pas 
adhéré  par  un  sentiment  unanime  à  un  certain  nombre  d'i- 
dées générales  capables  de  former  une  doctrine  sociale 
commune,  on  ne  peut  se  dissimuler  que  Tétat  des  nations 
restera  essentiellement  révolutionnaire,  malgré  tous  les 
palliatifs  politiques  qui  pourront  être  adoptés  et  ne  com- 
portera que  des  institutions  provisoires.  Il  est  également 
certain  que  si  cette  réunion  des  esprits  dans  une  même 
communion  de  principes  peut  être  une  fois  obtenue,  les  ins- 
titutions convenables  en  dérouleront  nécessairement  sans 
donner  lieu  à  aucune  secousse  grave,  le  plus  grand  dé- 
sordre étant  déjà  dissipé  par  ce  seul  fait  \  »  Ainsi  pour  lui, 
l'adhésion  à  une  vérité  est  la  condition  essentielle  de  toute 
institution  stable. 

Les  ennemis  actuels  du  catholicisme  ne  parlent  pas  autre- 
ment. Ne  prétendent-ils  pas  le  détruire  pour  établir  l'unité 
morale  de  la  France  ?  Prétention  bien  vaine,  car  ils  n'ont 
pas,  comme  Auguste  Comte,  de  doctrine  qui  puisse  rallier 
les  intelligences  et  servir  de  lien  à  cette  unité. 

Cette  unité  morale,  le  catholicisme,  lui,  l'a  déjà  établie.Il 
l'a  imposée  parfois  avec  des  moyens  trop  violents,  avec  des 
procédés  qui  tenaient  à  un  état  général  des  moeurs.  Il  peut 
la  rétablir  aujourd'hui  sans  recourir  à  aucune  pression  ex- 
térieure, ou  à  aucune  mesure  despotique  empruntée  d'un 
autre  âge  et  d'un  autre  régime.  La  démocratie  est  le  régime 
de  la  responsabilité  personnelle:  il  est,  lui,  la  religion  de  la 
foi,  c'est-à-dire  de  l'adhésion  spontanée  et  libre  à  une  doc- 

1.  Cité  par  Faguet  :  Politiques  et  Moralistet,  2«  série,  p.  334. 

Digitized  by  VjOOQIC 


LA   LOI   DE   DÉVELOPPEMENT   ET   DE   LIBERTÉ  503 

tioe.  Qu'il  reprenne  sa  place  dans  les  idées  et  dans  les 
mœurs  et  il  produira  cette  législation  nouvelle  que  désirait 
Auguste  Comte»  plus  stable  et  aussi  plus  soucieuse  de  tous 
les  intérêts. 

La  tâche  est  rude  pour  ceux  qui  sont  les  dépositaires  de 
la  vérité  catholique.  Il  serait  plus  simple  d'en  appeler  à  un 
sabre  rédempteur  qui  couperait  court  à  toutes  les  résistan- 
ces. Peut-être  en  face  d'un  gouvernement  fort  et  catholique 
déclaré,  les  conversions  seraient-elles  nombreuses,  mais 
que  vaudraient-elles?  Devrait-on  se  réjouir  de  l'hypocrisie 
d'une  religion  oflicielle  renouvelée  du  second  Empire  ?  Com- 
bien n'est-il  pas  préférable  de  gagner  les  esprits  en  faisant 
resplendir  de  toute  façon  la  vérité  catholique  ?  Combien 
n'est-il  pas  plus  avantageux  et  plusdigne  de  proclamer  bien 
haut  qu'elles  sont  bonnes  ces  libertés  qui  sont  le  seul  moyen 
de  rendre  aux  âmes  la  conviction  religieuse  qu'elles  ont  per- 
due! 

Nous  pouvons  donc  très  justement  dire  à  ceux  qui  nous 
persécutent  :  «  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  violer  la  liberté 
de  conscience  pas  plus  que  nous  l'aurions  si  nous  étions 
au  pouvoir.  Vous  n'êtes  pas  autorisés  à  nous  reprocher 
toujours  les  violences  passées,  nous  ne  les  regardons  pas 
comme  une  conséquence  de  notre  doctrine,  pas  plus  que 
nous  ne  rêvons  de  les  renouveler.  »  —  «  La  liberté  de  con- 
science, disait  Comte,  ne  doit  plus  exister  quand  on  a  dé- 
couvert la  vérité*.»  Nous  voudrions  donc  lavoir  disparaître 
cette  liberté  non  dans  la  persécution  et  la  contrainte,  mais 
dans  l'adhésion  spontanée  à  la  vérité  catholique.  » 

Âbbé  J.  Mesure. 

1.  Cité  par  Fagoet  :  Politiques  et  Moralistes^  2«  série,  p.  290. 
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Au  sujet  de  rhistoricité  de  la  Bible,  le  P.  Prat  a  écrit  : 

«  Ces  questions  relèvent  moins  du  théologien  ou  de  Texé- 
gèle  que  du  critique  et  du  philosophe,  car  elles  concernent 
les  règles  d'un  genre  littéraire  et  les  lois  générales  du  dis- 
cours. Quand  les  critiques  et  les  philosophes  auront  pro- 
noncé leur  verdict,  exégètes  et  théologiens  n'auront  qu'à 
s'incliner,  à  moins  de  s'inscrire  en  faux  contre  cette  asser- 
tion de  Léon  XIII,  que  l'Ecriture  parle  aux  hommes  un 
langage  humain  *.  »  Ces  paroles  du  docte  Jésuite  peuvent, 
semble-t-il,  servir  de  préambule  à  cette  étude  psycholo- 
gique sur  les  auteurs  inspirés.  En  effet,  des  deux  discussions 
qu'elles  réclament,  celle  du  critique  et  celle  du  philosophe, 
nous  voulons  essayer  la  dernière,  en  utilisant  les  conclu- 
sions exégétiques  formulées  par  des  catholiques  de  savoir 
tels  que  le  P.  Lagrange  et  son  école,  qui  tiennent  une  voie 
sagement  progressiste . 

Puisqu'on  a  eu  recours  à  la  mentalité  des  auteurs  sacrés, 
pour  résoudre  le  conflit  pendant,  entre  exégètes  et  théolo- 
giens, les  psychologues  ont  sans  doute  le  droit  d'intervenir 
dans  le  débat  et  de  dire  ce  qu'ils  pensent.  Si  la  solution  pro- 
posée est  en  contradiction  avec  leurs  principes,  probable- 
ment parce  qu'elle  n'aura  pas  été  l'œuvre  de  psychologues, 
l'on  peut  se  demander  si  lexégète  ne  doit  pas  tenir  compte 
de  ce  fait,  se  croire  obligé  de  chercher  un  moyen  d'accord 
et,  dans  l'hypothèse  que  la  philosophie  soit  irréductible, 
revenir  simplement  sur  ses  pas  et  tenter  ailleurs. 

La  mentalité  des  auteurs  bibliques  n'est  pas  conçue  abso- 
lument de  la  même  façon  par  tous  les  progressistes.  Les 

i.  Etud€$,^témer  1901.  p.  402. 


Digitized  by  VjOOQIC 


l'inkrrance  bibuque  et  la  psychologie        595 

p.  P,  Durand  et  Prat,  pour  résoudre  le  problème  de  l'iner- 
rance  scripturaire,  font  valoir  à  peu  près  uniquement  les 
procédés  de  composition  usités  partout  ;  d'eux,  il  n  y  aura 
donc  pas  grand  chose  à  dire.  Par  contre,  le  P.  Lagrange 
semble  recourir  à  une  psychologie  toute  particulière,étrange. 
L'auteur  inspiré,  dit-il,  était,  comme  ses  contemporains, 
ignorant  dans  les  sciences  et  dans  Thistoire,  auxquelles  on 
peut  joindre  la  géographie  ;  dans  ces  dilTérents  domaines, 
il  a  écrit  et  pensé  comme  tout  le  monde  ;  Dieu  ne  lui  a 
conféré  aucun  privilège.  Il  a  donc  exposé,  non  point  une 
science  divine  et  infaillible,  idéale  et  parfaite,  supérieure 
même  à  celle  du  xx""  siècle,  mais  une  science  grossière,  celle 
d'une  nation  primitive,  ignorante,  une  histoire  inexacte  sur 
bien  des  points,  particuliërement,dans  le  récit  des  origines, 
une  histoire  mêlée  de  légendes,  en  tout  semblable  à  celle 
des  peuples  voisins*.  Pourtant, les  auteurs  sacrés  ne  se  sont 
point  trompés  en  sciences  et  en  histoire.  Ils  ont  dit  des 
choses  dénuées  de  valeur  objective;  cependant,  ils  n'ont 
point  commis  d'erreurs.  Quel  est  donc  cet  artifice  merveil- 
leux qui  permet  de  soutenir  une  semblable  thèse  ?  Bien 
qu'il  soit  déjà  très  connu,  l'on  nous  permettra  de  Texposer 
de  nouveau. 

Il  ne  s'agit  point  ici  d*une  question  de  mots  ',  mais  bien 
d'une  réalité  dont  on  veut  savoir,  si,  oui  ou  non,  elle  a 
existé.  Les  auteurs  inspirés  croyait-ils  vraiment  aux  faits 
inexacts  qu'ils  ont  racontés,  au  moins  à  un  certain  nombre 
plus  importants,  et,  par  suite,  les  ont-ils  affirmés  ?  Chez 
eux,  y  a-t-il  eu  des  croyances  scientifiques  erronées  et  qui 
ont  trouvé  place  dans  les  livres  sacrés  ?  Tout  le  problème 
de  l'inerrance  biblique  est  là.  Plusieurs  ont  répondu  néga- 
tivement, c'est  leur  solution  que  nous  voulons  critiquer. 
Elle  nous  parait  s'opposer  à  la  psychologie  communément 
reçue,  c'est  donc  sous  cet  aspect  que  nous  l'examinerons. 
II  semble  qu'on  n'ait  pas  traité  encore  ce  point  de  vue  avec 


1.  Cr.  Méthode  historique  da  P.  Lagrange. 

ti.  A  ce  propos  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  louer  Tarticle   de 
M.  Leclair. 
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assez  de  soin  et  cependant  il  est  principal.  Ce  n'est  pas  à 
dire  que  nous  ayons  la  prétention  de  prononcer  le  dernier 
mot,  mais,  s'il  nous  était  seulement  donné  d'attirer  l'atten- 
tion sur  le  problème  abordé  ici,  nous  serions  pleinement 
satisfait. 

Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  mettre  en  avant  une  psycholo- 
gie sémitique  tout  opposée  à  la  psychologie  commune,  en 
tout  cas,  cela  doit  être  très  bien  prouvé  :  on  doit  être  diffi- 
cile pour  tout  ce  qui  ressort  de  l'ordinaire,  et,  dans  l'espèce, 
il  ne  nous  parait  pas  qu'on  ait  suffisamment  démontré  l'ex- 
ception dont  il  s'agit,  cela,  parce  qu'on  n'a  pas  traité  la 
question  en  philosophe  psychologue. 

Rien  qu'à  penser  comment  on  a  été  amené  à  faire  appel 
à  une  mentalité  singulière,  Tesprit  se  sent  incliné  à  douter 
de  sa  valeur.  Le  procédé  ressemble  trop  à  un  Deus  ex 
machina  introduit  pour  le  besoin  de  la  cause.  Nous  croyons 
donc  utile  de  dire  ici  comment  est  née  l'hypothèse  que  nous 
voulons  combattre,  et  c'est  par  là  que  nous  allons  com- 
mencer. 

I 

Que  faire  en  présence  de  cette  double  constatation  : 
d'une  part,  l'existence  d'inexactitudes  scientifiques  et  his- 
toriques dans  la  Bible,  d'autre  part,  l'affirmation  tradi- 
tionnelle de  l'inerrance  scripturaire  ?  Tout  d'abord,  deux 
voies  semblent  s'offrir  d'elles-mêmes  à  l'exégète  catholique, 
ou  nier  les  inexactitudes  bibliques,  ou  sacrifier  l'enseigne- 
ment de  la  Tradition.  Devant  une  telle  alternative,  l'on 
comprend  fort  bien  que  Tesprit  hésite  :  s'engager  dans  l'une 
ou  l'autre  direction  est  chose  grave. 

La  lumière  projetée  par  les  critiques  sur  les  défectuosi- 
tés de  l'élément  profane  que  renferment  nos  livres  saints, 
est  en  effet  si  vive,  qu'il  faut  être  entièrement  aveugle 
pour  n'en  être  point  frappé.  Au  reste,  un  certain  nombre 
de  ces  défectuosités  ont  toujours  été  reconnues  même  dès 
les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  non  seulement  dans 
le  domaine  scientifique,  mais  encore  historique.  Pour  ne 
citer  que  quelques  noms,  mentionnons  Clément  et  Origène, 
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Jérôme  et  Augustin.  L'explication  qu'ils  nous  ont  transmise 
est  que  Ton  ne  doit  voir  dans  TAncien  Testament  que  Tiaoïage 
et  rien  que  f  image  d'une  réalité  appartenant  au  Nouveau  \ 
que  les  écrivains  sacrés  ont  l'habitude  d'exposer  sur  beau- 
coup de  choses  l'opinion  qu'on  s'en  faisait  de  leur  temps, 
qu'ils  n'ont  pas  toujours  parlé  d'après  les  exigences  de  la 
vérité  elle-même  *,  que  les  évangélistes  ont  parfois  été  tra- 
his par  leur  mémoire  :  non  seulement  ils  ont  omis  par  oubli, 
mais  ils  ont  mêlé,  en  racontant  les  choses  comme  ils  s'en 
souvenaient  ;  parfois  même  ils  ont  confondu  et  mis  un  nom 
pour  un  autre  ' . 

Les  conservateurs  ne  peuvent  nier  ces  choses,  et,  par 
suite,  ils  sont  bien  obligés  de  reconnaître  que  radmiasion 
d'inexactitudes  bibliques  est  quelque  peu  traditionnelle.  Au 
reste,  ils  font  assez  bon  visage  à  cette  docirine,et,  vraiment, 
l'on  aurait  trop  mauvsûse  grâce  d'agir  autrement,  après  que 
l'encyclique  Providentissimus  e^i  venue  la  confirmer.  En 
traitant  les  questions  scientifiques,  nous  dit-elle,  les  auteurs 
inspirés  ont  parlé  d'après  les  apparences ^  et  ce  critérium 
d'interprétation  peut  être  appliqué  ad  cognatas  disciplinas^ 
ad  historiam  prœseriim. 

Mais,  objectera-t-on,  des  exégètcs  modernes,  même  ca- 
tholiques, exigent  bien  autre  chose  que  les  Pères  cités,  leur 
soif  de  vandalisme  ne  respecte  rien,  et  ils  en  viennent  â 
jeter  un  discrédit  complet  non  seulement  sur  la  partie  scien- 
tifique de  la  Bible,  ce  qui  serait  peu  de  chose,  mais  encore 
sur  beaucoup  de  points  de  la  partie  historique.  Or,  un  tel 
engoûment  pour  la  critique  négative,  Jérôme  ni  Augustin 
ne  l'ont  connu  :  certains  de  leurs  principes  exégétiques  que 
l'on  cite  à  tout  propos  et  même  hors  de  propos,  ils  lea  ont 
appliqués  avec  une  discrétion  admirable  et  une  sagesse  que 
l'on  ne  sait  pas  imiter.  Avec  eux,  la  Bible  est  encore  le  livre 
infaillible,  pur  de  toute  erreur,  vraiment  digne  de  Dieu,  mais 
avec  nos  nouveaux  exégëtes,ron  n'aperçoit  partout  que  faits 


1.  Cf.  Dicl.  de  Vacant,  au  mot  Alexandrie. 

2.  S.  Jérôme:  in  Math.,  I.  IT,  c.  XIV;  in  Jerem.,  XXVIII,  If). 

3.  S.  Aag.  De  consensu  Evang.y  II,  27-9U. 
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con trouvés,  fables,  légendes  ou  romaDS  historiques,  enfin 
un  livre  indigne  de  Dieu,  auteur  principal  des  Ecritures. 

Les  critiques  insistent  en  disant  que  ni  Jérôme  ni  Augus- 
tin ne  connaissaient  les  découvertesassyriennes,babylonien- 
nés,  égyptiennes,  n'étaient  initiés  à  la  critique  historique, 
et,par  suite,qu'ils  n'avaient  pas  besoin  de  recourir  aussi  sou- 
vent que  nous,  à  ces  sources  que  leurs  génies  leur  avaient 
fait  entrevoir.  Mais  ils  ont  posé  les  bases,  à  d'autres  d  a- 
chever  l'édifice  de  la  critique  scientifique,  d'exploiter,  sui- 
vant les  besoins  que  fait  nattre  le  développement  intellec- 
tuel de  l'esprit,  ces  filons  qu'ils  nous  ont  révélés.  Ainsi,  en 
est-il  de  tout  savoir,  les  génies  passés  ont  commencé,  et 
quoique  génies,  ils  n'ont  pas  tout  vu.  Le  nain  ne  peut  lutter 
avec  le  géant,  mais  s'il  s'agit  de  scruter  l'horizon,  en  se 
perchant  sur  son  épaule,  il  verra,  certes,  un  peu  plus  loin 
que  lui.  De  même  les  exégëtes  contemporains,  utilisant  les 
lumières  de  leurs  prédécesseurs  peuvent  prétendre  avoir 
découvert  quelque  chose  de  nouveau,  sans  affirmer  impli- 
citement qu'ils  croient  égaler  les  anciens  Docteurs. 

Les  inexactitudes  bibliques  se  présentent,  en  effet,  en  si 
grand  nombre  et  avec  une  telle  évidence,  qu'il  est  vraiment 
difficile  de  les  expliquer  par  des  erreurs  de  copistes  ou 
d'autres  accidents  dont  Dieu  n'a  point  jugé  bon  de  préser- 
ver le  texte  de  sa  parole  ;  cela  répugne  du  moins  souverai- 
nement à  quelques  exégètes  catholiques  de  grande  valeur, 
à  leur  esprit  avisé  et  à  leur  sens  critique  affiné.  En  pré- 
sence d'un  tel  état  de  choses,  il  est  dur  de  fermer  les  yeux 
et  de  prendre  le  parti  de  la  négation  complète,  à  rencontre 
même  de  Jérôme  et  d'Augustin,  puisqu'enfin  les  modernes 
n'ont  que  la  prétention  de  marcher  sur  les  traces  de  ces 
deux  docteurs,  d'aller  un  peu  loin,  mais  dans  la  même  di- 
rection. Pour  cette  raison,  ils  aiment  à  croire  qu'ils  sont 
la  bonne  voie,  puisqu'ils  vont  éclairés  par  des  lumières  de 
l'Eglise.  Quand  on  a  trouvé  un  bon  chemin,  on  n'a  pas  à 
craindre  d'aller  jusqu'au  bout,  la  quantité,  en  augmentant, 
ne  change  point  la  qualité,  et,  si  en  face  de  l'enseignement 
de  l'Eglise,  il  est  légitime  de  reconnaître  dix  inexactitudes 
dans  la  Bible,  on  peut  ne  pas  voir  comment  il  lui  estcon- 
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traire  d'en  recoonattre  cent,  et  même  mille  :  seule  la  cri- 
tique pourrait  protester. 

Il  est  vrai  que  certains  croient  que  Ton  interprète  mal 
S.  Jérôme,  et  c'est  en  particulier  ce  qu'essaie  de  démon- 
trer le  P.  Delattre  dans  son  Autour  de  la  question  bibli^ 
que^.  D'après  lui,  l'école  progressiste  aurait  grand  tort 
d'en  appeler  au  père  de  l'exégèse,  ainsi  qu'aux  paroles  de 
Tency clique  Providentissimus  :  hxc  ipsa  deinde  adcogna^ 
tas  disciplinas^  ad  hisloriam  prœsertim^  juvabit  trans^ 
ferrij  pour  légitimer  ses  doctrines. 

Et,  en  effet,  disent  les  conservateurs,  comment  ne  point 
nier  les  inexactitudes  bibliques  quand  la  Tradition  nous  offre 
une  afGrmation  très  catégorique  :  pas  d'erreurs  dans  la 
Bible  ?  Le  P.  Durand  n'avoue-t-il  pas  que  l'enseignement 
traditionnel  ne  peut  sacrifier  cet  axiome  sans  se  renier  lui- 
même  ?  ^  Or,  les  théories  exégétiques  nouvelles  ne  respec- 
tent pas  cet  axiome  ;  en  face  de  lui,  leur  position  est  insoute- 
nable, et,  s'ils  croient  pouvoir  concilier  ieurs  idées  avec  la 
théologie, c'est  une  profonde  illusion  quifait  honneur  à  leurs 
bonnes  intentions,  mais  qui  n'en  est  pas  moins  illusion. Force 
était  donc  aux  nouveaux  exégètes,  d'étudier  spécialement  ce 
côté  de  la  question,  et  le  résultat  de  leur  enquête,  ou  mieux 
la  solution  qu'ils  ont  proposée,  a  été  d'abord  l'existence  de 
divers  genres  littéraires  dans  la  Bible.  Ensuite,  ils  ont  pré- 
senté la  mentalité  des  auteurs  inspirés  comme  spéciale  :  eux 
étaient  des  Orientaux,  lesquels,  dit-on, ont  peu  ou  point  l'idée 
de  ce  qu'est  une  histoire  véridique  ;  très  désintéressés  des 
faits,  ils  se  soucient  seulement  de  la  doctrine  qu'ils  oi  t  tou- 
jours en  vue,même  quand  ils  racontent.N'est-il  pas  vrai  que, 
aujourd'hui  encore,  ils  terminent  souvent  leurs  récits  par 
ces  mots  :  Dieu  le  sait  mieux  que  nous  ^,  montrant,  par 
là,  leur  indifférence  à  l'égard  de  la  réalité  du  fait,  parais- 
sant même  protester  contre  toute  apparence  d'asssertion 
compromettante  qui  pourrait  les  faire  taxer  d'erreur,  bien 


i.  Liège,  Detsain. 

2.  Btudês,  5  février  1902,  p.  3U. 

3.  R.  B.,  1901,  p.  312. 
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que  pour  eux,  mentir  et  dire  la  vérité  soit,  dit-on,  presque 
tout  un. 

II 

Dans  l'étude  de  la  mentalité  particulière  aux  auteurs  ins- 
pirés, les  exégètes  modernes  avaient  peu  ou  point  les  Pères 
pour  guides.  Sî  Jérôme  et  Augustin  ont  reconnu  des  inexac- 
titudes bibliques  tout  en  affirmant,  par  ailleurs,  la  vérité 
infaillible  de  TEcriture,  ils  avaient  à  peine  senti  la  nécessité 
d'une  conciliation  entre  les  faits  et  leurs  principes  d'autant 
plus  qu'ils  avaient  appliqué  ceux-ci  d'une  façon  infiniment 
restreinte,bicn  qu'une  exégèse  timorée  soit  exposée  à  beau- 
coup de  surprises  en  lisant  le  De  consensu  Evangetislarum. 

Mais,  les  questions  de  ce  genre  n'étaient  point  en 
rapport  avec  leur  époque.  Il  a  fallu  le  souffle  violent  de  la 
critique  historique  au  xix®  siècle,  pour  tourner  les  écrits 
de  ce  côté-là.  L'exégèse  scientifique  devait  naître,  affir- 
mer de  multiples  inexactitudes  bibliques,  et,  à  rencon- 
tre des  théologiens,  ne  point  considérer  les  livres  saints, 
comme  des  collections  d'asêerta  tous  bons  à  prouver  quel- 
que chose  ^  Cette  dernière  remarque  est  importante,  puis- 
que à  elle  seule,  elle  détermine  presque  tout  le  progrès 
qu'on  a  réalisé  ces  derniers  temps  dans  Tintelligence  de  la 
Bible,  et  qu'elle  fait  le  fond  des  hypothèses  qui  tendent  à 
concilier  l'exégèse  et  la  théologie. 

Jusqu'à  présent,  on  s'est  occupé  presque  uniquement 
de  la  mentalité  des  auteurs  de  l'Ancien  Testament,  et 
la  chose  se  comprend,  si  l'on  pense  que  c'est  là  surtout 
que  la  vérité  objective  laisse  à  désirer,  au  point  que 
l'histoire  du  peuple  juif  a  véritablement  changé  de  phy- 
sionomie avec  les  récents  travaux  exégétiques.  C'est 
donc,  de  cette  psychologie  telle  que  les  nouveaux  crifi- 
ques  la  font,  que  nous  allons  principalement  nous  occuper. 
Au  reste,  on  ne  peut  identifier  la  mentalité  des  auteurs 
de  l'Ancien  Testament  et  celle  des  historiens  du  Nouveau  ; 
là^  nous  avons  affaire  à  des  Sémites  au  moins  dans  l'en- 

1.  Prat,  Biude»,^  février  1901,  p.  496. 
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semble,  et  des  Sémites  qui  ont  peu  ou  point  subi  l'influence 
de  la  culture  grecque  ;  ici,  il  s'agit  d^esprits  plus  rappro- 
chés de  nous,  parlant  la  langue  de  Platon,  en  contact  plus 
ou  moins  fréquent  avec  le  monde  occidental.  La  concep- 
tion de  Thistoire  s'est  forcément  modifiée  ;  on  est  encore 
peu  critique,  mais  on  a  plus  souci  de  la  vérité  objective  ; 
déjà  Fauteur  du  second  livre  des  Macchabées  manifeste  une 
certaine  préoccupation  de  la  vérité  historique  :  veritatem 
quidem  de  singidis  aucloribus  concedentesK  S.  Luc,  au 
commencement  de  son  évangile,nou3  révèle  unsouci  pareil. 
Un  texte  de  Flavius  Josèphe  est  tout  à  fait  suggestif  :  «  Mais 
les  prophètes  seuls  connaissaient  les  événements  les  plus 
anciens  par  l'inspiration  de  Dieu  et  écrivaient  les  événe- 
ments de  leur  temps  avec  une  exactitude  rigoureuse  '.  » 

Force  est  donc  de  traiter  séparément  des  auteurs  de 
r Ancien  Testament,  et  de  ceux  du  Nouveau. 

Le  but  que  nos  modernes  exégètes  voulaient  atteindre, 
étût  de  montrer  que  Ton  peut  admettre  des  inexactitudes 
dans  la  Bible,touten  maintenant  son  inerrance  traditionnelle. 
Ils  se  sont  donc  retranchés  en  partie  derrière  la  distinction 
possible  entre  inexactitude  ei  erreur.  L'erreur  réside  dans 
['affirmation  d'une  fausseté  ;  s'il  n'y  a  point  affirmation,  il 
n'y  a  qu'une  inexactitude,  et,  dans  ce  cas,  Tinerrance  de 
l'Ecriture  est  sauve,  la  responsabilité  de  Dieu  point  engagée. 
Or,  si  Ton  parvient  à  prouver  que  certains  livres  de  l'Ancien 
Testament,  ou  certaines  parties  de  livres  crues  historiques 
ne  nous  sont  point  données  par  l'auteur  comme  de  l'histoire, 
nous  avons  là  un  terrain  où  germent  les  inexactitudes  his- 
toriques, mais  non  les  erreurs  historiques.  C'est  ce  qu'ad- 
met en  propres  termes  le  P.  Brucker,  ne  crsûgnant  pas  de 
remarquer  qu'une  telle  doctrine  n'est  point  contraire  à 
l'encyclique  Providentissimus  :  «  la  censure  du  Pape,  ne 
frappe  pas  directement  ces  exégètes  et  apologistes  qui,  ad- 
mettant l'inspiration  de  toute  la  Bible,  révoquent  en  doute 
l'intention  proprement  historique  de  certains  livres  ou  de 
certaines  parties  de  livres,  dits  historiques.  '  » 

i.  G.  II,  89. 

s.  Contra  Apion.^i.,  7. 

3.  EtudêMy  15  août,  p.  637. 
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Un  théologien,  cependant,  pourrait  dire  que  la  foi  tradi- 
tionnelle en  l'historidté  de  tel  livre  saint  fait  antorité,etque 
Ton  ne  peut,  sans  témérité  ni  injure  à  la  Tradition,  sacrifier 
une  telle  croyance.  Les  exégëtes  progressistes  répondent 
que  des  questions  de  cette  nature  ressortissent  à  la  critique 
et  non  à  la  foi,  que,  par  conséquent,il  ne  peut  y  avoir  sur  ces 
points,un  véritable  enseignement  de  TEglise  '.  En  somme,  il 
y  a  tradition  et  tradition.  Le  triage  offre  des  difficultés  con- 
sidérables, et  ce  cas  n*est  qu^un  entre  mille  autres,  ce  qui 
fait  penser  que  le  tourment  des  apologistes  n'est  pas  près  de 
finir.  Mais  on  doit  reconnaître  que,  dans  ce  travail,  la  cri- 
tique est  appelée  à  jouer  un  rôle  important,  surtout  si  l'on 
considère  le  progrès  accompli  ces  dernières  années. 

Cela  dit,  on  peut  s'expliquer  Taudace  de  certains  à  ne 
voir  dans  Ruth  qu'une  pieuse  idylle,  dans  Tobie,unc  légende 
orientale  *,  dans  Judith,  une  œuvre  de  pure  édification,  dans 
Job,  un  récit  surtout  moral. 

En  tout  cas,  il  est  une  remarque  intéressante  à  fure, 
c'est  que  les  Juifs  n'avaient  pas  une  classe  de  livres  dits  his- 
toriques; ceux  qu'on  considère  aujourd'hui  trop  facilement 
comme  tels,  étaient  rangés  sous  les  trois  rubriques  :  Thora^ 
Nebiim,  Ketubim,  ce  qui  indique  clairement  la  prépondé- 
rance presque,  sinon  exclusive,  de  l'élément  moral. 

S'il  en  est  ainsi,  s'il  est  avéré  que  dans  la  Bible  les  faits 
ne  sont  que  pour  convoyer  l'idée  *,  que  l'élément  profane 
est  entièrement  au  second  plan,  l'on  ne  doit  donc  pas  plus 
y  chercher  de  l'histoire  que  dans  le  Banquet  de  Platon  ; 
l'auteur  ne  garantit  que  la  doctrine,  il  se  place  au-dessus 
de  la  vérité  et  de  l'erreur  en  matière  historique  et  scientifi- 
que. Ce  qui  touche  à  ces  deux  domaines,  n'est  ni  vrû  ni 
faux,  il  n'y  a  ni  affirmation  ni  négation,  mais  indifférence, 
insouciance. 

Et,  telle  est  bien  la  mentalité  des  auteurs  sacrés,  d'à- 

i.  Les  Conciles  de  Trente  et  da  Vatican  ont  déclaré  simplement 
qu  on  doit  s'en  tenir  aux  interprétations  de  l'Eglise  et  des  Pères  m  re* 
buM  fidêi  et  morum. 

S.  Cosquin,  R.  B.,  1899,  p.  50 et  610. 

8.  Durand,  RevU9  du  cL  fr,,  1*'  décembre,  p.  8. 
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près  la  conception  exposée  parle  P.  Lagrange  dans  sa 
Méthode  historique j  après  que  M.  Loisy  avait  déjà  parlé 
dans  ce  sens  depuis  un  certain  nombre  d'années,  mais, 
prêché  dans  le  désert.  A  propos  d'un  passage  du  P.  Brucker 
qui  reproduit  cette  formule  de  S.  Thomas  :  «  la  Bible 
rapportant,  par  exemple,  la  formation  du  firmament^ 
V arrêt  du^soleil,  etc.,  parle  suivant  les  apparences^  et  par 
conséquent  reste  vraie^  quoique  son  langage  ne  soit  pas 
proprement  scientifique  ^  »  ,  le  savant  Dominicain  s*ex- 
prime  ainsi  :  «  Il  est  plus  juste  de  dire  que  sur  ce  point 
la  Bible  n'est  ni  vraie  ni  fausse.  Car  il  faut  bien  cons- 
tater que  les  anciens  auteurs  n'en  savent  pas  plus  long 
qu'ils  n'en  laissent  paraître.  Quand  je  me  sers  d'une  de 
ces  propositions,  je  sais  avec  tout  le  monde,  qu'elle  est 
fausse,  et  Tétant  à  ce  point,  sa  fausseté  elle-même  s'éva- 
nouit en  métaphore.  Mais  du  temps  de  l'auteur  sacré,  per- 
sonne ne  soupçonnait  le  fait  scientifique.  Peut-on  dire  qu'un 
auteur,  qui  regarde  le  ciel  comme  une  voûte  solide  et  qui 
s'exprime  de  manière  à  nous  faire  connaître  son  opinion, 
car  nous  ne  l'aurions  pas  devinée  sans  cela,  s'exprime  d'une 
manière  exacte  et  vraie,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  scientifique  ? 
Peut-on  distinguer  ici  la  science  de  la  vérité  ?  Mais,  me 
dira-t-on,  si  la  proposition  n'est  pas  vraie  elle  est  donc 
fausse  ;  et,  que  faites- vous  de  la  véracité  de  la  Bible  ?  C'est 
bien  simple.  Une  proposition  est  vraie  ou  fausse,  mais  ici 
il  n'y  a  pas  de  proposition  *.  Revenez  à  la  parole  de  S.  Tho- 
mas :  (c  l'écrivain  sacré  s'en  est  rapporté  aux  apparences, 
ea  secutus  est  y  quœ  sensibiliter  apparent,  »  Quand  on  s'en 
tient  aux  apparences,  on  ne  juge  pas  au  fond  ;  quand  on 
ne  juge  pas,  il  n'y  a  ni  affirmation  ni  négation  ;  or  la  vérité 
etl'erreur  ne  se  trouvent  formellement  que  dans  un  juge- 
ment formel.  C'est  de  la  logique  élémentaire. 

«  Le  Saint  Père  dit  dans  une  toute  petite  phrase  que  le 


1.  Etud9$,  1896,  p.  503. 

2.  L'expression  du  R.  P.  ne  paraît  pas  heurease,  car,  d'après  la  lo« 
giqne,  puisque  le  R.  P.  veut  bien  Tinvoquer,  la  proposition  est  l'énoncé 
d'uo  jugement,  que  ce  jugement  regarde  les  apparences  ou  la  réalité. 
Notre  remarque  s'applique  aussi  aux  paroles  qui  suivent. 
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même  critérium  devait  s'appliquer  à  l'histoire*.  «Les paroles 
citées,  si  nous  les  comprenons  bien,  signifient  que  l'auteur 
inspiré  n'a  été  qu'un  simple  rapporteur  des  apparences 
scientifiques  et  des  apparences  historiques^  c'est-à-dire, 
des  opinions  qui  avaient  cours  de  son  temps,  sur  les  événe- 
ments divers  dont  le  peuple  juif  avait  été  acteur  ou  témoin. 
De  la  réalité  proprement  dite,  de  la  vérité  objective,  il  n'en 
a  eu  souci, cela  ne  l'intéressait  pas,il  n'a  pas  voulu  trancher 
la  question  ;  en  d'autres  termes,  il  n'a  pas  prétendu  faire, 
comme  à  notre  époque  en  particulier,  de  la  science  ayant 
valeur  objective,  de  l'histoire  exposant  les  choses  telles 
qu'elles  sont,  non  telles  qu'elles  apparaissent,  il  s'est  tenu 
en  dehors  de  toute  science  véritable.  On  peut  donc  accu- 
muler les  inexactitudes,  on  ne  contredit  pas  vr^ment  l'au- 
teur sacré;  il  marche,  pour  ainsi  dire,  dans  un  chemin 
parallèle  à  celui  de  l'exégète,  ou,  pour  employer  une  autre 
figure,  dans  un  plan  différent^  il  leur  est  donc  impossible  à 
tous  deux  de  se  rencontrer,  par  suite,  d'être  en  opposition. 

Cette  théorie  du  P.  Lagrange  est,  sans  nul  doute,  ingé- 
nieuse et  répond  à  bien  des  difficultés,  mais  ne  condent- 
elle  pas  une  mystification  ?  Nous  le  craignons. 

Et,  d'abord,  il  est  manifeste  que  l'auteur  inspiré  n'avait 
pas  nettement  conscience  de  la  distinction  qui  règne  entre 
l'apparence  et  la  réalité,  bien  plutôt  doit-on  reconnaître 
que,  pour  lui,  l'apparence  était  réalité.  Une  telle  distinction 
suppose  en  effet  un  esprit  déjà  exercé  à  la  critique  ;  et,  pour 
qui  connaît  Thistoire  du  développement  de  la  pensée  hu- 
maine, et  considère  combien  tardivement  on  a  distingué, 
dans  l'ordre  scientifique  surtout,  l'apparence  de  la  réalité, 
au  point  que  même  au  xx*  siècle,  beaucoup  d'esprits  cul- 
tivés ne  savent  pas  toujours  le  faire,  il  est  difficile  d'admet- 
tre à  moins  d'une  révélation  particulière  que  nos  modernes 
exégètes  ne  reconnaissent  pas,  que  fauteur  inspiré  fût  capa- 
ble d'une  telle  distinction.  Ce  qui  l'exempte  d'erreur,  dit- 
on,  c'est  qu'il  ne  se  prononce  pas  sur  la  vérité  de  ses  pro- 
positions scientifiques  et  historiques  ;  ni  il  ne  nie,   ni  il 


1.  Méthode  hitiorique^  p.  105. 
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n'affirme,  il  rapporte  simplement,  îl  s'abstient  de  former  un 
jugement  véritable  ;  un  peu  plus,  il  se  présenterait  à  nous 
sous  les  dehors  d'un  pyrrhonien  qui  n'oublie  jamais  sa 
chère  ènoyfj.  Sans  doute,on  ne  veut  point  affirmer  qu'il  s'agis- 
se, chez  l'auteur  inspiré,  d'un  véritable  scepticisme,  lequel 
naît  de  la  critique,  de  la  comparaison  des  systèmes  et  de 
la  constatation  de  Timpuissance  humaine  à  connaître  la 
vérité  avec  certitude  ;  c'est  plutôt  de  l'indifférence,  de  Tin- 
capacité  à  adhérer  véritablement  à  un  verdict  dans  les  cho- 
ses placées  en  dehors  du  domaine  moral.  La  faculté  de  la 
croyance,  chez  le  Sémite,  est,  dirait-on,  singulièrement 
restreinte  ;  l'histoire  et  la  science  ne  l'intéressent  point. 

Comme  conséquence,  nous  avons  un  peuple,  le  peuple 
juif,  qui  ne  se  soucie  pas  de  la  vérité  de  son  histoire  natio- 
nale, pas  plus  que  de  sa  fausseté.  L'exactitude  du  fait  ne 
lui  importe  pas,  l'idée  morale  qui  le  traverse  absorbe  le  fait 
tout  entier.  Non  seulement,  l'auteur  inspiré  ne  s'est  point 
trompé,  mais  encore  tout  juif  en  parlant  et  racontant,  était 
incapable  d'erreur,  parce  qu'en  science  eten  histoire,  il  n'af- 
firmait jamais.  Pas  de  souci  de  conserver  et  de  transmettre 
fidèlement  les  faits  nationaux,  et  voilà  pourquoi  l'auteur 
inspiré  copie  ses  documents  sans  choix,  sans  correction, 
sans  critique  en  un  mot,  pas  même  celle  qui  évite  lescon- 
tradictions,et  qui,  cependant,est  primitive.  Voilà  tout  ce  que 
nous  avons  cru  pouvoir  déduire  des  paroles  du  P.  Lagrange 
citées  plus  haut. 

L'histoire  biblique  est  ainsi  véritablement  de  l'histoire 
impersonnelle  ;  la  narration  est  objective  et  l'hagiographe 
laisse  tellement  les  faits  parler  d'eux-mêmes,  comme  s'il 
avait  pris  pour  règle  d'intervenir  le  moins  possible,  qu'il 
approche  de  cette  impassibilité  rêvée  par  des  critiques 
modernes  pour  l'historien  idéal  *.  Seulement,  ici,  ce  n'est 
point  de  la  vraie  histoire. 

Cette  conception  de  la  mentalité  de  l'auteur  sacré  se  ren- 
contre à  peu  près  identique,  dans  une  brochure  italienne 
qui  fit  quelque  bruit  en  son  temps,  et  que  nous  avons  ana- 


1.  Prat,  Etudes,  20  février  1901,  p.  477. 

2.  Mars  1903. 

t*  flâlIIB,  T.  V.  —  M»  6 
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lysée  ici  même  l*an  dernier  ^.  Elle  était  intitulée  :  Veracità 
storica  deW  Esateuco  et  signée  X.,  mais  Tauteur  vient 
de  dire  son  nom  en  réimprimant  son  étude  avec  deux  autres 
sous  le  titre  :  Questioni  bibliche  '.  Au  cours  de  cette  bro- 
chure due  à  la  plume  du  P.  Bonaccorsi,  et  que  le  P.  Fon- 
taine a  déclarée  être  1  exposition  la  plus  complète  du  sys- 
tème légendaire  ',  bien  qu'elle  ne  prétendit  être  qu'une  vul- 
garisation pour  ritalie,  des  idées  soutenues  en  particulier 
par  les  PP.Lagrange,  Prat  et  Durand,  on  lit  à  peu  près  ceci  : 
«  l'intention,  chez  lauteur  inspiré,  de  garantir  ses  sour- 
ces, ses  récits  historiques  en  général,  doit  se  prouver  et  non 
se  supposer.  A  priori,  et  à  défaut  de  raison  contraire,  l'his- 
torien de  la  Bible  se  pose  en  simple  rapporteur  (des  appa- 
rences sans  doute)  ^»  Or^commeil  est  à  craindre  qu'aucune 
garantie  ne  puisse  se  prouver,  nous  retombons  dans  l'hypo- 
thèse du  P.  Lagrange  d'après  laquelle  il  n'y  a  pas  d^afOr- 
mations  historiques  ni  scientifiques  dans  l'ensemble  des 
livres  de  l'Ancien  Testament. 

Nous  citerons  encore  deux  apologistes  contemporains 
dont  les  conceptions  touchant  les  faits  bibliques  paraissent 
être  identiques.  Nous  voulons  nommer  M.  Blondel  et  le  P. 
Laberthonnière.  Voici  comment  s'exprime  à  leur  sujet  le 
Bulletin  de  Littérature  ecclésiastique^  dans  un  article  ano- 
nyme mais  remarquable  *.  «  Et  c'est  aussi  parce  que  les 
écrivains  inspirés  considèrent  avant  tout  la  signification  reli- 
gieuse des  faits  qu'ils  racontent,  que  ni  l'Evangile,  ni  l'An- 
cien Testament,  dans  sa  partie  purement  narrative  même, 
ne  sont  au  sens  strict  dumot,des  livres  historiques. Expres- 
sion delà  foi  de  leurs  rédacteurs,  ils  s'adressent  à  la  foi  et 
veulent  la  transmettre  :  le  sens  historique  des  événements  y 
est  secondaire,  c'est  leur  sens  religieux  qui  importe  sur- 
tout. La  Bible,  dit  M.  Laberthonnière,  exprime  le  dedans 

1.  Bologna,  Maregiani,  1904.  L'auteur  vient  de  fonder  une  Revue 
intitulée;  Rivista  storicocritica  délie  tcienze  teologiche,  Bellacoe  Fer- 
rari, Piazzo  Capranica,  102,  Roma. 

2.  Science  calhoL,  Nov.   1903.  p.  1023. 

3.  On  doit  cependant  remarquer    que   Tauteur    ne   parle    que  de 
l'Exateuque.  Y.  p.  39. 

4.  Nov.-dée.,  p.  846,  1904. 
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des  faits,  dont  le  côté  sensible  et  matériel,  objet  de  consta- 
tation empirique  n'est  que  le  dehors.  A  ce  titre,  elle  est 
beaucoup  plus  qu'une  histoire,  «  elle  est  une  interpréta- 
tiorij  non  une  interprétation  scientifique,  mais  une  inter- 
prétation métaphysique  qui,  dans  le  matériel  des  faits,  dans 
l'extérieur  des  événements,  découvre  des  actes,  avec  tout 
ce  que  des  actes  au  sens  vital  du  mot  comportent  intellec- 
tuellement et  moralement  ^  ».  Au  sujet  de  ces  paroles,  nous 
nous  permettrons  une  simple  remarque.  En  attribuant  aux 
auteurs  inspirés  cette  mentalité  religieuse  qui,  dans  le  fait, 
ne  voit  guère  que  l'idée,  et  qui  est  si  peu  commune  encore, 
bien  que  le  christianisme  soit  une  religion  de  Tesprit,  tient- 
on  assez  compte  de  la  différence  des  temps  et  des  religions? 
A  en  juger  par  ce  que  nous  savons  de  la  mentalité  juive, 
dans  le  passé  et  aujourd'hui,  ne  dirait-on  pas  que  les  Juifs 
se  lassaient  beaucoup  absorber  sur  l^  lettre  et  \ei  formé, 
qui  se  rapprochent  singnlièrement  du  fait  ? 

Certes,  dans  ce  que  nous  avons  cité  plus  haut.  Ton  ren- 
contre des  idées  qui  diffèrent  sensiblement  de  celles  des 
PP.  Prat  et  Durand.  Eux  avouent  qu'il  ne  faut  pas  trop 
facilement  croire  à  une  affirmation  en  matière  historique, 
que  l'écrivain  qui  cite  ses  sources  dégage  suffisamment  sa 
responsabilité,  qu'aux  citations  explicites,  on  doit  joindre 
les  implicites,  en  leur  concédant  le  même  privilège,  mais  ils 
maintiennent  qu'il  y  a  des  affirmations  historiques.  D'après 
le  P.  Durand,  l'élément  historique  varie  d'après  une  pro- 
portion graduée,  qui  va  de  V histoire  proprement  dite  jus- 
qu'aux confins  de  la  pure  fictior  *.  On  ne  veut  pas  admet- 
tre, par  exemple,  que  l'auteur  du  second  livre  des  Maccha- 
bées, parce  qu'il  se  déclare  simple  abréviateur  de  Jason, 
refuse  toute  responsabilité  touchant  la  vérité  historique*. 
Bref,  la  non-garantie  ne  se  suppose  pas,  elle  doit  se  prouver. 

La  différence  qui  réside  entre  ces  systèmes  exégétiques, 
vient  du  point  d'appui  différent  où  chacun  repose.  Les  deux 
Jésuites  ne  font  guère  appel  qu'aux  procédés  de  composi- 

1.  Le  réalisme  chrétien  et  Vidéalisme  grec,  p.  46. 

«.  L.  c,  p.  8. 

8.  Prat,  l.  e«,  p.  485é 


Digitized  by  VjOOQIC 


60Ô  61RERP 

tion  usités  chez  les  Occidentaux,  les  autres  font  intervenir 
une  mentalité  particulière,  celle  des  Orientaux.  Les  pre- 
miers peuvent  apporter  la  comparaison  de  la  Bible  au  Dis- 
cours sur  r histoire  universelle  de  Bossuet  *,  pour  nous 
faire  comprendre  que  dans  un  livre  à  thèse  religieuse,  ron 
ne  doit  point  chercher  l'exactitude  historique  ;  mais,  Ton 
peut  douter  que  cet  exemple  prouve  que,  dans  la  Bible,  il 
n'y  a  pas  d'erreurs  historiques,  parce  qu'il  serait  tout  à 
fait  contre  le  langage  courant  d'en  exempter  l'évêque  de 
Meaux  lui-même. 

Les  premiers  encore  peuvent  admettre  des  convictions 
historiques  chez  les  auteurs  inspirés,  même  aux  endroits  où 
la  critique  découvre  l'inexactitude,  et,  cela,  sans  qu'il  y  ait 
erreur,  parce  qu'alors  les  écrivains  sacrés  n'auraient  point 
certifié  au-delà  de  leur  conviction  personnelle  *.  Psycholo- 
giquement parlant,  les  cas  de  ce  genre,  s'ils  existent,  doi- 
vent être  rares  dans  la  Bible  ;  ils  ne  se  comprennent  bien, 
en  effet,  qu^aux  époques  de  la  critique. 

Les  autres  semblent  renoncer  à  toute  croyance  véritable, 
ferme,  de  la  part  des  auteurs  juifs,  en  matière  historique. 
Sceptiques  avant  d'écrire,sceptiques  en  écrivant,  ils  n'ont  eu 
que  des  lecteurs  sceptiques.  En  ^ommt^pratiquement^  cette 
dernière  théorie  de  l'affirmation  humaine  s'identifie  avec 
celle  que  nous  avons  appelée  :  théorie  de  l'affirmation  divine, 
d'après  laquelle  à  peu  près  seules,  la  foi  et  la  morale  jouis- 
saient du  privilège  de  Tinfaillibilité,  parce  qu'à  peu  près 
seules,  les  choses  de  foi  et  de  moeurs  ont  été  garanties  par 
Dieu.  Au  point  de  vue  spéculatif,  la  théorie  du  P.  Lagrange 
souffre  de  cette  difficulté  considérable,  qu'elle  est  obligée 
de  recourir  à  une  psychologie  en  contradiction  avec  la  psy- 
chologie commune.  Sans  doute,  on  nous  dit  que  les  Orien- 
taux terminent  souvent  leurs  récits  par  ces  mots  :  Dieu  le 
sait  mieux  que  nous,  qu'ils  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que 
mentir,  cependant  ces  bases  suffisent-elles  ?  En  vérité,  on 


1.  Dortnd,  toc.  ct7.,  p.  7. 

2.  Id.  loc.  ci/.,  p.  12. 

3.  Xnno/es,  mare  1904. 
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aimerait  voir  traiter  cette  question,  par  des  exégètes  dénués 
de  préoccupations  théolo^ques. 

Un  moyen  facile  de  régler  le  conflit  exégético-théolo- 
gique  eût  été  de  reconnaître  chez  Tauteur  inspiré^une  science 
historique  révélée.  Il  aurait  écrit  comme  on  parlait  et  croyait 
de  son  temps,  mais  lui  ne  s'y  serait  point  trompé.  Eh  bien  ! 
de  cette  hypothèse,  on  n'en  veut  pas.  Il  ne  reste  donc  qu'à 
examiner  la  psychologie  proposée,  et  à  la  placer  en  face  de 
celle  que  les  philosophes  enseignent  communément.  Une 
exception  à  la  règle  demande  des  preuves  solides  et  Ton  est 
en  droit  d'être  sévère. 

III 

L'affirmation  est  V expression  de  la  croyance,  disent  les 
philosophes*.  Quand  quelqu'un  croit  à  une  chose  et  qu'il 
l'exprime,  il  Taffii-me,  il  la  déclare  certaine,  et  qui  ne  joint 
pas  à  ses  paroles  une  particule  dubitative  ou  une  formule 
équivalente  est  censé  affirmer.  Telle  est  du  moins  la  cou^ 
tume  établie  parmi  nous.  «  Il  est  reçu  que  celui  qui  affirme 
un  fait,  quel  qu'il  soit,  en  garantit  la  réalité,  du  moment 
qu'il  ne  laisse  pas  entendre  le  contraire,  dit  le  P.  Bruc- 
ker*.  »  Le  mot  affirmer,  qu'emploie  ici  le  docte  Jésuite, 
est  sans  doute  un  synonyme  de  raconter,  ainsi  du  moins 
le  veut  le  contexte. 

Le  mot  croyance  a  plusieurs  sens,  et,  pour  qu'il  n'y 
ait  pas  d'ambiguïté  dans  notre  langage,  il  est  bon  que  nous 
insistions  un  peu  sur  ce  terme.  On  donne  parfois  le  nom 
de  croyance  à  l'opinion, qui  est  un  jugement  mêlé  de  doute, 
d'hésitation.  M.  Rabier  veut  que  ce  ne  soit  qu'une  croyance 
imparfaite,  inachevée;  seule,  la  certitude  est  croyance  par- 
faite, absolue  *,  et,  c'est  dans  ce  dernier  sens  que  nous 
emploierons  ce  mot. 

La  représentation  s'objective  naturellement,  disent  les 
philosophes,  c'est-à-dire  que  l'on  croit  naturellement  à  ce 

1.  Psychologie  de  Rabier,  p.  266. 

%mude$,  15  août,  1894,  p.  641. 

3,  L.  c,  p.  268,  .     .  .^ 
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qu'on  voit,  à  ce  qu'on  entend.  «  II  n'est  pas  possible  de 
percevoir  sans  croire  et  sans  affirmer.  »  Mais,  dira-t-on,  le 
sceptique  perçoit  le  mouvement  et  ne  croit  pas  à  la  réalité 
du  mouvement.  «  Cela  est  juste,  mais  c'est  qu'alors  la 
perception  d'une  raison  adverse  vient  faire  échec  à  cette 
première  perception  et  Fempêche  de  produire  son  effet  na- 
turel. Si  le  sceptique  doute  des  perceptions  de  ses  sens, 
c'est  qu'il  connaît,  d'ailleurs,  la  faillibilité  du  témoignage 
des  sens  *.  »  On  croit  donc  naturellement  à  ce  qui  apparaît^ 
à  ce  qui  est  vu^  et,  naturellement,  on  lui  donne  la  valeur 
d'une  réalité  ;  telle  est  la  loi  psychologique.  Voilà  pourquoi 
l'enfant  est  si  crédule  :  il  n'a  pas  encore  appris  à  douter  de 
ses  facultés,  il  se  fie  à  elles  dans  toutes  leurs  opérations. 

La  croyance  est  spontanée j  comme  parmi  le  vulgaire, 
ou,  chez  l'enfant;  elle  est  aussi  réfléchie,  c'est-à-dire,  le 
fruit  d'un  examen  antérieur;  mais  toutes  les  deux  sont 
certitudes,  et  toutes  les  deux  peuvent  être  des  vérités  ou 
des  erreurs.  On  dit  que  l'enfant  se  trompe,  commet  une 
erreur ,  tout  aussi  bien  qu'un  savant  ou  un  historien  de 
profession. 

Croyance  amène  donc  erreur,  toutes  les  fois  que  la 
croyance  est  fausse.  C'est  ce  que  nous  avons  essayé  de 
démontrer  ici  même,  en  nous  appuyant  sur  le  langage  cou- 
rant, dans  le  dernier  numéro  de  juillet.  Puisque  l'auteur 
inspiré,  dit-on,  n'a  pas  pu  se  tromper  dans  les  parties  scien- 
tifiques et  historiques  de  la  Bible  quoique  ignorant  comme 
ses  contemporains,  c'est  sans  doute,  parce  qu'il  n'avait 
aucune  croyance  dans  ces  différents  domaines.  Mais  un 
peuple  sans  croyances  historiques  ou  scientifiques,  est  vrai- 
ment un  phénomène.  On  dirait  que  les  Hébreux  n'étaient 
pas  même  comparables  à  un  enfant,  lequel  est  capable  de 
croyances  véritables  même  en  histoire  ;  eux,  cependant, 
étaient  au  moins  un  peuple-enfant.  Sans  doute,  leur  science 
et  leur  histoire  n'étaient  pas  critiques  ni  étudiées  comme 
les  nôtres.  Leurs  certitudes  étaient  spontanées,  pour  la  plu- 
part, non  réfléchies  ;  mais  à  n'en  pas  douter,  d'après  le 


1.  L.  e.,  p.  24U. 


Digitized  by  VjOOQIC 


L^NERRANGB  BfBUQtJE   ET  LA   PSYCHOLOGIE  611 

langage  courant,  de  telles  certitudes  fausses  constituent  des 
erreurs.  Tout  le  monde  admet  qu'on  s'est  trompé  en  his- 
toire et  en  science,  bien  avant  le  xx*  siècle,  que  les  anciens, 
par  exenOple,  se  sont  trompés  sur  le  centre  du  monde,  sur 
les  antipodes,  sur  tant  de  faits  légendaires  romains,  baby- 
loniens, etc.  .  » 

Dire  que  les  auteurs  inspirés  parlaient  le  langage  des 
apparences^  non  celui  de  la  realité,  est  invraisemblable,  à 
moins  d'admettre  une  révélation  qui  les  eût  avertis  de  la 
distinction,  ce  qu'on  ne  veut  pas.  Le  langage  ordinaire  est 
celui  de  la  réalité,  et,  seuls,  les  esprits  cultivés  ne  voient 
dans  le  langage  scientifique  souvent  qu'une  métaphore, 
par  où  ils  sont  dans  la  vérité.  L'enfant  ne  connaît  pas  le 
langage  des  apparences,  parce  que  pour  lui,  apparence  et 
réalité  ne  font  qu'un  ;  il  est  objectiviste,  non  subjectiviste 
et  il  ne  deviendra  subjectiviste  qu'avec  peine. 

Les  auteurs  inspirés  affirmaient  donc  partout  où  ils 
n'avaient  pas  de  raison  de  douter»  où  un  motif  adverse 
ne  les  arrêtait  sur  le  penchant  de  la  croyance,  et,  manifes- 
tement, à  leur  époque,  les  raisons  adverses  étaient  moins 
nombreuses  que  maintenant,  leurs  croyances,  en  retour, 
devaient  donc  être  plus  nombreuses  que  les  nôtres. 

Mais,  dira- ton,  les  auteurs  sacrés,  ayant  un  but  reli- 
gieux avant  tout,  ont,  pour  ainsi  dire,  étouffé  leurs  croyan- 
ces scientifiques  et  historiques  en  écrivanî,parcequ^ils  épui- 
saient toute  leur  attention  sur  le  terrain  doctrinal. 

Nous  répondons  qu'un  livre  qui  raconte  une  histoire 
édifiante,  est  religieux,  bien  que  les  faits  dominent  la  doc- 
trine, comme  cela  arrive  dans  une  vie  de  saints,  une  his- 
toire sainte.  Au  reste,  on  ne  voit  pas  où  est  l'enseignement 
religieux  de  Ruth,  dit  le  P.  Lagrange  *. 

Bn  outre,  de  ce  que  la  science  et  l'histoire  sont  au 
second  plan  dans  un  livre,  cela  ne  veut  pas  dire  que  dans 
ces  domaines  on  n'affirme  rien.  A  ce  compte,  les  ouvrages 
ne  contiendraient  des  erreurs  que  dans  les  parties  qui  sont 
la  spécialité  de  l'écrivain,  ce  qui  est  tout  à  fait  contre  le 


1.  L,  c,  p. 
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langage  reçu.  En  poursuivant  ce  raisonnement,  on  pourrit 
dire  de  même  qu'aucun  livre  canonique  des  fausses  reli- 
gions ne  contient  d'erreurs  historiques  ni  scientifiques. 
Certes,  une  telle  façon  de  dire  a  de  quoi  surprendre. 

Ce  que  Ton  peut  reconnaître,  c'est  que  dans  Tœuvre 
d'un  historien,  ce  qui  déborde  le  domine  de  sa  spécialité 
a  moins  (fautoritéy  mais  non  pas  qu'il  y  soit  généralement 
point  aflirmatif  :  le  ton  dogmatique  est  souvent  en  harmonie 
avec  l'ignorance. 

Quant  à  dire  que  l'auteur  inspiré  ne  croyait  pas,  par 
exemple,  aux  premiers  récits  de  la  Genèse,  il  est  difficile 
de  l'admettre. 

D'après  le  P.  Lagrange,  la  vrûe  exégèse  interprète  la 
pensée  de  l'écrivain  sacré,  non  celle  du  xix*  siècle,  et 
«  c'est  ainsi  que  les  jours  du  premier  chapitre  de  la  Genèse 
seront  bien  de  vingt-quatre  heures,  qu'il  y  a  une  chrono- 
logie biblique,  et  que,  dans  le  récit  du  déluge,  les  mots, 
tous  les  hommes  et  toute  la  terre,  conserveront  leur  sens 
précis  et  naturel  ;  enfin  la  dispersion  à  la  Tour  de  Babel, 
sera  bien  le  résultat  de  la  confusion  des  langues  entre  les 
constructeurs'.  »  Sans  aucun  doute,  le  savant  Dominicain 
ne  reconnaît  pas  l'historicité  de  ces  faits  ;  pourtant  selon 
toute  apparence,  l 'auteur  inspiré  y  croyait  :  de  leur  vérité, 
en  effet,  dépend  toute  la  force  de  la  doctrine  enseignée. 

Le  même  P.  Lagrange,  parlant  du  changement  de  la 
femme  de  Loth  en  statue  de  sel,  insinue  très  clairement 
qu'il  n'y  croit  pas  ;  mais,  alors,  il  se  montre  soucieux  de 
préserver  l'auteur  inspiré  de  toute  erreur,  et,  c'est  pour- 
quoi, il  fait  entendre  que  sans  doute,  Técrivain  sacré  ne 
donnait  pas  dans  sa  pensée  une  valeur  historique  au  récit 
traditionnel  *.  L'aveu  est  suggestif,  seulement,  il  est  diffi- 
cile de  penser  sur  ce  point  comme  le  savant  Dominicain. 

Ici,  encore,  le  fait  est  tellement  mêlé  à  la  doctrine  qu'il 
est  difficile  de  croire  à  l'un  sans  croire  à  l'autre  ;  il  fait 
corps  avec  elle,  et  il  en  parait  inséparable,  L'étrangeté  du 


1.  Ir.  c.  p.  143 
%  L.  c.p,  203. 
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prodige  ne  pouvait  être  une  raison  adverse  pour  Tauteur 
sacré,  surtout  quand  on  pense  que  des  millions  d'âmes^ 
vulgaires  ou  génies,  y  ont  cru  dans  la  suite  des  siècles  ;  et, 
rinstoricité  du  fait  n'est-elle  pas  encore  incontestable  à 
Theure  actuelle  pour  bien  des  esprits  cultivés,  qui  respirent 
cependant  un  air  saturé  de  critique.  Cette  même  remarque 
vaut  pour  tous  les  faits  merveilleux  qui  enchantent  This- 
toire  du  peuple  hébreu,  et  qui  se  multiplient  dans  le  récit 
de  ses  origines. 

Mais  on  aime  à  répéter  que  les  Hébreux  ne  savaient  pas 
ce  que  c'était  que  l'histoire  vraie.  Cependant,  ce  souci  de 
citer  les  sources,  qui  se  manifeste  particulièrement  dans  les 
livres  des  Rois,  ainsi  que  les  textes  de  l'auteur  du  second 
livre  des  Macchabées,  de  S.  Luc,  de  Josèphe,  rapportés  plus 
haut,  n'indiquent-ils  pas  que  les  auteurs  inspirés  avaient 
quelque  conscience  de  Thistoire  ?  Et  peut-on  dire  d'une 
façon  générale  que  celui  qui  donne  ses  références,  dégage 
sa  responsabilité  au  point  de  ne  rien  affirmer  relativement 
à  la  valeur  de  ses  documents  ?  A  ce  qu'il  paraît,  un  histo- 
rien qui  produit  ses  témoignages  pour  appuyer  son  récit, 
croit  à  Tautorité  de  ses  sources,  autrement  il  ne  les  place- 
rait pas  à  la  base  de  son  édifice  que,  sans  nul  doute,  il  veut 
solide,  d'une  solidité  réelle  et  non  pas  seulement  apparente. 
S'il  doute  d'un  texte,  ordinairement  il  nous  en  avertira,  à 
ipoins  qu'il  ne  soit  pas  consciencieux.  Du  moment  qu'il  ne 
dit  rien,  c'est  qu'il  adhère  à  la  vérité  de  ses  témoignages, 
et,  si,  un  jour,  nous  découvrons  la  fausseté  d'un  document 
dont  il  s'est  servi,  nous  dirons  tout  simplement  que  cet 
historien  s'est  trompé  *. 

Souvent,  on  fait  aussi  une  autre  remarque  que  nous 
croyons  utile  d'examiner  ici.  L'auteur  inspiré,  nous  dit-on, 
n'a  pu  garantir  la  valeur  de  ses  documents,  quand  ceux-ci 
contiennent  des  contradictions  manifestes.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  soumettre  ici  une  réflexion  au  jugement  du  lec- 
teur. 


1.  Etudes,    20   janvier  1905,  Le  P.  Brucher  soutient  la  môme  idée, 
p.  Î66. 
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Si  l'auteur  inspiré  acollîgé  lui-même  les  différents  docu- 
ments qui  se  contredisent,  sans  doute,  il  n'a  pu  croire  à  la 
valeur  historique  de  tous.  Mais,  s'il  s'est  servi  de  documents 
déjà  réunis  ensemble,  ce  qui  est  une  hypothèse  très  plau- 
sible, comment  les  contradictions  qu'ils  contenaient  ont-elles 
pu  arrêter  sa  croyance,  quand  il  a  fallu  attendre  le  xix"*  siècle 
pour  que  nous  apercevions  ces  mêmes  contradictions  et  que 
nous  cessions  de  croire  à  l'historicité  intégrale  de  TEcriture  ? 

Enfin,  pour  que  toute  cause  de  malentendu  disparaisse 
de  notre  thèse,  il  est  bon  que  nous  disions  encore  quelques 
mots  de  cette  fameuse  affirmation  qui  a  fait  le  fond  de 
tout  le  débat,  et  au  sujet  de  laquelle  il  serait  regrettable  de 
ne  s'être  pas  compris  de  part  et  d'autre.  Nous  avons  em- 
ployé le  mot  affirmation  dans  le  sens  ordinaire  qui  est  le 
sens  philosophique,  mais  une  parole  qu'aime  à  répéter  le 
P.  Lagrange  risquerait  de  faire  croire  que  nous  avons  com- 
battu contre  des  moulins  à  vent.  Dans  un  récent  article  paru 
dans  la  Revue  biblique,  il  a  écrit  au  sujet  de  l'auteur  de 
Daniel  :  «  La  chronologie  du  passé  n'est  plus  alors  qu'une 
question  purement  scientifique  sur  laquelle  l'auteur  n'af- 
firme absolument  rien  de  son  cru  au  nom  de  r autorité 
divine^.  »Au  cours  de  ce  travail  nous  avons  toujours  parlé 
d'une  affirmation  que  l'auteur  inspiré  pose  en  son  nom 
propre,  et,  il  est  difficile  de  comprendre  la  chose  autre- 
ment, puisque  l'inspiration  a  pu  souvent  être  inconsciente. 

Avant  de  conclure,  l'on  nous  permettra  de  formuler  un 
desideratum.  C'est  que  des  hommes  compétents  veuillent 
bien  nous  parler  en  philosophes  et  ex  professo  de  la  psy- 
chologie sémitique.  Nous  ne  nions  pas  les  particularité  de 
celle-ci,  mais  nous  avons  peine  à  croire  qu'elle  soit  si  diffé- 
rente de  la  psychologie  occidentale,  au  point  d'en  être  pres- 
que tout  l'opposé;  et,  à  considérer  dans  quelles  circonstan- 
ces une  telle  mentalité  sémitique  nous  a  été  présentée,  l'on 
est  porté  comme  malgré  soi  à  y  voir  un  moyen  de  solution 
uniquement  introduit  pour  le  besoin  de  la  cause.  En  tout 
cas,  la  question  paraît  mériter  d'être  étudiée  tout  spéciale- 
ment à  ce  dernier  point  de  vue. 

1.  Janvier  1905,  p.  513. 
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Msdntenant,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  nous  résumer  et  à 
conclure. 

IV 

Le  débat  entre  exégètes  et  théolo^ens  est  très  vif  à  Theure 
actuelle.  Il  semble  que  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  veuillent 
abandonner  leurs  positions,  tant  ils  sont  convaincus  de  la 
soliditéde  celles-ci. En  cela,ils  peuvent  avoir  raison  les  uns  et 
les  autres,  du  moment  qu'il  est  peut-être  possible  d'ai  river  à 
un  accord  sans  aucun  sacrifice  de  part  et  d'autre.  Le  tout  est 
de  trouver  le  point  de  contact,  le  trait  d'union.  Toute  ten- 
tative dans  ce  sens  ne  peut  qu'être  louée,  et  si  nous  nous 
sommes  permis  de  critiquer,  ce  n'est  que  dans  l'intérêt  de 
la  vérité   et  pour  trouver  nous-même  ce  qui  doit  unir. 
Chacun  voit  une  parcelle  de  la  vérité,  un  côté  de  la  réalité 
aux  mille  faces,  et  si  l'un  déclare  que  tel  objet  est  noir,  tan  • 
dis  qu'un  autre  le  déclare  blanc,  ce  n'est  pas  à  dire  que 
nécessairement  l'un  des  deux  ait  tort.  Il  suffit,  pour  tout 
expliquer,  de  remarquer  que  les  différentes  faces  sont  de 
couleurs  différentes,  et  que  chacun  ne  voit  que  la  face  qui 
est  tournée  de  son  côté.  Chacun  a  raison  pourvu  qu'il  ne 
nie  pas  ce  qu'affirme  l'autre,  par  où  il  serait  dans  le  faux, 
ce  qui  fait  pensera  ce  principe  de  Leibnitz  :  «  les  systèmes 
sont  en  général  faux  dans  ce  qu'ils  nient  et  vrais  dans  ce 
qu'ils  affirment.  »  La  vraie  méthode  scientifique  doit  donc 
être  de  concilier  autant  que  possible  ;  l'on  verra  qu  on  y 
arrive  plus  souvent  qu'on  ne  croit'communément.  Les  exé- 
gètes affirment  l'existence  de  multiples  inexactitudes  scien- 
tifiques et  historiques  dans  la  Bible.  On  y  trouve  une  science 
et  une  histoire  à  peu  près  en  tout  semblables  à  celles  que 
renferment  les  livres  religieux,  mais  légendaires  des  peu- 
ples anciens. 

A  rencontre,  les  théologiens  affirment  le  principe  tradi- 
tionnel :  pas  d'erreur  dans  la  Bible. 

On  a  essayé  de  concilier,  en  distinguant  entre  inexacti- 
tude et  erreur  :  les  défaillances  de  la  Bible  ne  sont  pas  des 
erreurs,  mais  de  simples  inexactitudes,  principalement 
parce  que  l'auteur  inspiré  n'a  pas  prétendu  émettre  de  vérî- 
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tables  jngemcDts  sur  a  réalité  des  choses,  il  s'est  contenté 
d^exprimer  les  apparences.  L'on  a  dit  ce  qu'on  pensait  de 
cette  explication,  les  difficultés  psychologique^  qu'elle  con- 
tenait. 

Nous  croyons  que  l'axiome  traditionnel  :  pas  d'erreurs 
dans  la  Bible,  n'a  point  pour  sens  immédiat  que  l'écrivain 
sacré  ne  s'est  point  trompé,  miûs  que  Dieu  ne  s'est  point 
trompé,  et  que,  par  conséquent,  la  Bible  est  infaillible.  La 
raison  de  cette  assertion  paraîtra,  sans  nul  doute,  légitime 
à  qui  pensera  que,  pour  les  anciens  Pères,  l'écrivain  était 
un  instrument  à  peu  près  passif  entre  les  mains  de  Dieu,  on 
secrétaire,  une  lyre  :  Dieu  avait  dicté  à  l'auteur  humain. 
Dans  la  composition  des  livres  saints,  ils  ne  voyaient  guère 
que  l'Esprit  divin  ;  c'était  lui  le  véritable  auteur.  S.  Au- 
gustin nous  dira  cependant  que  parfois  l'écrivain  sacré  a 
été  trahi  par  sa  mémoire,  qu'il  a  mis  un  nom  pour  un  autre  ! 

L'appui  considérable  que  possède  Thypothèse  combattue 
ici,est  dans  ces  paroles  de  l'encyclique  Providentissimus  : 
at  nef  fis  omnino  fuerit,,.,^  concéder  e  sacrum  tpsum 
errasse  auctorem  ;  seulement,  ce  témoignage  en  sa  faveur 
est  bien  infirmé,  si  Ton  considère  ces  autres  paroles  de 
Tencyclique  :  eam  interprétât ionem  ut  ineptam  et  falsam 
rejiciendam.quœ^  vel  inspirâtes  auctores  interse  quodam- 
modo  pugnantes  faciat,  ce  qui  montre  qu'on  ne  donne  pas 
à  l'encyclique  une  autorité  absolue.  Nous  ne  nous  étonnons 
donc  point  qu'on  combatte  les  doctrines  de  nos  ex^tes 
progressistes  au  nom  des  paroles  de  Léon  XIII, surtout  quand 
H.  Loisy  lui-même,  sous  le  nom  d'Isidore  Després,  a  recon- 
nu la  légitimité  de  cette  tactique,  en  disant  :  «  On  n'aurait 
pas  dû,  semble-t-il,  les  fonder  sur  l'encyclique,  car  elles 
n'y  sont  nullement  contenues,  et  si  elles  ne  sont  pas  con-' 
traires  à  l'enseignement  pontifical,  elles  sont  prises  tout  à 
fait  en  dehors  de  Tency clique  et  des  préoccupations  qui 
l'ont  dictée  *.» 

Mais,  dit  avec  raison  le  P.  Durand,  la  formule  tradition- 
nelle :  pas  d'erreurs  dans  la  Bible,  est  une  formule  commç 

i.  R€VUf  du Ql0r.fr,,  %\  jain  19(n,  p.  il, 


Digitized  by  VjOOQIC 


L^INBRRANCB   BIBLIQUE  ET   LA   PSYCHOLOGIE  617 

une  autre,  à  laquelle,  par  conséquent,  on  ne  doit  pas  faire 
appel,  avant  d'être  sûr  de  l'avoir  bien  comprise.  «  Toute  for- 
mule mal  interprétée  devient  une  source  d'erreurs  ;  si  elle 
est  simplement  incomprise,  c'est  une  entrave.  Sans  fausser 
la  doctrine  qu'une  formule  résume,  on  peut,  avec  le  temps, 
arriver  à  une  meilleure  intelligence  de  la  formule  elle- 
même*.»  Aussi, espère-t-on  pouvoir  revenir  un  jour  sur  ces 
questions,  et  leur  donner  un  développement  convenable. 

F.  GiRBRD. 
1.  Etudes,  5  février  1902,  p.  dU. 
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LE  PROBLÈME    EUCHARISTIQUE 

La  transformation  du  pain  et  du  vin  considérée 
comme  une  transformation  morale. 


Les  théologiens,  qui  pratiquent  la  distinction  avec  une 
habileté  d'artistes,  divisent  en  deux  thèses  l'enseignement 
du  dogme  eucharistique  :  l^le  Christ  est  présent  dans  l'eu- 
charistie ;  2*  le  pain  et  le  vin  sont  changés  au  corps 
et  au  sang  du  Christ.  Si  subtile  que  puisse  paraître 
cette  distinction,  il  y  a  eu  des  hommes  qui  y  ont  attaché 
assez  d'importance  pour  affirmer  Tune  de  ces  thèses  et 
nier  l'autre.  Wiclefet  Luther  croyaient  à  la  présence  du 
Christ  dans  Thostie,  mais  ils  niaient  le  changement  du  pain 
au  corps  du  Christ.  Donc  celui  qui  entreprend  d'expliquer 
le  dogme  ecclésiastique  de  l'eucharistie,  ne  doit  pas  se  con- 
tenter d'expliquer  la  présence  du  Christ,  mais  il  doit  aussi 
dire  un  mot  sur  cette  transformation.  Nous  avions  assumé 
la  première  tâche  dans  le  numéro  de  novembre  1904  des 
Aiinalesy  nous  voudrions  maintenant  aborder  la  seconde. 

1 

Changement  du  pain  et  du  vin  !  Aucun  œil  n'est  assez 
perçant  pour  découvrir  quelque  chose  de  ce  changement, 
aucun  instrument  assez  fin  pour  observer  ce  phénomène 
mystérieux.  Un  voile  impénétrable  cache  au  regard  des 
mortels  le  processus  qui  glorifie  la  matière  et  qui  transmet 
à  l'être  inanimé  des  énergies  et  une  vie  divines.  Quand 
Wiclef  avança  cette  affirmation  qu'il  ne  saurait  être  ques- 
tion d'un  changement  du  pain  et  du  vin  ,  quand  Luther  dit  : 
Le  pain  reste  du  pain^le  vin  reste  du  vin,  on  les  considéra 
comme  de  téméraires  adversaires  d'une  tradition  sacrée  j 
et  c'est  au  nom  de  cette  sacrée  tradition  qu'on  rejeta  leur 
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opinion.  Si  nous  cherchons  à  comprendre  les  motifs  qui 
ont  poussé  TEglise  à  combattre  la  thèse  de  Wiclef  et  de 
Luther,  nous  observerons  que  le  changement  du  pain  ne 
présente  en  lui-même  et  directement  aucun  intérêt  religieux 
et  que  TEglise  réclamait  ce  changement  pour  la  seule  rai- 
son qu'elle  y  voyait  Tunique  moyen  d'arriver  à  la  présence 
réelle  du  Christ  dans  Teucharistie.  Le  changement  du  pain 
n'avait  pas  en  lui-même  assez  d'importance  pour  qu'il  fût 
nécessaire  d'en  appeler  à  des  conciles  et  de  prononcer  Ta- 
nathëme  contre  ses  négateurs  ;  mais  la  présence  du  Christ 
était  comme  la  citadelle  religieuse  de  ce  sacrement  ;  le 
changement  du  pain  et  du  vin  n'était  qu'un  bastion  pour  la 
défense  de  la  forteresse.  Est-ce  que  ce  changement  aurait 
en  lui-même  de  quoi  consoler  notre  coeur,  fortifier  notre 
volonté,  allumer  dans  notre  âme  le  feu  de  la  charité  ?  Est- 
il  susceptible  d'excercer  une  influence  sur  les  dispositions 
religieuses  de  l'esprit  humain,  de  le  porter  au  bien,  de  le 
détourner  du  mal,  de  le  consoler  dans  la  douleur  et  de  le 
rappeler  à  l'humilité  aux  jours  de  bonheur  ?  On  méconnaî- 
trait toute  vérité  psychologique  si  l'on  attribuait  à  ce  chan- 
gement même  une  telle  force  religieuse.  C'est  de  la  pré^ 
sence  du  Christ  et  non  pas  du  changement  que  vient  cette 
efficacité  morale.  On  a  aussi  essayé  de  trouver  dans  le  chan- 
gement une  valeur  morale  :  «  Voyez,  disait-on,  quel  mira- 
cle opère  Dieu  quand  il  appelle  le  Christ  dans  le  sacrement 
de  Tautel  !  Les  accidents  du  pain  et  du  vin  demeurent  sans 
leur  substance  !  Dieu  nous  a  tant  aimés  qu'il  ne  craint  pas 
de  briser  tous  les  jours  à  chaque  consécration  un  lien  si 
essentiel  et  d'opérer  un  miracle  éminent  dans  les  régions 
de  la  métaphysique.  Dans  les  régions  de  la  métaphysique  t 
Là  où  aucun  œil  humain  ne  pénètre  doit  s'accomplir  ce 
miracle,  dans  le  silence,  dans  le  secret,  dans  une  obscurité 
mystérieuse  !  Mais  qui  sera  impressionné  par  un  tel  mira- 
cle ?  Qui  admirera  ici  un  miracle  de  la  puissance  divine^ 
s'il  n'a  aucun  moyen  de  l'observer  ni  de  l'établir  ?  Un  espi  it 
doué  d'un  peu  de  critique  sera  inquiété  plutôt  qu'enthou- 
siasmé par  un  tel  miracle.  A  notre  avis,  ce  sersût  une  exi- 
gence intolérable  au  point  de  vue  d'une  saine  psychologie 
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que  de  réclamer  notre  admiration  pour  un  fait  métaphysi- 
que, invisible  et  invérifiable.  Aussi  TEglise  n'a-t-elle  jamais 
établi  que  la  signification  religieuse  du  pain  et  du  vin  con- 
sistait à  exciter  une  admiration  pieuse.  Qu'on  lise  les  défi- 
nitions du  concile  de  Trente,  qu'on  examine  la  doctrine  du 
concile  de  Constance  et  du  A*  concile  de  Latran  sur  Feu- 
charistie  :  nulle  part  on  ne  trouvera  exprimée  cette  pensée, 
bien  que  toutes  'ces  définitions  ecclésiastiques  affirment 
expressément  le  changement  substantiel. 

Si  TEglise  s'est  attachée  à  ce  dogme,  ce  n'est  point  qu'elle 
attribue  à  la  transsubstantiation  une  signification  religieuse, 
c'est  qu'au  point  de  vue  philosophique  elle  y  voyait  le  seul 
moyen  possible  de  défendre  la  présence  réelle  dans  l'hostie 
et  comme  un  postulat  de  la  présence  réelle.  La  transsubs- 
tantiation n'est  pas  ce  qui  proprement  possède  la  valeur 
religieuse  dans  Teucharistie,  ce  n'est  qu'une  hypothèse, 
une  annexe.  Elle  est  à  la  surface  du  dogme,  et,  si  Ton  n  ous 
permet  cette  image  banale,  c'en  est  le  vêtement  philoso- 
phique. Bien  que  ce  soit  seulemeut  le  vêtement  d'une  idée 
religieuse,  le  dogme  ecclésiastique  delà  transsubstantiation 
n*en  est  pas  moins  vénérable  et  il  conserve  encore  assez 
d'importance  pour  mériter  qu'on  l'étudié  déplus  près. 

Comment  faut-il  concevoir  cette  transsubstantiation  ? 
Reprenons  d'abord  une  question  que  les  Scolastiques  du 
xiii*  siècle  avaient  déjà  posée.  Qu'on  nous  pardonne  de 
remonter  de  sept  siècles  dans  l'histoire  de  la  théologie  ;  il 
y  a  des  problèmes  qui,  tant  qu'ils  ne  sont  pas  complète- 
ment résolus,  reparaissent  toujours  pour  inquiéter  l'esprit 
humain.  Voici  la  question  dont  il  s'agit  :  Est-ce  que  dans 
le  changement  de  la  substance  du  pain  et  du  vin,cette  subs- 
tance est  anéantie  ou  non? Alexandre  de  Halès  (f  1245), 
célèbre  scolastique  franciscain  et  professeur  à  Paris,  a  sou- 
tenu que  la  substance  du  pain  n'était  pas  anéantie,  mais 
changée.  Thomas  d'Aquin  et  depuis  presque  tous  les  théo- 
logiens ont  suivi  cette  opinion.  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  ce  fait  que  l'ensemble  des  théologiens  repoussent  l'ané- 
antissement de  la  substance  du  pain.  D'ailleurs  Duns  Scot, 
le  rival  de  S.  Thomas,  trouvait  que  cette  idée  était  difKcile 
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à  pénétrer,  et  il  préférait  concevoir  le  changement  delà 
façon  suivante  :  la  substance  du  pain  est  éloignée,  et  la 
substance  du  corps  du  Christ,  mise  à  la  place  de  celle-là  : 
telle  est  aussi  l'opinion  des  scotistes.  Ils  craignent  toujours 
de  parler  d'un  anéantissement  de  la  substance  du  pain  et 
ils  expriment  leur  opinion  sous  d'autres  formes  assez  pru- 
dentes. Dans  l'explication  du  concile  de  Trente  fournie  par 
le  catéchisme  romain,  on  dit  que  les  substances  du  pain 
et  du  vin  furent  changées,  mais  non  anéanties. 

A  première  vue,  il  paraît  très  surprenant  que  les  théolo- 
giens qui  nient  l'anéantissement  de  la  substance,  affirment 
d'autre  part  qu'il  ne  reste  du  pain  rien  que  les  accidents. 
Eclatante  contradiction  !  Car  s'il  ne  reste  du  pain  rien  que 
les  accidents,  la  substance  est  anéantie.  Cette  contradiction 
est  tellement  évidente  qu'elle  ne  pouvait  pas  même  échapper 
à  des  théologiens.  Ils  avaient  conscience  qu'il  ne  pouvait 
plus  être  question  d'un  changement  dans  la  substance  s'il 
ne  restait  plus  rien  de  celle-ci;  ils  comprenaient  qu'un 
changement  consistait  précisément  dans  le  passage  d'un 
sujet  d'un  état  déterminé  à  un  autre.  Donc,  ou  il  ne  reste 
plus  rien  du  sujet,  il  n'y  a  plus  changement,  mais  anéan- 
tissement. Malgré  cela,les  théologiens  affirmaient  d'une  part 
que  seuls  les  accidents  du  pain  restaient,  d'autre  part,  que 
la  substance  n'était  pas  anéantie,  mais  seulement  changée. 
Nous  sommes  ici  en  présence  d'une  énigme  psychologique. 
Quel  a  bien  pu  être  le  motif  qui  a  déterminé  les  théologiens 
à  introduire  dans  leur  système  une  contradiction  si  évidente, 
malgré  l'inquiétude  de  leur  jugement  logique  ?  Chez  les 
théologiens  postérieurs,  ce  fut  l'estime  pour  la  tradition  de 
l'Ecole  :  on  ne  voulait  pas  s'écarter  des  thèses  soutenues 
dans  les  vieux  cours  scolastiques.  Nous  sommes  ramenés 
à  cette  question  :  comment  une  telle  contradiction  a-t-elle 
pénétré  dans  le  système  scolastique?  Où  la  trouvons-nous 
tout  d'abord  ?  Qui  en  est  coupable  ? 

Revenons  à  la  controverse  eucharistique  soulevée  par 
Bérenger  de  Tours.  Bérenger  a  été  le  premier  qui  ait  ap- 
pliqué l'expression  d'accidents  aux  espèces  du  pain  et  du 
vin.  Parcourons  les  ouvrages  des  Pères  de  l'Eglise  et  les  trai- 
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tés  eucharistiques  des  théologiens  de  l'époque  carolin- 
gienne jusqu'à  Tapparition  de  l'archidiacre  de  Tours,  nous 
ne  trouverons  pas  un  seul  passage  où  les  espèces  eucha- 
ristiques soient  appelés  accidents.  Leur  nom  est  toujours 
espèces  1  Avec  Bérenger  de  Tours  commence  un  développe- 
ment tout  nouveau  de  la  théorie  eucharistique.  Il  appliqua 
pour  la  première  fois  les  catégories  d'Àristote  à  l'eucha- 
ristie ;  il  entendit  par  espèces  des  accidents  et  il  les  opposa 
à  la  substance  comme  à  leur  sujet.  Les  écrits  eucharis- 
tiques de  Béranger  fourmillent  d'expressions  empruntées  à 
la  dialectique  d'Aristote  :  subjeclum,  quodin  subjeclo,  de 
subjecto^  distinction  entre  esse  et  secundum  quod  esse  ; 
bref  les  opérations  dialectiques  sur  le  concept  de  substance 
d'après  Porphyre,  Boèce  et  les  autres  commentateurs  d'A- 
ristote sont  appliquées  au  dogme  de  l'eucharistie.  D^ailleurs 
les  théologiens  de  l'époque  carolingienne  (Paschase  Rad- 
bert,  Ratremne,  Haymon  d'Halberstadt)  avaient  déjà  parlé 
aussi  de  la  substance  du  pain  et  du  vin  et  de  son  change- 
ment, mais  ils  n'avaient  jamais  affirmé  qu'après  la  consé- 
cration il  ne  restait  que  des  accidents  ;  ils  n'appelaient  pas 
les  espèces  de  ce  nom,  pas  plus  qu'ils  n'appelsdent  sujet  la 
substance  du  pain.  Bérenger,  au  contraire,  avait  toujoura  à 
la  bouche  cette  expression  aristotélicienne  pour  désigner  la 
première  catégorie.  Bérenger,  c'est  un  fait  historique,  a  été 
le  premier  à  entendre  par  espèces  eucharistiques  des  acci- 
dents aristotéliciens.  Comme  il  posait  cette  thèse  :  Il  n'est 
pas  possible  que  des  accidents  demeurent  sans  leur  sujet  ; 
et  comme  il  tirait  de  cette  thèse  des  conclusions  dangereu- 
ses pour  la  présence  réelle,  les  défenseurs  du  dogme  et  en 
premier  lieu  Lanfranc  de  Cantorbéry  dirigèrent  leur  princi- 
pale attaque  contre  la  thèse  prétendue  dangereuse  de  Bé- 
renger et  ils  soutinrent  la  thèse  contraire  :  Il  est  possible 
que  les  acoider  ts  demeurent  sans  la  substance*  Mais  en  soi 
cette  thèse  n'est  pas  nécessaire  pour  défendre  le  dogme  ec- 
clésiastique du  changement  du  pain  au  corps  ;  la  thèse  de 
Bérenger  n'était  pas  davantage  opposée  à  ce  changement  ; 
il  est  même  visible  que  la  thèse  de  Lanfranc  contredit  plu- 
tôt le  changement  ;  car  si,  comme  le  pense  LaufraHC,  il  ne 
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reste  rien  du  pain  que  les  accidents,  absolument  rien  de  la 
substance,  celle-ci  n'est  pas  changée,  mais  anéantie.  Ce  fut 
Bérenger  qui  enserra  le  dogme  eucharistique  dans  la  cuirasse 
inflexible  des  catégories  aristotéliciennes  ;  malheureusement 
ses  adversaires  suivirent  en  cela  son  exemple.  Il  va  sans  dire 
que  les  théologiens  postérieurs  s'approprièrent  les  conclu- 
sions de  la  discussion  soulevée  par  Bérenger  et  parlèrent 
également  de  la  conservation  des  accidents  du  pain  sans  la 
substance. 

L'Eglise  dans  ses  définitions  officielles  du  dogme  ne  s'est 
jamais  arrêtée  à  cette  formule.  Ce  n'aurait  pas  été  très  ho- 
norable pourTEglise  de  s'approprier  la  terminologie  béren- 
garienne  et  d'employer  accidents  au  lieu  d'espèces,  pas 
plus  que  ce  n  aurait  été  une  recommandation  pour  le  dog- 
me de  déiinir  la  théorie  aristotélicienne  des  catégories.  On 
peut  démontrer  que  l'Eglise  n'exige  pas  de  ses  fidèles  qu'ils 
considèrent  les  espèces  subsistant  après  la  consécration 
comme  des  accidents  aristotéliciens  ;  qu'elle  n'a  défini  ou 
imposé  ni  la  terminologie  de  Bérenger  ni  les  catégories 
d'Aristote, 

Trois  définitions  conciliaires  sont  à  mentionner  ici  :  cel- 
les du  IV®  concile  de  Latran,  du  concile  de  Trente  et  du 
concile  de  Constance.  Les  deux  premières  parient  d'une 
conservation  des  espèces  du  pain  et  du  vin,  mais  non  des 
accidents.  Le  concile  de  Latran  définit  contre  les  Albigeois: 
«  Cujus  (Christi)  corpus  et  sanguis  in  sacramento  altaris 
sub  speciebus  panis  et  vini  veraciter  continentur,transsubs- 
tantiatis  pane  in  corpus  et  vino  in  sanguinem  potestate  divi- 
na  ».  Le  concile  dn  Trente  définit  sess.  13,  canon  2  :  «  Si 
quis  dixerit  in  sacrosancto  eucharistiœ  sacramento  rema- 
qere  substantiam  panis  et  vini,  una  cum  corpore  et  san- 
guine domini  nostri  Jesu  Christi  ;  negaveritque  mirabilem 
iilam  et  singularem  conversionem  iotiussubstantiœ  panis  in 
corpus  et  totius  substantias  vini  in  sanguinem,  manentibus 
duntaxat  speciebtis  panis  et  vini  ;  quam  quidem  conversio- 
nem  catholicaecclesia  aptissime  transsubstantionem  appeU 
lat,  anathema  sit.  »  Ainsi,  pas  un  mot  des  accidents. 

La  seule  explication  qui  pourrait  ressembler  à  une  identifia 
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cation  des  espèces  avec  les  accidents  et  de  la  substance  avec 
la  première  catégorie  d'Aristote,  c'est  le  décret  du  pape  Mar- 
tin V  et  du  concile  de  Constance  contre  l'erreur  de  Wiclef . 
La  thèse  de  Wiclef  :  «  Accidentia  panis  non  manent  sine  sub- 
jecto  in  eodem  sacramemto  »,est  rejetée,  \insi  la  doctrine  de 
TEglise  serait  :  «  Accidentia  panis  manent  sine  subjecto.  » 
Qu'on  se  garde  pourtant  de  prêter  à  TEglise  dans  cette 
définition  des  intentions  qui  lui  restent  bien  étrangères.  Ce 
que  le  concile  voulait  définir  contre  Wiclef,  c'était  qu'il  y 
a  un  changement  de  la  substance  du  pain  et  du  vin.  Comme 
Wiclef,  pour  nier  la  mutation,  se  référait  à  l'axiome  philo- 
sophique :  Les  accidents  ne  peuvent  pas  demeurer  sans 
substance  ;  le  concile  rejeta  cet  axiome  pour  cette  seule 
raison.  Mais  TEglise  n'a  pas  eu  ici  Pintention  de  définir  un 
axiome  philosophique.  Elle  voulait  seulement  défendre  le 
dogme  ecclésiatisque  de  la  transsubstantiation.  Et  c'est 
précisément  ce  dogme  qui  doit  être  fixé  par  une  définition  ; 
la  thèse  de  la  conservation  des  accidents  n'est  touchée 
qu'indirectement,  elle  n'est  pas  Tobjet  immédiat  de  la  défi- 
nition ecclésiastique.  Le  concile  de  Trente  nous  semble 
fournir  des  preuves  en  faveur  de  la  légitimité  de  cette  inter- 
prétation. Si  le  concile  de  Constance  avait  voulu  définir  que 
les  espèces  sont  des  accidents,  il  serait  très  surprenant  que 
le  concile  de  Trente,  qui  parle  du  même  objet  et  combat  la 
même  hérésie,  eût  négligé  la  définition  de  Constance  et  fdt 
revenu  à  Texpression  primitive,  species. 

D'ailleurs  un  certain  nombre  de  théologiens  modernes 
ne  veulent  pas  admettre  qu'on  doive  entendre  cette  défini- 
tion de  Constance  comme  si  la  conservation  des  accidents 
y  était  mise  au  rang  des  dogmes.  Nous  ne  voulons  pas« 
remarquons-le  d'abord,  adopter  la  théorie  de  ces  théologiens 
sur  la  transsubstantiation.  Ils  disent  que  les  accidents  du 
pain  et  du  vin  ne  restent  pas,  mais  que  Dieu  produit  dans 
nos  sens  les  mêmes  modifications  que  produit  générale- 
ment la  présence  du  pain  et  du  vin  ;  de  la  sorte,  l'apparence 
est  la  même  que  si  les  accidents  du  pain  et  du  vin,  forme, 
couleur,  odeur,  goût,  étaient  encore  présents.  Mais  leur 
objecte-t-on,  d'après  votre  opinion,  on  ne  pourrait  pas  dire 
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avec  le  concile  que  les  accidents  du  pain  et  du  vin  demeu- 
rent ;  car  les  modifications  produites  par  Dieu  dans  nos 
organes  ne  sont  évidemment  pas  les  accidents  du  pain  ! 
D'ailleurs  ces  théologiens  donnent  bien  des  explications 
pour  se  mettre  d'accord  avec  le  concile  ;  mais  à  chaque 
fois  il  faut  qu'ils  s'écartent  de  la  thèse  :  «  Accidentia  ma- 
nent  sine  subjecto  »  ;  et  qu'ils  s'en  rapportent  plutôt  aux 
intentions  du  concile  qu'à  la  lettre  de  la  définition.  Et  c'est 
sur  ce  point  que  nous  désirerions  insister  :  il  est  impor- 
tant de  savoir  quelle  erreur  le  concile  voulait  combattre  et 
non  avec  quelles  armes  il  l'a  combattue.  L'intention  était  de 
protester  contre  Wiclef  qui  niait  la  transsubstantiation  et 
non  pas  d'établir  un  dogme  métaphysique  sur  le  rapport 
des  accidents  à  la  substance. 

D'ailleurs  pour  apprécier  les  définitions  conciliaires,  il 
faut  examiner  les  intentions  des  pères  assemblés  et  non  peser 
chaque  mot,  chaque  syllabe,  comme  pour  y  trouver  l'ex- 
pression d'une  vérité  de'foi.  Nous  le  voyons  facilement  par 
le  concile  de  Trente.  Il  définit  sess.  14,  canon  6  :  «  Si  quis 
negaverit  confessionem  sacramentalem  vel  institutam  vel 
ad  salutem  necessariam  esse  jure  divino  ;  aut  dixerit  modum 
secrète  confitendi  soli  sacerdoti,  quem  Ecclesia  ab  initia 
semper  observavit  et  observât,  alienum  esse  ab  institutione 
et  mandate  Christi,  et  inventum  esse  humanum  ;  A.  S.  »  — 
Celui  qui  perdrait  son  temps  à  prendre  chaque  mot  pour 
une  expression  dogmatique  incontestable  et  infaillible,  ex- 
pliquerait difficilement  comment  aujourd'hui  beaucoup 
d'historiens  catholiques  très  orthodoxes  peuvent  admettre 
que  dans  les  premiers  temps  du  christianisme  la  confession 
secrète  n'était  pas  encore  en  usage.  Le  Concile  cependant, 
si  l'on  ne  détourne  pas  ses  paroles  de  leur  vrai  sens,  dit 
ouvertement  que  la  confession  secrète  a  été  en  usage  dans 
l'Eglise  catholique  dès  le  commencement.  Ces  historiens 
s'en  rapportent  à  l'intention  du  concile  de  combattre  le 
mépris  de  la  confession  considérée  comme  une  invention 
humaine  ;  la  lettre  du  concile  est  évidemment  contre  eux. 

Le  résultat  de  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'à  présent 
serait  que  les  définitions  de  l'Eglise  ne  nous  obligent  pas  à 
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considérer  les  espèces  eucharistiques  comme  des  accidents 
au  sens  d^Aristote  et  de  Bérenger  de  Tours;  en  d'autres 
termes,  il  n'est  pas  défini  que  les  accidents  demeurent  sans 
la  substance. 

Ajoutons  à  cette  conclusion  la  thèse  des  théologiens  que 
la  substance  n'est  pas  anéantie,  mais  changée,  et  cherchons 
à  nous  faire  une  représentation  de  ce  changement. 

Quand  on  ne  veut  pas  entendre  par  espèces  des  accidents, 
on  renonce  aussi  à  Texplication  que  les  théologiens  scolasti- 
ques  ont  donnée  de  la  transsubstantiation,  explication  qui 
se  résume  ainsi  :  la  substance  du  pain  disparaît  ;  les  acci* 
dents  restent,  la  substance  du  Corps  du  Christ  prend  la 
place  de  la  substance  du  pain. 

Le  motif  principal  pour  lequel  nous  renonçons  à  cette 
théorie,c'est  qu'elle  aboutit  logiquement  à  lannihilation  delà 
substance  du  pain,  comme  nous  l'avons  expliqué  ci-dessus. 
Pour  passera  une  explication  du  changement,  nous  attire- 
rons l'attention  sur  une  remarque  du  savant  bénédictin 
Gabriel  Gerberon  à  propos  de  la  doctrine  eucharistique  de 
Rupert  de  Deutz.  On  peut  admettre,  écrit  Gerberon,  qu'il 
n'y  a  pas  anéantissement  (mutatio  destructiva)  du  pain  et 
du  vin,  mais  seulement  élévation  de  celles-ci  par  la  puis- 
sance divine  aux  substances  de  la  chair  et  du  sang  du  Christ 
(mutatio  perfectiva),  et  par  l'admission  de  cette  mutation, 
de  perfectionnement,  il  cherche  à  disculper  l'abbé  Rupert 
de  l'accusation  d'erreur.  Beaucoup  d'historiens  considéra- 
bles se  joignent  à  Gerberon  pour  défendre  l'orthodoxie  de 
l'accusé,  par  exemple,  Natalis  Alexandre,  Tournely,  VHist. 
Hit.  de  la  France,  et  parmi  les  nouveaux  historiens  du 
dogme,  Bach  et  Schwane.  Développons  ces  idées,  et  admet- 
tons, comme  ces  historiens,  qu  on  ne  contredit  pas  le 
dogme  de  PEglise  en  regardant  le  changement  du  pain  et 
du  vin  comme  une  mutation  de  perfectionnement,  comme 
un  changement  qui  donne  au  pain  et  au  vin  une  dignité  plus 
élevée,  qui  les  introduit  dans  une  sphère  supérieure,  sans 
que  rien  ne  soit  anéanti  dans  leur  être  naturel.  Pensons 
bien  que  Tordre  de  la  grâce  ne  détruit  pas  la  nature,  mais 
quil  1  embellit  et  la  perfectionne. 
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Nous  chercherons  maintenant  comment  tout  l'être  du  pain 
reçoit  une  consécration  et  une  dignité  supérieures.  Dans 
un  article  des  Annales  (nov.  4904)  nous  avons  exposé  Thy- 
pothèse  que  le  pain  et  le  vin  formaient  avec  le  Christ  une 
union  morale  et  qu'ils  étaient  identifiés  avec  lui  mora- 
lement. Qu'on  nous  permette  d'appliquer  cette  hypothèse  à 
la  transsubstantiation  et  de  dire  :  le  pain  et  le  vin  acquièrent 
une  consécration  et  une  dignité  supérieures  par  le  fait  que 
le  Christ  est  identifié  moralement  avec  elles  ;  telle  est  leur 
transs  ubstantiation . 

Nous  trouvons  cette  théorie  de  la  transsubstantiation 
expliquée  par  une  comparaison  dans  les  écrits  du  moine 
Nilus,  un  allié  de  Cyrille  d'Alexandrie  dans  la  lutte  contre 
Nestorius.  «  Le  papier,  écrit-il,  préparé  avec  des  feuilles  de 
papyrus  et  de  la  colle  s'appelle  simplement  du  papier  , 
mais  s'il  porte  la  signature  de  l'empereur,  il  devient,  comme 
chacun  le  sait,  une  chose  sacrée,  sacra.  Ainsi  pensons-nous 
des  divins  mystères.  Avant  la  prière  du  prêtre  et  la  descente 
du  Saint-Esprit,  les  offrandes  ne  sont  que  du  pain  ordinaire 
et  du  vin  profane.  Après  cette  invocation  redoutable  (la  con- 
sécration) et  la  descente  de  l'Esprit  adorable,  vivificateur 
et  bienfaisant,  l'offrande  sur  la  sainte  table  n'est  plus  du 
pain  et  du  vin  ordinaires,  c'est  le  corps,  le  sang  précieux 
et  pur  du  Christ,  qui  purifie  de  toute  souillure  ceux  qui  le 
reçoivent  avec  crainte  et  avec  un  grand  amour  »  (ep.  44). 

Les  éléments  eucharistiques,  le  pain  et  le  vin,  sont  com- 
parés à  un  écrit;  comme  l'écrit  devient  chose  sacrée  par  la 
signature  de  l'empereur,  ainsi  en  est-il  du  pain  et  du  vin 
par  la  consécration.  Dès  qu'on  cherche  à  comprendre  la 
portée  de  cette  comparaison,  on  trouve  que  parla  signature 
de  l'empereur  récrit  n'éprouve  qu'un  changement  moral,  et 
non  un  changement  physique,  du  moins  tel  qu'il  contribue- 
rait à  transformer  l'écrit  en  chose  sacrée.  L'empereur  dit 
par  le  seul  fait  qu'il  appose  sa  signature  :  «  C'est  moi  qui 
prononce  les  paroles  que  ce  papier  vous  transmet  »  ;  il 
s'identifie  moralement  avec  la  pièce  écrite  et  lui  communi- 
que ainsi  une  plus  haute  valeur  qui  la  rend  vénérable  pour 
ses  sujets.  Selon  cette  comparaison,  de  même  que  Tempe- 
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reur  dit  par  sa  signature  :  «  Cette  pièce,  c'est  moi  »  ;  de 
même  le  Christ  dit  en  prenant  le  pain  :  «  Ceci  est  mon 
corps  »;  «  C'est  moi.  » 

Qu'on  ne  craigile  pas  de  trouver  dans  cette  conception 
de  Teucharistie  la  thèse  de  Zwingle  qui  considérait  les  es- 
pèces comme  le  symbole  du  Corps  du  Christ  :  la  pièce  of- 
ficielle n'est  pas  un  symbole  de  Tempereur,  c'en  est  le  do- 
cument accrédité.  De  même  l'eucharistie  serait  le  document, 
le  testament  du  Christ.  D'après  la  définition  des  juristes,  un 
document,  dans  le  sens  large,  est  un  objet  matériel,  inanimé, 
qui  offre  des  traces  d'une  activité  humaine  appliquée  à 
transmettre  une  nouvelle  juridiquement  importante.  Sans 
doute,  les  traces  de  l'activité  humaine  ne  sont  ni  écrites 
ni  imprimées  sur  les  espèces  eucharistiques,  ce  sont  les  pa- 
roles de  la  consécration.  Et  quelle  est  la  nouvelle  à  la  trans- 
mission de  laquelle  est  appropriée  cette  activité?  C'est  la 
grave  et  importante  nouvelle  de  la  mort  du  Christ.  Quand 
le  Maître  fut  assis  pour  la  dernière  fois  avec  ses  disciples 
à  la  cène  de  la  Pâque,  les  pressentiments  de  sa  mort  pro- 
chaine l'assaillirent,  et  après  qu'il  eût  prononcé  selon  le 
rite  judaïque  sur  l'agneau  immolé  les  paroles  :  «  Ceci  est 
le  corps  du  passage  »  ;  par  une  métaphore  très  expressive, 
il  donnaà  ces  mots  laforme  suivante  :  a  Ceci  est  mon  corps  »  ; 
et  en  même  temps,  par  un  acte  très  important,  il  appliqua 
le  pain  qui  était  servi  et  la  coupe  pascale  à  la  représentation 
de  sa  mort 


IV 

Quand  on  étudie  l'histoire  du  dogme  eucharistique,  on 
ne  peut  manquer  d'observer  qu'à  l'intérieur  de  l'Eglise, 
c'est-à-dire  sans  sortir  des  limites  de  l'orthodoxie,  on  a 
expliqué  la  présence  eucharistique  par  des  théories  très  dif- 
férentes, depuis  les  plus  matérialistes  et  les  plus  grossières 
jusqu'aux  plus  sublimes  et  aux  plus  spirituelles.  On  trou- 
vera parfois  que  le  même  écrivain  a  hésité  entre  deux 
théories.  Qu'on  examine  la  théologie  eucharistique  de 
S.  Augustin,  ce  puissant  esprit  dont  les  écrits  ont  complè- 
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tement  dominé  la  théologie  de  l'Occident  jusqu'après  l'épo- 
que carolingienne  et  qu'on  regardait  comme  le  Père  de 
l'Eglise  par  excellence.  On  lit  dans  son  commentaire  du 
psaume  3:((Adbibuit(Judam)  ad  convivium  inquo  corporisct 
sanguinis  sui  figuram  discipulis  comraendavit  et  tradidit.  » 
L'eucharistie,  figure  du  corps  et  du  sang  du  Christ  I  Qu'on 
lise  ensuite  les  paroles  du  même  Père  de  l'Eglise  contre  le 
manichéem  Adamante  :  «  Non  enin  dubitavit  dicere.Hoc  est 
corpus  meum,  cum  signum  daret  corporis  sui.  »  L'eucha- 
ristie, signe  du  corps  du  Christ  !  On  a  d'ailleurs  cherché  à 
donner  à  ces  paroles  un  sens  qui  n'exclut  pas  la  présence 
réelle,  et  c'était  juste,  car  S.  Augustin  en  d'autres  passages 
s'exprime  en  termes  plus  réalistes.  Par  exemple,  dans  le 
commentaire  du  spaume  33,  il  dit  que  Jésus  dans  la  der- 
nière Cène  a  porté  son  propre  corps  dans  ses  mains,  ou 
(Sermo  234)  :  «  Nonomnis  panis,  sed  accipiens  benedictio- 
nem  fit  corpus  Christi,  »  Et  (Sermo  227)  :  «  Panis  ille  quem 
videtis  in  altari,  sanctificatus  per  verbum  Dei,   Corpus  est 
Chrisli.  Calix  illc,  immo  quod  habet  calix,  sanctificatum 
per  verbum  Dei,  Sanguis  est  Christi.  »  L'eucharistiologie 
de  S.  Augustin  est  très  spirituelle  et  très  pure.  Pour  lui, 
l'important,  c'est  l'élément  moral  et  non  l'élément  physi- 
que. Il  dit  dans  son  style  chargé  de  vie  «  Crede  et  mandu- 
casti  »  (in  Joan.  Tract.  25,  n.  12).  L'élément  physique  de 
l'eucharistie  s'évanouit  à  ses  yeux  ou  du  moins  ne  compte 
pas  pour  lui  ;  nous  le  voyons  par  les  paroles  qu'il  met  dans 
la  bouche  du  Christ  :  «  spiritualiter  intelligite,  quodlocutus 
sum  ;  non  hoc  corpus,  quod  videtis,  manducaturi  estis,  et 
bibituri  illum  sanguinem,  quem  fusuri  sunt,  qui  me  cruci- 
figent.  Sacramentum  aliquod  vobis  commendavi,  spiritua- 
liter intellectum  vivificabit  vos.  Etsî  necesse  est  illudvisi- 
biliter  celebrarc,  opportet  tamen invisibiliter  intellegi.>  (in 
Ps.  98,  n.  9.) 

Comparons  maintenant  à  l'eucharistiologie  purement 
spirituelle  et  morale  d'Augustin  la  théorie  physiologique  de 
Grégoire  de  Nysse  sur  la  valeur  comme  nourriture  spiri- 
tuelle des  éléments  changés  au  corps  du  Christ  :  les  prin- 
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cîpes  toxiques  de  la  mort  se  sont  glissés  dans  notre  corps  ; 
le  seul  contrepoison  pour  notre  corps,  c'est  le  Christ  qui  a 
été  plus  fort  que  la  mort.  11  faut  qu'on  introduise  dans  le 
cor;>5  ce  contrepoison  qui  transformera  ensuite  notre  corps  : 
le  vrai  corps  du  Christ  devenu  immortel  est  donc  Tantidote 
de  la  mort;  voilà  pourquoi  nous  devons  le  recevoir  corpo- 
rellement  comme  n'importe  quelle  nourriture.  Telle  est  la 
manducation  de  l'eucharistie.  Par  la  consécration  le  pain 
et  le  vin  se  changent  à  lachîdr  et  au  sang  du  Christ,  pour 
transformer  ensuite  notre  corps  dans  le  corps  du  Christ. 
Quelle  distance  entre  les  théories  morales  et  spirituelles 
d'Augustin  et  ces  considérations  médico-physiolo^ques  I 
Qu'on  lise  la  théorie  de  la  transformation  chez  Grégoire  : 
De  même  que  nous  mangeons  le  pain  et  que  nous  le  chan- 
geons en  notre  corps,  de  même  le  pain  de  l'eucharistie  est 
changé  au  corps  du  Christ,  à  la  différence  que  le  change- 
ment régulier  et  quotidien  du  pain  en  notre  corps  s*opère 
lentement,  tandis  que  son  changement  au  corps  du  Christ 
dans  l'eucharistie  s'opère  subitement.  Il  en  est  de  même 
pour  le  changement  du  vin.  Quand  nous  recevons  dans  la 
sainte  communion  la  chair  immortelle  et  divine  du  Christ, 
notre  corps  est  divinisé  et  rendu  immortel. 

Les  explications  de  Chrysostome  sont  peut-être  encore 
plus  massives  et  moins  spirituelles  :  a  II  nous  a  donné  son 
corps  percé  de  clous  à  tenir  dans  nos  mains  et  à  manger, 
afin  de  nous  montrer  son  amour  ;  car  noua  dévorons  sou* 
vent  ceux  pour  lesquels  nous  avons  un  très  grand  amour.  » 
(Hom.  24  in  1  ep.  ad  Cor.  c.  4.)  Chrysostome  se  refuse  à 
spiritualiser  l'action  pour  enlever  l'horreur  qu'on  éprouve 
à  manger  de  la  chair  et  à  boire  du  sang  humain  ;  <ï  Afin 
que  les  disciples  ne  fussent  point  révoltés,  il  but  d'abord 
et  les  initia  sans  les  rebuter  à  ses  mystères  ;  c'est  pourquoi 
il  a  bu  lui-même  son  propre  sang.  »  —  «  Pensons  que  la  lan- 
gue est  l'organe  avec  lequel  nous  recevons  la  victime 
sacrée.  »  «  Notre  langue  est  rougîe  d'un  sang  plein  d'épou- 
vante.  » 

Les  théologiens  grecs  postérieurs  penchèrent  tous  plus 
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OU  moins  vers  ce  réalisme,  tandis  que  les  tliéologiens  occi- 
dentaux s'appropriaient  laconception  plus  pure  d'Augustin  : 
tels  furent  S.  Fulgence,  Faconde  d'Hermiane,  Isidore  de 
Séville,  Alphonse  de  Tolède,  le  Vénérable  Bède.  Ces  théo- 
logiens placés  au  seuil  du  moyen  âge  furent  suivis  à  Tépoque 
carolingienne  par  Ambroise  Autbert,  Amalarius  de  Metz, 
Ahyto  de  Bftie,  Théodulf-d'Orléans,  Druthmar  et  Walafrid 
Strabon. 

Au  IX*  sikcle^  Paschase  Radbert  répandit  en  Occident  To- 
pinion  réaliste  de  l'eucharistiologie  grecque  et  la  fusionna 
avec  laconception  spirituelle  d'Augustin.  Du  ix^au  xi«  siècle 
régna  en  Occident  une  théorie  très  grossière  sur  l'eucharis- 
tie. On  considéra  les  propriétés  du  pain  après  la  consécra- 
tion comme  les  propriétés  du  corps  du  Christ.  De  là  vient 
cette  idée  qu'on  ne  reçoit  dans  la  communion  qu'un  petit 
morceau  du  corps  du  Christ.  On  croit  que  le  corps  du  Christ 
est  rompu  pendant  la  messe  à  la  fraction  de  Thostie  ;  qu'il 
est  mâché  par  les  dents  des  fidèles  pendant  la  communion. 
Ainsi  pensent  l'abbé  Abbaudus,  Gauthier  de  S.  Victor,  Odon 
de  Cambray,  et  Durand,  l'adversaire  de  Bérenger.  Cette  con- 
ception grossièrenient  matérielle  atteint  son  point  culminant 
avec  le  formulaire  de  foi  rédigé  par  le  cardinal  Humbert  et 
que  le  concile  romain  de  Tan  1059  impose  à  Bérenger.  On 
y  dit  également  que  le  corps  du  Christ,  et  non  pas  seulement 
les  espèces,  est  rompu,  mâché  par  les  dents  des  fidèles. 
Après  que  Bérenger  eut  protesté  contre  ce  matérialisme,  les 
théologiens  améliorèrent  un  peu  leur  théorie  :  au  xi*  siècle, 
on  commença  de  s'éloigner  de  ces  formules  grossières  et  de 
revêtir  la  théorie  eucharistique  d'une  forme  métaphysique 
empruntée  aux  catégories  d'Aristote.  On  parla  de  substance 
et  d'accidents.  A  la  consécration  disparaît  la  substance  du 
pain  ;  les  accidents  seuls  demeurent  ;  il  ne  faut  pas  les  con- 
sidérer comme  des  accidents  du  corps  du  Christ  ;  ils  subsis- 
tent en  eux-mêmes,  conservés  miraculeusement  par  Dieu, 
Les  accidents  seuls,  et  non  le  corps  du  Christ,  sont  atteints 
par  les  phénomènes  de  la  fraction  et  de  la  mastication  de 
rhostîe.  Cette  théorie  métaphysique  de  Teucharistie  dura 


Digitized  by  VjOOQIC 


632  KOCH 

pendant  tout  le  moyen  âge  dans  TEglise  catholique.  A  l*ori- 
gine  de  la  philosophie  moderne  on  essaya  d'expliquer  Tan- 
cien  dogme  sous  des  formes  de  pensée  rajeunies. 

La  cosmologie  mécaniciste  des  Cartésiens  leur  rendait 
très  difficile  l'explication  de  l'eucharistie.  Ou  bien  le  corps 
du  Christ  reste  au  ciel  et  le  changement  consiste  en  ce  que 
Pâme  du  Christ  s'unit  aux  éléments  eucharistiques  et  les 
transforme  ultérieurement  :  telle  est  la  pensée  de  Descartes 
lui-même.  Ou  bien  le  corps  du  Christ  est  présent  en  minia- 
ture, par  un  miracle,  sous  un  état  de  compression,  dans 
chacune  des  plus  petites  parcelles  de  l'hostie  :  ainsi  pensent 
le  géomètre  Yarignon,  l'abbé  de  Lignac,  Rossignol,Legrand, 
Simmonet,  etc.  On  pourrait  à  peine  expliquer  plus  grossiè- 
rement la  présence  eucharistique. 

Quand,  en  cosmologie,  le  mécanicisme  cartésien  céda 
chez  Leibniz  et  Kant  au  dynamisme,  la  pensée  se  spiritua- 
lisa  et  s'affina  de  nouveau.  D'après  le  dynamisme,  les  corps 
sont  composés  de  substances  simples  ou  monades,  sous- 
traites par  leur  simplicité  aux  déterminations  spatiales  et 
dont  les  énergies  produisent  les  propriétés  spatiales  des 
corps  :  extension,  impénétrabilité,  mobilité,  inertie.  Comme 
l'activité  des  monades  est  soustraite  aux  conditions  spatia- 
les, il  n'y  a  pas  de  grandes  difficultés  à  concevoir  une  subs- 
tance supraspatiale  (en  ce  cas,  le  corps  du  Christ),  comme 
présente  en  différents  lieux,  sur  tous  les  autels  de  la  chré- 
tienté. Les  accidents  du  pain  et  du  vin,  effets  produits  par 
des  forces,  pourraient  être  conservés  par  une  force  divine. 

Quand  au  cours  du  xix"*  siècle,  la  vieille  scolastique  fut 
remise  en  honneur,  Teuchariâtiologie  revint  aussi  aux  for- 
mules scolastico-aristotéliciennes. 

L'histoire  de  Teucharistie  nous  montre  comme  dans  un 
prisme  toutes  les  nuances  de  théories,  depuis  les  plus  gros- 
sières jusqu'à  celles  d'Augustin,  celles-ci,  toutes  spirituel- 
les. Par  cette  esquisse  historique,  nous  avions  l'intention 
d'établir  que  l'Eglise  fut  assez  libérale  dans  sa  tolérance  des 
opinions  théologiques,  sur  ce  problème  de  l'eucharistie. 
Elle  avait  peut-être  conscience  qu'il  s'agissait  d'un  sacre- 
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ment,  dont  Texplicatien  dépend  des  dispositions  religieuses 
de  chacun,  plus  que  celle  de  nos  autres  mystères.  Comme 
ces  dispositions  ont  beaucoup  varié  ;  naturellement,  l'idéal 
religieux  diffère  aussi  beaucoup.  Faut-il,  avec  Augustin, 
considérer  l'eucharistie  par  son  côté  moral,  n'y  voir  avec  les 
Grecs  qu'un  mystère  physique  qui  produit  l'immortalité  du 
corps,  en  faire  avec  les  scolastiques  un  objet  approprié  aux 
exercices  dialectiques  sur  les  catégories  d'Aristote,  ou  avec 
les  cartésiens  un  exemple  scientifique  àQ  la  compression  et 
de  la  raréfaction?  C'est,  en  somme,  affaire  de  goût  person- 
nels. Au  point  de  vue  religieux,  il  serait  peut-être  permis 
de  ne  faire  aucun  reproche  à  celui  qui  se  tient  plus  près 
d'Augustin  que  des  partisans  d'une  explication  physique 
grossière. 

G.  KoGu. 
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CHEZ   TATIEN,   ATHÉNAGORE    ET   THÉOPHILE 

Nous  avons  étudié  précédemment  ce  qu'était  le  Verbe 
divin  pour  Justin  le  Martyr  ;  nous  avons  vu  comment  cette 
conception  toute  neuve  dans  la  dogmatique  chrétienne  do- 
minait incontestablement  la  pensée  théologique  :  c'était 
Taxe  du  monde*  Nous  avons  essayé  pour  cela  de  nous  déga- 
ger de  toute  préoccupation  de  théologien  qui  cherche  à 
harmoniser  les  textes  avec  l'enseignement  deNicée.  C'est 
une  étude  objective,  et  non  pas  une  apologétique. 

La  pensée  de  Tatien,  d'Athénagore  et  de  Théophile  diffère 
assez  peu  de  celle  de  Justin.  L'étude  de  certains  passages 
de  leurs  œuvres  nous  permettra  cependant  de  préciser 
quelques  idées  concernant  la  génération  divine  du  Logos. 
Voilà  pourquoi  nous  nous  permettons  de  revenir  sur  cette 
question. 

Tatien  s'exprime  ainsi  au  chapitre  V  du  Discotirsia  Dieu 
était  au  commencement.  Or  nous  avons  appris  que  le  com- 
mencement c'est  la  puissance  (îuva/xt^)  du  Logos.  Le  maî- 
tre de  l'univers,  substance  (uTràrroa^)  des  choses  était 
seul  avant  la  création  du  monde  ;  mais  en  tant  que  la 
toute-puissance  des  choses  visibles  et  invisibles  était  en 
lui,il  est  en  lui-môme  le  fondement  de  toute  chose  par  la 
puissance  de  son  Logos.  » 

Notre  traduction  a  banni  deux  expressions  ainoç  vTràxra- 
atç  dans  le  premier  membre  de  phrase,  et  la  célèbre  incidente 
yÀl  i  Xoyoç,  oç  3?v  ev  avrw  dans  le  second.  La  première  est  ab- 
solument intraduisible,  comme  vient  de  le  faire  remar- 
quer M.  Puech  dans  sa  remarquable  étude  sur  Tatien ^ 
Elle  apparaît  comme  une  glose  de  îwa/xiç  et  n'est  en  réa- 
lité que  la  répétition  de  la  phrase  précédente.  Comment  les 

!•  Recherches  sur  le  Discours  aux  Grecs,  1904,  p.  56  elli4. 
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deux  membres  de  cette  phrase  s'opposeraient-ils  si  Ton  avait 
wrijraatç....  {méarncreu  ?  «  Dittographiam  censeo  »  note 
Schwartz  dans  son  édition  ^  —  Le  second  membre  de  phrase 
a  une  plus  grande  importance  parce  qu'on  parait  essayer 
de  rendre  orthodoxe  cette  page  de  Tatien.  Schwartz  a  mis  le 
passage  en  question  entre  parenthèse,  et  il  écrit  en  note 
«  avrw  xm&rcYyj€v  hiatum  intollerabilem  prsebet  ».  Ce  n'est 
là  qu'une  application  de  sa  thèse  générale  de  Thiatus  dans 
Tatien  en  vertu  de  laquelle  il  supprime  tout  passage  frap- 
pé de  cacophonie.  M.  Puech  a  combattu  cette  dernière 
manière  de  voir  *.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  à  cause  de 
la  théorie  générale  sur  Thiatus  que  nous  rejettons  le  ïmi 
0  Xoyoç.  •.  mais  à  cause  d'une  expression  qui  le  rendrait  abso- 
lument inintelligible  :  lux  Xo^oc:^  ivvdyjt^.  Le  Logos  ou  mieux 
la  vertu  du  Logos,  avant  la  création  et  sa  génération,  est 
ridée  maltresse  dans  laquelle  Dieu  pense  les  choses,  comme 
elle  sera  plus  tard  moyen  de  réalisation.  Que  viendrait  alors 
faire  cette  Xoyooj5uva/xiç?Ce  texte  est  à  rapprocher  du  ch.l2 
où  Talien  nous  dit  que  le  Logos  est  «  céleste,  esprit  né  de 
Tesprit,  raison  issue  de  la  puissance  raisonnable  \  »  Puis 
comment  Tatien  parlerait-il  à  la  phrase  suivante  de  la  géné- 
ration du  Verbe  s'il  ne  s  agissait  ici  de  l'état  de  Dieu  avant 
cette  pix)duction  ?  —  Remarquons  enfin  que  vTrionjas  est  un 
singulier. 

Tatien  continue  :  «  Par  la  volonté  de  sa  simplicité  sort  de 
lui  le  Logos,  et  le  Logos  ne  s'en  allant  pas  dans  le  vide 
(x«r«  xcvov)  est  Touvrage  premier  né  du  Père.  Nous  savons 
qu^il  est  le  principe  même  du  monde.  Il  est  né  selon  une 
participation,  non  pas  selon  une  division.  Ce  qui  est  divise, 

i .  Ed.  Schwartz,  1888,  p.  5, 19,  2t.  -<  Je  n*ai  pas  à  parler  ici  de  la  fa- 
çon dont  Hamach  a  conpé  la  phrase  après  %>.Da  reste  cela  ne  change  pas 
le  sens  général  du  morceau. 

2.  Op,  cit.,  p.  17  88.  Voir  aussi  p.  114-115  la  nécessité  de  donner  à 
ÔTréoTTfîflrfv  comme  complément  ra  Trovra. 

8.  Cf.  Tertullien,  Apolog.  21,  Âdvers.  Prax,  S7.  InuUle  de  dire  que  la 
traduction  de  Maran  (Ed.  Venise,  1787,  p.  26t)e8t  atendonnée:  elle  est 
incompréhensible  :  cquatenus  autem  potentia  omnis,et  eornm  qu»  viden- 
tar  et  non  videntur  hypostasis  sive  substentalio  erat  ;  omnia  cum  eo 
per  rationalem  potenliam  sub&tentabat  ipsum  etiam  illod  verbom  quod 
erat  in  eo.  » 
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se  sépare,  mais  ce  qui  participe  ayant  reçu  sa  part  de  libre 
volonté  ne  produit  aucune  diminution  en  celui  dont  il  sort. 
De  même  qu'à  un  seul  flambeau  on  allume  plusieurs  feux 
sans  diminuer  la  lumière,  ainsi  le  Logos  qui  est  sorti  de  la 
puissance  du  Père  n'a  pas  rendu  le  Père  aloge.  Moi,  je  parle, 
et  vous,  vous  écoutez  ;  et  cependant  dans  cette  transmission 
de  mon  Verbe,  je  ne  me  vide  pas  de  ce  Verbe  même,  mais 
en  jetant  ma  parole,  je  me  propose  d'ordonner  en  vous 
une  matière  désordonnée.  De  même  que  le  Logos  né  au 
commencement  a  engendré  à  son  tour  notre  monde,  en  pro- 
duisant la  matière,  ainsi  moi-même,  qui  suis  né  une  se- 
conde fois  à  l'imitation  du  Logos  et  qui  ai  reçu  la  connais- 
sance de  la  vérité,  je  mets  de  Tordre  dans  la  confusion  de 
la  matière  qui  a  la  même  origine  que  moi.  » 

De  tout  ce  récit  se  dégage  très  nettement  la  conception 
de  la  génération  temporelle  du  Logos,  comme  nous  l'avons 
déjà  signalé,  lorsque  nous  avions  étudié  S.  Justin. 

Maran  dans  ses  notes  sur  le  discours  aux  Grecs  *  n'en  veut 
point  convenir.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  :  «  Non  verendum  est 
ne  Filium  Dei  in  rébus  creatisnumeret  Tatianus.  Satisejus 
seternitati  :  consulit,dum  illud  omnia  ab  œtemo  sustentasse 
dicit,  atque  banc  generationem  ad  mundi  creationem  nihii 
aliud  esse  quam  voluntariam  administrationem.  »  Il  est  évi- 
dent que  le  génie  critique  si  pénétrant  du  savant  bénédic- 
tin a  été  étouffé  ici  par  les  préjugés  théologiques.  Il  est  si 
facile  de  glisser  subrepticement  en  un  texte  ce  qu'on  vou- 
drait y  lire.  Or  ni  Tatien,  ni  Justin,  ni  Atbénagore,  ni  Théo- 
phile ne  parlent  d'une  génération  étemelle  :  il  n'est  question 
de  génération  qu'au  moment  de  la  création.  Auparavant  il 
n'y  avait  en  Dieu  que  la  puissance  du  Logos,  loyotm  iwafiiç  ; 
l'idée  est  dès  lors  le  fondement  réel  de  toutes  les  choses 
crées. «  Dehinc  generatus  ad effecium  »,  dira  Tertullien  '. 
Au  commencement  Dieu  était  seul  avec  sa  pensée,  avec  la 
puissance  du  Verbe. 

Au  fond  de  tout  cela  gît  la  vieille  conception  platoni- 


l.Edit.  cilée,  p.  261,  n.  c. 
2    Adv.  Prax  6 
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cienne*.  Le  Logos  n  est  que  la  suprême  Idée,  Tidée  du  Bien  : 
Tout  puise  en  elle  sa  réalité  concrète.  Elle  est  la  cause  de 
tout  ce  qui  existe  comme  elle  synthétise  en  elle  toutes  les 
perfections  des  êtres.  Pour  Técole  néoplatonicienne,  l'idée 
suprême  devint  le  Logos,  et  au  lieu  d'une  ascension  dialec- 
tique on  eut  une  émanation  métaphysique.  Le  concept  d'é- 
manation était  trop  panthéiste  pour  s'adapter  à  la  dogma- 
tique reçue.  On  lui  substitua  celui  de  génération  qui  avait 
Tinconvénient,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  de  créer  le 
dilhéisme,  ou  bien  alors  de  s'amoindrir,  presque  de  se  dé- 
truire, par  suite  des  nécessités  auxquelles  il  se  heurtait.  Le 
concept  de  génération  devait  naître  du  mot  «  fils  de  Dieu  ». 
On  avait  beau  abandonner  le  terrain  Evangélique  où  avait 
cru  la  divine  semence,  puis  se  laisser  emporter  par  le  vent 
de  la  métaphysique,  il  y  a  certaines  expressions  qu'on  doit 
garder.  Si  on  lâche  les  choses,  au  moins  faut-il  sauvegar- 
der les  mots.  Le  terme  «  fils  de  Dieu  »  fut  transposé  en 
langage  ihéologique  et  ce  fut  dans  le  sein  du  Père  que  se 
fit  l'ineffable  génération  du  Fils. 

Cette  génération  n'eut  lieu  qu'au  moment  de  la  création 
en  vue  de  la  création.  Auparavant  le  Logos  n'était  qu'une 
puissance  divine,  et  rien  déplus.  Nous  allons  voir  du  reste 
comment  Athénagore  et  Théophile  précisent  la  conception 
de  Tatien  sur  ce  point. 

A  côté  de  Tatien,  esprit  assez  flou,  Théophile  d'Antioche 
va  nous  apparaître  infiniment  clairet  précis.  Voici  ce  qu'il 
nous  dit  du  Logos  '  :  «  Dieu  ayant  son  Logos  enfermé  dans 
ses  propres  entrailles,  il  l'engendra  avec  sa  sagesse  et  le 
produisit  avant  toute  chose.  Il  eut  ce  Logos  comme  admi- 
nistrateur de  ses  œuvres,  et  par  lui  il  a  tout  créé.  On  l'ap- 
pelle le  principe  (apxn)  parce  qu'il  domine  sur  tout  ce  qui 
a  été  fait  par  lui.  » 


1.  Je  saiB  bien  que  Tatien  est  plas  stoïcien  que  platonicien  dans  «a 
théorie  de  l'âme  hum&ine  ^rvcufta  et  ^x^y  ^^^^  ^  doctrine  de  la  ma* 
Uèreetdn  Trvcupce  Sivpcov.  Mais  on  doit  reconnaître  cependant  qu'il  y  a 
bien  au  fond  de  tout  cela  les  vieilles  idées  de  Platon,  modifiées  sans 
doute,  à  cause  de  Tarobiance,  mais  encore  reconnaissables  cependant. 

S.  Lib.  II  ad  Autol.,  10 
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Maran  dans  ses  notes  explicatives  *  ne  manque  pas  de 
solliciter  le  texte  ;  voici  comment  il  prétend  réfuter  Pétau  : 
<x  Illud  etiam  a  vero  abhorret,  quod  sibi  fmxit  Petavius, 
Xo^ov  a  Théophile  cum  Pâtre  confundi  usque  ad  mundi 
creationem.  Non  magis  profecto  confunditur  ante  mundi 
creationem  quam  post  mundi  creationem.  »  —  Le  mot 
«  confundi  »  est  peut-être  un  peu  fort.  Soit.  Biais  il  ne  faut 
pas  d'un  autre  côté  rendre  vsûn  Pacte  même  de  la  généra- 
tion du  Fils.  Il  n'est  pas  question  de  manifester,  mais  d'en- 
gendrer. 

Un  peu  plus  loin,  Théophile,  à  propos  des  théophanies 
dont  Adam  fut  gratifié,  complète  sa  théologie  du  Verbe  '. 
(Y  La  divine  Ecriture  nous  enseigne  qu'Adam  dit  qull 
avait  entendu  une  voix.  Cette  voix  peut-elle  être  autre  chose 
que  le  Logos  de  Dieu  qui  est  aussi  son  Fis  ?. . . .  C'est  le  Logos 
qui  a  été  de  tout  temps  intérieur  (evîcctderov)  au  cœur  de 
Dieu.  Avant  toute  création,  il  l'avait  comme  conseiller, 
parce  qu'il  est  son  intelligence  et  sa  sagesse.  Lorsque  Dieu 
a  voulu  faire  ce  qu'il  avait  résolu  il  a  engendré  ce  Logos, 
en  le  proférant,  premier  né  de  toute  créature,  sans  cepen- 
dant se  vider  du  Logos,  mais  après  l'avoir  engendré,  il  con- 
versait en  tout  avec  lui.  C'est  cela  que  nous  enseigne  les 
Saintes  Ecritures  et  tous  ceux  qui  furent  inspirés  du  Saint- 
Esprit.  C'est  ainsi  que  Jean  a  dit  :  Au  commencement  était 
le  Logos,  et  le  Logos  était  Dieu.  Par  ces  paroles  il  montre 
que  d  abord  [èv  Tr/xorotç)  il  n'y  avait  que  Dieu  seul,  et  en  lui 
le  Logos.  Et  il  ajoute  :  Et  le  Logos  était  Dieu,  tout  a  été  fait 
par  lui,  et  sans  lui  rien  n'a  été  fait.  » 

Il  y  a  donc  trois  phases  dans  l'évolution  du  Logos  :  D'abord 
intérieur  (Xoyoç  evScaSeroç)  il  vit  dans  les  entrailles  et  dans  le 
cœur  de  Dieu,  car  Dieu  est  essentiellement  rsdsonnable.  Puis 
il  y  a  l'acte  d'émission  ou  d'enfantement  (ovrov  eytvuyyie)  et 
enfin  l'état  d'émission  ou  de  prolation  qui  dure  encore  (Xo/o^ 
TtfxKpopixoç)  :  ce  n'est  pas  en  vain  que  le  Père  a  engendré  disait 
Tatien.  11  y  a  donc  ici  comme  la  soudure  de  deux  conceptions 
anthromorphiques  l'une  et  l'autre  :  celle  de  génération  d*an 

1.  L.C.,  p.  878,  n.  e. 

2.  L.  II  ad  Autol.,  22. 
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fils  par  un  père,  et  celle  d'émission  d'un  verbe.  Le  Logos  est 
engendré  par  le  Père.  L'amalgame  des  termes  s'est  opéré 
facilement.  On  expliquait  l'expression:  «  fils  de  Dieu»,  et 
l'émission  d'un  verbe  prêtait  à  la  métaphore  de  la  généra- 
tion. 

La  théologie  de  Théophile  est  très  nettement  subordina* 
tienne  :  elle  ne  faisait  que  du  Logos  un  Dieu  inférieur  ;  donc 
la  génération  elle-même  était  l'œuvre  spontanée  et  libre  du 
Père.  Tatien  emploie  l'expression  :  SeWfJuxri  r^  iScKkomxoq 
avrou,qu'Harmacka  traduiteainsi  :  «  Un  acte  de  libre  volonté 
de  la  divinité,  dont  l'essence  n'est  pas  composée.  »  La  thèse 
de  Théophile  et  de  Tatien  était  grosse  d'hérésie  :  elle  devait 
immoler  le  sens  chétien,  et  le  comprimer,  sous  prétexte  de 
logique.  On  ne  sacrifie  pas  impunément  les  mystérieux  de- 
stderata  de  la  conscience  religieuse  ! 

Théophile  d'Antioche,  établissant  nettement  la  génération 
d*un  Logos  d'abord  intérieur,  devait  nous  conduire  fatale- 
ment à  un  subordinationisme  radical  :  le  concept  même  de 
génération  qu*il  laissait  se  développer  devait  l'y  acculer. 
Athénagore,  au  contraire,  voulant  sauvegarder  Tunité  di- 
vine ouvrait  la  voie  au  Monachisme,  erreur  autrement  re- 
doutable. Ce  sera  le  sort  du  m®  siècle  tout  entier  d'être  ainsi 
ballotté  d'un  abîme  à  l'autre. 

«  Nous  honorons  aussi  un  Fils  de  Dieu,  et  personne  ne 
peut  trouver  risible  que  Dieu  ait  un  Fils,  écrit  Athénagore 
aux  Grecs  *.  Les  dieux  de  vos  poètes  ne  sont  pas  meilleurs 
que  les  hommes.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  nous  raisonnons  au 
sujet  de  Dieu  et  de  son  Fils.  Le  Fils  de  Dieu  est  le  Logos  du 
Père  dans  l'idée  et  dans  l'énergie,  car  tout  a  été  fait  par  lui 
et  pour  lui,  car  le  Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un.  Le  Fils  est 
dans  le  Père,  et  le  Père  est  dans  le  Fils,  dans  l'unité  et  la 
puissance  de  l'Esprit  ;  le  Fils  de  Dieu  est  la  penséeet  le  Verbe 
du  Père  (vouç  xa«  loyoq).  S'il  vous  plaît  de  chercher  encore 
pour  mieux  comprendre,  ce  que  veut  le  Fils,  je  le  dirai  briè- 
vement: c'est  la  première  production  du  Père,  non  certes 
quMl  ait  été  fait  [ox>x^  yevojtxevov),  car  dès  le  commencement 


i.  Legatio  pro  chrislianis,  10. 
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Dieu  étant  Téternclle  raison  avait  en  lui  le  Logos.  Mais  il  est 
sorti  ynpoeXOtMiv)  pour  être  Tidée  et  la  cause  de  toutes  les  cho- 
ses matérielles  dont  les  parties  plus  lourdes  étaient  mélan* 
gées  avec  les  plus  légères.  l/Esprit  prophétique  le  dit  :  Le 
Seigneur  m'a  formé  au  commencement  de  ses  voies  pour  ses 
œuvres.  Qui  ne  s'étonnerait  donc  pas  qu'on  ose  nous  appe- 
ler athées,  alors  que  nous  disons  qu'il  y  a  un  Dieu  Père,  un 
Dieu  Fils  et  un  Dieu  Saint-Esprit,  et  que  nous  montrons 
qu'ils  ont  la  même  puissance  dans  l'unité  (èvn^évcoaet)  et 
qu'ils  ne  sont  distincts  que  par  le  rang  (èv  t>5  rol^tt).  » 

Ailleurs  il  parle  de  «  l'union  des  trois  personnes  et  de  la 
distinction  dans  Tunité  *  »  (ei/axrcç  kocI  italpeatç).  Elles  sont 
unies,  dit-il  encore  '  «  selon  leur  puissance  xavà  ix/vccyLcy  ». 

Athénagore,  nous  le  voyons  sans  peine,  veut  avant  tout 
sauvegarder  l'unité  divine.  Le  Père  et  le  Fils  ne  sont  qu'un, 
voilà  ce  qu'il  a  surtout  retenu  de  l'Evangile  de  Jean,  et 
c'est  cette  unité  qu'il  ne  cesse  un  seul  instant  d'affirmer. 
Sa  situation  était  critique,  car  il  devait  faire  leur  part 
aux  idées  régnantes  sur  la  génération  du  Logos.  Le  Logos 
est  l'idée  et  l'énergie  du  Père,  qui  sort  de  lui  (7r/>o£Aftk)v) 
en  vue  de  la  création  :  c'est  maintenant  le  lieu  commun  de 
toutes  les  Apologies.  Il  semble  cependant  qu' Athénagore 
passe  rapidement  et  pour  cause  sur  l'acte  même  de  la  géné- 
ration. N'était-ce  pas  là  qu'était  toute  la  difficulté  que  devait 
nier  plus  tard  le  Sabellianisme  au  nom  de  cette  unité  que 
l'auteur  de  la  Légation  avait  revendiquée  si  hardiment  pour 
son  Dieu  ?  Pour  la  bien  tenir,  il  ne  fallait  pas  trop  insister. 
Athénagore  pose  les  termes,  mais  ne  résout  pas  la  difliculté. 
Théophile  n'avait  pas  été  si  embarrassé  :  il  avait  supprimé 
un  des  termes  du  problème. 

Joseph  Leblanc 

1.  Legatio,  c.  12, 

2.  W.,24. 
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LA  MORALE  SCIENTIFIQUE 

D'APRÈS  M.   A.  BAYBT   * 

M.  Bayet  vient  de  résumer  les  raisons  qui  militent  en  faveur 
de  la  c  morale  scientifique  ».  Il  prétend,  en  plus,  avoir  donné 
celles  qui  rendent  précaire  la  morale  du  devoir  et  de  Tintention. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  ne  partage  ni  ses  espérances 
ni  sa  facile  assurance. 

Une  discussion  serrée  de  ce  livre  le  réduirait  à  n'être  que  Thy- 
pothése  la  plus  fragile  et  la  plus  discutable.  M.  Bayet  remar- 
que d'abord  que  depuis  le  xviii*  siècle  jusqu'à  M.  Bertbelot, 
une  morale  à  base  scientifique  tend  à  se  constituer.  La  ten- 
dance et  la  prétention  sont  indiscutables  historiquement,  mais 
elles  ne  constituent  pas  un  argument  :  elles  marquent  plutôt 
une  impuissance  et  une  défaite. 

La  rsdson  en  est  simple  :  avec  les  Encylopédistes,  avec  Dide- 
rot en  particulier,  un  préjugé  domine,  c'est  que  la  philosophie 
n*est  autre  chose  que  la  science  elle-même.  De  là  à  conclure 
que  les  géologues,  les  physiciens,  les  géomètres,  les  astrono- 
mes, les  physiocrates,  les  économistes  enseignent  la  sagesse, 
ou  plutôt  une  sorte  de  bien-être  social,  il  n'y  a  qu'un  pas.  M.  Ber- 
thelot  et  M.  Bayet  ne  pensent  pas  autrement.  Ils  s'imaginent 
que  les  chirurgiens,  les  électriciens,  les  gaûers,  les  hygiénistes 
et  les  ingénieurs  sont  des  moralistes  de  premier  ordre.  Ne  don- 
nent-ils pas  le  bien-être  à  la  société,  ne  rendent-ils  pas  les 
relations  de  tous  genres  faciles  et  utiles.  L'humanité  n'est-elle 
pas  affranchie,  grâce  à  eux,  d'une  foule  de  superstitions  qui 
datent  des  Grecs,  de  la  magie  qui  nous  fut  apportée  en  Occident 
par  les  Juifs  du  xu*  siècle,  de  l'astrologie  qui  nous  vient  des 
Arabes  espagnols  ?  Vous  le  voyez,  la  morale  scientifique  accom- 
plit une  œuvre  supérieure  au  Christianisme  et  à  tous  les  sys- 
tèmes spiritualistes. 

Outre  que  le  livre  de  M.  Bayet  se  déroule  en  dehors  de  toute 
critique  historique  ou  qu'il  s'exprime  sur  certains  points  d'une 

1.  Un  vol.  in-16,  2  fr.  50,  chez  Alcan. 
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manière  trop  péremptoire,  sa  critique  philosophique  propre- 
ment dite  laisse  à  désirer  sur  trop  de  chapitres. 

Le  grand  argument  de  M.  Bayet  consiste  à  dire  :  Nous  n*a- 
vons  plus  besoin,  dans  Tétat*  actuel  de  la  société,  de  morale 
qui  ait  sa  raison  d'être  Bi  sa  force  dans  la  conscience  indivi- 
duelle. La  conscience  doit  être  subordonnée  à  la  société.  Tin- 
dividu  moral  s*efface  devant  la  collectivité  et  ses  conventions. 

Cette  formule  est  des  plus  discutables,  surtout  dans  nos  mi- 
lieux sociaux  actuels.  Rien  n'est  plus  fréquent  de  voir  un  in- 
dividu amoral  au  sens  traditionnel  et  très  moral  dans  le  sens 
du  civisme  contemporain  donner  les  plus  grands  scandales 
dans  sa  vie  privée.  C'est  le  spectacle  le  plus  lamentable  de  no- 
tre société  déspiritualiséee.  Du  reste  les  critiques  de  cette  état 
de  choses  ne  manquent  pas  dans  la  littérature. 

Descendons  à  Tétage  inférieur  de  la  société  :  le  mal  est  infini- 
ment plus  grand  et  la  morale  scientifique]  y  est  d'une  impuis- 
sance lamentable.  La  moralité  individuelle  n'existe  plus  chez 
l'ouvrier  urbain,  la  jeunesse  n'a  aucune'retenue,  et  ces  lois  de  la 
conscience,  que  M.  Bayet  tourne  en  dérision,  faisant  défaut, 
l'individu  grandit  sous  la  servitude  des  vices  et  des  appétits 
les  plus  redoutables  pour  sa  santé  et  pour  la  paix  de  la  société. 

La  morale  scientifique  se  heurte  à  deux  faits  intimes  et  pro- 
fondément humains  qui  lui  résisteront  toujours  : 

i^  L'évidence,  après  éducation  individuelle,  du  mal  opposé 
au  bien,  du  mensonge  opposé  à  la  sincérité,  du  vice  opposé  à 
la  vertu^de  Tégoïsme  opposé  à  l'humanité  ;  je  pourrais  allonger 
la  liste  de  tous  ces  «  principes  absolus  »  dont  M.  Bayet  a  es- 
quivé Tanalyse  et  méconnu  l'importance. 

2f*  Le  second  fait  psychologique  consiste  en  ce  que  le  devoir 
individuel  est  antérieur  au  devoir  social,  et  en  ce  que  le  devoir 
individuel  conditionne  toutes  les  relations  sociales. 

rajouterai  une  autre  critique,  que  je  crois  fondamentale, 
aux  précédentes.  La  morale  scientifique  a  le  tort  de  supposer 
ce  qui  est  en  cause,  à  savoir,  une  société  très  moralisée,  très 
socialisée.  Dans  ces  conditions  idéales  la  morale  ne  serait  plus 
qu'un  article  de  luxe. C'est  du  reste  ce  qu'avait  imaginé  avec  sa 
fantaisie  d'artiste, Guyot.  Malheureusement  cet  idéalisme  social 
est  un  rêve.  La  science  est  aussi  bien  au  service  du  vice  qu*au 
service  de  Thonnête  homme.  Le  vice  est  chose  individuelle 
et  ne  peut  être  reformé  que  par  une  morale  qui  agit  sur  la 
concience  ;  la  science  est  chose  impersonnelle,  instrumentale, 
asociale  par  conséquent. 
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Il  est  remarquable  que  tous  les  essais  d^affranchissements 
sociaux  formulés  contre  la  morale  traditionnelle,  supposent 
que  notre  société  occidentale  est  bien  près  d'être  Tidéale.  On 
est  alors  en  droit  de  demander  quelle  morale  il  faudra  réser- 
ver à  des  peuples  qui  ont  moins  d'or  que  nous,  cbez  lesquels 
le  capital  immobilier  n'a  pas  été  remplacé  par  le  capitalisme 
mobilier,  chez  lesquels  le  machinisme  et  les  législations  ou- 
vrières n'auront  jamais  lieu  d'être  ?  L'hypothèse  que  la  so- 
ciété  idéale  est  la  nôtre  et  que  notre  civisme  engendre  un  bon- 
heur social  qui  n'existe  que  chez  nous  est  tout  à  fait  gratuit  ou 
il  est  le  fait  de  gens  nantis  d'une  c  place  bien  payée  ».  Le  bon- 
heur individuel  et  la  paix  sociale  ne  résultent  nullement  des 
législations  en  vigueur  :  ils  résultent  de  mœurs  individuelles  et 
sociales.  C'est  donc  toujours  à  la  morale  traditionnelle  qu'il 
faut  revenir. 

M.  Bayet  s'est  dispensé  de  montrer  que  cette  morale  due  par- 
ticulièrement —  je  parle  en  philosophe  —  au  confluent  des 
idées  judéo-chrétiennes  et  helléniques  et  à  leur  concours  épuré 
par  l'expérience  et  les  spéculations  des  penseurs  croyants,  n'a 
cessé  d'évoluer  et  de  progresser  dans  le  sens  rationnel  et  «octal, 
tout  en  gardant  ses  principes  individualistes. 

Chez  les  juifs  l'idée  d'un  Dieu  législateur,  qui  récompense  la 
vertu,  qui  protège  l'opprimé,  s'épanouira  dans  la  grande  et 
conquérante  vérité  de  la  paternité  divine  et  universelle. 

Socrate  plaça  au  cœur  de  l'homme  la  catégorie  du  bien  et 
Platon  dans  la  raison.  Aristote  donna  à  la  morale  une  base 
empirique,  la  recherche  du  bonheur,  mais  les  préceptes  qu'il 
formula  corrigèrent  l'infirmité  de  cette  morale  déjà  scientifique. 
Le  Christ  fait  résider  le  développement  de  la  morale  dans  la 
charité,  dans  la  culture  et  le  respect  de  la  dignité  humaine 
et  dans  l'affranchissement  des  concîences  des  servitudes  du 
vice  et  du  despotisme  de  César.  Tout  le  vrai  libéralisme 
est  là. 

Ces  principes  premiers  de  la  civilisation  chrétienne  n'ont  fait 
que  se  développer.  Depuis  Descartes  la  conscience  s'est  de  plus 
en  plus  proclamée  autonome.  Mais  Kant  a  montré  que  cette 
autonomie  intérieure  est  l'obéissance  de  la  vie  pratique  à  la 
raison  des  postulats  inévitables  :  Dieu,  le  devoir,  l'immorta- 
lité. 

Ainsi  donc  la  dissidence  est  complète  entre  la  morale  scien- 
tifique qui  anéantit  l'autonomie  de  l'individu  et  la  morale  tra- 
ditionnelle qui  accentue   cette   autonomie   (volontarisme'  de 
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MM.  Boutroux,  DelboB,  Le  Roy,  Blondel,  Laberthonnière,  etc.) 
de  façon  à  conditionner  la  vie  présente  relativement  à  une  des- 
tlnôe  supérieure. 

Pour  quiconque  est  pénétré  de  la  critique  de  Kant  le  défaut 
capital  de  la  morale  scientifique  est  précisément  de  se  présen- 
ter comme  scientifique.  Il  n'y  a  pas  plus  de  morale  émanant 
des  sciences  qu*il  y  a  une  morale  de  la  nature.  Aucune  science 
expérimentale  n'est  morale  en  elle-même  et  les  sciences  socio- 
logiques et  anthropologiques  ne  sont  morales  que  si  elles 
s'appuient  sur  des  données  métaphysiques.  Nulle  morale  ne 
résulte  d'une  généralisation  ou  d'une  systématisation  scienti- 
fique, car  ces  conditions  sont  données  d'avance  par  la  raison 
pure.  Toute  moi*a]e  dépend  de  la  finalité,  du  vouloir,  de  Tin- 
tention.  Ces  conditions  sont  essentiellement  antécédantes  et 
humaines.  On  ne  peut  donc  pas  faire  une  morale  avec  ce  qui 
n*est  pas  humain.  Ce  qui  est  construction,  induction,  générali- 
sation est  déjà  antérieur  à  la  science.  Pourquoi  voulez-vous 
que  la  morale  scientifique  soit  encore  plus  éloignée  de  Tàme  ? 

Ce  que  M.  Bayet  veut  c'est  une  morale  sans  Tâme  humaine  * 
c^est  une  collection  empirique  de  préceptes  banals,  une  sorte 
de  civilité  fade,  un  conventionalisme  civique  sans  sanction 
actuelle.  M.  Berthillon  et  les  aliénistes  seront  chargés  de  nous 
fixer  sur  les  criminels  nés,  sur  les  voleurs^  incoercibles,  sur 
les  demi-fous  qui  occupent  à  tort  les  tribunaux.  La  société  se 
débarrassera  méthodiquement  de  tous  les  gêneurs  publics.  On 
fera  de  Thygiéne  et  de  Tantisepsie  morales.  Les  crimes  et  les 
délits  seront  des  raretés  curieuses,  presque  respectables  parce 
que  encore  imprévues  1  Pas  de  vertus  ni  de  vices  sociaux,  mais 
une  solidarité  de  bonne  volonté  absolue. 

Tel  est  Tidéal  scientifique.  Mon  Dieu,  il  ne  me  déplaît  pas. 
Mais  n'appelez  pas  cela  de  la  morale.  Appelez  cela  de  Timpos- 
sibilité  tant  que  Tégoïsme  et  la  liberté  humaine  existeront,  tant 
que  les  hommes  parleront  d'égalité  civique  et  économique. 

La  morale  scientifique  est  donc,  en  définitive,  la  morale  la 
plus  hypothétique.  M.  Bayet  répète  que  ses  préceptes  sont 
vagues,  non  définis  et  qu'il  attend  t  tout  de  l'avenir  •  :  c'est  ce 
qu'il  a  écrit  de  plus  juste. 

La  morale  scientifique  se  réfère  à  cette  période  du  xviii*  siècle 
où  les  hommes  ont  été  [les  moins  moraux  personnellement. 
Depuis  elle  a  fait  descendre  dans  notre  société  ouvrière  et  bour- 
geoise la  démoralisation  des  gens  de  cour,  elle  ne  Ta  pas  garantie 
de  l'alcoolisme,  de  l'avarie,  de  la  dépopulation,  de  rincrédulité 
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sotte  et  fanatique.  Au  contraire  tous  ceux  qui  sont  tributalr^i^ 
des  «  progrès  scientifiques  »  s'en  rapportent  à  elle. 

On  lira  le  livre  de  M.  Bayet  comme  un  document,  mais  non 
comme  un  enseignement.  En  réalité  Ténergie  communicative 
de  Fauteur  me  semble  apprêtée  et  ne  répondre  à  rien  de  bien 
fondé. 

Âbbé  Ch.  Denis. 
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i.    L«ltre  de  M.  l'abbé  Weihlé.  —   II.  Réponse  de  M.  l*abbé  Denis. 


Monsieur  Tabbé, 

Je  prole&le  contre  l'usage  que  vous  faites  de  mon  nom  ec 
conlre  la  déûnilion  que  vous  donnez  de  ma  pensée  à  la 
page  508  du  dernier  numéro  de  vos  «  Annales  »  (février 
1905).  Tout  d'abord  dans  l'article  que  vous  visez,  j'ai  soi- 
gneusement distingué  la  question  de  la  science  et  de  la 
conëcience  dans  le  Christ,  et  je  n'ai  même  pas  abordé  le 
problème  de  la  science  de  Jésus.  Ensuite,  je  ne  croyais  pas 
avoir  versé  dans  Jes  abus  de  la  «  méthode  théologique  ». 
J'ai  simplement  marqué  en  quoi  les  conclusions  logique- 
ment  inévitables  d'une  certaine  critique  me  semblaient 
opposées  aux  données  les  plus  fondamentales  de  la  tradition 
catholique.  Enfin  vous  ne  pouvez  m'accuser  d'apriorisroe 
qu'en  supposant  résolu  dans  le  sens  négatif,  ce  qui  est  pré- 
cisément en  question  et  qu'en  impli(|uant  secrètement  que 
la  théologie  est  une  construction  en  l'air.  Si  la  vraie  doctrine 
de  l'Eglise  n'est  pas  autre  chose  que  l'expression  de  réalités 
historiques  profondes,  sous-jacentes  aux  phénomènes  sensi- 
blement perçus  dans  le  passé  et  humainement  démontrables 
par  le  témoignage  au  titre  commun,  elle  est  à  la  fois  plus 
réelle  et  plus  complète  que  l'histoire  documentaire  et  criti- 
que. 11  n'y  a  donc  ni  tyrannie  spéculative  ni  cercle  vicieux  à 
en  partir  pour  rejoindre  des  données  qui,  mises  en  œuvre 
par  une  autre  science,  sortent  cependant  du  même  fond  et 
procèdent  des  mêmes  causes. 

Je  vous  prie,  M.  l'abbé,  de  vouloir  bien  insérer  cette  let» 
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Ire  dans  le   prochain  numéro  de  voire  revue  et  d'agréer 
l'hommage  de  mon  religieux  respect. 

J.   WERHLé. 

II 

M.  l'abbé  Werhlé  m'offre  lui-môme  les  éléments  de  la 
réponse  que  sa  lettre  exige* 

11  écrit:  «  J'ai  soigneusement  distingué  la  science  de  fa 
conscience  dans  le  Cbrisl,  je  n'ai  môme  pas  abordé  le  pro- 
blème de  la  science  de  Jésus.»  C'est  précisément  ce  qui  donne 
à  sa  critique  de  M.  de  HQgel  le  caractère  que  je  signale. 

M.  de  Hûgel  raisonne  sur  le  plan  de  Thistoire  et  de  la 
psychologie  en  prenant  les  Evangiles  pour  base,  tandis  que 
M.  Werhlé  raisonne  sur  le  plan  d'une  définition  métaphy- 
sique de  la  personnalité  appliquée  au  Christ.  Quant  à  Télé* 
ment  historique  et  psychologique,  constitué  par  les  manifes- 
tations de  la  science  de  Jésus,  il  Técarle  «  soigneusement  >», 
Ceci  surprend  dans  la  critique  de  la  christologie  de  M.  de 
Hdgel  et  apparaît  comme  un  abus.  A  la  suite  de  celte  prêté- 
rition,  celui-ci  n'aurait-il  pas  pu  accuser  M.  Werhlé  de  dis- 
soudre  Jésus,  solvere  Jesum,  de  ne  voir  dans  le  Sauveur 
que  le  Dieu  et  de  considérer  son  humanité  comme  une 
apparence,  c'est  le  docétisme  ?  Cette  hérésie  n'est  pas  in- 
ventée ici  pour  la  circonstance,  elle  est  aussi  un  fait  de  la 
l^radition. 

Or,  dans  les  abus  de  la  méthode  théologique,  appliquée 
systématiquement  et  exclusivement  à  la  Bible,  ce  sont  les 
conséquences  du  docétisme  qui  s'affirment.  Certains  théo- 
logiens s'obstinent  à  ne  voir  dans  la  Révélation  écrite  que  le 
côté  divin  et  ils  négligent  l'action  libre  et  coopérante  de 
l'humanité*  Dieu  serait  auteur  absolument,  comme  Tartisle 
Test  de  sa  statue  :  que  le  temps,  que  les  hommes,  que  les 
accidents  ne  retranchent  ni  n'ajoutent  à  la  statue  !  Si  pareille 
chose  arrive,  elle  n'est  plus  intégralement  de  l'auteur  I 

Cette  comparaison,  qui  est  vraie  au  point  de  vue  de  la 
théologie  de  l'Ecole,  est  fausse  au  point  de  vue  de  l'histoire 
et  de  la  psychologie.  C'est  pourquoi,  à  côté  de  la  méthode 
théologique  qui  a  prévalu  de  la  fin  du  xvii^  siècle  au  der- 
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nier  tiers  du  xix*  se  sont  ajoutées  la  méthode  d'histoire  ou 
externe  et  la  méthode  interne  ou  philologique.  Que  les  trois 
méthodes  aient  été  plus  ou  moins  consciemment  pratiquées 
par  les  diverses  écoles, cela  ne  fait  aucun  doute.  Ce  qui  reste 
douteux  pour  beaucoup  c'est  qu'elles  soient  également  légi« 
times,  c'est  qu'elles  se  distinguent  ûettement,c'est  que  Tune 
puisse  accomplir  ce  que  les  autres  ne  peuvent  pas  et  réci- 
proquement, c'est  qu'aucune  ne  mène  nécessairement  au 
protestantisme. 

M.  l'abbé  Werhlé  termine  sa  lettre  par  de  brèves  consi- 
dérations sur  la  théologie;  s'il  m'avait  lu  attentivement  il 
aurait  remarqué  que  je  me  suis  exprimé  dans  le  même  sens 
que  lui  dans  le  même  article  et  que  je  n'affranchis  pas  plus 
que  lui  la  Bible  de  la  saine  Théologie. 
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64.  —  S.  Jean  Damascène,  par  V.  Ermont,  professeur  au 
Scolasticat  des  Lazaristes  (Collection  La  Pensée  chrétienne).  — 
1  vol.  in.-16.  Prix  :  3  francs,  franco,  3  fr.  50.  —  Librairie 
Bloud,  4yrue  Madame^  Paris. 

S.  Jean  Damascène  a  joué  un  rôle  considérable  dans  l'his- 
toire de  la  pensée  chrétienne  et  le  développement  des  doctrines 
théologiques.  D*un  côté  il  a.  résumé  presque  tous  les  tra- 
vaux des  docteurs  qui  Pavaient  précédé  en  Orient  ;  de  l'autre 
il  a  fait  la  première  adaptation,  vraiment  sérieuse,  de  la  phi- 
losophie d'Âristote  au  Dogme  révélé.  Gr&ce  à  lui  la  philosophie 
dialectique  d'Aristote  et  sa  métaphysique  devinrent  prédo- 
minantes chez  les  Syriens.  Les  Chrétiens  de  Syrie  la  transmi- 
rent aux  Arabes  qui  l'acceptèrent  en  partie,  la  commentèrent 
et  la  vulgarisèrent  parmi  les  Chrétiens  d'Occident.  C'est  à 
cette  évolution  curieuse  que  l'on  doit,  à  proprement  parler  le 
premier  effort  pour  asseoir  l'édifice  des  vérités  surnaturelles  sur 
les  bases  du  Péripatétisme  ;  S.  Thomas  ne  fera  que  déve- 
lopper et  perfectionner  cet  essai.  Les  vastes  connaissances  de 
Damascène  lui  permirent  de  prendre  part  à  toutes  les  contro- 
verses de  son  temps.  Soit  qu'il  s'applique  à  démontrer  ration- 
nellement les  vérités  chrétiennes,  soit  qu'il  les  défende  contre 
les  attaques  de  l'hérésie,  Damascène  fait  toujours  preuve  d'une 
remarquable  perspicacité.  Nul  n'a  mieux  combattu  le  Nesto- 
rianisme  et  le  Monophysisme.  Cet  auteur,  à  qui  Léon  XIII  a 
conféré  le  titre  de  Docteur  de  l'Eglise,  n'est  malheureusement 
pas  assez  connu  en  Occident.  Le  volume  qu'on  lui  a  consacré 
dans  la  Pensée  chrétienne^  concourra,  nous  n'en  doutons  pas,  à 
faire  lire  celui  qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  grand  théo- 
logien scolastique  de  l'Orient. 

Ce  travail  est  soigné,  clairement  divisé,  écrit  avec  simpli- 
cité, mais  peut-être  un  peu  rapidement,  ce  qui  explique  quel. 
ques  négligences 

Ch.  D. 
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65.  —  Atti  dei  congresso  intemazionale  di  zcienze  stori- 

che    (Borna  aprile  1903),  in-8,  de  266  pages  ;  chez  Lœscher, 
Rome. 

Les  actes  et  recueils  des  traraux  du  CSongrès  historique  de 
Rome  contiennent  six  comptes  rendus  fort  détaillés  de  discus- 
sions sur  des  points  précis  d'histoire,et  vingt-six  travaux  d'une 
certaine  étendue.  M.  Bonnet  Maury  et  M.  de  Ferrer  Aucher 
ont  rhonneur  d*y  figurer  en  français.  Je  regrette  que  nos  com- 
patriotes aient  été  si  peu  nombreux  pour  représenter  la  France 
dans  un  Congrès  où  tout  s'est  passé  sur  le  terrain  de  la  vraie 
science. 

•  Ce.  D. 

66.  —  Études  de  critique  et  d'histoire  religieuse,  par  Fabbé 
Vacandard,  1  vol.  in-i2.  Prix:  3  fr.  50.  Lecoflfre,  rue  Bona- 
parte, 90,  Paris. 

11  suffit  d'indiquer  les  titres  des  mémoires  réunis  dans  ce  vo- 
lume pour  en  faire  voir  l'importance  :  1<*  Le$  Origines  du  Symhole 
des  Apôtres  ;  2°  Les  Origines  du  Célibat  ecclésiastique  ;  3^  Les  Elee- 
tions  épiseopales  sous  les  Mérovingiens  ;  4^  VEglise  et  les  Ordalies  ; 
d^  Les  Papes  et  la  Saint-Barthélémy  ;  6o  La  Condamnation  de  Ga- 
lilée, Tous  offrent,  à  Theure  présente,  un  vif  intérêt.  L'auteur 
est  assez  connu  pour  qu'on  sache  avec  quelle  hauteur  de  vues 
et  quelle  impartialité  il  a  traité  les  divers  sujets  qu'il  aborde. 
Il  ne  conçoit  l'histoire,  voire  l'apologétique,  que  sous  la  forme 
sévère  de  la  vérité  objective  et  fidèle  aux  documents.  S'il  pro- 
fesse un  profond  respect  pour  les  représentants  de  l'autorité 
ecclésiastique,  il  ne  craint  pas  de  dénoncer  les  abus  dont  ils 
ont  pu  se  rendre  coupables,  au  cours  des  âges.  Gela  est  visi- 
ble notamment  dans  les  chapitres  consacrés  aux  Origines  du 
célibat  ecclésiastique  et  à  la  Condamnation  de  Galilée.  Ce  dernier 
mémoire  sera  particulièrement  remarqué.  Personne  n'avait , 
jusqu'à  présent,  signalé,  avec  une  aussi  entière  liberté  d'esprit 
et  avec  autant  d'exactitude,  la  portée  dogmatique,  morale  et 
historique  de  la  condamnation  de  Galilée. 
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67.  ~  Bonald,  par  Paul  Bouroet,  de  TAcadémie  Française, 
et  Michel  Salomon.  1  vol.  in-16  (collection  La  Pensée  chrétienne). 
Prix  :  3  fr.  50  ;  franco  :  4  francs.  Librairie  Bloud,  4,  rue  Ma- 
dame, Paris. 

Souveraineté  du  point  de  vue  sociologique^  Philosophie  et  Socio» 
logie  expérimentales  y  Conception  de  la  Société,  Tradition^  Pouvoir, 
Famille  et  Hiérarchie  sociale  :  telles  sont  les  rubriques  sous  les- 
quelles  on  a  réparti,  dans  le  présent  volume,  les  pages  les 
plus  caractéristiques  de  Bonald.  Un  choix  de  Pensées  diverses 
vient  clore  le  recueil. 

Le  volume  s^ouvre  par  une  étude  magistrale  consacrée  par 
Fauteur  de  tEtape  (dont  lathése  est  notoirement  c  bonaldienne  •) 
au  célèbre  traditionaliste,  l'un  des  maîtres  de  sa  propre  pen- 
sée. L'illustre  romancier  sociologue  y  montre  comment  Bonald, 
avant  Auguste  Comte,  a  construit  sur  les  bases  d'une  philoso- 
phie expérimentale  de  l'histoire,  une  Apologie  positive  du 
Christianisme.  Au  cours  de  Touvrage,  des  notes,  aussi  objectives 
que  possible,  dues  à  la  collaboration  de  MM.  Paul  Bourget  et 
Michel  Salomon,  marquent  le  lien  logique  des  idées  et  font  res- 
sortir leur  parfaite  actualité  à  notre  époque  de  crise  sociale,  in- 
tellectuelle et  religieuse.  L'une  de  ces  notes,  consacrée  à  la 
question  de  VOrigine  du  Langage  a  été  rédigée  par  M.  l'abbé 
Rousselot,  réminent  linguiste,  directeur  du  laboratoire  de  Pho- 
nétique expérimentale  au  Collège  de  France. 

Ainsi  est  enfin  réalisé  le  vœu  que  Sainte-Beuve  exprimait, 
dès  1851,  de  voir  composer  avec  des  Extraits  choisis  dans  l'œu- 
vre de  Bonald  un  livre  qu'on  pourrait  intituler  Vesprit  ou  le  Gé- 
nie de  M.  de  Bonald,  livre  qui  serait,  disait-il,  c  à  la  fois  très 
substantiel  et  très  original  •. 

La  philosophie  de  M.  de  Bonald  a  été  ce  qu'elle  devait  être, 
une  reconstruction  conservatrice.  Le  spectacle  delà  Révolution 
inspira  cette  pensée  chez  bon  nombre  d'esprits  au  lendemain  de 
la  Restauration.  Mais  au  Traditionalisme  en  généra],  à  celui 
dont  M.  Bourget  se  fait  l'interprète  dans  VEtape,  manque  l'idée 
de  progression.  Bonald  voyait  bien  que  la  société  est  faite 
d'institutions  qui  se  continuent,  qui  se  conservent  et  qui  con- 
servent ;  mais  le  philosophe  d'aujourd'hui,  comme  celui  de  la 
Restauration,  oublient  que  les  institutions  se  déploient  comme 
une  voile  que  ^uide,  oriente  et  agrandit  le  vent.  Au  Bonaldisme 
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manquent  les  concepts  de  biologie  sociale  qui  ont  fait,  malgré 
le  désavantage  du  style,  la  fortune  d'Auguste  Comte. 

Ch.  D. 

68.  —  Le  cardinal  Manning,  par  Victor  de  Marollbs. 
1  vol.  :  2  fr.  de  la  collection,  c  Les  grands  hommes  de  l'Eglise 
au  zix*  siècle  ».  Préface  de  F.  Brunetiére.  Librairie  des  Saints- 
Pères. 

La  grave  et  belle  figure  du  cardinal  Manning  est  de  celles 
dont  le  rayonnement  illumina  le  xix«  siècle.  On  sait  comment 
fut  amenée  sa  conversion  et  quel  grand  rôle  social  il  eut  en- 
suite. Ses  idées,  ses  œuvres,  son  action  méritent  une  étude 
approfondie.  £n  des  pages  sobres,  où  abondent  les  judicieu- 
ses réflexions  et  les  détails  instructifs,  M.  de  Marolles  a  montré 
l'influence  de  Téminent  prélat  tout  en  résumant  les  priDc^)a- 
les  phases  de  sa  vie  si  remplie.  Les  passages  relatifs  aux  mou- 
vements d'Oxford  sont  d'un  vif  intérêt.  La  troisième  partie 
Manning  et  le  Socialisme^  s'impose  particulièrement  à  l'attention. 
On  y  trouvera  maint  thème  pour  d'utiles  méditations. 

A.  Germain. 

69.  —  Les  seize  Carmélites  de  Oompiègne,  par  Victor 
Pierre.  1  vol.  in-i2  :  2  fr.  Librairie  V.  Lecoffre. 

L'Ëglise  vient  de  déclarer  vénérables  ces  victimes  de  la 
Terreur  ;  ce  sont  les  premières  qu'elle  élève  sur  les  autels. 
Leur  histoire  arrive  donc  à  l'heure  opportune.  Le  regretté 
Victor  Pierre  l'a  narré  comme  il  convenait,  avec  un  soin 
scrupuleux  et  une  pieuse  émotion,  d'après  plusieurs  documents 
originaux  et  les  dépositions  contenues  aux  procès  canoniques. 
C'est  un  bon  livre  de  plus  dans  lïi  collection  c  Les  Saints  ». 

A.  Germain. 

70.  —  Epltres  de  S.  Paul.  Traduction  et  commentaire,  par 
A.  Lbmonnysr,  O.  p.  —  Première  partie  :  Epttres  aux  Thessa- 
loniciensj  aux  Galates,  aux  Connthiens,  et  aux  Romains.  —  1  vol. 
grand-16  (Collection  La  Pensée  chrétienne).  —  Prix  :  3  fr.  50, 
franco,  4  fr.  —  Bloud  et  Cie,  4,  rue  Madame,  Paris. 

Le  présent  volume  renferme  une  Histoire  abrégée  de  la  Pen* 
sée  de  S.  Paul  servant  d'Introduction  générale  ;  des  introduc- 
tions historiques  et  critiques,  brèves  mais  substantielles,  à 
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chacune  des  six  lettres  énumérées  ci-dessus  ;  des  Tables  analy- 
tiques détaillées  du  contenu  de  chacune  de  ces  lettres  ;  une  Tra- 
duction scientifique  du  texte  grec  divisé  par  sections  réelles  ; 
un  Commentaire  historique  ;  enfin  un  Index  des  textes  bibli- 
ques cités  par  S.  Paul.  La  disposition  matérielle  du  texte  et 
du  commentaire  est  la  môme  que  dans  les  Evangiles  publiés 
par  le  H.  P.  Rose  et  qui  a  été  reconnue  très  pratique. 

L*auteur  s'est  proposé  de  faciliter  aux  chrétiens  instruits  la 
lecture  et  Tintelligence  des  Epltres  de  S.  Paul  et  en  môme 
temps  d'écrire  un  livre  assez. substantiel  pour  servir  de  guide 
aux  membres  du  clergé  et  aux  étudiants  en  théologie  qui  vou- 
draient étudier,  plus  à  fond  et  d'une  manière  personnelle,  la 
pensée  de  l'Apôtre. 

Le  Commentaire  s'attache  surtout,  pour  chacune  des  lettres 
conçue  comme  un  tout  organique,  à  mettre  en  lumière  le  mou- 
vement de  la  pensée  et  de  la  psychologie  de  S.  Paul,  puis, 
pour  chaque  section  réelle,  à  préciser  le  but  spécial  que  l'au- 
teur y  poursuit  et  l'idée  principale  qu'il  y  développe.  Les  dif- 
ficultés de  .clétail.  s'éclaircissent  souvent  du  môme  coup.  Le  P^ 
Lemonnyer  dissémine  dans  le  Commentaire  des  analyses,  sé- 
rieusement documentées  et  .relativement  Qoppl^tes,  des  princi- 
paux termes  et  concepts  de  la  Théologie  Paulinienne. 

Je  reprochei'ai  à  l'auteur  de  ne  pas  donner  une  table  qui  per- 
mette de  se  reporter  à  ses  nombreuses  dissertations  ;  celles-ci 
restent  noyées  dans  les  notes  et  il  est  difficile  d'en  profiter. 

Ch.  D. 
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